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DESCRIPTION GÉOGRAPHIQUE DE LÀ SYBIB ANCIENNE
Sous le nom de Syrie, nous ne comprendrons , soit dans cette description , soit dans le récit qui va suivre, que le pays qui s*étend depuis la Gilicie et TAmanus , au nord , jusqu'à la Phénicie et à la Judée , au midi ; et depuis la mer Intérieure , à Touest, jusqu'à rEuphrate*' à Test et aux riions désertes, habitées par les Arabes scénites. Nous ne sortirons des limites que nous venons de tracer que pour raconter les destinées du vaste empire qui échut en partage aux Séleucides.
Quelques auteurs anciens ont singulièrement reculé les bornes du pays dont
(*) M. TanoAi a revu et tenniDé cette histoire
S|oe Pautear, pour des causes qu*il est inuUle d^ aire connaître ici, laissait inacoevée. II l'a complétée en plusieurs endroits» surtout au commencement, par des additions considérables. Toutefois, il est plusieurs parties qui sont restées à peu prés telles que Fauteur les avait rédigées. Nous citerons, par exemple, toutes les pages qui se rapportent à la dynastie des Séleucides. {,Note des éditevn.)
V^ Livraison, (sybie Ancienne.)
nous voulons parler. S'appuyant sur de vieilles traditions, plusieursont confondu l'Assyrie et la Syrie; ils ont appelé Syriens tous ceux qui nabitaient le pays compris entre la Babylonie et le golfe d'Issus, et depuis ce golfe jusqu'au Pont- Euxin (*).Du temps de Justin, on commettait encore la même confusion (**).
Strabon restreint davantage la Syrie ; mais, frappé de certaines similitudes ethnologiques, il l'agrandit trop au midi. Pour lui , elle s^étend depuis la Gilicie et l'Amanus jusqu'à l'Egypte. « Je la divise, dit-il, ainsi qu'il suit, en partant de la Gilicie et du mont Amanus : la Gomma{;ène, la$éleucide,la Gœlésyrte, la Phénicie, sur les côtes, et la Judée, dans l'intérieur des terres (***). » Pour nous, comme nous l'avons dit, nous ne nous occuperons que de la Syrie proprement dite, laissant à part la Judée,
r) StralMn, XII, 644; XVI, 737. Hérodote, l, 7*i ; V , 49 ; et Mêla, I, II. — Casaubon dit, dans une de ses notes : Hesychius annotât, Supîoev Xéfe^Oai y^v , ti^ ànb 4»oiv(xy]c (xixpt BaSuAoïvîac. Qui vertaH sunt in Sacris sciunt quam late pateat terra Sur Hebrœis dicta,
{**) Imperium Assyrii^ quipoêtea Syri dicii tttnt, mille trecentisannis lenuere. Jostiu, 1,3.
C'^)Strabon,XVI,749.
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la Phénicie , la Mésopotamie , la Babylonie , la Cilicie et les cantons habités par les Syriens blancs ou Leucosyrieiis. Tous ces pays ont été désignés quelquefois, il est vrai , par un nom commun; mais ils ont m des fortunes diverses, et chacun d'eut se distingue par quelques traits d'une vive originalité (*).
La Syrie est un pays montagneux; mais on ^ rencontre aussi de belles et vastes plaines (**}. La terre, cultivée avec soin , dans les temps anciens, par une nombreuse population, était d'une grande fertilité^ et elle présentait un aspect qu'elle n'a plus aujourd'hui. Des cités florissantes s'élevaient de toutes parts, même du côté du désert où se trouve Palmyre. Le voyageur moderne Burckhardt, parcourant la chaîne montagneuse qui sépare ta piaine d'Alef) du bassin de l'Oronte, rencontrâtes ruines de quarante-deu^ villes anciennes.
Les montagnes de la Syrie se rattachent, du côte du nord, au Taurus et à l'Amanus ; et au Liban du côté du midi. La plus élevée de toutes est celle qui se trouve sur la rive gauche de l'Oronte, et que l'on appelait dans l'antiquité Cassius (Kaatoç). £lle était couverte, en plusieurs endroits, d'épaisses forêts. La province qui l'avoisinait fut appelée, de son nom, Cassiotis. Au nord se trouvait la montagne Pieria(i nispCa), qui se rattachait à l'Amanus.
L'Oronte (6 ôpovTV)(), plus anciennement appelé Typhon (Tu^w) , est le fleuve principal de la S^rie. Il prend sa source dans laCœlésyrie, non loin d'Héliopolis , dans la chaîne de l'Antiliban : il reçoit , dans son cours , un affluent , le Marsyas , et il se jette dans la mér Intérieure. Vient ensuite le Chalus (xà- Xoç ) ; il termine son cours dans une sorte de lac qui se trouve entre Ghalcis et Béroé. Les poissons de cette rivière étaient sacrés pour les Syriens. Près de l'Ëuphrate, d'autres petites rivières coulent dans la direction du nord au sud, comme le Singas et le Daradax.
, La Syrie , pour les anciens , se divisait
' (*) Nom avons égalemeot . et pour la même cause , retraDché de notre récit toat ce qui se rattache à la Palmyrène.
{**) On trouvera ailleurs, dans cette collection, à propos de la Syrie 'moderne, les descriptions des voyageurs et ce qui se rapporte à rhistolre naturelle de la contrée.
éki deux parties principales : la Syrie supérieure (in àvco 2upitt) , qui comprenait les cantons du nord jusqu'au Liban , et la Syrie injérieure (tq xar» Supta) , communément appelée Syrie creuse {-h jcoiXn 2up(a) ou Cœlésyrie (*).
Les divisions politiques subirent de nombreux changements. Dans les temps les plus anciens, la contrée renfermait plusieurs petits royaumes. Sous la domination macédonienne, elle avait quatre villes principales : Antioche , Séleucie , Apamée et Laodicée, et peut-être autant de provinces distinctes. Plus tard, elle fut de nouveau partagée en dix provinces, que nous ferons connaître dans Tordre suivant:
1° La Commagène (Kofi.jxa'pivy.) , au nord , entre l'Amanus , l'Ëuphrate et le Singas. Ce petit pays, qui eut , pendant
Quelque temns , une existence indépenante , fut réuni définitivement au reste delà Syrie par l'empereur Vespasien (**).
2** LaCyrrhestique(Kupp8aTtxT(i), au sud de la précédente , s'étendait jusqu'à l'Ëuphrate.
3° La Piérie (iliepia) était à l'ouest : elle touchait, au nord, à la Cilicie.
4'' La Séleucide (SsXeuxic), au sud de la précédente. Cette petite province avoisinait la mer.
5° La Chalcidice (XatXxn^txii) était située à l'est de la Séleucide.
6° La Chalybonitide (XxXugovtTtç) , plus à l'orient encore , s'étendait , dans le désert, jusqu'à l'Ëuphrate.
7° La Palmyrène (naXjAopiivTii), pays sablonneux, était au sud de la précédente.
8** La Laodicène (A«o(ywtïivy.) avoisinait la Phénicie, et se trouvait à l'ouest de la Palmyrène.
9" L'Apamène (Aira^Yivii) était feituée au nord de la précédente.
10° LaCassiotide (RavaiâTK) s'étendait à l'ouest , sur les edies, entre la Séleucide et la Phénicie.
Cette division subsista jusqu'au moment où Constantin sépara la Commagène et la Cyrrhestique du reste de la Syrie, et en forma une province à part qui fût désignée sous le TiO^ûi Euphratensis on Euphraksia (***). Plus tard encore, Théo-
(*) Strabon , p. 133, 6Ô2 , 742 , 749 , 750 , 754. (»♦) Boeckh, Corpus inscript, grœc.^ t. I, p. 433.
(*♦♦) Ammien, XIV, S; XVUI, 4. frocope,
dose le Jeune divisa tout le pays en deux grandes parties : ^ria Primaet SuriaSecunda, La première avait Antioone pour capitale : elle embrassait les cdtes et les cantons du nord , jusqu'à' TEuphrate.
La seconde, qui avait pour ville principale Apamée, comprenait tout le pays situé au midi de l'Oronte. La partie orientale de la Syrie, vers FEuphrate, et près du désert , appartenait alors aux barbares , Parthes ou Arabes , ennemis de l'empire.
Nous allons énumérer les principales villes de la Syrie, en reprenant une à une les diverses provinces, suivant Tordre que nous avons précédemment établi.
Pailles de la Commagène. La plus considérable de toutes était Samosate, patrie de Lucien. Les rois du pavs y résidaient. Une légion romaine y fut placée sous l'empire. Puis vient Germanicia^ patrie de Nestorius. Quelques auteurs ont prétendu qu'Adata avait été son premier noni (*). Nous nommerons encore Antiochia ad Taurum.
failles de la Cyrrhestique, Au premier rang se trouwe tiiérapoiis, aussi appelée Bambifce ( BotuâûxTi ) et Mabog. C'était une des villes les plus florissantes de la Syrie. Elle devait sa prospérité au temple fameux de la grande déesse syrienne. C'était un centre religieux où affluaient, de toutes parts, les étrangers porteurs de riches offrandes. Le christianisme amena sa ruine. Quand Justinien, comme nous l'apprend Procope , voulut relever ses murs, elle était en partie inhabitée (**). A Zeugma, sur lEuphrate, se trouvait un pont de bateaux. Cette ville, comme Thapsaque, servait à communiquer avec la Mésopotamie. Europus (Eù- ^(dirôO, aussi sur i'Euphrate , se trouvait au sud de Zeugma. Beroea (Btpoia), aussi appelée CAa/^p (XaX^ir), est placée entre Antioche et Hiérapolis. Quelques-uns l'ont confondue, à tort, avec Chalybon ou Chelbon. Cette ville ( auj. Alep ) doit son importance aux Seljoucides. Batnœ ( BxIva-BaTvflL ) se trouvait entre Beroea et Hiérapolis. Aujourd'hui encore une vallée fertile, placée entre Alep et Mund-
ie Bell. pers., I, I7 ; II, 20. Malala, Chron., p.». — Voyez aussi Boecklnc , ad Not. imp., I, p. 389.
(♦) Foy. Maonert, Vî, 1 ♦ p. 3S*.
('*) Procope, de /£d. 11, 9.— Foy, Pococke, II, p. 242.
bedje, est appelée Batn ou Bathnan O.
Cyrrhu» ( K6ppeç«') donna son nom à toute la province ( CyrrhesHea ).
FiUea delà Piérie. Sur la côte se trouvait une ville florissànle , Mytiandrus ( Mup^ov^poc ). Cétait, suivant les traditions, une colonie phénicienne : elle s'élevait non loin des défilés de la Cilicie et d'Issus. Elle fut appelée plus tard ixi- («v^ptia ( on ajoutait à ce nom mit' faorov pour la distinguer des autres Alexandries ), et aussi Akxandria Sca Iriosa. Ce fut, suivant quelques-uns, près de ses murs qu'Alexandre livra bataille à Darius (**). On trouvait encore, dans la Piérie, la ville de Pagrœ (nàfpat), et non loin de celle-ci une place maritime appelée Rhosus ( Puacç ).
rUles de la Séleucide. La ville principale était Seleucia ( ZtXiuxiis ) : elle fut fondée par Séleucus. C'était une place très-forte. Nous nommerons encore Gindarus (Fw^apoç), placée à tort par quelques-uns dans la Cyrrhestique.
failles de la Chalcidice, Dans cette province se trouvait, sans parler de Ckalcis (XaXxiç), la capitale, la ville û'Arra, appelée J#aarra^ par Abulféda.
Filles de la ChalybonUide. Après Chalybon (XaXuSttv), la capitale, qui donna son nom à la province , il faut nommer Thapsacus ( ea+«*oç ), ville très-ancienne. C'était le passage le plus fréquenté de tous ceux qui se trouvaient sur I'Euphrate. Séleucus , s*il faut en croire Pline , changea le nom de Thapsacus en celui à'AmphipoUs, Les voyageurs et les géographes modernes ne S'accordent pas tous sur l'emplacement de cette ville (***). On trouvait aussi dans la Chalybonitide , Barbalissus (BapgaXiaaoç), que Justinien fortifia; Sura ( Soûpa ), détruite par Chosroès et rebâtie par Justinien. Cette dernière ville était située sur I'Euphrate. M. Forbiger, dans un ouvrage récent , prétend que Mannert n'a point connu le véritable empla-
(*) Maimert , VI, I , p. 400. -' Pooocke, II,
(•♦) Foy,, sur Aleranârette. les lettres édUtantes écrites par les missionnaires Jésuites , t. Il , p. 98 et 99 ; éd. de Paris , 1780. — Niebohr, III. p. 19. — Pococke, II,'p. 2M et sulv . — Foy. aussi Ritter, Erdkunde, II. p. 464. ^ ^ _^
(***) Manoert, Vï, 1, p. 410, suppose à tort
aue l'on donna à la vielUe Thapsaque le nom e Zenobia,
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cernent de Sura (*). Zenobia (Zwoêta), fondée par Zénobie, était à trois journées de marche de Sura, et à la même distance de Circésium. Seriane, qui est, suivant Mannert, la ville appelée Chalybon par Ptolémée. Délia Yalle ( ep. 15 ), et les voyageurs les plus modernes, ont cru reconnaître ses ruines à trois fortes journées de marche sud-est d'Alep, et à rest de Hamath^ dans le désert. Noufs nommerons encore Salaminias et Arethusa ( ipéOouoA, ). Cette dernière, placée au nord-ouest de Salaminias, au nord d'Émèse, près d'Epiphanie, était, au temps de Strabon, le siège d'une petite principauté arabe qui existait sous la protection de Rome (**).
failles de la Palmyrène. D'abord Palmyre (naXpkupa), appelée aussi Thadmor dans l'Écriture sainte, ensuite Resapha ( ^més^n ) , sur TEuphrate , au sud de Sura (***).
Filles de la Laodicène, Nous ne citerons parmi les villes de cette province que la capitale, Laodicea (Aaoiueia ).
failles deVApamène. La capitale, Apamea ( À7rà(AEix), placée dans une contrée très-fertile , était une grande et forte ville. Suivant quelques auteurs, Antfgoue lui avait donné d'abord le nom dePella. £lie fut , sous la domination romaine , comme nous l'avons dit plus haut, la capitale de la Syria Secunda. Burckhardt (****) a cru reconnaître, à l'endroit appelé aujourd'hui Kalaat^l-Medyk, l'emplacement de l'ancienne Apamée.
<*) A. Forlnger, Handbuch der alten Geographie^ t. II , p. 655 ; Leipzig , 1844 , ia-8''. ~ roy, Mannert , VI /l , p. 408.
(**) Foy, sur ses ruines : Pococke, II, p. 208, et Ricliter's FFal^ahrien, p. 216.
(***) Foy. sur Palmyre, dont nous ne devons point parler dans cette histoire, HuUngton, dans les Philosophicat transactions f vol. XIX, n. 217 et 218 —Seller, The Antiquities qf Palmyra ; jLond. 1696. —Dawkins, dans l'ouvrage inUtulé: Ruuis of Palmyra de Robert Wood ; Lond. 1753. — Volney, Voyage en Syrie et en Egypte. — Richter, Wallfahrten, p. 21 6. — Rosenmuiler, Handbuch der Bihl. Alterthumshunde . I, II, p. 277. —Flûgel, art. sur Palmyre dans V Encyclopédie universelle ^tYxsth et Gruber, 3«sect., dixième vol., p. I85., et<v Nous n'avons pas besoin de renvoyer ici aux principaux géographes.
( ****)îBurcibardt, Travels in Syria, p . 1 48. — H- Letronne, dans le Journal des Savants, octobre I8S2 , dit que la position de Seidjar parait convenir à Apamée. — Forbiger, de son côté (Handbuch der alten Géographie, II, p. 648), cri Uque Burckhardt. — Foyez aussi sur ce point : Aitler , Erdkunde , II , p. 449 .
Aux environs de là ville se trouvaient de gras pâturages où Séleucus avait placé trois cents étalons , trente mille juments et cinq cents éléphants. Après Apamée nous devons citer Emesa ( iiLtaat, ) , célèbre par son temple de Baal C). La ville de Berya est placée dans la carte de Peutinger au sud-est d'Antioche, entre Chalciset Bathna {**), L'Apamène renfermait encore une ville célèbre : c'était Epipkania ( Èitt<pav&ia ). Elle est appelée Hamath dansl'Ëcrîture.
Suivant certains auteurs , elle avait été fondée par les Phéniciens. Epiphanie, qui a repris son ancien nom ( Hamah ), est encore aujourd'hui une ville considérable.
FiUes de la Cassiotide, La capitale, Antiochia (Àvncx»ft)i fut une des plus
frandes villes du monde. Elle fut agranie ou embellie, depuis le règne de Séleucus Nicator, presque par tous les rois de la dynastie des Seleucides. Elle fut détruite par Chosroès et relevée par Justinien. Elle conserva sa grandeur jusque dans les derniers temps de la domination romaine. Elle fut la patrie d'Ammien Marcellin et de Jean Qirysostome. Antioche était placée au milieu d'une plaine d'une admirable fertilité.
Cette plaine (to twv Àvnoxewv w«5'îov) était arrosée par trois petites rivières qui avoisinaient l'CH'onte, àsavoir: VArcevfhus ( IpxcuOoc ) , le Labotas ( Aa6o- Taç ) et YŒnobaras ( Oîvo€apac ). La première de ces trois rivières, d'après Malala, était la plus considérable. Abulféda (Tab. syr., p. 162) les appelle laghra, Aswad et Ee/rin (***). Dans le voisinage d'Antioche, à quarante stades, se trouvait lebourg de Daphné ( Aà^vr, ), dans un bois de lauriers et de cyprès. Là s'élevait un temple fameux , fondé en l'honneur d'Apollon et de Diane. Il fut anéanti par les flammes, en 362. Dans la même province se trouvait Laodicea ( tmrf doXàTTT))^ aujourd'hui Latakieh.
(*) Ck>nstantiQ PorpbyrogeDète ( de Adm.
tmp. c. 25) l'appelle Eûeaora; Ammien Mar-
celUii (XIV , 8) , Bmissa, et la carte de Peatin-
''fix^Hemesa. — Voy., snr ses ruines; Pococke,
', p. 206.— Richter's FFaUfahrUn, p. 205, etc.
(**) Niebuhr vit les ruines de cette ville, connue aujourd'hui sous le nom de Berua. III, p. 95.
(***) Foy., sur les ruines d'Antioche : Pococke, II, p. 275; et Richter*â FFall/ahrten, p. 281.
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STRIE ANCIENNE
C'était aussi Tane des principales villes de la Syrie.
f'^Ules de la Cœlésyrie, Nous devons mentionner avant tout Damgscus ( Act- (&a<n(oc ). Damas est la plus' ancienne ville du monde. On voit dans la Genèse qu'elle existait déjà du temps d'Abra* ham. Elle est située dans une vallée arrosée par le Chrysorrhoas ( xpwroppooc) ou Bar (Unes {^^^Wiifi ). Cette ville, trèsriche et très-populeuse dans l'antiquité, n'a rien perdu aujourd'hui de son importance. Elle fut souvent un sujet de discorde entre les Séleucides et les Lagides. Dioclétien y établit une fabrique d'armes. D'un autre côté, elle porte, chez les écrivains ecclésiastiques, le titre de métropole (*). HéliopoUs ( ÈXicuircXi^), aujoura'buiBaalbeck, est célèbre par son temple du soleil. Les ruines de cette ville et de son temple font encore maintenant l'admiration des voyageurs C^). AbUa ( Âêaa ) , uu'il ne faut pas confondre avec Abila de l'Arabie Pétrée, était située entre Héliopolis et Damas : elledevintlacapitalede la tétrarchie d'Abiiène. On trouvait encore dans la Cœlésyrie : Aphaca ( rà 'Auaxa), placée à égale distance d'Héliopolis et de Byblus, sur le fleuve Adonis; Occorura et Mariamne.
' Nous savons, par de nombreux témoignages , que les habitants de la belle contrée dont nous venons de parler, appartenaient à la famille araméenne.
D'ailleurs, leurs traditions, leurs mœurs, leurs usages et leurs croyances religieuses les rapprochent incontestablement des peuples, comme eux de race sémitique, oui les avoisinaient à l'est et au fnidi. S^ils diffèrent par quelques points des Arabes, par exemple, ou des Phéniciens , c'est qu'ils sont placés géogra-
(*) Foy,, sar Dama», sans parler des antean anciens: Schulteus, Comment, géograph,, s. v.
Damascfts. ^Lea Lettres édifiantes^ 1. 1, p. 165, 275 et sulv.; t. II, p. 438 etsuiv. — Pooocke, II, p. 17 1 . — Niebohr, III, p. 88. — Ricbter's fTallf., p. 138 — Paulos Sammlungd» merkwurd. Reisen in d. Orient , VI , p. 69.
(**) Fajf., sur Héliopolis oa Baalbech: Schalteos, 8. V. Batbecum, — M aoodrell, Joumeyfrom Alep to Jérusalem^ p. 135. — La Roque, foyage de Syrie, p. 13i et sulv. — RadziviU , Peregrm. Ierosolwn.f ép. II. ^ Pooocke, II, p. 1 56. — Wood et DawUos ( The Ruins qf Baalbec. )..— Yoloey, Voyage en Syrie. — Barckbardt, Travels in Syria, p. 10. — Richter's fTatlfahrUn, p. 81.
phlouement, si nous pouvons nous servir de ce mot , dans d autres conditions. Ils subissent l'influence du pays qu'ils habitent. Les Syriens, par nécessité , durent se livrer aux travaux de l'agriculture.
Ils n'eurent pas, dans les temps anciens , comme navigateurs , la réputa* tionvdes Phéniciens. Cependant, toutes les villes de la côte, depuis Myriandre ju squ'au port phénicien d'Aradus, firent un
{;rand commerce par mer. D'autre part, es marchands syriens , qui voyageaient sur les frontières, par caravanes ou autrement , étaient nombreux. Ils dominaient TEuphraté; et Thapsaque, le grand passage sur le fleuve , leur appartenait. Ils semblaient placés, en quelque sorte, pour unir, comme Alexandrie plus tard, la haute Asie aux paysoccidentaux. C'était vers leurs frontières, depuis l'extrémité de la Commagène jusqu'à Thadmor, que se dirigeaient tous les produits naturels ou fabriqués de l'Orient pour arriver en Egypte et, par la Phénicie, jusqu'aux parties les plus reculées de l'Europe.
Aussi , comme l'attestent les auteurs anciens, la Syrie, soit par son agriculture, soit par son commerce, atteignit^ dès les temps les plus reculés , à un haut degré de prospérité.
RELIGION DES SYRIENS
Rien ne prouve mieux la'parenté des Syriens avec les peuples qui les avoisinaient que leurs croyances et leurs cérémonies religieuses. Le savant Creuzer, dans un morceau que nous citerons ici , parce au'il se rattache directement à notre sujet, a parfaitement établi les rapports qui existent entre la religion delà vieille Syrie et celles de presque toutes les contrées asiatiques. Il dit : « Isis chercha danjsByblos son époux Qu'elle a perdu. La déesse nous met elle-même sur la voie des rapports certains qui existent entre les religions de TÉcypte et celles de la Phénicie et delà Syrie. En effet , les Phéniciens et les Syriens revendiquaient le dieu de l'Egypte; tous les ans, à la fête d'Atlonis, une tête mystérieuse était, dit-on , portée par mer du rivage égyp»
LDinVERB.
tieo gur la oôte de Byblos. Les monnaies de cette ville phénicienne montrent encore la figure d'isis ; et les cultes et les divinités , et les idées et les images , tout cela , au fond , était identique chez tes Égyptiens et chez les nations de l'Asie moj^enne et antérieure. Voyons donc en
Suoi consiste cette identité ; tâchons de évelopper les conceptions fondamentales qui, étant communes aux religions de tous ces peuples , les ont conduits à rap-
E rocher et même à confondre ensemle leurs dieux. D*abord , nous remarquons en général, dans les cultes de l'Asie occidentale, les deux sexes à côté l'un de l'autre , un principe actif et un principe |)assif , un dieu-soleil , roi des eieux , qui a le pouvoir fécondant; une déesse-lune, qui conçoit de lui, et qui parfois se confond avec la terre fécondée. En second lieu , dans ces religions , une seule et même divinité réunit souvent les deux sexes; tantôt c'est un hommefemme, et tantôt une femme-homme, selon que l'un ou l'autre sexe domine.
Quelquefois enfin , l'une des deux personnes divines disparaît tout à fait dans le culte populaire; souvent, par exem-
Î)1e, c'est le "principe femelle qui fait 'objet exclusif des adorations, mais non sans des rapports plus ou moins évidents avec un principe mâle. Si maintenant nous cherchons comment ces notions et ces combinaisons diverses peuvent se rattacher aux grandes divinités de rÊgypte,le8 noms réclament avant tout notre attention : Bel ou Baal , Belsamen, Moloch, Adon, Baaltis, Astarté ou Astaroth , Mylitta, Alitta, Silitb, Ma , . Ammas, Mitra ,* tels sont les principaux. Or, que nous représentent ces noms ?
trois idées fondamentales : l'idée de j'empire et de la domination ; Tidée de la nuit et celle de la lune, qu'elle emporte avec elle; l'idée de la maternité. Toutes se retrouvent également dans les noms des dieux de TÉgypte, principalement dans ceux d'Athor et d'Isis ; dans le surnom de cette dernière, Moyth, oula mère par excellence, la mère du monde, comme s'appelait encore la lune chez les Égyptiens , selon Plutarque ; enfin , dans rOsiris « dans le Sérapis, seigneur et roi , dans risis reine et maîtresse : attributions si générales, qu'il n'est {presque pas un culte , pas une religion qui ne\es
ait consacrées. Quant aux combinaisons
de ces idées, Isis, le principe femelle, apparaît d'abord comme la grande déesse de l'Egypte, pendant qu'Osiris, bienfaiteur des numains , accomplit sur la terre les travaux, les souffrances et la mort , qui doivent lui mériter l'honneur de partager avec sa divine épouse les hommages des peuples. Voilà donc un dualisme qui se forme peu à peu , mais où le principe femelle est longtemps dominant. Un dualisme d'un autre genre se remarque dans les fêtes religieuses de l'Égvpte, aussi bien que dans celles de 1 Asie moyenne et antérieure. La fête de Thammuz dans la Syrie et dans la Phénicie; celle de CybèledanslaPhrygie, divisées en deux parties distinctes , avaient leurs jours de deuil où Ton pleurait un dieu perdu, et leurs jours d'allégresse où l'on se réjouissait de l'avoir retrouvé; de même en Êgvpte, la fête d'Osiris présentait ce double caractère, les larmes et la joie; un dieu perdu et retrouvé; mais ce n'est i>as tout; la religion des Égyptiens connaissait encore ce singulier accident dont nous avons parlé , les forces actives réunies aux forces passives dans un être unique mâle et femelle à la fois. Isis, ou la lune, se montre sous deux aspects divers , passive vis-à-vis du taureau générateur, du soleil fécondant ; active visà'Vis de la terre qu'elle féconde à son tour, en lui communiquant les germes producteurs qu'elle a reçus. Le rapprochement des deux sexes' engendra partout, comme nous le verrons , un triple ordre de symboles. Faisait-on ressortir l'idée de la puissance virile , alors un dieu mâle présidait à la nature; dans le cas contraire, une déesse figurait comme la mère universelle des êtres. Iraaginait-onde rassembler les deux propriétésdans une divinité unique, on la représentait sous la forme et avec les attributs d'un androgyne. Les hermaphrodites ne sont pas moins fréquents dans les religions de l'Asie occidentale que dans celles dont nous avons déjà traité; seulement, nous devons ajouter que cette figure bizarre , qui , dans les systèmes théolosiques de la haute Asie, renferme des id&s sublimes, par exemple, celle de la toute-puissance divine , se suffisant à elle-même , n'a pas , à beaucoup près , dans les cultes populaires dont il s'agit
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id, an sens aussi releTé ; elle exprime simplement Funion toute phystaue des deux pnîssancesqui eoacourent àlasénératioadesétres. les religions de la haute et de la moyenne Asie se frayèrent de bonne heure un passage dans les contrées les plus occidentales de cette partie du inonde. L'Asie antérieure , en y comprenant la Syrie, la Phénieie et la Ju<dée/éuit comme la grande route par où circulaient continuellement, et les earavanes et les armées des nations puis* santés de rintérieur. Les Assyriens, les premiers, firent de ces contrées le but de leurs expéditions guerrières ; des peuples entiers furent transplantés par eux au delà de TEuphrate et du Tigre. L*enipire ayant passé dans d'autres mains, Ton vit les Bak^loniens, les Mèdes et les Perses se succéder tour à tour 8ur«le trône de F Asie; tous ces vainqueurs en* voyèrentdes colonies dans les pays qu'ils venaient de conquérir, et avec elles s'y na* turalisèrent des coutumes et des croyances ou assyriennes ou médiques, comme on les nommait dans TanUquité. Vint ensuite la grande domination des Perses. Les satrapes, suivis d'armées nombreuses , allèrent tenir leurs cours dans T A<- ■ sie Mineure. Mais T Europe parait sur la scène; et l'Asie, bouleversée par des conquérants nouveaux, vit tour à tour les longues dynasties des rois grecs se perpétuer dans son sein; et, quand elles furent tombées, les armées romaines établir leurs quartiers en Asie Mineure, en Syrie, et dans les eontrées voisines» Ajoutez les relations si anciennes et si diverses que le commerce avait formées entre toutes les parties de l'Asie , et tourtes les influences qui devaient en résulter sur les mœurs et les idées des peuples. Ici même, dans l'Asie antérieure,étaient le grand marché des esclaves et l'entrepôt général des marchandises de l'Assyrie, de la Babylonie, de l'Inde; les Phéniciens en furent les fondateurs. De là cette Biultiplieité et ce mélange des langues que Straboa remarque en Asie Mineiure, au commencement de son douzième livre. De là aussi cette multiplicité de évites et de religions , dont le mélange forme un tissu smgulîèrement divers. Toutefois , dans ce tissu merveilleux, l'on peut saisir comme une chaîne mystérieuse qui en unit les fils nom-
breux , et oui rattache à la fois aux religions du tond de l'Orient, et les cultes populaires et les systèmes religieux des oontrées plus rapprochées de nous ( *). »
C'est ainsi cfueCreuzer a signalé d'une manière générale les rapports qui existent entre les cultes et les religions, en apparence très-divers, qui se sont sucoé" dé dans la plus grande partie de TAsie connue des anciens. Nous allons maintenant parler spécialement de la religion des Syriens. .
La cosmogonie et la théogonie des Syriens sont , à coup sdr, moins connues
âue celles des Pliéniciens et des Chaléens. Nul renseignement bien précis ne nous a été transmis sur la religion et le culte oui ont dominé dans le pays situé entre i'Amanus, l'Euphrate, le Liban et la mer Intérieure. Toutefois, quelques savants modernes, parmi lesquels nous citerons Selden , Hyde , Hager, Gœrres, Creuzer et Guigniaut, sont parvenus, à l'aide de rapprochements ingénieux et d'analogies , et surtout par une habile critique des textes anciens , à donner sur ce point important quelques notions qui , dans ce livre , paraîtront peut-être suffisantes.
Le mot BaeUchez les Syriens , comme Bel chez les Ghaldéens , Adon chez les Phéniciens, semble avoir indiqué l'idée du principe de toute chose, de la cause première. Bctal était le tauverain Seigneur ou Dieu. Ce mot s'appliquait quelquefois particulièrement à l'objet qui , chez les esprits grossiers, personnifiait l'idée de Dieu; au Soleil, par exemple, à Jupiter ou à quelque autre planète.
Creuzer a remarqué que le nom deBaal fut , dans l'antiquité , d'un usage aussi répandu que vaeue par lui-même. Il représentait tour a tour, chez les peuples orientaux, habitués, si nous pouvons nous exprimer ainsi , à ce dualisme , un être mâle et femelle. Ajoutons cependant que les Syriens paraissent avoir adoré une déesse, la Lune ( principe passif, par opposition au Soleil, principe actif), sous
(*) Religions dt V Antiquité^ ouvrage d« Creazer, traduit, refonda, complété et développé par M. Guimiaat ; t. II , première partie, p. I et saiv. — roy, auwi aur ce sulet : Hi»' toire universelle , par uoe société de gens de lettres, traduite de Tanglais; t. 11, p. 3i et aaiv.; Amsterdam, 1770. ^ Muok, Palestine (dans la collection de V Univers), p. 89 et suiv.
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le nom composé de BatU-Gad ou Bel- Cad (*).
Les rapports fréquents que la Svrie proprement dite eut avec les régions qui ravoisinaient durent nécessairement exercer une grande influence sur sa religion et sur son culte. Les points de rapprochement entre la religion des Syriens et celle des Phéniciens sont nombreux. INful doute que, sur les côtes, depuis le Kersas jusqu'à la ville d'Aradus, et depuis la mer Intérieure jusqu'à TEuphrate , on n'ait adoré , comme dans la Phénicie ou la Mésopotamie, sous des noms plus ou moins altérés, Astarté,Moloch ou Mélech, Meikarth, INfibchas, Tharthak, etc. La Syrie toutefois eut ses divinités spéciales. La plus célèbre de toutes est la grande déesse de Syrie, '^ui ne diffère pas autant qu'on l'a cru le rAstar|;é des Phéniciens. Elle avait son temple principal à Mabog , ou Bambyce , plus tard Hiérapolis. Pïous emprunterons encore , à propos de cette déess , un fragment au savant Creuzer.
« Strabon la nomme Aiargatis, ditil, et Gtésias Derceto; le géographe ajoute que son vrai nom était Athara , ce
2ue savait déjà le vieux Xanthus de •ydie. Derceto n'étant visiblement qu'une corruption d'Atargatis ou Atergatis, il est plus que probable que les trois noms désignent une seule et même divinité. Cependant I^ucien, ou Fauteur, quel qu'il soit , qui nous a laissé l'intéressant traité sur la déesse de Syrie, distingue expressément cette déesse révérée à Hiérapolis, delà phénicienne Derceto , se fondant sur ce que celle-ci était représentée avec les extrémités inférieures d'un poisson, etrautre, au contraire, sous la figure entière d'une femme. INous savons, en effet, par divers témoignages, que Derceto était adorée demi-femme et demi-poisson, à Joppé, en Phénicie , à Ascalon , à Azotus , chez les Philis* tins , et ailleurs. D'un autre côté , maint vestige , mainte allusion au poisson et à sa forme, conservés dans de très-an-
{*) Le mot Baaltis, Beltis, ou plutôt Baaloth , est aussi . comme on l'a remarqué , le féminin de BaaL II signiHe reine ou maîtresse, Baallis était un principe femelle qui résidait soit dans la lune, soit dans la planète de Vénus. Cette déesse des nations syriennes avait une grande analogie avec la Mylitta des Babyloniens, VMiita ou Alilat des Arabes et la Miira des Perses.
ciens auteurs, identifient les mythes d'Atergatis et de Derceto, aussi 'bien que leurs noms. Dans ces noms mêmes est renfermée l'idée de poisson, de grand, d'excellent poisson. Gomment résoudre maintenant la contradiction qui existe, au sujet de la déesse de Syrie, entre Lucien , témoin oculaire , et des écrivains d'une date plus reculée, d'une autorité non moins forte que la sienne? Gela ne se peut guère qu'en distinguant les époques. II est à croire que la déesse de Syrie appartient d'abord aux déessespoissons. Une foule de circonstances tendent à le prouver; d'abord la scène où nous conduit sa légende , puis d'anciens usages, c|ui subsistaient encore, au temps de Lucien, dans le temple d'Hiérapolis, tels que celui de porter de l'eau dans un gouffre sacré ; celui de nourrir, au voisinage du temple , des poissons sacrés également; la défense de man-
Î^er du poisson faite aux aclïïi^teurs de a déesse, etc. Ge fut la première période du culte d'Hiérapolis. Dans la seconde période, la forme de poisson, donnée longtemps à l'idole du temple , tomba en désuétude ; et la déesse commença dès lors à se rapprocher de beaucoup d'autres. Plus tard, les formes se moaifièrent encore : l'idole devint une espèce dePanthée^ où les symboles et les attributs les plus divers se donnèrent rendez-vous. Aussi Lucien, qui l'appelle , comme on sait, Hère ou Jvnon, ne peut-il s'empêcher de reconnaître qu'elle a des traits de Minerve et de Vénus , de la Lune et de Rhéa , de Diane , de Némésis et des Parques. Dans l'une de ses mains elle tient un sceptre , dans l'autre une quenouille; sur la tête elle porte une tour, et elle est environnée de rayons; elle est encore parée de la ceinture , ornement distinctif de Vénus- Uranie. Mais alors même que la déesse eut revêtu cette dernière forme, et que Stratonfce lui eût bâti un temple nouveau, les souvenirs,de la forme primitive et des vieilles croyances qui s'y attachaient, subsistèrent avec la mémoire de l'ancien temple. Le culte de la divinité syrienne avait de nombreux et frappants rapports avec celui de la Gybèle de Pbrygie. Aussi Lucien nous apprendil qu'une opinion répandue de son temps identifiait les deux déesses ; et cette opi-
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Dion oaraît mtoe avoir tronvé aecès dao8 rart , puisque Ton a des médailles d'Hiérapolis, sur lesquelles est re* présentée la déesse de Syrie, assise sur UD trône entre deux lions. Les inscriptions témoignent également de cette identité. En effet, à Hlérapolis , comme en Phrjgie, existaient des eunuques sacrés et de sacrées orgies, où les dévots, formant des danses sauvages, au bruit du tambour et au son des flûtes, se flagellaient mutuellement jusqu'à taire couler leur sang, et même, dans le transport firénétique de la fête , sous les yeux du peuple assemblé , portaient la inain sur leur propre corps , et se privaient de la virilité. Là aussi des femmes ^natiques, se passionnant pour ces eunuques volontaires qui leur rendaient un brûlant amour, avaient avec eux un monstrueux commerce. Là aussi le col* lége des pr^es était extrêmement nombreux ; carTauteur du traité déjà cité en compta plus de trois cents occupés à un sacrifice. Ils avalent des vêtements blancs et des chapeaux. Le collège était présidé par un grand prêtre, qui restait pendant un an en possession de cette dignité, dont les marques extérieures étaient la tiare et une robe de {pourpre. Le concours des étrangers qui venaient en foule de la Pbénicie, de TArabie, de la Babylonie, de TAssyrie et de TAsie Mineure, faire leurs offrandes à la déesse , grossissait nécessairement le trésor du temple, non moins riche que celui de Cybèle. Beaucoup d'autres institutions communes, parmi lesquelles il faut remarquer la vénération pour les poissons et rabstinence de leur chair, tendaient à rapprocher les deux divinités, soit entre elles, soit de plusieurs autres ; et nous savons que ce dernier usage se liait particulièrement au culte d'Astarté. Cette adoration des poissons, et cette défense de s'en nourrir, sont un des traits tes plus caractéristiques des religions de la Syrie tout entière. Toutefois , il est à croire que ce commandement si général souffrait de certaines restrictions, que les prêtres seuls étaient tenus d'observer dans toute sa rigueur le précepte d'abstinence ; tandis que le peuple avait seulement pour sacrés et inviolables les poissons nourris dans les étangs des temples. L'exemple des Égyp-
tiens est une asses forte pranve en fai« veur de cette opinion, quoiqu'ils paraissent avoir attaché au poisson des idées différentes de celles des Syriens. Ceux-ci tenaient également pour sacrées les colombes , les adorant et se gardant de leur faire du mal (*). »
Cette vénération pour les colombes remonte , en Orient , suivant la remarque de Sainte-Croix, de Sacy, deRosenmûUer, aux époques les plus reculées, et , malgré l'islamisme , elle s'est perpétuée jusqu'à nos jours. Elle est commune a tous les peuples de race sémitique.
aiel était le culte que les Syriens aient à leurs dieux? Le passage que nous avons emprunté à Creuzer, sur la grande déesse , à défaut de renseignements plus précis, peut nous le faire connaître. C'étaient des sacrifices , où coulait souvent le sang humain; puis des fêtes empreintes tout à la fois d'une profonde tristesse et d'une joie frénétiaue. Des pratiques lugubres , des danses lascives, la plus violente expression de ce qui s'allie avec une singulière vivacité , dans l'esprit des Orientaux, la douleur et la luxure, voilà ce qui dut caractériser le culte des Svriens. Là même où n'avaient point pénétré , dans toute leur pureté , les traditions sacrées de la Phénicie, les fêtes syriennes ressemblèrent aux AdorUes, Nous n'avons pas besoin de dire, après le passage que nous avons cité^ que la même analogie se manifeste dans le culterenduà Cybèle et à Attis,à Anaïtis, à M^litta et à Mitra, en Phrygie, en Arménie, dans la Babylonie et dans la Perse.
Suivant certains critiques, les Syriens auraient aussi placé au rang des dieux , en souvenir de glorieuses victoires ou de bienfaits reçus, plusieurs de leurs anciens rois. C'est ainsi qu'ils auraient adoré Hadad et Hazaël.
Les croyances , les traditions et les pratiques religieuses de la Syrie, comme celles de tous les autres pays de l'Orient en général , se conservèrent intactes , jusqu'au moment où parut Alexandre.
Le conquérant macédonien , en important , en tous lieux , à la suite de son armée, les idées et la civilisation grec-
(*) Religion* de V Antiquité ^ t II , première partie, p. 26etsuiv.
to
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ques, n'anéaptirpas entièrement, il eât vrai, les vieilles religions asiatiques, mais il leur fit subir une profonde altération.
CHAPITRE m
HTSTOIBE DE LA. SYBIE DEPUIS LES TEMPS LES PLUS BECULÉS JUSQU'A LA. CONQUETE MACEDONIENNE.
FOBVATION DES BOYAUl^ES SYBIENS.
— Les Syriens , connus dans T Écriture sous le nom générique d'Araméens , se partageaient d'abord en tribus indépendantes. Chaque peuplade avait son chef ou roi , appelé Mekch dans la langue du paj^s. Le temps altéra cette constitution primitive. Par des changements plus ou moins rapides, dont Thistoire n'a pas rendu compte , quelques tribus s'élevèrent, quelques autres déchurent; les plus favorisées réunirent sous une domination commune des voisins moins heu* reux; et, sans modifier Tancienne constitution patriarcale, imposèrent aux chefs particuliers leur suzeraineté nouvelle.
Ainsi se formèrent les États de Sobâ, (Zobah, Tsobâ), d'Hamath ou Hemath^ d'Arpad, de Maacha, de Gueschour ou Gessur, de Beth-Rehob, de Dameschek (Damas).
L'histoire de ces. petits royaumes reste couverte jusqu'au onzième siècle (avant J. C.) de la pii|s complète obscurité. Le silence de l'Ecriture , qui ne les nomme pas avant le règne de Saûl (Schaoul), prouve seulement qu' Arame ne s'associa point d'abord à la ligue de la race de Cham contre le peuple de Dieu. Les victoires du premier roi d'Israël les tirèrent enfin de cette dangereuse indifférence. Jusque-là , battues et assujetties par les Pélichtimes (Philistins), les douze tribus s'étaient relevées : déjà elles re-
f toussaient les vainqueurs au delà de eurs limites. Schaoul allait ramener les temps de Josué. C'est alors que nous voyons les rois de Sobâ figurer pour la première fois dans le livre de Samuel.
Schaoul obtint la royauté sur Israël ; et il combattit tous ses ennemis à l'entour : Moab, les fils d' Ammône, Edome, les rois de Sobâ, et les Pélichtimes, et partout où il se tournait, il répandait la terreur (*).
(*) Schemoueî, liv. I, XIV, 47.
Les rois de Sobâ devaient gouverner dans une sorte d'union féderative la partie de la S^^rie voisine du Liban « qui était bornée à l'est, par TEuphrate; au sud-ouest , par le pays de Chanaan et par Damesohek. Au nombre de ces rois , on place Réchob, père deHadadezer.
BÈONB DB HADABBZBB. — Hadadezar paraît au temps de David, vers i OôO avant J. C. (*). Héritier des projets de son père contre les Hébreux^ mais instruit par rexpérience d'un premier revers, ce prince, avant d'attaquer le successeur de Schaoul, concentra dans sa main toutes les forces du pavs de Sobâ. Il assujettit les chefii de tribu , et régna seul avec une autorité qui, divisée, se fût affaiblie. Bientôt , recherchant le principe de la grandeur dans Funité, il rallie tous les peupleïi syriens contre l'ennemi commun, et se place, comme chef national , à la tête d'une vaste confédération. Mais en poursuivant cette grande idée, il ne sut pas tenir assez compte des intérétST)articuiier8. Déjà Taimaï, fils d'Amihoud, roi de Gueschour, avait donné à David sa fille Maaclia, et montré l'exemple de l'alliance avec l'étranger.
A son tour, Tohi, roi de Hamath, se jette par haine d'un rival dans le parti d'Is-* raël, et combat les envahissements du roi de Sobâ. Hadadezer ne s'effraye point de cette opposition partielle; sûr de l'appui des Syriens de Damas , il s'avance avec confiance contre David , vainqueur des Moabites. Mais il ne trouva dans cette expédition que honte et revers :
David lui enleva 1 ,700 cavaliers et 20,000 hommes de pied ; David coupa les jarrets à tous les attelages , et n'en réserva que cent (**). La Chronique parle de 1,000 obarriots, 7,000 cavaliers, et 20,000 hommes de pied (***). Quel que soit le chiffre qu'on adopte , retendue de ce désastre compromettait à la fois etau mémedegré^eut-étre, la puissance
(*) lie nom de oe prince revient plusieurs fois dans le livre de Scfaemouei et dans les Chroniques sous une forme différente : Hadarezer et Hadadezer, par exemple; Chr.y I, cli. XYIII, V. 3; etSamneUiv- 1I,X, le. Mais Hadadezer ejit la véritable ortbograptie; hadadmraît être le litre commun de tous les rois œkrame. Ben^Hadad I«% Ben-HadafI II, etc.; de mêmeParau, Pharao, chez les EgypUeos, Abgar chez le» Arabes.
(**) Sam., liv. II, VIII, 4.
(***) Chroniques, liv. !, VIII, 4.
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Doareile du roi de Sobâ et l'indépendance d'Arame. Les habitants de Dameschek comprirent le danger; ils arrivèrent au secours de leur allié; mais cette fois encore David triompha de la ligue syrienne et battit 22,000 liom* mes d'Arame (*).
Ce coup était décisif. Hadadezer, aban* donné par une partie de ses serviteurs, se soumit {**). Dameschek reçut des postes militaires , et ceux d'Arame devinrent sujets et tributaires de David (***). Les vainqueurs rapportèrent à Jérusalem un riche butin , les boucliers d'or, les carquois d'or pris sur les serviteurs de Hadadezer, et l'airain enlevé dans les villes de Bétah et de Bérothaï (****) , de Tibath etdeCoune (*****).
Ainsi , le sort avait confondu les vas* tes projets du dominateur d'Arame , et donné gain de cause aux adversaires de sa puissance. Tobi , roi de Hamath, envoya son Gis Jorame à Jérusalem pour féliciter David de la défaite de leur commun ennemi, et lui offrir en présent dès vases d'argent,des vases d'or et des vases d'airain (******), Le vaincu , cependant, n'était pas dompté; il ne renonçait pas à sa difficile entreprise , et se préparait pour une nouvelle tentative.
David régnait en paix sur Israël ; vain-
Sueur de Moab, d'Ammdne, d'Arame, es Pélichtimes et d' Amalek , il étendait sur tous ses voisins une puissance solidement affermie.
C'est alors que le roi des enfants d*Ammône mourut; et Hanoune, son fils, régna en sa place (*******).
« David dit : « Je veux agir avec bonté envers Hanoune, fils de Nahasch, comme son père a agi avec bonté envers moi ; » et David envoya ses serviteurs pour le consoler de la mort de son père. Les serîiteurs de David arrivèrent au pays des enfants d'Ammône.
« I>es princes des fils d'Ammône dirent à Hanoune, leur maître : n Est-ce que David veut honorer ton père à tes yeux, qu'il t'a envoyé des consolateurs? S'est*
(*) Sam. tWd., 6. - Chr, , ibid. . &.
(**j Rézone, fils d'Eliada, va s'établir à Dameschek comme chef de bande. Rots, 1. 1, XI, SS. (*'•) Sara., Hv. II, vni, 6.
(•••*) Sam. , tftîd. , 8.
(*•*••) Chroniques, Uv. I, XVIIl , 8.
(•*****) Sam.,t6id., 10.
C*******) Sam., Hv. Il, X, l.
oe pas plutôt pour explorer la ville, pour l'épier, afiirdo la détruire, que David a envoyé ses serviteurs vers toi P »
« Hanoune prit les serviteurs, de David, leur fit raser la moitié de la barbe, c&u|)er la moitié de leurs habits jusqu'aux hanches, et les renvoya.
« Ils le firent savoir è David; et il envoya au devant d*eux ; car ces hommes étaient très-confus; le roi dit : « Demeurez à Jerého (Jéricho) , jusqu'à ce que votre barbe ait repoussé , et puis vous reviendrez. »
Les fils d'Ammône , voyant qu'ils s'étaient mis en péril , cherchèrent des détours contre la vengeance des Hébreux.
Ils prirent à leur solde de Bethrehob et de Sobâ 20,000 hommes de pied; du roi de Maacha, 1,000 hommes, et des hommes de Tob (Istob), 12,000 (*).
Ainsi, le parti formé, dans Arame, par Hadadezer se relevait de sa chute, pour recommencer, au compte et avec l'appui des Ammonites, la lutte de la race de Cham contre les envahissements d'Israël.
David l'ayant appris, envoya Joab et toute son armée (**).
« Les enfants d'Ammône sortirent et se rangèrent en bataille à l'entrée de la porte. Arame Sobâ , Rehob et les hommes de Tob et de Maacha étaient à part dans la campagne (**^.
« Joab , ayant vu que l^rmée était tournée contre lui , devant et derrière, choisit parmi tous les hommes d'élite d'Israël, et les rangea contre Aramé ;
« Et remit le reste du peuple , qu'il rangea contre les enfants d'Ammône, dans la maind'Abischaî, son frère.
« Il dit : « Si Arame est plus fort que moi, tu viendras à mon secours; si les enfants d'Ammône sont plus forts que toi , j'irai te secourir.
« Sois fort; et agissons avec force pour notre peuple, et pour les villes de notre Dieu, et que l'Éternel fasse ce qui sera bon à ses yeux. »
« Joab et le peuple qui était avec lui s'approchèrent pour le combat contre Arame, qui s'enfuit devant lui.
« Les enfants d'Ammône, voyant qu'Arame avait pris la fuite, prirent
(*) Sam., ibid, , 6. - Chr., \iv, /., XIX. 6. (**) Sam.,t6td.,7.
{***) Campés en face de Medaba, au midi de Rabbath-Aiornoo; Chr., liv. i, XIX, 7.
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i UùâU devant Abiidiaî C). * Ainsi Ici Sjrrieofà peaprèt leolsootsoiitena lecboedef Hébieux.Vaiiieiis, leordé* Cnté est poor Araine un éebec national. Ce n*eft donc phis désormais au compte d*un allié, c'est en lenr nom, c*est pour leor indépendance menacée qulls doivent combattre. Hadadézer se met à la létedn mouvement, pour assurer le triomphe de ses projets; ii se sert du danger commun , et , ralliant toutes les tribus des deux bords de FEupbrate, fonde 9 au profit de son ambition , l'unité momentanée des peuples d'Arame.
« Les enfants d* A rame, se voyant battus devant Israël, s*unirent ensemble.
< Hadadézer envoya (**) et // sotm tir ceux WJrame gui étaient au delà du fleuve; ceux-ci vinrent à Héiame. Scho* bah , chef de Tarmée d'Hadadézer , était devant eux. »
Cette fois Tattaque était menaçante pour Israël. David assembla tout son peuple et passa le Jardène (Jourdain). lies Syriens rangèrent en bataille leurs cba* riots et leur cavalerie; mais rÉtemel donna la victoire à David. Schobah périt dans la mêlée : 700 chariots, 40,000 cavaliers, suivant Samuel (***), 7,000 chariots, 40,000 hommes de pied, suivant les Chroniques (****), couvrirent la plaine de Héiame.
« Tous les rois, serviteurs d*Hadadézer, ayant vu qu'ils avaient été battus devant Israël^ firent la paix avec Israël, dont ils devinrent les sujets, et Arame craignit de secourir encore une fois les enfants d'Ammône (*****). »
Ici se termine Thistoire et probablement la vied*Hadadézer. Bien ne resta de Toeuvrede ce grand chef, pas même le royaume que son ambition avait élevé à une importance peu durable.
11 avait rêvé rmdépendance d'Arame, fondée sur l'unité. Arame perd à la fois Tunité et rindépendance. Ses peuples , à peine rapprochés par les liens de leur récente confédération . se morcellent pour s'affaiblir sous la aomination d'Israël.
Tout le pays en deçà de TEuphrate jusqu'à Tipbah (******) (Thapsaquc), recon-
i*)8ain., nv.ll,x.
*^) Mitlt nuotios. Chr., liv. i, XlX, 16. •**) Llv.l.X,l8.
*•**) LIv. t, XIX» 18.
**•**) Sam., t6»d., I9.
(***M*)/îe/i llv. I, iv,24.
nut la loi deSeheloaM. Seul, un serviteur d'Hadadézer,Ré»>ne,fi]sd'Éliada, continue la lutte contre les vainqueurs. Rézone avait déserté le cunp du roi de Sobâ poor se fiûre chef de bande, et s'établira Dameschek. De cette place, comme Taigle de son aire, dit la Bible, il dominala Syrieet les frontières de la Judée.
« Il fut un adversaire d'Israël pendant tout le temps de Scbélomo (Salomon); il eut de la répugnance pour Israël , et r^na sur Arame (*}. >
A Rézone succéda Hésione. Ce chef, qui, sans doute, avait commencé par servir dans la bande de Rézone, n*a laissé dans l'histoire aucun souvenir. Quelques critiques même C*) ont nié son existence. Ils ont pris Hésione et Rézone pour deux formes du même nom.
Tobrimone , fils d'Hésione , renonça à toute hostilité contre les Hébreux , et vécut dans ralliance d'Abiain , roi de Juda (Abiam régna de 958 à 9.>5).
Il ne s'occupa point d'étendre sa puissance au dehors ; mais , par une politique mieux entendue, il réunit dans l'unité du royaume d'Arame les différentes fractions de la puissance syrienne. Pendant que les Syriens se formaient ainsi en corps de nation sous l'autorité d'un seul chef, les dix tribus d'Israël se séparaient de Juda, et fondaient, en face de Jérusalem, un royaume rival.
LUTTE ACHABNÉE CONTEE LES IS- BAÉLITES ; BEN-BÀDAD l'^ ET BEN-HA-
i)^D II. — Ben-Hadad I^*^, fils de Tobrimone, sut habilement profiter de ces divisions.
Il s'unit d'abord avec Baascha , roi d'Israël.
« Mais Assa, roi de Juda, prit tout l'argent et l'or oui étaient restés dans les trésors de la maison de Dieu et dans les trésors de la maison du roi , les donna à ses serviteurs, et les envoya vers Ben-Hadad, fils de Tobrimone, filsd'Hésione, roi d'Arame, qui demeurait à Dameschek , en lui disant :
« Qu'il y ait une alliance entre moi et toi , comme entre mon père et ton père ; voici : je t'envoie un présent en argent et en or; va , romps ton alliance avec Baascha, roi d'Israël. »
« Ben-Hadad écouta ia'proposition de
(*) /îow,llv. I,XI,25.
(*♦) Newton, ChronoL, p. 238.
IS
Assa, et envoya les capitaines dé son armée contre les villes d'Israël, et battit Ti(Aie, Dane, Abel-Beth-Maaciia et tout Kiitroth (*) , dans tout le paysdeNephtali(939 av. J. C.) (*♦).»
C'était le jour des représailles. Ben- Hadad vengeait Hadadézer;Arame, fort de son unité nouvelle, prenait sa revanche sur Israël, affaibli et divisé. Etrange aveuglement ! Le peu pie de Juda applaudît au triomphe de l'étranger; seuls, les {n-ophètes protestèrent', au nom de leur Dieu , contre ralliancé des ennemis de Jéhova.
«Hanani, le prophète, vint vers Assa, roi de Juda, et lui dit : « Parce que tu as mis ta confiance dans le roi d'Arame, et non dans le Seigneur, ton Dieu , c'est pourquoi l'armée du roi d'Arame s'est échappée de ta main.
« Est-ce que les Éthiopiens et les Libyens n'étaient pas bien plus nombreux , avec lenrs chariots et leurs cavaliers , et leur multitude? Tu t'es confié au Seigneur ; et le Seigneur les a livrés dans tes Diains.
« Car les veux du Seigneur voient toute la face de la terre , et donnent de la force à ceux qui se reposent sur lui» Tu as donc follement agi , et pour cela, à partir de ce jour, des guerres s'élèveront contre toi (***). »
Le peuple était habitué à révérer la voix des nommes inspirés. Il se troubla des menaces d'Qanani. Mais Assa, pour rétablir le calme, fit châtier le propnète importun et mettre à mort quelques mécontents (****).
Sans inquiétude du côté de Jérusalem, Ben-Hadad I^*^ continua ses hostih'tés contre le royaume d'Israël. Il enleva plusieurs villes sous le règne d'Omri (*****), et obtint pour les marchands syriens des privilèges commerciaux , le droit de libre entrée et de libre sortie dans la ville de Schomrone (******), le droit d'y vivre ensemble selon les lois de leur pays et d'y bâtir des rues. Ben-Hadad II, fils de Ben-Hadad P', hérita de la puis* sance de son père et de ses projets d'agrandissement (901 avant J. C).
{*) Le nom inoderne est Gennesarelh.
(*♦) Roiê, liv. I, XV, 18 et 8uiv.
(***) Chroniques liv* II, XVI, 7 et solv.
('"•) Chr, iltd., 10.
l****») RoU, liv. I, XX, 34,
(•*•***) Samarie, récemment bàlie, 921.
Ben-Hadad, roi d*Arame, assembla toute son arméç : trente-deux rois (ou chefis de tribu ) étaient avec lui , ainsi que des chevaux et des chariots. Il monta, dit l'Écriture, assiégea Schomrone , et lui fit la guerre.
« Et il envoya des messagers vers Achab , roi d'Israël , dans la ville ;
« £t lui dit : « Ainsi a dit Ben-Hadad : Ton argent et ton or sont à moi ; tes femmes et tes plus beaux enfants sont à moi. »
A la vue de cette multitude , campée aux portes de Schomrone, Achab se troubla. Il crut que le roi d'Arame se contenterait d'une simple suzeraineté , et se reconnut son vassal.
« Le roi d'Israël répondit, et dit : « Mon Seigneur le roi, comme tu dis , je suis à toi, avec tout ce que j'ai. »
« Les messagers retournèrent , et dirent : « Ainsi a dit Ben-Hadad , savoir : Puisque j'ai envoyé auprès de toi pour dire : Ju me donneras ton argent, ton or, tes femmes et tes enfants ;
« Sache que, lorsque j'enverrai demain, à cette heure, mes serviteurs chez toi , ils fouilleront ta maison et les maisons de tes serviteurs , se saisiront de tout ce qui est agréable à tes yeux , et l'emporteront (*). »
Achab avait compté sur la modération des Syriens : détrompé par la réponse de Ben-Hadad , il refusa de se livrer sans défense à la merci de cet insatiable ennemi. Il consulta les anciens d'Israël;
« Et tous les anciens et tout le peuple lui dirent: « INf'obéispas, et n'accorde pas. »
« Alors un prophète s'approcha d'Achab, roi d'Israël, et dit : « Ainsi a dit rÉternel : As-tu vu cette grande multitude? Je la livrerai entre tes mains aujourd'hui, et tu. sauras que moi je suis ÎËternel. » Ben-Hadad ne s'attendait point à la résistance; indigné de l'audace d' Achab :
« Ainsi me fassent les dieux, s'écriat-il , et plus encore , si la poussière de Samarie suffit pour les pieds de tout le peuple qui me suit. »
« Le roi d'Israël répondît : «Celui qui se ceint de l'éuée ne se vante pas comme celui qui la délie. »
« Le roi* d'Arame, lorsqu'il entendît ce discours ( il buvait alors dans les
(*)UoM, Uv.I, XX, I,
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tentes avec les rois) , dit à ses serviteurs : « Commencez; et iljs commencèrent le siège de la ville. »
Le camp des Syriens était rempli de désordre : les chefs eux-mêmes donnaient l'exemple d'une aveugle assurance. Confiants dans leur nombre, dans la force de leurs chariots et de leur cavalerie, ils se livraient, dans leurs tentes, à tous les excès du vin. Achab crut le moment favorable pour tenter une sortie ; il rassembla une petite armée de sept mille hommes , et donna Tordre du combat. Une troupe d'élite, composée de deux cent trentendeux Jeunes gens de naissance, s'avança la première. Ben-Hadad les envoya reconnaître : « Qu'ils soient venus, dit-il, pour la paix ou pour la guerre , amenez-les vivants. » Cette imprudente sécurité perdit les Syriens.
Bans le trouble et la confusion d'une dtta(]ue inattendue, embarrassés deleurs chariots et de leurs bagages , ils n'eurent pas le temps de se reconnaître. Ben- Hadad lui-même se sauva sur un cheval avec quelques cavaliers.
Honteux d'un tel renversement de fortune , les serviteurs du roi d'Arame attribuèrent leur déroute à quelque mystérieuse influence. « Leurs dieux, direntils, sont des dieux de montagne ; voilà pourquoi ils ont été plus forts que nous; mais combattons dans la plaine, est-ce que nous ne serons pas plus forts qu'eux (*)? »
Ben-Hadad dut adopter une opinion qui consolait son amour-propre numihé ; mais il ne s'abusa point sur la véritable cause de sa défaite. Aux chefs de tribu , aux rois qui conservaient dans les camps une indépendance gênante, il substitua des officiers entièrement soumis à l'autorité de leur maître.
Quand il eut, par ce changement, réta*^ bli dans la confédération des troupes syriennes l'ordre et la discipline, il passa son peuple en revue, et monta vers Aphek pour la guerre contre Israël. Achab vint à sa rencontre, animé par les promesses des prophètes. — a Un homme de Dieu s'était approché et lui avait dit: « Telle est la parole de l'Éternel : Puis- « que ceux d'Arame ont dit ; Jéhova est f un dieu des montagnes , mais il n'est « pas un dieu des vall&s, je livrerai cette
(*) Uow, Uv.I, XX,23.
« grande multitude entre tes mains, et « vous saurez que je suis l'Éternel. » — Les deux armées restèrent sept jours en présence. Les enfants d'Israël semblaient deux troupeaux de chèvres, et ceux d'Arame remplissaient le pays. Enfin, le septième jour^ on en vint aux mains. Les Syriens perdirent dans le combat cent mille hommes de pied. Vingt-sept mille, retirés dans la ville d^Aphek, périrent écrasés sous la chute des remparts.
Ben-Hadad prit la fuite et vint dans là ville.
Ses serviteurs lui dirent : « Nous avons ouï que les rois de la maison d'Israël sont des rois miséricordieux ; mettons maintenant des sacs sur nos reins et des cordes à nos têtes ^ et sortons vers le roL d'Israël; peut-être qu'il te laissera la vie. »
Ils se ceignirent de sacs autour des reins et de cordes autour de la tête, et vinrent vers le roi d'Israël en disant : «t Ton serviteur Ben-Hadad a dit : « De ft grâce, laisse-moi la vie ! » il répondit : « Vit-il encore? Il est mon frère (*). »
Achab pardonna au suppliant et l'accueillit dans son alliance. Pour toutes conditions , il exigea la restitution des villes enlevées à Omri, et le droit de se faire des places à Dameschek, comme Ben-Hadad en avait fait à Schomrone.
Les prophètes reprochèrent amèrement au roi d Israël sa maladroite faiblesse. Ils refaisaient de croire aux promesses dei,rétranger , et rappelaient au peuple que Ben-Hadad I®*, le vainqueur d'Israël, avait déjà, par une alliance perfide, trahi l'imprudent Baascha.
La paix ne dura pas longtemps entre Arame et Israël. Trois ans s étaient écoulés depuis la conclusion du traité, et Ben-Hadad n'avait point encore rendu toutes les villes enlevées par son père.
Sur ces entrefaites, il arriva que Jeboschaphate (Josaphat), roi de Jenouda^ descendit vers le roi d'Israël.
« Le roi d'Israël dit à ses serviteurs : « Savez-vous que Ramoth de Guilad est à nous, et nous négligeons de la reprendre de la main du roi d'Arame ? »
« U dit à Jehoschaphate : « Viendras-tu avec moi à la guerre contre Ramoth de Guilad? » Jehoschaphate dit au roi d'Israël i « Moi comme toi ,
(*) Rois, ihid' , 33.
SYRIE AWaENJNE.
Ift
mon peupie comme ton peuple, mes chevaux comme tes chevaux (*). » •
En vain Michaiah, fils de Timlâ, osa* t-il prédire la défaite et la mort du loi d'Israël : Tordre des prophètes applaudissait à ralliance des deux rois , et leur promettait la victoire : « Montez, disaientils , à Bamoth de Guilad, r£terael la livrera entre vos mains. »
Ben-H[3dad était prêt à soutenir le combat II avait exhorté les trente-deux chefs de ses chariots, en disant : « Ne combattez ni contre petit ni contre grand , mais contre le roi d'Israël seul. »
Acbab apprit le danger qui le menaçait; pour tromper les ennemis, il se confondit dans les rangs. Aussi , quand les chefs des ohariots virent Jeboscbapbâte vêtu de ses habits royaux, ils s'écrièrent : « C'est là le roi d'Israël ^ » et ilsTentourèrenten combattant. Mais lui poussa un cri vers le Seigneur , et le Seipeur le secourut et le délivra. Car sitôt que les chefs des cavaliers virent que ce n'était point le roi d'Israël, ils se détournèrent de* lui. Alors quelqu'un tira de son arc au hasard , et frappa Acbab au défaut de la cuirasse {**) ; et le roi dit à celui qui conduisait son char : « Tourne ta main , et fais-moi sortir du camp ; car je suis grièvement blessé. » ' La bataille se termina ce jour-là; et le roi fut soutenu sur son char en face d'Arame jusqu'au soir , et il mourut au coucher du soleil {**"*). »
Beo-Hadad , suivant le récit de Joséphe, fut présent à cette bataille; mais il laissa le commandement de l'afmée à soo serviteur Naemane*
Naemane était un homme puissant et considéré auprès de son mettre; par lui, rÉternelavaitdonné la victoire à Arame; mais cet homme fort et vaillan^ était lépreux.
Or, en ce temps- là, une jeune fille <lu pays d'Israël , enlevée par une troupe d'Araméens, servait la femme de !Nae<* mane. Jalouse de faire éclater la puissan- <!e de son Dieu , l'Israélite dit à sa maîtresse : « Il est àSchomrone un prophète aimé de Jéhova. Puisse mon maître al-
(*)flaM, Hv.I,XXfî,4.
(**) Le Syrien qaf tua le roi d'Israël est appelé Aman par Josëphe.
(*♦*) CAfxm., Uv.lI,XVin,34.-iîoM,liv. I, ^^I, 35.
1er à Sebomronel L'homme de Dieu le délivrerait de sa lèpre. »
Naemane entendit ces paroles; il alU ▼ers le roi son seigneur, et lui dit : « Mon Seigneur, le Dieu d'Israël est un Dieu puissant; peut-être aara«t«il pitié de son serviteur; » et il répéta les paroles de la jeune captivci Le roi d'Arame aimait ]>iaemane, sou serviteur, fc Va, ditil ; prends dix talents dVgent , six mille pièces d'or , et dix vêtements de rechange. Je te donnerai une lettre pour Jo-* rame, roi d'Israël. » Naemane partit avec ses chevaux et ses chariots : il porta la lettre de son mettre au roi d'Israël ; et cette lettre contenait ces mots : « Je t'envoie Naemane, mon serviteur. Ta le délivreras de sa lèpre. » Jorame, roi d'Israël, lutces mots et se trouMa : «Quoi, dit-il , suis-je donc un dieu pour faire mourir ou pour rendre la viel suisie un dieu pour purifier les plaies de cet homme! Arame cherche une occasion contre moi! » Et parlant ainsi, il déchirait ses vêtements. Jorame, fils d'Achab, disait vrai; fils impie d'un père impie, il n'avait pas puissance poxir délivrer Pïaemane; mais , suivant la parole de l'Israélite captive, un prophète, aimé de Jéhova, vivait àSchomrone. Élischa ( Elisée ) envoya dire au roi d'Israël. : « Pourquoi as-tu déchiré tes vêtements ? Que Naemane vienne donc vers moi^ il saura qu'il j a un prophète en Israël. » Naemane dit à ses serviteurs : « Allons vers l'homme de Dieu : sans doute il sortira, il invoquera l'Étemel, son Dieu; il élèvera les mains vers le temple , et le lépreux sera purifié- » Il dit, et, avec ses chevaux et ses chariots, il se plaça à l'entrée de la maison d'Éliscba. Le
Î prophète ne sortit point de sa maison; I n'éleva pas les mains vers le temple; ibais il envoya un messager à Naemane avec ces mots : « Va et lave-toi sept fois dans le Jardène : ta chair redeviendra saine, comme la chair d'un jeune enfant. » Naemane s'attendait à voir éclater, dans un solennel appareil , la puissance de Jéhova : il entendit avec colère les paroles du messager. « Partons , dit-il à ses serviteurs, le prophète étran-
§er s'est joué de votre mettre. Avais-je onc besoin de quitter Dameschek pour me baigner sept fols dans les eaux d'un fleuve? Abna et Parpar, fleuves de
LUMVERS.
HMMi pays, ne sont-ik pas metUeurs que toutes les eaai d^Israêl? * 11 panait amn, et s*en allait en grande colère.
Let serfiteui» de Naemane finrent touebés de Tezeès de ta dooieur. Us attelèreot les cheraux pour le départ; mais, quand tout fiât prêt et disposé, ils s'approchèrent de fear maitee, et loi dirent : e Mon père, si le prophète t'arait ordonné qudoue grande diow, n*aorais-to point obéi? tune eonnnais pas le dieu étranger. *
Naemane vit que ses senriteurs parlaient avec sens. Il descendit, et se fingea dans le Jaidèoe sqit fois , selon funrole de rhomme de Dieu; et sa chair redevint saine comme la chair d^un jeune enfant.
chant le bien. Il retourna, im et toute sa suite, vers Éliseha, Thomme de Dieu, disant: « Non, il n'est qu'un Dieu en toute la terre; c'est le Dieu d'Israël : reçois , je te prie , le don que t'a destiné ton serviteur. »
Il dit: mais Éliseha prit l'Étemel à témoin qu*il refusait d^ccepter aucun présent.
• Naemane cessa d'inutiles Instances :
« Si tu ne veux, dit-il , ni or, ni argent, ni vêtements de rechange, si tu rejettes l'offre de ton serviteur, prouve seulement que lu n'es pas irrité contre lui; permets qu'il emporte de la terre du pays d'Israël la charge de deux mulets; car ton serviteur ne fera plus d'holocauste ni de sacrifice à d'autres dieux ; mais seulement à TÉteroel. Mais que l'Étemel pardonne en un point à son serviteur. Quand mon maître entre dans la maison de Rimône pour s'y prosterner, et qu'il s'appuie sur ma main, je me prosterne avec lui, dans la maison de Rimône. Puisse rÉternel me pardonner. »
Eliseha dit à Naemane : « Va en paix, et que le Seigneur soit avec toi ! »
Naemane se disposa au retour : il prît ses chevaux et ses chariots, et descendit lahauteu(de Schomrone. Déjà il avait fait une partie du chemin; il s'entretenait avec ses serviteurs de la joie que son retour allait ramener dans sa maison ; il leur parlait de la puissance, du désintéressement de l'homme de Dieu; et il n'oubliait pas non plus la jeune cap-
tive Israélite, qui, sansdoute, nes'al tendait pas à trouver, dans son mal tre, dooblenient purifié, un servi teu de Jéfaova. Tandis que sa pensée fl partageait ainsi entre Schomrone i Dameschek , toot à eoup il vit accouri derrière lui, Guéhazi, serviteurd'Élischd Il se jeta en bas de son chariot, et lu cria :« Tout va-t-H bien? » — « Toutvs bien, répondit Guéhazi; je viens, ai nom de mon maître , pour te dire : Deua jeunes gens de la montagne d'Éphraïm^ des fils de prophètes, sont venus veri moi; donne, je te prie, pour eux, ui talent d'aigent et dies vêtements de re4 change. > — « Prends, dit Naemane J
Kends deux talents au lieu d'un, enven ppe-les dans deux sacs, avec deux vê-j tements de rechange; deux de mes ser-j viteurs les porteront devant toi. » ^
Arrivé à la colline, Guéhazi renvoya les deux serviteurs. Il prit de leurs mains le présent de Naemane, et le serra dans sa maison ; car il s'était dit avec un esprit de malice : « Bloa maître a refusé de prendre les présents de l'Araméen; mais , rive Dieu ! si je cours après ce Naemane, je lui enlèverai quelque chose. » Sa fourberie n'avait pomt échappé aux yeux du prophète. « D'où viens-tu, Guéhazi? dit Ëlischa. Parle, mon cœur t'a suivi, quand un homme est venu de son chariot au-devant de toi. Quéhazi^ ce n'est point le temps de prendre de l'argent et des vêtements , des oliviers, des vignes, des troupeaux, des serviteurs et des servantes, va, la lèpre de Naemane s'attachera à toi et à ta postérité à jamais. » £t Guéhazi sortit de la maison deson maître, lépreux comme la neige {*). Ici setermine le récit biblique. L'Écriture ne dit point si Naemane vécut longtemps dans la faveur de son maître. Il ne paraît pas qu'il ait conservé le commandement de l'armée; mais sans doute, attaché à la personne du roi, il continua de l'accompagner au temple de Rimône dans les cérémonies religieuses. Sans doute aussi, accordant avec les obligations de sa charge . l'hommage qu'il devait au vrai Dieu , il construisit,
X*) Rois, Uv. n, ch. V. — Le voyageur Thévenot prétend avoir vu près des murs de Damas un hôpital de lépreux à qui la tradition donne pour fondateur Naemane l'Araméen. Voyage de Thévenot, tome Hl, ch. IV, p. 62.
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avec la tore apportée d*l8raël , un autel h Jéhora. On ne sait si la jeune esclave, rendue à la liberté , revit les rives du Janlène; peut-être vieillit-elle dans la maison de Tétranger. Mais alors ^ du moins, psortageant avec son roattre le soin d'offiîr à Jéhova des prières et des sacrifices, elle trouva dans les occupations de sa piété un souvenir de la patrie, et se consola de son exil.
Les hostilités n'avaient point cessé entre Arame et Israël. Ben-Hadad dressa des embûches à Jorame, son ennemi.
Il tint conseil avec ses serviteurs, et leur dit : « En tel et tel lieu sera mon camp. »
Elischa, Thomme de Dieu, envoya dire au roi d'Israël : « Garde-toi de passer en ce lieu-là. Car les Araméens sont descendus. »
Le roi d'Israël envoya des troupes à l'endroit dont lui avait parlé l'homme de Dieu ; il déjoua toutes les ruses de ' Ben-Hadad.
Le cœur du roi d* Arame fut troublé , à cause de cela : il appela ses serviteurs, I et leur dit : « Me dira-t-on qui de nous est pour le roi d'Israël ? »
Un de ses serviteurs lui dit : « Il n'y a pas de traître parmi nous , ô roi mon seigneur ! Mais Elischa , le prophète qui est en Israël , entend toutes les paroles que tu prononces , même dans ta chambre à coucher, et les rapporte au roi d'Israël.»
Le roi dit : « Allez et voyez où il est , pour que je le fasse saisir. » — On lui répondit : « U est à Dothane. »
11 y envoya des chevaux , des chariots, et une troupe considérable; ils Tînreift de nuit et entourèrent la ville.
L'homme de Dieu se leva de bon matin pour s'en aller, et sortit ; mais voici qu'une troupe avait investi la ville avec des chevaux et des chariots : son serviteur lui dit : « Hélas ! mon seigneur , comment ferons-nous ? »
Il dit : « Ne crains pas ; car ceux qui sont avec nous sont plus nombreux que ceux qui sont avec eux. >
£lischa pria et dit : a Éternel ! ouvre , je te prie, ses yeux pour qu'il voie. » L'Éternel ouvrit les yeux du serviteur, qui vit la montagne pleine de chevaux et de chariots de feu autour d'Êlischa.
Les Araméens étant descendus vers lui, Elischa prial'Ëternel, et dit : « Frappe, je te prie, cette nation d'éblouisse-
r livraison, (sybie ancienne.)
ment; « et l'Éternel les frappa d*éblouu> sèment selon la parole d'Êlischa.
Elischa leur dit : « Ce n'est pas ici le chemin , et ce n'est pSs ici la ville : suivez-moi, et je vous conduirai auprès de l'homme que vous cherchez ; » et il les conduisit à Schomrone.
Quand ils furent arrivés à Schomrone, Elischa pria le Seigneur : « Seigneur, ouvre les yeux à ces hofnmes, pour qu'ils voient. » L'Éternel leur ouvrit les yeux, et ils virent qu'ils étaient au milieu de Schomrone.
Le roi d'Israël , quand il les vit , dit à Elischa : « Frapperai- je, frapperai-je, mon père? »
— « Non , tu ne frapperas pas : ceux que tu prends avec Tare et l'épée , voilà ceux que tu peux frapper. Mets du pain et de l'eau devant ces hommes; qu'ils mangent et qu'ils boivent, et qu'ils s'en aillent vers leur maître, v
Il leur fit un grand repas ; ils mangèrent et burent , et ils s'en allèrent vers leur maître, et les troupes d' Arame ne revinrent plus au pays d'Israël (*). Ben- Hadad renonçant à des ruses inutiles , continua ouvertement la guerre (**), Il rassembla toute son armée, et monta pour faire le siège de Schomrone. La ville, pressée de tous côtés , fut bientôt réduite à une horrible famine. Une tête d'âne se vendait quatre-vingts pièces d'argent, et un quart de fiente de pigeons cinq pièces d'argent. Il arriva que comme le roi d'Israël passait sur la muraille, une femme lui cria, en disant : « Au secours, mon seigneur le roi.
Vois ; cette femme m'a dit : Donne ton fils et mangeons-le aujourd'hui ; demain nous mangerons mon fils. Nous avons fait cuire mon fils; nous l'avons mangé ; je lui dis le jour d'après : Donne ton fils , nous le mangerohs : mais elle a caché son fils. » Jorame entendit avec horreur les paroles de cette femme. Il déchira ses vêtements ; et le peuple vit qu'il avait un sac sur la chair.
Elischa était à Schomrone dans sa maison; il avait conseillé au roi de fermer les portes de la ville, et de résister avec constance. Jorame s'en prit à lui des maux de son peuple. Il envoya un messager pour le tuer. Mais l'homme] de
(•) ilOMLlW. II,V1.9~23.
L'USÎVERS.
Dieu dît aux anciens : « Ecoutez la parolede rÉternel. L'Éternel a dit : Demain à cette heure on aura un seah de flne farine pour un^chekel, deux seahs d*orge pour un schekel, à la porte de Schomrone. » Un capitaine du roi entendit ces mots:
« Bon ! dit il , quand Dieu ferait des fenêtres au ciel, est-ce possible ?» — Élischa répondit : « Tu verras de tes yeux cette abondance; mais tu n*en jouiras pas. »
Or, quatre hommes lépreux étaient à rentrée de la porte ; ils se dirent Tun à l'autre : Que faisons-nous ici? Irons-nous à la ville? Mais la famine est dans Schomrone ; nous y mourrons. Si nous restons ici, c'est pour mourir. Allons, jetonsnous dans le camp : s'ils nous laissent la vie, nous vivrons; et nous mourrons, s*il faut mourir. Ils se levèrent donc avec l'aube , et se mirent en chemin. Le camp était plongé dans l'ombre douteuse des dernières heures de la nuit. Arrivés à l'enceinte extérieure, ils pénétrèrent dans les tentes silencieuses. L'armée d'Arame avait disparu. Car l'Éternel avait fait entendre dans le camp d'Arame un bruit de chariots et un bruit de chevaux , un bruit d'une grande armée ; et ils avaient dit : a Voilà ; le roi d'Israël a engagé contre nous les Héthéens et les rois d'Egypte pour nous assaillir. » Ils s'étaient levés, et avaient pris la fuite pendant le crépuscule , et avaient laissé leurs tentes, leurs chevaux et leurs ânes , le camp tel qu'il était , et avaient couru pour sauver leur vie. Les lépreux entrèrent dans une tente : ils mangèrent et burent avec les provisions abandonnées ; puis, leur faim apaisée, ils se chargèrent d'argent, d'or et de vêtements; enfin , avant que le jour éclairât entièrement la ville, ils vinrent frapper à la porte de Schomrone/ et ils appelèrent les gardiens endormis. Le roi reçut avec détiance cette étonnante nouvelle. Il dit à ses serviteurs : « Prenons garde ; les Araméens se seront cachés dans les champs pour nous surprendre. » Il envoya donc deux trains de chevaux pour reconnaître le pays jusqu'au Jardene; mais tout le chemin était couvert de vêtements et de bagages dispersés.
Rassuré par le rapport des messagers, le peuple sortit et se précipita sur le camp; il ne laissa rien dans les tentes désertes* Alors il eut un iseah de fine
farine pour un schekel , et deux seabs d'orge pour un schekel , à la i>brte de Schomrone; et la parole d'Ëlischa fut accomplie. Le capitaine du roi vit de ses yeux cette abondance. Mais, comme il se tenait près de la porte de la ville, il fut écrasé par la foule, et il mourut (*).
BÈGNE d'HÀZAEL; GllÀNDBUfi BS
LÀ SYRIE.— Ben-Hadad ne survécut pas longtemps à la honte de sa déroute.
Quand il fut près de mourir , Élischa se rendit à Dameschek , pour accomplir la parole de rÉternel. « Va, retourne par ton chemin, vers le désert de Dameschek:quand tu seras arrivé, tu oindras Hazaél cour roi sur Arame (**). »
Le roi apprit que l'homme de Biea était venu. Il dit à son serviteur Hazaël : « Prends en main un présent, va au-devant d'Ëlischa, et consulte l'Éternel auprès de lui, en disant : « Relèverai-ie de cette maladie ? » Hazaël prit un présent de tout ce qu'il y avait de bon à Da- 1 meschek ; c'était la charge de quarante chameaux. 11 vint et s'arrêta devant Thomme de Dieu, disant: « Ton filsBeo- Hadad , roi d'Arame , m'envoie vers toi I pour te dire : Relèverai-je de cette mala- ' die ? — Va , dis-lui : Tu relèveras de maladie; mais l'Éternel m'a montré qu'il mourra. » Ainsi parla le prophète; et il arrêta sa vue sur Hazaël , et versa des larmes. Hazaël dit : « Pourquoi mon seigneur pleure- t-il ? — Parce que je sais que tu feras du mal aux enfants d'Israël ; tu mettras le feu à leurs villes fortes ; tu tueras par le glaive leurs jeunes gens; tu écraseras leurs petits enfants , et tu éventreras leurs femmes enceintes. »
Hazaël dit : « Mais qui est ton serviteur, ce chien, pour faire de si grandes choses? » Elischa dit : « L'Éternel m'a montré que tu régneras sur Arame. » Le lendemam, Hazaél prit un linge trempé dans l'eau , et l'étendit sur le visage de son maître. Ben-Hadad mourut étouffé (***), et Hazaël régna en sa place.
Hazaël fut une verge dans la main de Jéhova pour châtier Schomrone et Jerouschalaïme. Toutefois il ne commença point les hostilités : elles éclatent seulement en 884. Ahaziahou (Achazia),
{") Rois, II, ch. VU.
(•*) Rois, llv. I, XIX. 15.
(•«) RoU, liv. II, VIII, 8-15. — Suivant Josèphé , AnHq,, IX, 2, il fat étranglé par Hazaél.
roi de Juda , et Jorame, roi d'Israël, renouvelant contre Araine ralliance d'Âchab et de Josaphat, assiésent et reprennent Ramoth de GuHad (*). Jorame , mortellement blessé , se retire à Yezreel. Il est assassiné par Jehou ( Jehu ), fils de Jehoschaphate.
flazaël eut bientôt réparé la perte dé Hamoth. Il battît les troupes de Jehu, et ravagea, depuis le Jardène, vers le lever du soleil, tout le pays de Guilad, le pa^i de Gad , de Reoubene et de Menasche, depuis Aroer , qui est sur te torrent d*Arnone, jusqu'à Guilad et Baschane {**).
La guerre continua pendant le règne de Joachaz, Gis de Jéhu; mais la colère de Jéhova avait éclaté contre Israël. Il ne resta de tout le peuple que cinquante cavaliers ^ dix chariots et dix mille hommes de pied , parce que le roi d'Arame les avait. détruits, et les avait broyés comme la poussière qu'on foule (***).
Juda s'était ligué contre Arame avec Israël. Plus heureux que son allié, il détourna d'abord la* vengeance des Syriens. Hazaël s'empara de Gath et menaça Jérusalem. « Mais Joasch , roi de Juâa , suivit l'exemple donné autrefois par Assa : il prit dans le temple tout ce que Josaphat, Joram et Achazia, ses pè^ res , avaient consacré, ce qu'il avait consacré lui-même; tous les trésors de la maison de l'Éternel et de la maison du roi, et les envoya au roi d' Arame (****). » Hazaël ajourna seulement ses projets.
Un an après le meurtre de Zacharie, fils de JoTada, assassiné par Joasch, les Syriens arrivèrent et saccagèrent la ville , tuèrent tous les princes du peuiple et emportèrent un riche butin. Ils étaient venus en petit nombre contre toutes les forces de Juda ; mais le Seigneur leur livra , comme aux ministres de sa colère , Jérusalem infidèle , parce qu'elle avait quitté le Dieu de ses pères (*****).
Enfin, Jéhova eut pitié de son peuple, à cause de son alliance avec Abraham , Isaac et Jacob. Il n'avait nas résolu d'effacer le nom d'Israël de dessous les cieux. Hazaël mourut, et les enfants d'Is-
(•) Josèphe, jini., IX, 6. - MeU, Uv. II, VIK,
(**)JRoM, liv.II.X, 83.
r**^)C/in)».,Uv.Il, iXlV,24.
raël furent délivrés du joug des Syriens. « Les enfants d'Israël purent habiter dans leurs tentes «comme auparavant (*). »
BBACTfOlT; SUCCÈS D'iSBÀRL ICON- TBB LES ABÀMÉSNS AU TEMPS DB BBIC-
HADAb III.— Elischa, l'homme de Dieu, était malade de la maladie dont il mourut; Joasch^ roi d'Israël, descendit vers lui , et fleurant sur son visage, il dit : « Mon père , mon père , chariots et cavalerie d'Israël ! »
Klischa lui dit :« Prends un arc et des flèches ; » et il lui apporta un arc et des flèches.
Il dit au roi : « Appuie la main sur Parc; v et il mit ses mains sur les mains du roi.
Il dit : « Ouvre la fenêtre vers l'orient ; » et le roi l'ouvrit. Il dit : « Tire : » et le roi tira. Il dit : « Cest une flèche de salut pour l'Éternel 9 et une flèche de salut contre Arame ; tu battras complètement Arame à Aphek. » »«
Il ajouta : « Prends les flèches, et frappe contre terre ; » le roi frappa trois fois et s'arrêta.
Et l'homme de Dieu se mit en colère, disant. « il fallait frapper cinq fois, six fois, alors tu aurais complètement frappé Arame ; maintenant tu ne le frapperas que trois fois (**). »
La parole du prophète fut accomplie.
Joas attaqua Ben-Hadad III, fils de Hazaël , et lui reprit toutes les places enlevées à Joachaz.
Jéroboam II, Qls de Joas, poursuivit la guerre contre les Syriens, et reconquit tout le pays près du Jourdain , depuis Hamath jusqu'à la mer de la plaine (la mer Morte) (***) . Il paraît même s'être empa ré d'Hamath et de Dameschek (****). Après la mort de Jéroboam II , en 784, le royaume d'Israël tomba dans l'anarchie et laissa aux Syriens quelques années de repos. Enfin, Ménahème, vers 771, met le siège devant Tiphsàh (Tha-
Esaque)(*****),-et extermine tous leshaitants de ta contrée.
CONQUÊTE DE LA SYBIE PAB LES AS
(*) «OM, liv. II, XÎII, B.
(*•) Rois, liv. IL XIIÏ, 14—19.
{*»*) /?OM,llv. li,XV!,26.
****) Rois, liv. 11, ibid. 28.
, «...•, ..T..,, .mu. 28.
*****) SeloD quelques commentateors, la ville ir Meuahème était uue autre Tiphsah
prise par
du partage d'Eptiraime
L'UNIVERS
SYBiENS. — Mais déjà s'élève à TOrient une puissance nouveile , dont les [>rogrès menacent à la fois tous les pays voisins de TEuphrate. Encore un demi-siècle , et Terapire d'Aschour aura réuni dans une servitude commune les peuples d'Arame et d'Israël . Poul (Phul), roi des Assyriens, envahit laSyrieets'avance contreSchomrone avec soixante mille hommes. Satisfait delà soumission de Ménahème, il l'affermit sur son trône usurpé , et reçoit en retour mille talents d'argent. Ménahème meurt (760). Son fils Pekabia est assassiné (758). Un des meurtriers , Pekah, fils de Rémalia, s'empare du trône. Pekab, pour se soutenir, avait besoin d'un allié; il en trouve un dans Retsine (Résin), roi d'Arame. Unis par un commun intérêt contre l'ambition de Tiglath- Pilesser (le dominateur du Tigre), ils s'efforcent d'associer à leur ligue Jotham , roi de Juda. Sur son refus, ils forment le projet de le détrôner, et de mettre en sa place Ben Tabeel (*); mais, arrêtés par les mesures de ce sage et habile prince, ils réservent leurs coups à son fils Achaz. Retsine envahit, avec son allié, le pays de Juda, et met le siège devant Jérusalem. Il range l'armée d'Arame autour de la ville, et déjà Achaz se trouble au lieu de recourir à l'Éternel; il implore l^ppui des Assyriens , et montre à l'étranger le chemin de la terre sainte. En vain le prophète Isaïe proteste contre cette alliance fatale : « Ne crains rien, dit l'homme de Dieu ; au'as-tu à redouter de ces deux bouts e tisons fumants? » Il dit; mais Achaz est sourd à tous les conseils ; il enlève les trésors de la maison de l'Éternel, les trésors de la maison du roi, et envoie des messagers avec des présents vers Tiglath-Pilesser, roi d'Aschour, disant:
« Je suis ton serviteur et ton fils ; monte, et délivre-moi de la main du roi d'Arame et de la main du roi d'Israël. » Honteuse et inutile lâcheté. Déjà les Syriens épuisés ont commencé leur retraite.
Retsine lève le siège et se détourne vers Élath pour y rétablir les Iduméens.
Mais le dominateur du Tigre a enten- <lu l'appel du roi de Juda. Il accourt, il monte vers Dameschek, s'en empare , et d*Arame conquis fait une province assy-
(*) Isaïe, Vir, «.
rîenne. Retsine, dernier roi de l'ancienne j Syrie, est mis à mort; et son peuple, transporté à Kir, sur le bord du fleuve Cyurhus, va se perdre obscurément dans un coin de l'empire d'Aschour..
La prédiction d'Amos était accomplie :
« Ainsi a parlé Jéhova ; Dameschek , pour trois crimes et pour le quatrième. Je ne retiendrai pas le châtiment , parce qu'ils ont foulé Guilad avec des crochets de fer.
« J'enverrai le feu dans la maison de Hazaêl ; et 11 consumera le palais des fils de Uadad: j
« Je briserai la barre de Dameschek. J J'exterminerai les habitants de Bikath- 1 Aven et de BethÉden , qui tient le scep- 1 tre , et le peuple d'Arame sera transporté à Kir. Ainsi Jéhova a prononcé (*). »
C'en était fait de la vieille race d'Arame ; ensevelie au sein de la domination assyrienne, elle avait perdu pour toujours son indépendance. Le conquérant avait dispersé dans l'exil tous les chefs du pays et la moitié des habitants; il repeupla la Syrie, en distribuant à des colonies assyriennes les maisons et les terres des exilés. Pour surveiller la population soumise et protéger les éta- Dlissements des colons, il établit sur divers points des garnisons et des postes. Il chargea les prmcipaux commandants d'imposer ot ae recueillir le tribut, et sans doute aussi d'approvisionner l'armée; car la contrée, fertile en blé -et en bétail (**) , dut être sans cesse traversée ou occupée par les troupes de Tiglath- Pilesser, de Salmanassar, de Sargon et de Sennachérih.
Tiglath-Pilesser n'avait pas encore achevé sa conquête, lorsque le roi de Juda vint à sa rencontre à Dameschek. Achaz vit le temple où les Syriens sacrifiaient à leurs dieux nationaux. Il envoya au grand
Srêtre Ouriah le modèle et la figure e l'autel , avec ordre d'en construire un semblable. Le ^rand prêtre obéit; et quand le roi revmt de Dameschek > « il fit l'encensement de son holocauste et de son offrande , versa des libations , et répandit le sang de ses sacrifices pacifiques (***). »
Dans tous les coins de Jérusalem , dans
(*) Amos , 1 , 3, 4, 5.
(**) Xénophon, Cyropêdie, VI , a.
(***)«OM,Uv. II, XVI, 13.
toutes les villes de Juda , il éleva des autels aux divinités araméennes (*).
UÉteroel laissait triompher Timpie.
11 retardait pour Juda le jour du châtiment et le hâtait pour Israël. En 721, Salmanassar prit Schomrone , et transporta le peuple à Halah, sur le Habor, fleuve de Gozane» et dans les villes des Mèdes (**) ; mais il ue voulait pas laisser le pays sans habitants.
« Il fît venir des gens de Babel , de Couth , d'Ava , de Hamath et de Separvaïme, et les établit dans les villes a*Is* raël (^*). » Ainsi^ vingt ans après la prise de Dameschek, une colonie de Syriens vient prendre dans Schomrone , à son tour conquise, la place des anciens alliés de Retsine. Il fallait que Salmanassar eût pleine confiance ou dans la faiblesse ou dans la fidélité de ses sujets. Du reste, pour plus de sûreté, il plaça dans la nouvelle province une garnison assez forte, dont la présence devait arrêter tout complot entre les indigènes et les colons étrangers. Les Syriens , établis à Schomrone , observèrent le culte du vrai Dieu , avec les superstitions de leur patrie , et partagèrent leur hommage entre Aschima et Jebova (****). Confondus, sous le nom commun de Coutbéens , avec les gens de Coutha, d'Ava et de Séparvaîme, ils formèrent la secte des Samaritains.
Après rétablissement de la colonie de Schomrone , le nom de la Syrie ne reparaît plus dans Thistoire d'Aschour. Sans doute les règnes de Sargon , de Sennachérib , et d^Èsar-Haddon même , n'amenèrent aucun changement dans la condition de cette province. Mais il est probable qu'après la mort d'Esar-Haddon, dans la décadence de Ninive, les habitants de la rive droite de TEuphrate ne furent pas les derniers à se détacher de Tempire. Enfin, Aschour tomba (625).
Le moment était venu pour les Syriens de reconquérir, par des mesures énergiques, leur indépendance. Les colonies assyriennes et les débris de U famille d' Arame s'étaient rapprochés , unis, mélan* gés; mais la fusion n'avait pas eu le temps de s'achever. De l'accouplement
(*) Chron., liv. II, XXVIII, 28.
n«ow,Uv.II,XVIl,6.
Hiîois, Uv.II,XVn,24.
r-) «oi», Uv. H, XVII, 30.
des deux races sortit un peuple bâtard, sans nationalité , sans caractère , destiné à vieillir dans l'abaissement et la servitude; proie sans défense offerte à l'ambition de tous les conquérants.
hk SYBIB sous LES CHALDÉENS.— Ce
fut Nabopolassar, roi chaldéen de Babylone, qui, le premier, menaça la Syrie. Vainqueur de Ninive, il allait traverser TEuphrate, quand Néchao, roi d'Egypte, pour arrêter ses progrès, résolut de s'emparer de Carchemisch ou Circésium, à l'embouchure du Chaboras. Arrêté un moment par Josias , roi de Juda , qu'il bat à Megiddo, il ajourna son entre-
f)rise contre Circésium , pour soumettre a Svrie et la Palestine, et II s'établit à Ribla , ville du territoire de Hamath (*),
Suivant le récit d'Hérodote (**) , les Syriens tentèrent une résistance inutile. Vaincus près de Magdole , ils ne purent défendre, contre des forces supérieures, la villedeCadytis.
Quand le Pharaon eut étendu sa domination de la Méditerranéeà PEuphrate, il reprit ses projets contre Nabopolassar. Mais, vaincu à Circésium (606) , il per« dit toutes ses conquêtes (605). Les Cnaldéens le rejetèrent dans les limites de l'Egypte, et fondèrent en Syrie une puissance solidement affermie : ils impo* sèrent aux habitants le tribut, sans doute, et certainement l'obligation du service militaire ; mais ils leur accordèrent des chefs nationaux. Nous voyons , sous le règne de Sodékia, des rois d'Ëdom, de Moab et d'Ammône. Nabuchadnessar, qui avait laissé à tous ces pays leurs souverains particuliers, ne dut pas exclure d'une faveur commune les populations tranquilles de la Syrie. En 599 , « l'Éternel envoya contre Joakim les troupes de Cardime ( Chaldéens ), les troupes d'Arame, les troupes de Moab et les troupes des enfants d'Ammône : il les envoya contre Jehouda pour le détruire (***). » Ainsi, les Syriens combattaient dans les rangs de l'armée chaîdéenne. D'ailleurs, ils paraissent avoir supporté sans, regret la domination de Banylone. Soit prudence, soit attachement pour le maitlre, étranger, ils ne
(') Rois, Uv. ILXXIII, 33.
(*^) fiérodote, II, 159. — Foy, la savante Hùtoire de la Palestine de M. MuDCk, p. 3i3. C"*) Rois, Uv. II, XXIV, a.
sa
prirent aucune part aux complota dea natioQS voisines. ^
Les revers des sucesseurs de Nabuchadnessar n'ébranfèrent point leur fidélité. Ils prirent les armes pour la défense de Nabonnède contre Cyrus et Cyaxare. Mais Babylone devait succomber. Cyrus réunit , sous son sceptre , la Perse, la Médie et tout Tempire aes Chaldéens.
LA SYAIB sous LA DOMINATION DES
PERSES. — La Syrie changea encore une fois de mattre. Elle perdit ses chefs nationaux et reçut un satrape perse. Ce satra|>e gouvernait les habitants, levait les impôts, paj^ait les garnisons (*). Il recueillait aussi des tributs en nature pour les envoyer à la cour du roi (**). A côté de lui , se plaçaient les gouverneurs des postes et des garnisons dpnt la Syrie était couverte. Ces commandants étaient sous la dépendance imifiédiate du roi, et recevaient de la cour leur grade et leur solde (***). Ainsi, d'un côté, les officiers royaux, de l'autre, une sorte de chef féodal, vassal du roi, mais qui avait aussi ses vassaux. Sous la suzeraineté du satrape, se groupent une foule de seigneurs qui ont reçu en récompense de leur fidélité et de leur bravoure (****) des terres en Syrie. Ces vassaux sont astreints à Thommage et au «ervice militaire. Ils lèvent, dans leurs domaines, un certain nombre de cavaliers et les conduisent à rar<née, sous le commandement du satrape (*****). ij^ pe sont pas seuls possesseurs du sol : les courtisans reçoivent ^lussi à titre de pensions des propriétés héréditaires (******). Chaque seigneur a des esclaves attachés ^ la glèbe. Les serfs, c*est-â-dirQ les Yaincus, les Syriens , cultivent les champs
Sour leurs maîtres (*******). Us payent es tailles, des impôts de toutes sortes : % Quand ils seront pauvres , dit Cyrus, U seraplusfaciledelesassouplir(***^***).»
Ce n est point assez des tailles, ils pnt aussi les corvées. Quand le roi,, par exemple, inventa les postes, et les établit en
C) Xénopb., Cyropédie, L. YIIl , ch. 6 , g 3.
gibid.
) Ibid., gl et pasHm* *) Liv. vil, ch. 5. « CyruB donna des , des maisons, des terres, distribuant les meilleurs lots aux plus braves. »
(*****)Xén., liv. VllI, ch.8, àla fiq.
(^*;**[ Xén., liv. yil, cli^e, g 4.
Syrie pour la commodité de son administration , ils construisirent les écuries aux relais marqués, et quelquefois même ils fournirent les chevaux (*). On ne songeait point à les indemniser. Quand le satrape avait envie d'un parc, ils enfermaient, dans une enceinte de murs, des forêts et des lacs {**) ; mais , quand ils avaient faim, ils n'osaient toucher au gibier privilégié. D'ailleurs, ils ne pouvaient chasser : il était défendu aux serfs, sous peine de mort, d'avoir des armes O-
Les artisans des villes , les commerçants , les bourgeois , étaient plus heureux. On avait besoin de leur industrie et de leur commerce. Ils approvisionnaient la cour du satrape , la cour du roi, les armées. Ils équipaient, dans les ports de Syrie, des trirèmes dont le roi pouvait au besoin former une flotte (****). £n un mot, ils étaient utiles et point dangereux. Peut-être serait-il' permis d'affirmer que, sqr les. bords de la Méditerranée et de l'Ëuphrate , les habitants des villes formèrent une classe moyenne entre les seigneurs perses et les Syriens esclaves (*****).
Ainsi est tombé le peuple d'Arame. Il avait perdu sous les Assyriens et sous les Chaldéens sop indépendance. Cette fois, il perd sa nationalité. La Syrie, devenue province et satrapie, embrasse sous une même administration tout le pays compris entre l'Ëuphrate et la mer, par exemple , la Palestine et la Phénicie (******).
Sous Xerxès, les Phéniciens et les Syriens de la Palestine fournissent une partie delà flotte (*******). C'est e» Syrie et en Phénicie qu'Artaxerxès rassemble contre le roi d'Egypte, Inarus, une armée de terre et de mer. La province ^vait alors pour gouverneur Megabyze, beau-frère d'Artaxerxès. Ce satrape se révolte après l'expédition d'Egypte,
) Xén., liv. VU , ch. 6.
[«) Xén. Cyr, Uv. ¥in, ob. «.
^**) ibid.
^ '*) Id. ib. VU, ch. 5.
(****^) Sur les 1207 vaisseaux delà flotte de Xerx« dans la guerre médique , les Phéniciens et les Sy riens eo fournireut 3oo. Hérodote, VU , 89.
(****) Nous devoDS ajouter que, sous la dominaUon des Perses, il y eut de nombreuses émigraUoQS de Syriens ; ils se mirent souvent aussi comme mercenaires au service d(*s villes grecques. C'est ce que nou^ apprend -Xénophoa, J}e rectig. 11, 3.
(•*****) Esra, ni, e.
(******) Hérodote, Vn, 89.
rassembki nae araiée eonsidérable, et 'bat deux fois les troupes royales.
Son exemple devait trouver des imitateurs. En 401, Gyrus le Jeune prit les armes contre son frère Artaxerxès IVInémon. ^historien Xénophon, qui le suivit dans cette guerre, raconte le passage de Parmée eu Syrie. »
a Dlssus, dernière ville de Cilicie , Cyrus vint en une marche de cinq parasanges, au passage de la Cilicie et de la Syrie. Deux murs se présentaient : Tun, en deçà et au-devant delà Cilicie, était gardé par Syennésis et ses troupes : on disait qu'une garnison d'Artaxerxès occupait celui qui était au delà , du côté de la Syrie. Entre les deux coule le fleuve Carsus (Kersas), large d'un pieihre.
L'espace qui est entre les deux murs est de trois stades; on ne pouvait forcer ce passage étroit : les murs descendaient jusqu^à la mer : au-dessus étaient des rochers à pic , et l'on avait pratiqué des portes dans les murs. Pour s'ouvrir ce passage, Cyrus avait fait venir sa flotte, afin de débarquer des hoplites entre ces deux murs et au delà , et de forcer le pas de Syrie, s'il était défendu par les ennemis. Il s'attendait qu'Abrooomas, qui avait beaucoup de troupes à ses ordres, lai disputerait ce passade. Mais Abrocomas D'en fit rien. Dès qu'il sut que Cyrus était en Cilicie, il se retira de la Phénicie, et marcha vers le roi avec une armée qu'on disait être de trois cent mille hommes. De là Cyrus fit, en un jour de marche, cinq parasanges dans la Syrie , et l'on arriva à Myriandre, ville maritime, habitée par les Phéniciens. C'est une ville decommerce où mouillent beaucoup de vaisseaux marchands. On s'j^ arrêta sept jours.... Cyrus fit ensuite vingt parasanges en Quatre marches , et vint sur les bords du Chalus, fleuve large d'un plèthre , et rempli de grands poissons privés : les Syriens les regardent comme des dieux , et ne permettent pas qu'on leur fasse du mal, non plus qu'aux colombes. Les villages où l'on campa appartenaient à Parysatis , mère du roi. Ils lui avaient été donnés pour son entretien. De là, après trente parasanges, en cinq marches , on arriva aux sources du fleuve Dardés, lar^e d'un plèthre. Là était le palais de Bélésis, gouverneur de Syrie, avec de très-beaux et très -vastes
jardins , féconds en fruits de toutes les saisons. Cyrus rasa le parc et brûla le palais. Enfin, après trois jours de marche, l'armée arriva à Thâpsaque, ville grande et riche, sur l'Euphrate, large en ce lieu de quatre stades. Cyrus v demeura cinq jours. On traversa le fleuve à gué avec de l'eau jusqu'à l'aisselle. Les habitants de Thâpsaque prétendaient que l'Euphrate n'avait jamais été guéa" oie qu'en ce moment , et qu'on ne pouirait le traverser sans bateaux ; Abrocomas, qui avait devancé Cvrus, les avait brûlés. On regarda cet événement comme un miracle, il parut évident que le fleuve s'était abaissé devant Cyrus, comme devant sou roi futur O* *
La Syrie, restée indifférente dans la lutte d' Artaxerxès et de son frère, n'eut point de regrets pour Cyrus vaincu et tué dans les champs de Cunaxa (401).
Mais file ne devait pas se contenter longtemps de ce rôle passif. En 362, toutes les provinces de l'Asie Mineure se soulevèrent à la fois, et proclamèrent leur indépendance. Dans cette vaste confédération, nous trouvons au premier rang, la Syrie, avec la Lycie, la Pisidie, la Pamphylie, la Phénicie, et presque toutes les cités maritimes.
« Les révoltés, dit Diodore de Sicile, élurent pour leur chef, avec une autorité souveraine, Oronte, satrape de Mysie.
Mais , aussitôt que ce satrape fut investi du pouvoir, et qu'il eut reçu l'argent nécessaire pour entretenir, pendant une année , une armée de vin^ mille hommes, il trahit ceux qui avaient mis en lui leur confiance. Comme il se figurait qu'il obtiendrait aisément du roi de magnifi-
aues récompenses, et la satrapie générale es provinces maritimes , s'il livrait les révoltés aux Perses, il commença par envoyer devant Artaxerxès ceux qui lui avaient apporté l'argent, et livra également aux offlciers, détachés sur les lieux parl^ roi, un grand nombre de villes avec leurs garnisons, composées d'étrangers à la solde des confédérés.
Rhéomithrès, envoyé par les rebelles en Egypte, près du roi Tachos, et en ayant reçu cmq cents talents avec cinquante vaisseaux longs , revint en Asie et aborda à Leucé. Arrivé dans cette ville, il appela près de lui plusieurs des prince XéDophOD , Afutb» ,1,4.
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eipaux chefs de la lisue , les Gt arrêter, et les envoya , charges de chaînes, à Artaxerxès. Pour prix de cette perfidie, il obtint de faire sa paix avec le roi (*)• * Ainsi fut comprimé ce mouvement
3ui, secondé pjar l'Égypte et par Lacéémone , devait renverser, sur toute la côte d'Asie, la domination des Perses.
Dix mille Grecs mercenaires, soudoyés par Tacbos, avaient abordé en Phénicie, sous la conduite de Chabrias; mais rappelé en Egypte par la révolte de son fils Ifectanébus , Tacbos abandonna ses alliés. Les Syriens se soumirent; et désormais convaincus de leur impuissance, ils oublièrent des souvenirs importuns de gloire et de liberté.
C est en vain que sous le règne d*ArtaxerxèsIII, la Pbenicie, Chypre et TÉgypte renouent les liens de leur ligue dissoute. Les Syriens restent sourds à Tappel de leurs anciens alliés (354).
Mais déjà les Perses touchent au terme fatal de leur domination. Encore vingt ans, et la Syrie aura changé do maures.
Ochus meurt en 338 , son fils Arsès en 336, tous deux empoisonnés par Teunuque Bagoas. Darius Godoman monte sur le trône (336). Ce prince eût sauvé Tempire, si l'empire avait pu être sauvé. Mais la Grèce s'est souvenue des ferres roédiques : Alexandre s'avance a la conquête de l'Asie (334.)
J^ vaste empire des Perses était divisé par le cours de TEuphrate en deux parties distinctes : FAsie Mineure et la haute Asie. L'Asie Mineure, ou pays en deçà de l'Euphrate, formait elle-même deux régions séparées par la chaîne du Taurus, la basse Asie, et la Syrie. La i Cilicie était la limite commune.
^ « Cette province est tellement enfermée par le mont Taurus , qu'on la prendrait, suivant l'expression d un voyageur, pour un enclos de murailles. Du côté de l'oc- , cident, la montagne est absolument! m- 7 praticable; et il ne parait pas qu'on ait jamais tenté de la traverser par la Pamphylie. A l'orient , il y a un autre bras du Taurus, sous le nom d'Amanus, où l'on trouve deux passages , l'un au nord et l'autre au sud , distants de deux stathmes ou de cinq parasanges; ces défilés donnent seuls entrée dans la Syrie; ils
j (*) Diodore de Sicile , XY , 91 et saiy .
se nomment, l'un Portes de Syrie, Pautre Pyles Amaniques (*). »
Le passage du Granioue avait ouvert aux Macédoniens toute la basse Asie. Le Taurus seul pouvait arrêter leur marche et sauver la Syrie. Darius vint camper àSochos,dansïaComniagène. Cette position était bien choisie ; elle permettait aux Perses de fermer les défilés , et leur laissait, en cas de revers, une ligne de défense derrière l'Euphrate , qui forme un angle avec l'Amanus.Le roi se perdit par une impatience maladroite. Il apprit qu'Alexandre s'avançait à travers les Pyles deCilicie. « Le chemin, dit Quinte- Curce , pouvait à peine contenir quatre hommes de front; le sommet de la montagne dominait sur le passage, qui était non-seulement étroit , mais encore rom-
5u en plusieurs endroits, par une infinité e ruisseaux qui s'y répandent de tous côtés (**). » Darius devait attendre aux Portes de Syrie ou au défilé de l'Amanus les Macédoniens fatigués. Emporté par son ardeur imprudente, il envoya ses trésors à Damas, sous la garde d'une faible eamison, et franchit, avec toutes ses forces, les Pyles amaniques. Il comptait surprendre l'ennemi dans sa marche ; mais il était trop tard : les Macédoniens étaient arrivés à Myriandre, sur la côte de Syrie C"). Alexandre vit le mou-
(*) Sainte-Croix, Examen critique det historien» d'Alexandre , V éd., p. 681.
(**) Quinte Curce, III, 4.
(***) « Après avoir traversé les Pyles synennes, Alexandre campa près de Myriandras, ville mariUme. Xenopbon, qui accompagnait le Jeune Cyrus, en iit autant, et cet auteur compte dans cet espace cinq parasances. La parasange, comme Ta évaluée d'Anviire(a), est égale à trois milles romains anciens; le mille étant de 756 toises, elle revient à 2,î68 toises. Or, cinq parasanges font 11,340 toises, et c'est à peu de chose près la mesure que Ton trouve sur la carte de Niebuhr, et sur celles du Voyage de Drummond [h) , entre un cliàteau appelé Merkes, qui parait élre à Pendroitméme des Pyles syriennes, et la situation d'Alexandrelte. On doit donc croire que la ville d*Alexandrelte est sur l'emplacement même du camp d'Alexandre et de Cyrus, et que c'est l'endroit qu'avait désigné Alexandre (c) pour construire la vUle qui depuis fut appelée Alexandria-cata-isson {d) à cause de sa situation.
(o) D'AnvIIle, Tr, des' M es. itin., p. 44, 78 et t.
(b) Nlebuhr. rodage, t. Il , pi. 62 , p. 336. - Drommond , Travels , pi. Jl , p. ao5. ^ ,, „^
(c) Scyron., p. 54. ap. Geogr. mm. grec, t H. — Herod., III, 12. ^. .
Cd) Vaillant, J^um. grœc.,^. 27 et 97. — Plolcm. Ceogr., V , i&.
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vement des Perses. Il pouvait tomber sur leur arrière-garde, et les prendre en queue dans le passage de rAmanus; mais il aima mieux repasser, par une contre-marche rapide, les Portes syriennes : le lendemain, la bataille d*Issus décida de la fortune deTAsie (833).
Tandis qu'Alexandre vainqueur élevait, sur les bords du Pinare, des trophées et des autels, Darius fuyait vers l'Euphrate, à travers ces plaines de la Syrie la veille encore couvertes d'une immense armée, maintenant silencieuses et désertes C).
Alexandre ne poursuivit pas les vaincus dans leur retraite. Avant de s'engager au delà de TEuphrate , il voulait afïermîr sa domination dans la Syrie et soumettre toute la rive droite du fleuve. 11 s'avança vers la Cœlésyrie , en ion* géant le littoral , et se rendit maître de nie d'Aradus et des villes de Mariamne et de Marathe. En même temps, Parmenion s'enfonçait plus avant dans les terres et marchait sur Damas, pour faire le siège de cette ville. Au milieu de la route, les éclairéurs trouvèrent un barbare qui portait une lettre adressée par le gouverneur de Damas à Alexandre. Ce satrape promettait de livrer tous les trésors du roi si on lui envoyait un des généraux avec quelques troupes. Le prisonnier , renvoyé sous escorte à Damas, s'échappa des mains de ses gardes. Sa fuite jeta les Macédoniens dans l'inquiétude et l'embarras. Ils craignaient quelque secrète embûche, et n'avançaient
t Dans ce cas , cette ville, par sa positloD, devait 86 trouver fort près de celle de Myriandnis; et ces deux villes devaient ea quelque façon former le faubourg Tuoe de Pautre. Aussi Ptolémée les ptaoe-t-il dans la même loogitude ; mais il met on peu d*écart dans leur latitude (a), Néanmoins ces deux villes existèrent ooncurremment , jusqu'à ce qu'entin celle de Myrian- (Iras céda à sa rivale ; car il n'est plus question que de la ville d'Alexandria dans les Notices eccUnastique* ib). » ^ Analyte de la carte des marches et de l'empire d'Alexandre^ par M. Barbie du Bocage, dans Sainte -Croix , S" éd.. p. 805.
(*) Per loca , gua prope iinmensiê agmmibus compleverat, jam inania et ingenti solitudine vaitufugiebaL Pauei regem sequebantur : nam n«c eodem amnes fugam intenderant , et , defidentUtuê equis , cursum eorum quos ,rcx subinde mutabat, œquare non poteranL -^ Quint CurL, lY. I.
W Ptolem., Geogr,, V, i5.
(6) Rién>cl.,5ynec(lem., p. 70I.— Oriens clirist., t. Il, col. 9o3 et 904.
qu'avec précaution. EdIIq, Parménîon,
Slein de foi dans la fortune d'Alexanre, prit pour guides des Syriens de la campagne, et arriva en quatre jours au pied des remparts. Damas ouvrit ses portes. Les trésors de Darius , oui montaient à deux mille cinq cents talents (") , tombèrent au pouvoir de Parménion ; mais ce n'était pas la partie la plus précieuse du butin. Au nombre des prisonniers se trouvaient les enfants et les femmes de tous les seigneurs les plus nobles de la Perse. On cite les trois nlles d'Ochus et leur mère, la fille d'Oxathris , frère de Darius , l'épouse d'Ar* tabaze et son fils ; l'épouse et le fils de Pharnabaze, satrape des provinces maritimes; les trois filles de Mentor; l'épouse et le fils du fameu]^ Memnon; enfin une jeune femme de Pydne, nommée Antigone, remarquable entre toutes les captives par sa beauté. Elle échut en partage à Philotas, fils de Parménion (**).
Darius avait laissé à Damas, comme dans une sûre retraite , les envoyés des villes grecques. La trahison du satrape les livra aux mains de leur ennemi. Mais Alexandre se montra généreux : il remit en liberté les deux députés de Thèbes, et le fils d'Iphicrate, député d'Athènes (**^).« Les cavaliers thessaliens firent dans cette campagne un gain considérable; comme ils s'étaient distingués dans le combat, le roi les y envoya exprès pour leur donner une occasion de s'enrichir. Le reste de l'armée v amassa aussi de grandes richesses ; et les Macédoniens, qui goûtaient pour la première fois de l'or, de l'argent, des femmes et du luxe des barbares , furent ensuite comme des chiens qui ont tâté de la curée : ils allaient avec ardeur sur toutes les voies pour découvrir à la piste les richesses des Perses (****). »
Parménion, au retour de son expédition de Damas, reçut le gouvernement du pays en deçà de TEuphrate.
La Syrie et' la PhPiiicie étaient soumises; seuls, les habitants deTyr fermaient leurs portes aux Macédoniens.
(*) Sainte-Croix , 2« éd., p. 429.
^-*) Plutarque, rie d'Alex,, LXXV.
(***) Foy., pour ce récU, Quinte Curce, III IS. (****) Plutarque, Fie d'Alex,, XXXIÏ, trad. de Ricard.
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' Pendant le sî^ de eette ville, Alexandre reçût nne ambassade de Darius.
Le roi de Perse offrait à son ennemi la main d'une de ses filles , trois mille talents et tout le pays en deçà de l'Ëupbrate. Pour sauver la haute Asie , il abandonnait TAsie Mineure et la Syrie, c'est-à-dire toute la côte, et se renfermait dans fintérieur des terres. Alexandre refusa. « La terre, dit-il, ne peut i|?oir qu'un maître (*). »
« Vers le milieu du siège, il alla faire l$i guerre aux Arabes de TAnti-Liban. Il y courut risque de la vie pour savoir attendu son précepteur Lysimaque, qui avait voulu le suivre a cette expédition, en disant qu'il n'était ni plus vieux ni moins courageux que Phénix, qui avait accompagné Achille au siège de Troie. Quand on fut au pied delà montagne, Alexandre quittâtes c))evaux' pour la monter à pied. Ses troupes le devancèrent de beaucoup ; et comme il était déjà tard, que les ennemis n'étaient pas loin, il ne voulut pas abandonner Lysimaque, à qui la pesanteur de son corps rendait la marche difficile ; mais, en l'encourageant et le partant à moitié, il ne s'aperçut pas qu'il s'était séparé de son armée , qu'il n'avait avec lui que très-peu de monde, et que par une nuit obscure et un froid très-piquant , il était engagé dans des lieux difficiles. Il vit de loin un grand nombre de feux que Içs Arabes avaient allumés de côté et d'autre. Se confiant à sa légèreté naturelle, accoutumé, en travaillant lui-même, à soutenir les Macédoniens dans leurs fatigues , il courut à ceux des barbares dont les feux étaient le plus proches^ en perça de son épée deux qui étaient assis auprès du feu , et prenant un tison allume , il revint trouver les siens, qui allumèrent de grands feux dont les Arabes furent si effrayés qu'ils s'enfuirent précipitamment. Tel est le récit de l'historien Charès (**). »
La prise de Tyr acheva de fonder sur la rive droite de l'Ëuphrate, depuis le fleuve jusqu'à la mer, la domination macédonienne. Alexandre confia la Cilicie à Socrate, et le pays de Tyr à Philotas. Parménion remit à Andromaque
le gouvernement de la Gœlésyrie, et partit pour l'armée (*).
Mais les Samaritains se révoltèrent contrôle nouveau commandant^ le pri« rent, et le brûlèrent vif. Alexandre revenait d'Egypte, quand il reçut cette nouvelle ; aussitôt il nomma Memnon au gouvernement delà Syrie, et fit exécuter les assassins d'Anaromaque(**). Ces mesures ne retardèrent pas la marche de l'armée; elle traversa l'Ëuphrate à Thapsaque (***). La cavalerie passa la première, suivie de la phalange (****); elle trouva le fleuve guéable au milieu (*****).
Mazée était venu , avec six raille cavaliers , pour empêcher le passage. Il n'osa faire l'épreuve de ses forces , et se retira derrière le Tigre (******). Ainsi la haute Asie s'ouvrait devant le conquérant : c'en était fait de Darius et de son empire (331).
]Vous ne suivrons pas Alexandre dans sa marche au delà de l'Ëuphrate; mais
(*) Ciliciam Socrati iradiderat , Philoia re~ 'gioni circa Tyrum jusso prœsidere. Syriam , qtUB Cœle appellatur, Andromacho Partnenio tradiderat, bello quod supererat inter/uturus . Quint. Cur.,IV, 5.
(**) Andfùmachum vivum Samaritm cre-
maverant. Quint. Car., IV. 8. — « Abul-Farage, ou aulrement Gregorius Bar-Hebrxus, dans la seconde partie^ non^imprimée de sa Chroni-z que syriaque t fait d'Ândromaque un grand prêtre, et prétend que les Samaritains le tuèrent parce qu'il avait reconnu Alexandre^pour roi , et Tavait traité avec honneur, etc. » Sainte- Croix, p. 553.
(^**) « Alexandre passaVEuphrateà Thapsa-
?oe, que M. d*Anville croit élre aqjourd^hai endroit appelé El-Der (a) ; mais il se trompe. Tbapsaque, suivant la marche des Dix mille (6), était à soixante-cinq parasanges de Myriandrug, et ceUe mesure, à partir de la ville d'Alexandrette, tombe assez bien sur Racca, qui est encore un grand passage de l*Euphrate. » M. Barbie du Bocage, dans Sainte-Croix , p. Sio.
« Pline et Dion Cassius (c) rapportent qu'Alexandre traversa le fleuve près de Zeugma, sur un pont soutenu par des cnatnes de fer. Ces écrivains ont sans doute été induits en erreur par rétymologie du nom de ce lieu; l'itinéraire de l'armée macédonienne, depuis Tyr JusqiTà Arbèle, démontre la faosselè de leur récit. » Sainte-Croix, p. 296.
(*♦**) V Undecimiscastrispervenitad Buphraiem ; quo pontibus juncto , équités primot ire, phalangem sequi jubeU Quint. Cur., IV, ».
(*•♦•*) Arrlen, 111,7.
(*•**•*) Mazœoqui adinhibendumtranntum ejuSf cum sex millibus equitum occurrerat, non auso periculum sui facere. Quint» Car., IV, ». ...
(*)Diod.Sic.,XVII,54.
(**; Plut., Fie d'Alex,,
xxxni.
fa) D'AovUle , Euphrate et Tigre , p. 45.
S) Plin., V, a4. - Dion Cass., liv. XL, t.II , p. m«.
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renfermant notre rédtd^ns les limites de la Syrie , nous étudierons Tétat de cette province sous la domination macédonienne.
La Syrie, successivement gouvernée par Parménion , Andromaque et Men^non, comprenait, cpmme au temps des Perses , la Phénicie et la Palestine.
Les habitants, tenus en respect par des comnoandants çt des garnisons, payaient le tribut sans résistance, et fournissaient à Teiitretien des troupes. Ils avaient d^abord supporté avec impatience roccqpation militaire (*). L'irritation générale éclata par la révolte des Samaritains et le meurtre d'Andromaque. Mai^ une réoression rapide convainquit les peuples opprimés de leur impuissance; L'ordre rétabli ne fut plus troublé; insensiblement, il s'opéra Qoe sorte de fusion. Au contact des vainqueurs , les vaincus modifièrent les coutumes , les mœurs, la religion nationales; et du mélange des deux civilisations, rOrient sortit transformé.
Déjà, s*il faut en croire la tradition rapportée par le sophiste Libanius, Alexandre avait posé les fondements d'Antiodie, la capitale de ce monde nouveau.
« Alexandre, en traversant la Syrie, après la bataille d'Issus, s'arrêta tout près des sources de la fontaine de Daphné, y dressa sa tente; il trouva Feau de cette fontaine si agréable, qu'elle lui rappela toute la douceur du lait qui coulait des mamelles d'Qlympias, sa mère. Aussitôt, il conçut le projet de bâtir une ville en cet endroit, et ordopna d'en commencer la construction. Le temple de Jupiter-Bottienet la citadelle, appelée Emathie, sont les restes de ces premiers travaux. Tel est le récit de Libanius , confirmé par Malala ; mais il repose sur une fausse tradition, ims^r ginée pour flatter la vanité des Antiochiens (*•).
Déjà la domination macédonienne
appelle la Syrie à de grandes et glo-
neuses destniées. Alexandre, vainqueur
deTAsie, médite la conquête du monde,
(*] Ntnmm imperium Syri, nondurn belli claéibus domtU aspemahantur ; sed celetilet, mbacti , obedienter imperata fecerunU » Quint. Car.,V, I.
(•*) Liban., Or. 11, t. I op. p. 296 et 297. éd. Reiske. — Halal. Chron,, p. 302. Cités par Sainte-Croix, p. 406.
et place sur la rive droite de TEuphratt le centre de ses prodigietises entreprises, ' « Les moyens ne l'embarrassaient pas; il n'avait besoin que de vivre. On ne peut douter de ses projets, puisqu'ils se trouvèrent consignés dans ses propres Mémoires. Ephippus d'Olynthe devait en avoir eu connaissance; et c'est vraisemblablement dans son ouvrage que Diodore de Sicile les a puisés. Perdiocas fit lecture aux Macédoniens assemblés des principaux articles de c^ Mémoires (*). D'abord il s'agissait défaire construire en Svrie, en Cilicie et dans l'île de Cypre, mille vaisseaux longs, plûç forts que les trirèmes, destinés à porter la guerre chez les Carthaginois et les peuples de la Mumidie , jusqu'au^ colonnes d'Hercule f *). Les Macédoniens applaudirent beaucoup à ces vastes desseius; mais ils jugèrent qu'il leuv était impossible de remplir à cet égard les vues d'Alexandre (***). »
D'autres projets moins ambitieux avaient déjà reçu un commencement (('exécution.
« La découverte des côtes de la mer Caspienne était un de ceux que le rpi avait le plus à cœur. Il ordonna à Héraclide de faire couper des bois dans les forêts d'Uyrcanie, pour construire des navires longs, les uns pontés^ les autres sans pont , destinés à cette première découverte (****). Les préparatiâ «pour là seconde se firent à Thapsaaue; on devait y transporter tous les bois coupés sur le mont Liban, afin d'y équiper neuf cents septirèmes ; et les rois de Cypre avaient ordre de les fournir de fer, de voilesetde cordages (*****}. Tous ces détails, que nous devons à
(*) ""Hv 8è tAv ^oiiVYiiidiiiiv xk ^\vta huclX l^vvil&TX ^ta T«6e, etc. Dfod. Sic., XYII, 4.
(**) Ipse, animo injlnita complexua , sia^ iuerat omni <td Orientem maritima regionc perdomita , ex Syria petere Mricam , Carthagini infensw : tnde, I>tumiaia êoUtudmibut peragratis, cursum Gades diriuere, HitpanioM deinde adiré, et prœtervehi jlpee, liatiœgue oram^ unde in Epirum brevif cunut est. Quint Ciir. . X, I.
(♦**) Sainte-Croix, p. 4SI.
(•*•*) Arrien,VlI, 16.
{****») Materia in Liàano monte cœea, deveeior que ad urbem Syria Thapaacum , ingentium carinas navium ponere , septirèmes omnes esse, deducique Babylonem. Cyprivrum regibus imperatum , ut œs stuppamque et vêla prmberent, (^uiot. Cur. , X, ).
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Quinte-Curce, ont été vivement critiqués ; il a paru inconcevable qu'on ait imaginé de faire descendre à des septirèmes TEuphrate, qui est une rivière tortueuse, ordinairement peu profonde et charriant beaucoup de sable (*). Elle avait trois cents toises de large à Thapsaque (**) , et si peu de profondeur que les Dix mille la passèrent en cet endroit n*ayant de Feau que jusque sous les bras (***). Alexandre même la trouva guéable aii milieu , lorsqu'il la traversa pour entrer dans la Mésopotamie {****), Au-dessus , vers TArménie , on n'y naviguait qu*avec des canots d'écorce (*****) ; et au-dessous, avec des bateaux de troncs de saule, couverts extérieurement de peaux (******). Enfln, le cours de TEuphrate ayant plus de trois cents grandes lieues, depuis Thapsaque jusqu'à son embouchure, qu'Alexandre venait de rouvrir, ne passa jamais pour être facilement navigable. <^omnient donc ce prince aurait-ii pu concevoir le dessein d'établir le chantier de sa marine sur un pareil fleuve et à une si grande distance de la mer? 11 avait sans doute compté sur les crues d*eau gui arrivaient à la fonte des neiges et faisaient déborder l'Euphrate (*******). Si de gros bâtiments pouvaient être alors mis a flot, il était bien hasardeux de les faire naviguer sur ce fleuve, pendant un si long trajet.
D'ailleurs , quelque idée qu'on se fasse des septirèmes , elles tiraient trop d'eau pour descendre de Thapsaque à Baby^ lone. Suivant Aristobule, ce fut en cette dernière ville que se rendit la flotte de Né^rque, oii se trouvaient deux pentirèmes, trois quatrirèmes, douze trirèmes et trente bâtiments à trente rames. Ils avaient été transportés en pièces et à dos de chameaux , de Phénicie à Thapsaque, d'où, après avoir été ^ assemblés, ils naviguèrent jusqu'à Ba- * bjlone (********). Cette petite flotte , s^ns aucun chargement , et à la faveur des
(*) Deslandes , Essai sur la Marine des anciens, p. 86. '
(**) D'An ville , VEuphrate et le Tigre , p. 44.
f***) Xén.,^iia6., !,♦.
(•***) Arrien, 111,7.
(**♦•*) Ad td naves codicariœ occultoper hyemem fahricatœ aderanU Sallust. mst, fratfm. , !. IV.
(******) H^rod., 1,194.
('*•****) Strab., XV,p.509.- Arrien, yil, 67«
(****•***) Aristoi?. ap, Arrian., Yll, 19.
crues périodiques d'eau, a pu arriver à sa destination, mais non sans des peines infinies, et sans beaucoup d'avaries.
C'est vraisemblablement ce qui engagea Alexandre à en construire une autre avec des cyprès, dont il y avait une quantité considérable en AJssyrie. 11 fit bâtir, non loin de Babylone, un arsenal maritime , et creuser un port capable de contenir mille vaisseaux. Tous les ouvriers , matelots et pécheurs de la contrée furent rassemblés, et il envoya Miccale, de Glazomène, en Syrie et en Phénicie (*), avec cinq cents talents, pour y enrôler tous les gens de mer qu'il
f courrait engager à le suivre (**}. » Ainsi a face du monde va changer sous la main d'Alexandre. L'Inde s'unira par l'Ëuphrate à l'Asie Mineure (***) ; l'Asie touchera aux colonnes d'Hercule, et bientôt le soleil , en parcourant sa carrière , ne verra plus les bornes de la domination macédonienne. Déjà l'Asie adore le fils de Jupiter Ammon ; déjà la Grèce même, parla main desThéores,
(*) Arrien,VII, 19.
l**\ Sainte-Croix , p. 484-486.
(***) < Alexandre forma le dessein â*anir les Indes avec FOccident par un commerce maritime, comme il les avait unis par des colonies qu'il avait établies dans les terres.
« A peine fut-il arrivé des Indes qu'il fit construire de nouvelles flottes , et navigua sur l'Euléus , le Tigre, TEuphrate , et la mer. Il ôta les cataractes que les Perses avaient mises sur ces fleuves ; il découvrit que le sein Persique était un golfe de TOcéan. Gomme il alla reconnaître cette mer, ainsi qu'il avait reconnu celle des Indes ; comme il fit construire un port à Babylone pour mille vaissseaux et des arsenaux; comme il envoya cinq cents talents en Syrie et en Phénicie , pour en faire venir des nautoniers, qu'il voulait placer dans les colonies qu'il répandait sur les côtes; comme, enfin , il fit des travaux immenses sur l'Ëuphrate et les autres Couves de l'Assyrie . on ne peut douter que son dessein ne fût de faire le commerce des Indes par Babylone et le golfe Arabique.
« Après Alexandre, les rois de Syrie laissèrent à ceux d'Ëgynte le commerce méridional des Indes, et ne sTittachèrent qu'à ce commerce septentrional qui se faisait par l'Oxus et la mer Caspienne. Séleucus et AnUochus eurent une attention particulière à la reconnaître : ils y entretinrent des flottes. Ce que Séleucus reconnut fut appelé mer Séleucide; ce qu'Antiochus découvrit fut appelé mer Antiochide. • « Le commerce par l'Oxus et la mer Caspienne reçut de nouvelles facilités par l'établissement des colonies macédoniennes ; les marchandises des provinces plus septentrionales de l'Inde étaient portées depuis Sera, la tour de Pierre et autres étapes Jusqu'à TEupbrate. » Montes- QUIEC , Esprit des lois, 11 v. XXI , ch. 8 , 9, 16.
couronne le dieu de la terre (*)• Mais ce dieu n'est qu'un dieu mortel. Ëpuisé de débauches, empoisonné peut-être^ Alexandre meurt à Babylone (**) (324).
PARTAGE DES PECYINGES APBÈS
LA MOBT d'Alexandre; laomsoon
GOUVERNEUR DE LA SYRIE. — Oll H
dit qu'à ses derniers instants , le conquérant macédonien voulut opposer un obstacle aux ambitieux qui devaient troubler et déchirer son vaste empire ; et puisque , auprès de lui , même dans sa famille , il ne voyait personne qui pût maintenir cette alliance entre l'Europe et l'Asie qui avait été Tobjet de tous ses rêves et de tous ses efforts , qu'il essaya de prévenir, au moins en partie^ une dissolution violente, en créant quatre royaumes au profit de ceux qu^il avait initiés à ses projets et qui, plus que les autres, devaient partager ses grandes idées. Est-il donc vrai qu'Alexandre , sur son lit de mort , ait fait un testament? La révolution qui s'accomplit, sous les murs de Babylone, au moment même où il venait d'expirer , semble attester qu'il ne put ou ne voulut point régler pour 1 avenir les affaires de son empire. Il ne prononça , avant de mourir qu*un mot : Au plus digne ! Il s'était tourné, il est vrai, vers Perdiccas; mais chaque général, dans son orgueil, pouvait croire que ce mot lui était adressé (***).
Les soldats, comme on le sait, par un sentiment de reconnaissance et d'admiration , proclamèrent rois le fils et le frère d'Alexandre. Perdiccas, qui ne se croyait pas encore assez fort pour dominer ses anciens compagnons d'ar-
' (*) AÙTOt te lerrÊçavôLLévoi 'AXe$àv8pw Tcpo- OT)X0ov, xai êffTE^àvouv auxàv axeoàvoïc yj^oXi, b>; Oscopol dfjOev é; ti(ai^v OeoO açiYtiévoi. Ar* rien , Vif, 23. •
(**)Le 28 du mois dcesiiu ( hécatoinbœOD.) (***) Ce ne fut que plus tard, à une époque de décadence, vers le temps de la conquéle romaine, que les rois asiatiques, pour se grandir peut- être, imaginèrent un testament d'Aleiandre. lis prétendirent que leurs ancêtres étaient devenus rois , non par la force des armes, mais par une succession légale , si nous pouvons nous serrir de ce mot , c'iest-à-dire en vertu des dispositions du testament dont nous parlons* On a beaucoup discuté sur ce point. Voyez Droysen , qui a réuni tous les textes et toutes les opinions, dans un excellent, ouvrage inUtnlé : Getchichie des HellenUmus , t. I , p. 69iyappend, 3; Hambourg, 18^.
mes , avait encouragé et dirigé peut* être ce mouvement militaire. Il gagna alors le titre de tuteur et de régent, qui sembla le mettre au-dessus des autres généraux.
Bientôt il fallut pourvoir à toutes les ambitions ; et on partagea les provinces entre les chefs les plus influents et les plus dangereux. Dans ce partage , Laomédon ontint la Syrie. Celui-ci n'était , par son titre , que le délégué des deux rois proclamés par les soldats ; mais lui, comme les autres gouverneurs , n'avait quitté Tarmée que dans l'intention de se créer une position indépendante.
Tout nous porte à croire que ne rencontrant , pour obstacle, que la volonté impuissante de Perdiccas , il eut , sur la Syrie , un pouvoir égal à celui des anciens chefs nationaux ou des rois assyriens, chaldéens et perses qui, tour à tour , avaient dominé l'Asie.
Quand Perdiccas mourut, Pithon accepta la tutelle des rois; puis, ii s'en démit. Antipater lui succéda. On fit alors , à Trisparadis , en Syrie , un nouveau partage des provinces ( 320 ). Ce fut à la suite de ce partace que Ptolémée , le premier des Lagides , essaya de dépouiller Laomédon.
Il attaqua les villes maritimes avec sa flotte, et envoya dans l'intérieur du pays une armée commandée par Nicanor.
Avec ces forces réunies, il soumit toute la rive droite de l'Euphrate (*) : mais il ne prit aucune mesure pour assurer sa conquête . Antigone envahit la Syrie (315) , et la trouva sans défense : les vaisseaux de guerre qui mouillaient sur les côtes s'étaient retirés à son approche. Antigone s'empara des ports et les changea en vastes chantiers de construction. Attaqué par Cassandre (**), il laissa au jeune Démétrius, à peine âgé de vingt ans, le soin d'arrêter les invasions de Ptoiémée. Le roi d'Egypte profita de l'éloignement d'Antigone et ae Tinexpérience de son fiis. Il fit une descente sur les côtes (313) , et pilla plusieurs villes peu importantes (***). Les événements de l'année suivante eurent une
(*) CbampoUion, Egypte (Univ. pittoresque), p. 393, a,
(**) Champollion, ihtd.t p. 395.
(***) W., lôirf., p. 390, a, 6. — Voy. aussi Dlodore de Sicile et Plularque, dans la rie de Démétrius.
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dédsive sur te sort des pajs en deçà de TEaphrate. L'oeeupalîoo d*iine partie de la Sjrie par les Égyp* tiens (SU) permitàPtoléiiiéede secourir Séleueus. Gelai-ei, arec treize ceots hommes, s'empara de Babylone. C'est ici que eommenee Tère des Séleaeîdes (*). Un présafls heureoi anoonç la grandeur fîitore du iiouTel empire. L*armée trouva, sous mie roche, près des bonis de PEapîirate, one ancre enfouie. Cette ancre, signe de force et de stabilité, resta ooosaerée par les traditions (**),
Tandis que rheureax Séleucos s'éta* blissait dans les provinces babyloniennes, Ptoléméeavaità combattre' les forées réunies d'Antigone et de son fils, et perdait toutes ses conquêtes. Antigoue, vainqueur, fixa sa résidence en Syrie, et envoya Démétrius en Grèce. Le jeune prince rétablit dans Athènes le gouvernement de la multitude. Il attaqua Cypre, où commandait Ménélas, trère de Ptolémée (***), et battit la flotte do roi d'Egypte: En même temps , son père arrêtait sur TEuphrate les incur* sions des Arabes. Proclamé roi par les Syriens, Démétrius partagea le pou* voir avec Antigone(306). Mais ses victoires avaient excité la jalousie des vieux généraux d*Alexandre. Séleucus qui, peu de temps auparavant, avait battu et tué IVicanor, le meilleur général d'Antigone, forma contre la Syrie une redoutable coalition.
C'était en 302. Antigonie s'élevait sur les bords de TOronte. Des jeux solennels a? aient attiré une multitude d'étrangers qui , retenus par la beauté du pays et la magnificence de la ville, s'é* tablissaient avec leurs familles dans la nouvelle capitale (****). Tout à coup les fêtes cessèrent. L'armée de Lysimaque avait traversé la Phrygie, la Lydie, la Lycaonie, toutes les provinces au delà du Méandre ; Ptolémée menaçait la frontière de Gœlésyrie. 11 était temps de sortir du
(*) Babylooe fat prise en 3ii. (Test donc à rautomne de cette année , et non en 3i2, qu'il fftul placer le rx>mmencement de Père des Seleaddeii. Voy. Saint Marlin , J3%. univ.^ art. Séleucua. tom. XLI , p. 608 , noie.
(**) Séleacus prit pour armes une ancre de DâTire.
(***) Champollioo, Egypte, p. 398, a, b; 399, 4oo.
(••*•) Justin, XV. 4. - l)iod., liv. XX. - Platarq., f te de Démétrius,
repos; Antîgone quitta la ville qu'il ne devait plus revoir , et partit avec cent ■ mille hommes. Il espérait arrêter , dans ^ les plaines de Phrygie, Lysimaque et Séleucus; mais Ipsus décida la querelle.
Séleucns, vainqueur, s'empara de toute la rive droite de l'Euphrate (*>
CHAPITRE IV
mOTÂUMB DB STBIB; GBAlfDBUB DR L'BKPIBB DBS SBLBÙGIDBS.
Séleucus fonda en Syrie la capitale de son empire, et lui donna le nom de son père, Antiochus (**). Antioche, monument d'une grandeur jalouse, ne devait pas supporter de rivale. Antigonie fut renversée et démolie; ses habitants, Macédoniens ou Athéniens , au nombre de cinq mille trois cents hommes, emportèrent eux-mêmes les pierres, les poutres, tous les matériaux, et des ruines de leurs maisons élevèrent l'orgueilleuse capitale. Suivant quelques auteurs , ils trouvèrent un asile dans Séleucie. Cette ville nouvelle était une des quatre sœurs fondées par Séleucus. Antioche , Séleucie , Apamée, Laodicée, portaient en effet le nom de sœurs. Ce titre leur est conservé sur les médailles (***). Leurs habitants jouissaient tous des mêmes droits, sans distinction de race ou de religion. Les Juifs , profitant des bienfaits de Tégalité, apportèrent, dans ces villes, leurs richesses et leur esprit commercial. Elles acquirent bientôt un développement si complet, Antioche surtout , que durant les siècles de la domination romaine, rhistoire de Syrie se renferme presgue tout entière dans Thistoire de ces cités florissantes.
Séleucus jouissait en paix de ses conquêtes. Il n était pas cependant sans inquiétude, et 8*efforçait de ménager le ressentiment de Démétrius, fils d*Anti-
J*) Voy., sur les rapports de la Syrie avec rÉgypte au temps d'Ajoligone, une très-savante monograpiiie de ii. R. Geier, ^ui est intitulée : de Ptolemœi Lagida vila et commentariorum fragmemtUcomtnentatio. UàWs Sazonum, 1838; in-l^ Nous renvoyons spécialement dos lecteurs aux pages 33 et suiv.
(**) Selon straboD; le nom de son flis, d'après Malala. Voyez, sur la fondation d'Antioche, Liban., p. 349* —Malala, p. SOI. — Diod.. XX, 48. — Dion Cass., ^L, 29.
(**») Eckhel, m, p. 66.
gone. Il lai demanda la main de sa fille, StratOBÎce (299).
Démétrius re<^ut en Grèce les enyojés da roi de Syrie ; il mit sa flotte à la voile, et rassembla toutes ses forces militaires. Avec ce cortège , il conduisit sa fille en Orient. A près avoir quelque temps longé I la côte de Cilicie, il descendit ses troupes 1 à terre, et désola le pjays par une rapide incursion. Cette province , enlevée à Antigone , était tombée en partage à Plistarque ; mais elle ne devait pas rester longtemps aux mains de ce général.
Démétrius ajourna seulement ses projets de conquête , pour célébrer à Rtiossus l'union de Séleucus et de Stratonice. > Quand les fêtes furent terminées , il reprit la route de la Cilicie , et s'empara de tout le pays. Séleucus voulait étendre son I empire dans TAsie Mineure. 11 proposa à son beau-père de lui acheter la Cilicie, et réclama la restitution des villes de Sidon et de Tyr. Démétrius refusa, et se mit en mesure de défendre ses possessions.
H ne put sauver la Cilicie; mais il ravagea la Coelésyrie : contraint de quitter rOrient , il se rejeta sur la Macédoine, et s'en rendît maître (294). U repoussa heureusement les attaques de Lysimaque, et des peuples barbares, campés sur les frontières. La Macédoine ne sufGsait pas à son ambition. En 290, il rassembla cent dix mille hommes, une flotte nombreuse , et partit contre la Syrie. Pyrrhus pro6ta de son éloignement pour envahir la Macédoine. Rappelé par les succès de son ennemi , Démétrius rentra en Europe. Il n'avait pas renoncé à son entreprise- Il remit a la voile pour l'Asie; mais, sans cesse inquiète par les manœuvres de Tarmée thrace , surpris par Agathoele, fils de Lysimaque, il n aurait conservé , lorsqu'il arriva en Cilicie , Î[iie onze raille hommes. C'était pour Séeucus le moment d'écraser son ennemi :
le roi de Syrie, avec une générosité, ou feinte, ou véritable, donna l'ordre d'en- Toyer à Démétrius d'abondantes provisions. Enfin , éclairé pnr les plaintes de ses sujets, dont Patrocle se fît l'interprète , il reconnut le danger, et changea tout. à coup de politique. Au milieu de l'hiver, il se mit en marche avec des forces considérables. Démétrius reprit l'offensive. Il força les défilés du Taurus , et se jeta au cœur de la Syrie. Arrêté par une
maladie de quarante jours , il se vit abandonné d'une partie de ses soldats. Mais, tandis que les Syriens, sûrs d'un facile triomphe, refusaient les seeours de Lysimaque, il se releva pour tenter un coup de désespoir. Il voulait surprendre Séleucus, la nuit, au milieu de son eamp, et chercher dans cette entreprise téméraire la mort ou l'empire. Un transfuge trahit le secret. Séleucus, averti, mit son armée sous les armes. Il fallut s'abandonner aux chances d'une bataille ranj^ée.
« Le lendemain, à la pointe du jour, Séleucus lui ayant présenté la bataille, Démétrius envoie un de ses capitaines commander une des ailes de son armée; et chargeant les ennemis à la tête de l'autre, il les met en fuite. Séleucus, mettant pied à terre et quittant son casque, va, sans autre arme que son bouclier, se présenter aux soldats mercenaires de Démétrius, et les exhorte à passer dans son armée, en les assurant que c'est pour ménager leur sang, et non pour épargner Démétrius, qu'ils différé si longtemps le combat. A rinstant ils le saluent tous , le proclament leur roi , et se rangent sous ses drapeaux. Démétrius, quoiqu'il sentît que ce dernier revers était plus terrible que tous les précédents, voulut tenter encore de s'en relever; il s'enfuit à travers les portes Amaniques; et, suivi d'un petit nombre d'amis et d'ofQciers, il eagna un bois épais, où il passa la nuit, clans le dessein, sil lui était possible, de prendre le chemin de la ville de Caune , et de descendre au boid de la mer, où il espérait trouver sa flotte. Mais, quand il eut su qu'il n'avait pas de vivres pour la journée, il vit qu'il fallait songer à d'autres moyens.
Dans ce moment, arrive un de ses amis nommé Sosigènes, avec quatre cents pièces d'or qu'il avait dans sa ceinture. Espérant pouvoir, avec ce secours, se rendre jusqu'à la mer, ils s'acheminent, à l'entrée de la nuit, vers les passages des montagnes. Mais les feux que les ennemis y avaient allumés, leur ôtant toute espérance de pouvoir tenir ce chemin, ils reviennent au lieu qu'ils avaient quitté, en nombre moindre qu'ils n'en étaient partis; car plusieurs ae ceux qui le suivaient avaient pris la fuite; et ceux qui étaient restés n avaient plus le même courage.
Là, quelqu'un ayant osé dire qu'il fallait
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86 rendie à Séleucus , Déoiétrius tira son épée; et il allait s'en percer, si les amis qui Tenvironnaient ne Ten eussent empêché. Étant parvenu enfin à lui faire recevoir quelque consolation, et à lui persuader de prendre ce parti, il envoya vers Séleucus pour lui dire qu'il se remettait ^ entièrement à sa discrétion.
« Quand Séleucus eut reçu son envoyé, il dit à ses courtisans : « Ce n'est pas la a bonne fortune de Démétrius qui le « sauve, c'est la mienne, qui syoute a tant « d'autres faveurs, celle de montrer à son « égard ma douceur et mon humanité. »
£n même temps il appelle les officiers de sa maison, leur oraonne de dresser une tente digne d'un roi, et de tout préparer pour faire à Démétrius la réception la plus magnifique. Séleucus avait.alors auprès de lui un ancien ami de Démétrius, nommé Apollonides; ce fut lui qu'il choisit pour renvoyer à l'heure même vers ce prince^ afin de lui inspirer plus de confiance de venir trouver un parent et un gendre qui serait charmé de le recevoir. Lorsque les courtisans eurent connu ces sentiments de leur roi pour Démétrius , quelques-uns, d'abord en petit nombre, ensuite la plupart des amis même de Séleucus, allèrent sur-Ie-chamç au-devant de Démétrius : c'était à qui montrerait le plus de zèle et arriverait le premier auprès de ce prince, qu'ils s'attendaient à voir dans un grand crédit à la cour de Séleucus. Cet empressement changea bientôt en jalousie la compassion que ses malheurs avaient d'abord inspirée; les courtisans envieux et méchants en prirent occasion de détourner et de rendre inutiles les dispositions favorables du roi, en lui faisant craindre qu'aussitôt que Démétrius serait arrivé , il ne vit dans son camp des mouvements séditieux et des nouveautés dangereuses.
Apollonides était arrivé plein de joie auprès de Démétrius ; et ceux qui l'avaient suivi, survenant l'un après l'autre, portaient à ce prince les paroles les plus flatteuses de la part de Séleucus. Déjà Démétrius, qui même, après un revers si affreux , avait regardé comme la démarche la plus honteuse de s'être ainsi livré lui-même, se repentait de la répugnance lu'il avait témoignée; il ne doutait pas le la bonne foi de Séleucus, et s'abandonnait aux plus douces espérances.
« Mais tout à coup on voit arriver Pausanias avec un corps d'environ mille hommes, tant fantassins que cavaliers , qui , environnant Démétrius, et écartant tous ceux qui étaient autour de lui, conduit ce prince non à Séleucus, mais dans la Chersonèse de Syrie (*). »
Enfermé dans un château royal , non loin de Laodicée , Démétrius mourut, après trois ans de captivité : il ne vit pas le singulier destin de sa fille Stratonice,. femme de Séleucus, et l'union d'Antiochus avec sa belle-mère.
a Antiochus tomba dans une maladie de langueur dont les médecins ne pouvaient découvrir la cause, et qui, par cette raison, paraissait sans remècie et ne laissait aucune espérance. On peut juger de la douleur d'un père qui se voyait près de perdre un fils dans la fleur de son âge, qu'il destinait pour lui succéder dans ses vastes États, et qui faisait toute la douceur de sa vie. Ërasistrate , l'un des médecins, plus attentif et plus habile que tous les autres, ayant examiné avec soin et suivi de près tous les symptômes de la maladie du jeune prmce , crut enfin , par tout ce qu'il avait remarqué , être venu à bout d'en découvrir la vraie cause. Il jugea que son mal n'était qu'un effet de Tamour ; et il ne se trompait pas ; mais il n'était pas si aisé de découvrir l'objet qui causait une passion d'autant plus violente, qu'elle demeurait secrète. Voulant donc s'en assurer, il passait les journées entières dans la chambre du malade ; et, quand il y entrait quelque femme, il observait attentivement ce qui se passait sur le visage du prince. Il remarqua que, par rapport a toutes les autres , il était toujours dans une position égale; mais toutes les fois que Stratonice entrait ou seule ou avec le roi son mari , le jeune prince ne man-
auait pas de tomber dans tous les accients que décrit Sapho, dit PlutarquCt et qui désignent une passion violente : extinction de voix , rougeur enflammée, nuage confus répandu sur les yeux, sueur froide, grande inégalité et désordre sensible dans le pouls, et d'autres symptômes pareils. Quand le médecin se trouva seul avec son malade, il snt, par des interrogations adroites, tourner si bien
(*) Plutapque, rie de Démétr., ch. 68, 59» fit»; traduction de Ricard.
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son esprit, qu'il tira de loi son secret. Antiocnus avoua qu'il aimait la reine Stratonice, sa belle-mère; qa*il avait fait tous ses efforts pour vaincre sa pas* sion , mais toujours inutilement ; qu'il s'était dit cent fois tout ce qu'on pouvait lui représenter dans une telle conjoncture, le respect pour un père et un roi dont il était tendrement aimé , la honte d'une [passion illicite et contraire à toutes les règles de la bienséance et de riionnéteté, la folie d'un dessein qu'il ne pouvait et ne devait jamais vouloir satisfaire; mais que sa raison, égarée et occupée d'un seul dessein, n'écoutait rieo : que pour se punir d'un désir involontaire en un sens, mais toujours criminel, il avait résolu de se laisser mourir peu à peu , en négligeant le soin de son corps , et en s'abstenant de prendre de la nourriture.
« Cétaît beaucoup que d'avoir pénétré jusqu'à la source>du mal; mais le plus difficile restait à faire, qui était d'y apporter le remède. Comment faire une telle proposition à un père et à un roi ? La première foîsque Séleucus demanda comment se portait son fils, Érasistrate lui répondit que son mal était sans remède, • pârcequ'il naissait d'une passion secrète, qui n*en avait point, aimant une femme qu'il ne pouvait avoir. Le père, surpris et afOige de cette réponse, demanda pourquoi il ne pouvait avoir la femme qu'il aimait. « Parce que, dit le médecin, c'est la mienne, et que je ne la lui donnerai pas. — Vous ne la céderez pas, repartit le prince, pour sauver la vie à un fils que j'aime si tendrement! Est-ce là l'amitié que vous avez pournioi? — Seigneur, reprit le médecin, mettez-vous à ma place : lui céderiez-vous Stratonice? ^tsi vous, qui êtes père, ne consentiez pas à le iaire pour un Ûls qui vous est SI cher, comment pouvez-vous croire Qu'un autre le fasse? •— Ah! plût aux dieux, s'écria Séleucus, que la guerison de mon fils ne dépendît que de mon consenornent! Je luicéderaisde tout mon cœur, ^Stratonice, et l'empire même. — Eh bien, dit Érasistrate , le remède est entre vos mains : c'est Stratonice qu'il aime. » 1^ père n'hésita pas an moment, et obtint sans peine le consentement de son épou- ^- Us furent couronnés roi et reine de la ûauleAsie, Julien l'Apostat, empereur
S« UvraUon. (sywb angisnnb.)
des Romains, marque, dans un écrit qu'on a de lui (*), qu'Antîochus ne voulut recevoir Stratonice j;^r sa femme qu'après la mort de son père. »
Au moment où Séleucus donnait cette preuve de dévouement paternel , la cour reçut deux lioles royaux : Ptolémée Céraunus , déshérité par son père Ptolémée Soter, trahi par Lysimaque , roi de Macédoine , vint chercher un asile en Syrie. Il amenait avec lui sa soeur Lysandra , femme d'Agathocle. fiis aîné de Lysimaque. Les deux fugitifs, encouragés par l'accueil bienveillant de Séleucus , excitèrent le vieux rjDl contre la Macédoine et l'Egypte. wSéleucus, alors âgé de soixante-treize ans, abdiqua en faveur d'Antiochus, et déclara la guerre à Lysima-
3ue. Il traversa l'Asie Mineure,' entra ans Héraclée avec Céraunus, se fit reconnaître dans toute la province de Pergame avec le secours du gouverneur Philetère, et emporta d'assaut la citadelle de Sardes. Il trouva dans cette place tous les trésors du roi de Macédoine. Mais Lysimaque avait pris les armes. Les deux armées se rencontrèrent dans les plaines de Phrygie, à Couropédion. Lysimaque et ses fils perdirent la vie dans le combat. Cette victoire donnait à Séleucus la Thrace et la Macédoine. Resté seul de tous les généraux d'Alexandre, il prit le titre de vainqueur des vainqueurs, et attacha au- nom de Séleucus celui de Nicator (280), Pourtant, malgré toutes les instances de Céraunus, il n'avait point encore tourné ses armes contre Ptolémée Soter. Il se souvenait de son ancienne alliance avec l'Egy^e , et ne voulait pas attaquer une puissance amie. Céraunus, irrité de ses retards, méditait des projets de vengeance, et attendait le moment où le roi de Syrie quittera^it l'Asie, pour passer en Grèce. Sent mois après la bataille de Couropédion, SéleucusdébarquaàLysimachia, viUe de Thrace (279). En touchant le rivage, il offrit aux dieux des actions de grâces solennelles et de pompeux sacrices. Mais, au milieu des cérémonies sacrées, Céraunus l'assassina, dans la confusion générale. Le meurtrier, soutenu de quelques partisans soudoyés, se fit
(*) Dans le MUopogon.
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proclamer roi par les soldats et par le peuple.
Ainsi fot aeeomplie la parole de Po* racle qui avait annoncé le destin de Séleucus : « I<ie cherche pas PEurope; le rivage de TAsie est moins dangereux pour toi. Tout en fuyant Argos, tu j arriveras au temps fatal; et, lorsque tu seras à Argos, tu y trouveras la mort(*). * Or, il existait àLysimachia un temple très-ancien , appelé Ar* gos. Philetère , l'ancien gouverneur de Pergame, acheta à Géraunus le corps de Séleucus , le mit sur un bûcher, et envoya les cendres à Antiocbus. Le roi de Syrie éleva à son père, près des bords de la mer, non lom de Séleucie, un magnifique monument, qui prit le nom de Nicatorium (**).
ADMINISTBATIONDE SELEUCUS; OH* GÀNISATION DES PROVINCES DE SON
BOYÀUME. — Séleucus comprenant le danger de laisser entre les mains d'un seul homme une vaste étendue de pays, morcela les anciennes satrapies en petits gouvernements particuliers. Son empire, qui ne formait guère plus de douze Srovinces au temps d'Alexandre, fut ivisé en soixante-douze satrapies C**), La Syrie proprement dite fut subdivisée en huit districts et peut-être même davantage. Il y en avait guatre au nord : ceux de Séleucie, d'Antioche, d'Apamée et de Laodicée; la Gœlésyrie en comprenait quatre autres.
Dans toutes les provinces assez éten* dues, le roi plaçait auprès du gouverneur des méridarques chargés de contenir son ambition.
Le pouvoir militaire était presque toujours séparé du gouvernement civil.
Ainsi, à côté de Téparque, se trouvait le stratège. Cependant, il paraît que dans les provincesles plus orientales les deux pouvoirs étaient réunis dans une seule main. Au temps de Polybe, les deux dénominations de stratège et d'éparque semblent avoir perdu leur signification distincte. Le caractère du règne de Séleucus , c'est le soin de fonder des villes nou«
(*) Àrgo9 (ffogiens faUili In tempère pcrfei }
Argos cam fucrii, tuac sorlem mortii obibiy.
{**) AppieD. — JusUd, XVIL 12. — HejniiOB||| JSxcerpta apad Phot. 9. — Pausaii.,in Attic, p. 18. — Oros. m, 23. - Polyeo, 49. — Straboo ,
Xni, p. 629.
(•**) Appieu, Syr.,ei.
velles et de répafidre sur tods left pômts le commerce et la richesse. Un hameau, Botzia , consacré à de glorieux destins, devient la grande Antioche, sous les auspices d^une jeune fille immolée (*).
Cette ville, construite par Tardiitecte Xenacus, prit un si rapide accroissement, qu'au bout de trente années le roi Ten* ierma d'une cdnture de murailles (**).
Séleucie, sur le T»gre, et Ctéstphon rf eurent pas une destinée moins brillante qu'Antiocfae. Toutes ces villes, dans la Syrie comme dans l'Asie Mineure, par une imitation des constitutions des cités grecques , obtinrent des droits politiques. A pâmée et d'autres places reçurent même une certaine organisation militaire. Un acrophylax veillait à la police intérieure.
Partout en Syrie et dans la haute Asie, on trouve, après la mort de Séleucus, dans les dénominations géogra- | phiques , une foule de mots grecs qui attestent la profonde influence de la civilisation hellénique dans ces contrées.
La Cyrrhestigue se distingue entre toutes les autres par ses établissements macédoniens. CTest dans cette provio- • ce que s'arrêtèrent les compagnons de Séleucus. Le roi , en fondant des villes et des places fortes, ne négligeait aucun moven de faciliter les communications, d'établir des marchés et des entrepôts de commerce dans les lieux encore déserts , mais propres par leur situation à devenir des centres de population; toutefois il ne songea point à encoiirager les sciences et les arts. Le mouvement intellectuel ne fut pas secondé par les Séleucides. A la vérité , Antiochus ill rassembla une bibliothèqiae à Antioche; il y en avait une autre à Ninive. An* tiodius VI donna aussi un musée à la ca^ pitale; mais ce n'était là gu*une imitation sans grandemr des institutions des Lagides. Les Séleucides paraissent s'être occupés surtout de la pompe et de l9 dignité extérieure. On ne connaît pas l'organisation de leur cour; mais on sait
{*) Le ïojain (M du mo!s d'artemisias) 299.
(**) Une tradition orfeolale rapporte à Anttoehos kl gMK d'avoir l^idé AiSlidcbe. Ge fut, ait -elle, pour accooiplir un voeu. Accabié par me perpétuelle ingomnie, il promit de I)atif oéttf ville, si testfteox loiMBâftiest le«ofnineU.
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ta
do moins qu'ils s'entouraient de Jeun€9 gardes (iratStç acofAATc^ûXoxtç) (*).
ÀNTIOCWS SOTBB; $£»(ÏI]]SB|ISS COflf- TfiE Pttl|«ADELPaB, Z1F0ITS8» NICO- MÈDE ET AfilTIGONE ; IL C0MB4T LES
GiLULOi^. •— A ntiochus avait à venger gph père assassiné; à faire valoir les droits de Séleuetts « dont il avait hérité sur Ja Macédoine et la Tbraoe;en&Ji, à consolider sa doniïinatioa dans Tisie Mineure.
Les villes de cette contrée se soulevèrent contre la domination syrienne , comipe elles s'étaient déclarées peu de temps auparavant contre Lysimaîque ; elles voulaient se rendre indépendantes. Héraciée, Byzance , Chalcédoine, se placèrent à la tate de la confédération ; elleseurent pour allies Zipoitès et^icomède son fils, rois de Bithyniei Mitbridate, roi du Pont, et Ftolémée Ceraunus. Antioebus envoya Pâtrode pour ramener à l'obéissance leshabitapts d'Béraclée ; mais son armée fut arrêtée dans sa marche par le vieux Zipoitès , et complètement détruite (**) (279 ) . Dans le mémemoment « Ptolémée Philadelpbe aitaquait la Syrie par le sud« Il rappelait d'anciens traités, conclus eor tre son père et Séleucus, et réclamait Damas et son territoire. Secondé par les Juifs , il s'empara facilement de & ville. Moins heureux que son frère , Ceraunus avait sucombé dans um guerre contre les Gaulois; sa mort ne rendit poiat à Antioehus laMacédoineetlaThrace. àatigone prétendait, comme le m de Syrie, à la possession 4es proviocee d'Europe, llbattit lallotUde son compétiteur C^S), et s'empara ée la Macédoine. Mais les incursioM des GaukMi rendiaieot la po^ sition de tous les priaees également précaire : elles mrmt fin à toutes les divigions. Antioehus signa la paix avec Nicomède. Une année ayrieone avait passé le Taunis et marché contre Zipoitès, mais die se oontenta d'ohserver Teor nemi. Un traité futeovcki avec Aniigone. Antioehus lui donna en mariage sa sœur Fbila , elle de Stratoniee < ***){i7b ). Les Gaulois avaient dévasté toute l'Ar
' (*) Voy. htoffieOf i. U, p. M et «ulv. -^ maU UsiTlm, Biographie universelle, t. XU, p. 5lf et suiv. - Polybe , liv. IV et V. - Josephe, XIÎ, 5.
C*) Dwysen, t. il, p. 179, r79, SS9 «t snlv., résume ces faits avec une grande clarté.
(•**) Suidas (s. v. 'ApaTo;) dit à tort que Phila éUit tille d'Antipater. Yoy. Plut., Oém., Si.
sie Mineure; ils allaient peut-âtre se jeter sur la Syrie. Antiqchus les prévint, et oommença la guerre, pour leur fermer ses États. Les barbares avaient sur lesSyriens l'avantage du nombre; leur centre formait une piialange compacte, épaisse de vingt-quatre rangs. Sur la première ligne, tous portaient la cuirasse de fer.
Vingt mille cavaliers se mirent sur les ailes. Quatre-vingts chariots, armés de faux, traînés chacun par quatre efaevaux, et un nombre double de chars de guerre à deux chevaux garnissaient le front de bataille. Antioehus n'avait qu'une faible armée, composée presque enttèrementde peltasteset de soldats armés à la légère. Il voulut parlementer; mais Théodote de Ehodes lui. montra tout le parti que les Syriens pouvaient tirer de leurs seize éléphants. L'ombre d'Alexandre ap^* rut au roi , la veille de la bataille. Plems de confiance dans ce présage , les Syriens commencèrent l'attaque; leurs éléphants , dirigés contre la cavalerie ennemie , la mirent en déroute ; les ehevaux^ 4^irayés, rompirent les rangs de la redoutable phalange du centre. Les bar« bares furent tous pris ou tués. Les Syriens, enivrés de leur victoire, entourèrent Antioehus avec des cris de triomphe. Mais le roi, loin de partager cet enthousiasme, s'éeriâ : « Rougissons plut^, car nous devons notre salut à seize éléphants.»Le8 médailles destinées à eoivserrer le souvenir de cette journée portaient, au lieu d'inscription, l'image d'un éléphant. » Antioehus reçut le titre de Soter et celui d'Apollon sauveur. On jrott sur quelques médailles : Ivri^x^u ,
knAX^voc Zwr^^eç (*).
Peur justifier radmirattondesS^riens, Antioehus essaya de réduire les villes de la Cœlésyrie^ enlevées par le roi d'Egypte après la mort de Séleucus. Il s'allia avee Magas^ roi de Cyrène , ennemi de Pto* lémée Philadelphie (^), et chassa les Égyptiens de Damas. Mais Ptolémée vint avec sa flotte ravager toute la côte de Syrie et d'Asie Mineure (269). Après la mort de Philetère, fondateur du royaume de Pergame , Antioehus se jeta
(*) Droysen , ibid., p. 232, 233. — Frœlich , Ann. Seleucid. p. 25. — Mionnet, sapp., VlU, p. 0, n. 48, et p. il,n. 56.
(**) Champoilioci, p. 4U.— Oroyaen, p. 242 et saiT. - yoy, aussi RolUa, t YII, p. 182.
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dans une nouveUe guerre. Il disputa à Eumène Théritagede son oncle. Mais H trouva une vigoureuse résistance. Vaincu près d'Éphèse, il mourut dans cette ville, a soixante-quatre ans, et livra ses sujets à TinvaSion étrangère ( 262 ou 261 ).
ANTiocHUS II THÉos. — Antiochus Tliéos dégénéra de son père et de son aïeul. Il aimait le vin à Texcès, et traitait dans l'ivresse la plus grande partie des affaires. Bientôt il abandonna le fardeau du gouvernement à deux frères , Aristus et Thémison {*). L'infâme amitié qui liait le roi à ces favoris leur donna une autorisé sans partage. Thémison paraissait dans les cerém(Aiies religieuses couvert d'une peau de lion, avQc Tare et la massue, attributs d'Hercule, dont il prenait le nom, et il obligeait le peuple de sacrifier à sa divinité.
Au reste^ Thémison était peut-être de race royale. Cypre eut un roi qui porta le même nom. Plus tard les Lagides, par la conquête de cette !ie , dépouillèrent du pouvoir royal la race de Thémison. Ces rapprochements font penser à M. Droysen que les deux frères étaient les petitsfils du roi Thémison , à qui Aristote dédia Tun de ses ouvrages, et qu'ils vinrent à la cour de Syrie, dans l'espoir de trouver auprès d\4ntiochus les moyens de reconquérir l'héritage paternel (**).
Abandonnée aux mains de ces deux hommes, la Syrie déchut de sa grandeur. La paix conclue avec la Macédoine , sous le règne précédent , fut raffermie sous Antiochus II par une alliance de famille. Stratonice, sœur du roi de Syrie, épousa le fils d'Antigone (***). LeroideBithynie, iNicomède, venait de mourir (2G4). Il avait laissé aux rois Philadelphe et Antigone le soin de protéger son fils aîné contre les prétentions deZielas , né d'un second mariage. Comme J?îicomède l'avait prévu, une guerre- civile éclata après sa mort. La victoire resta à Zielas. Antiochus laissa les Égyptiens , ses ennemis , profiter seuls des troubles de la Bithynie. Ainsi la Syrie devenait de jour en jour plus étrangère aux affaires
(* « Athénée, VII , p. 2«9 ; X , p. 438. - iEllen, rar.hist,\\, iï, (**) Droysen, t. U, p. 281 et 282.
(***) Eusèb. Arm , i, p. 345.
de l'Asie Mineure. Cependant, Antiochus chercha à reprendre sur le Bosphore l'autorité que son aïeul Séleucus y avait autrefois exercée (262-2^8). Il jéquipa une flotte pour attaquer Byzance. Cette ville importante par sa situation et bien fortifiée, avait dans ses murs une population amollie par les plaisirs et la débauche. Antiochus entreprit le siège; mais la vue des ennemis campés autour des murailles n'effraya pas les habitants. On avait peine à les retenir sur les remparts ; dès que les chefs s'éloignaient, les soldats quittaient leurs postes pour se livrer à tous les exoès du vin. C'en était fait de Byzance, si les habitants d'Héraclée n'étaient point arrivés avec un secours de quarante trirèmes. Les Syriens se retirèrent devant ce nouvel ennemi, et détournèrent leurs armes contre la Thrace. Cette contrée, après la bataille de Couropédion , était tombée, avec les autres provinces de Lysimaque, au pouvoir de Séleueus Nicator. Indépenaante depuis la mort de ce roi, elle s'était défendue assez heureusement contre les Gaulois. Après le siège de Byzance , Antiochus se présenta devant Cypsela , et entra dans cette ville comme un ami et un allié. Il menait à s? suite une foule de seigneurs thraces.
Ces nobles, qui avaient fait partie de l'ex-
Î sédition contre Byzance, se revêtirent de eurs plus riches habits, et se chargèrent de chaînes d'or et d'argent; ce brillant tïortége, conduit par Dromichaïtes, s'avança vers Cypsela. Les habitants reconnurent leurs concitoyens; et, les voyant paraître dans un si pompeux appareil , ils conçurent une haute idée de la générosité 'd'Antiochus. Ils ouvrirent avec joie les portes de Cvpsela.
Les autres villes grecques des cotes de Thrace, Lysimachia, Ainos, Maroneia, peut-être même Périnthe , suivirent cet exemple. Tout le pays, jusqu'au terri* toire de Byzance et aux frontières de la Macédoine, reconnut momentanément le pouvoir d'Antiochus (*).
Des malheurs accumulés au delà de l'Ëuphrate et dans les guerres contre les Égyptiens effacèrent les succès obtenus en Europe. Toutefois, cette heureuse expédition de Thrace encouragea peut-
{*) Broya^n, t. H, p. 281 èi 288.
être Àntiocbns , comme parait le supposer M. Droysen , à ramener sous soq obéissance les portions de la Palestine et de la Phénicie alors soumises à Ptolé- Riée Philadelphe. Nous n*avons presque aucun détail sur les événements de cette jiuerre. Le fait le pins important -lue l'on en connaisse, c'est la révolution le Milet Tiinarque, oppresseur de l'antique capitale de l'Ionie, avait pour alliés les Égyptiens. Mais le peuple, secondé par le roi de Syrie , secoua le joug. La reconnaissance des Milésiens affranchis décerna à Antiochus le titre de Dieu (Oto;). Mais, tandis qu'il triomphait des amis de l'Egypte en Asie Mineure, il laissait la Cœlésyrie sans défense. Il reçut la paix 4f s Égyptiens, sous la condition d épouser la princesse Bérénice , et de donner la couronne, après sa mort, aux enfants de ce second mariage.
MOBT d'ANTIOCHUS THÉOS; INVA- SIONS SGYPTIBNNBS ; GUBBBB ENTBB LES FILS D'àNTIOGHUS. — AutlochuS
épousa la fille de Philadelphe; mais il voulut faireoublier la victoire des Égyptiens par des conquêtes en Asie Mineure. Il partit , laissant à Antioche Bérénice et l'enfant à qui cette reine venait de donner le jour. Dès que le roi Antiochus se fut, par son départ, soustrait à Tinfluence de sa nouvelle épouse , son ancien amour pour Laodice, alors proscrite et malheureuse , se réveilla avec plus de force, et il rappela la fille d'Ach%us. Laodice accourut auprès d ^Antiochus, avec des projets de vengeance : elle craignait une nouvelle disgrâce.
Pour éviter cet outrage, elle résolut de tuer le roi. Antiochus fut empoisonné à Sardes, ou dans une ville voisine (*). 4 son lit de mort, il désigna pour son successeur son fils Séleucus. Selon des récits différents, Laodice, mère de ce jeune prince, aurait eu recours à un artifice pour assurer la couronne à son fils. On raconte que pour cacher la mort d' Antiochus, elle plaça sur la couche royale un homme dont la figure trompa tous les yeux. Cet homme, nommé Artemon (**), prit la voix d'un mourant, et
(*) La tcadacUon arméoieone d*Easèbe C I ,
6345 ) fait mourir Antiochus à Ëphèse; mais > . Droysen (t. II , p. -HO) oootfstela vérité de ceUe assprUon.
{**) Plloe (yil, 13) parla d'AHemon oomme
reconnut pour son héritier le jeune Séleucus. Laodice s'empara de 1 autorité.
Elle fit mourir les Egyutiens qui, venus en Syrie avec Bérénice, se trouvaient auprès d' Antiochus, à la mort du roi. Sophron, Tun de ces étrangers, destiné à périr comme les autres , ne dut la vie qu'au dévouement de Danaé,confidentede Laodice. Danaé, fille de Léontion, s'était rendue célèbre par son amitié pour ie philosophe, dont elle était Télève. Victime de son dévouement, cette femme, conduite au lieu du supplice , prononça ces mots : «Gomment le vulgaire ne se plaindrait-il pas de la divinité, qui m'envoie une telle récompense pour avoir sauvé un homme, tandis que Laodice, après la mort de son époux , est environnée d'honneur et de puissance? » A Antioche, Laodice trouva de nombreux ennemis : elle fit assassiner, par un garde, le fils de sa rivale. Bérénice, pour venger son enfant, prend des armes, monte sur un char et poursuit le meurtrier; elle dirige contre lui sa lance mal assurée; saisissant alors une pierre, elle le frappe d'un coup mortel et pousse ses chevaux sur le cadavre. Elle traverse ensuite sans crainte les rangs des soldats pour aller au lieu où elle espère trouver le corps de son fils. Le peuple, admirant le courage de cette mère au désespoir, lui donne une garde de soldats gaulois.
Bérénice reçoit le serment de cette troupe, et, d'après le conseil de son médecin Aristarque, va s'enfermer dans le temple de Daphné. Mais la sainteté du lieu ne la protège pas contre la colère de sa rivale; les partisans de Lapdice la trompent par de fausses promesses, et regorgent dans sa retraite au railieu de ses temmes. Toutes les compagnes de Bérénice ne l'avaient pas suivie a Daphné; plusieurs, restées dans le palais d' Antioche , dirent que leur maîtresse vivait encore, et qu'elle se rétablissait de ses blessures. Pour mieux tromper la multitude, une de ces Egyptiennes, protégée par ie peuple, joua le rôle de Bérénice. Cette nouvelle fut portée en toute hâte à Ptolé* mée Évergète, frère de Bérénice, ^ui venait de succéder en Egypte à son père
d'un homme du peuple; au contraire Yalère Maxime le fait de race royale {régi a sUrpe)^
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Plolémée-Phîladelphe. Évergète s'embarqua avec tous les forces dont il Sduvait disposer : il traversa ia Syrie, onnant partout des ordres , au nom de Bérénice et de son flis ; il passa l'Eu-
{)hrate et le Tigre , et s'avança jusqu'à 'Inde s ïns trouver de résistance; les populations et les villes voyaient , sans s'émouvoir, ces guerres de famille. Les historiens modernes ont peut-être exagéré le mouvement excité dans FAsie Mineure par le meurtre de Bérénice.
Mats au moids les villes de Lycie et de Carie, Éphèse, Samos, Cos, reconnurent alors la puissance des Égyptiens, et les autres cités demandèrent la protection de Ptolémée contre la Syrie.
Enfin, le roi d'Egypte M rappelé dans ses États (243) (*); il laissa des garnisons en Syrie et confia le gouvernement à Xantippe. Il donna la Gilicie à Antiochus« fils de Laodice ; ce prince , encore enfant, n'avait pu prendre part au meurtre de Bérénice. L'Asie au delà de l'Eu phrate, restée sans maître, sut profiter des malheurs de l'Orient : de grands royaumes s'y formèrent et consolidèrent leur puissance naissante : la Bactriane, la Drangiane, la Perse, l'Aracosie, et surtout les Parthes, assurèrent leur indépendance. La Syrie , naguère maîtresse de toutes ces contrées, maintenant soumise aux étrangers, paraissait condamnée à ne plus se relever jamais. Cependant le fils aîné du dernierroi,Séleucus, épiait l'occasion de reconquérir le royaume de son père Réfuj^ié en Asie Mineure, il travaillait à rassembler des alliés. Ce fut lui sans doute qui s'adressa au sénat de Rome pour obtenir sinon des secours , au moins Tassentiment du peu»
pie-roi. Séleucus, invoquant d'anciennes traditions , réclamait au nom d'une commune origine l'amitié de la colonie troyenne duLatium(**). Le sénat répondit par une lettre en langue grecque ; il approuvait le dessein de soustraire au joug de l'Egypte la Troade, berceau
(*) Voy. poar les détails et les résultats de rexpédttlonder "-' "" * ■'
i Ptolémée, Champollion, Egypte^
(♦*) Suétone, Claud.^ 26. Il est évident pour M. Droysen que c'est h ce Séleucus , et Don à son lits, qu'il faut rapporter la tentative faite auprès du sénat romain. - Ilion n'appartenait dâà plus aux Séleucldes vers le règne cte Séleucus Céraunus. Toy. Polyb., liv. Y» 6.
des fondateurs de la puissance romaitie. Séleucus avait en Asie des alliés plus utiles que les Romains. Sa soeur , Stratonice, venait d'épouser le fils aîné du roi de Cappadoce. Quelques villes de l'Asie Mineure , en petit nombre à ia vérité, peut-être Sniyrne, Lemnos, Rhodes , lui avaient fourni une flotte aussitôt après le retour de Ptolémée Évergète en Egypte. Ces vaisseaux avaient à peine quitte le port, qu'ils furent assaillis par une tempête et engloutis dans la mer. Séleucus échappa avec quelques hommes. Ce malheur réveilla rintérét des villes de l'Asie Mineure et des provinces de Syrie. Dans ce royaume, deux villes, depuis la mort d'Antiochus Théos , étalent demeurées constamment fidèles à son fils : Orthosia et Damas. En 242, la Cyrrhesti^ue, la Ghalcidîce, la Piérie et la Séleucide se déclarèrent polir Séleucus. Le jeune prince fonda , la même année , la ville de Callinicus , sur l'Euphrate. Cependant, la Cœlésyrîe, où Xantippe s'était établi, tenaittoujours pour les Egyptiens. Séleucus rassembla une armée et commença la guerre (*). 11 fbt vaincu, et ri'éehappa qu'avec des fatigues Inouïes à la poursuite de l'ennemi. Enfin il traversa rOronteà Antioche sur un pont de bateaujt. Pour réparer ses désastres , il écrivit aussitôt à son frère Antiochus, lui offrant, en échange de quelques secours, la souveMineté de l'Asie Mineure. Antiochus accepta cette proposition. Smyrne et Magnésie donnèrent alors une preuve Singulière deleur attachement aux Séleùcides.-Ces deux villes se liguèrent entre elles pour secourir le malheureux roi abandonné.
Ptolémée, voyant Son ennemi soutenu de tous côtés , lui accorda une trêve de dix années. Délivré des Égyptiens, Séleucus voulut disputer à Antiochus les {provinces de l'Asie Mineure. Ce fut là e commencement de la guerre entre les deux frères. L'ainé avait pour lui son grand-père Achaeus, son oncle, Andromaque, dont il épousa ia fille, et lin fils d'Andromaque, qui s'appelait aussi Achseus; le plus jeune, alors âgé de quatorze ans^ était soutenu par Laooice, sa mère, et par un de ses oncles, Alexandre 9 gouverneur de la
(*)JasUn, XXVïI,».
STRIE ANCIENNE
YiHê de S$TAts. Mtfariéate, roi da Pont, beâu-frère de Séleacas et d*Antioeus, avait reça la grande Phiygie en dot. Il se déclara pour Séleucus , dont il n*aTait pas à craindre l'ambition.
Antiocfaus, ne pouvant tirer esses de troupes de la Cliîcie, prit les Gala'»
tes à sa solde ; fl fut rainco dans un premier combat en Ljcfe. Cet échec ne le rebuta point. Une bataille plus im« portante fut livrée dans les plaines (tkntjrt en Gâlafie. Cette fois la chance du combat tourna contre Séleacus; il perdit vingt mille hommes ; le broit courut que lui-même avait été taé. A cette noavelle , Antiochas prit des ha-* bits de deuil , et il donna des marqnes d'une douleur sincère (*)• Ce fat cependant ?ers cette époque qu'il reçut le surnom de ffiérax { épervier ). BeH contemporaine voulurent, par cette épi* thète, éterniser le souvenir de cette lutte fratricide. Séleucus atait foi en Syrie. Il y retrouva Mysta , sa maftresse, que les Rhodiens lui renvoyaient. Cette femme avait été prise à la bft taille d'Aneyre; vendue à des Rhodiens, elle se fit iH)nnattre à ses maîtres. Ceux-ci , alliés de Séleucus, la ramenèrent avec hon* fiear à son amant. Antiochus, depuis sa tictoirp, était tombé dans de nouveaut périls. Les| Gaulois, ses alliés, avaient tenté de Tassassiner; il leur payait un tribut. Eumène, roi de Pergame, avait brmé le dessein de détruire sa puissance naissante. Antiochus, craignant détre attaqué par son frère, au milieu de ces nouveaux embarras, fit la ptàx avec Séleucus vers 399.
Séleucus, tranquille du cflté de l'Asie Mineure, tenta de rétablir son autorité saHesbordsduTîgre. îl entreprît uneex- ; pèditlon contre les Parthes. Ala nouvelle delà bataille d'Ancyre, Arsace, chef de cette nation, s'était jeté sur l'Hvrcanie, et l'avait annexa au pays dés Parthès. Mais craignant les forces de la Syrie, îf fit une ailianee avec le suc^ cesseur de Thèodote, roi de Bactriane.
Séleucus, vâinctt par les fbrces réunies des Bactriens et des Parthes, fut rappelé dans ses États par une révolution soudaine (239 ou 238)^Stratonice, sœur duToi,et femme de Déraétrius, avait sou-
; (*) AIhéa., XIIÎ, p. &93. - Polyeo, VUI, M. -Droysen, 1. 11, 353 el suîv.
levé Atttioehe. Arapproefae de Séleucus elle prit la fiiite, et se retira à Séleucie (*) à fembouchure de TOronte. Mais elle fat prise et mise à mort. Probablement cette sédition avait été excitée par Antiochus Hiérax. Cependant la position de ee prince dans PAsie Mineure était alors précaire. Attale , successeur d'Eumène , venait de remporter sur ses troupes une victoire signalée dans le voisinage de Pergame, et de fonder une dynastie royale. Malgré ses revers, Antiochus tenta de nouveau la fortune; il pilla la Phrygie, qui appartenait à Mithridate, allie de Séleucus. Cette expédition ranima la guerre entre les deux frères. Antiochus avait besoin dualités ; il chercha un appui dans Ziélas, roi de Bithynie, dont il épousa la fille; puis il commença les hostilités. Il e^su^a une première défaite en Mésopotamie.
Poursuivi par les vainqueurs, il se retira dans les montagnes de f Arménie, dont le gouvernement avait été confié à Arsame, son allié. Atteint par Androma*
Îjue et par Achaeus,il fut vaincu, et aissé pour mort. Mais , aussitôt après le combat, il se porta sur une hauteur , et, pendant la nuit, fit occuper, pat des détadieménts , les défilés voisins.
Il se Servit d'une ruse pour tromper les ennemis. Un soldat, envoyé par ses ordres , alla demander à Andromaque le corps du jeune roi , pour lui rendre les derniers iionneurs. Le général de Séleucus répondit qu'on n*avatt pas encore trouvé le cadavre , mais qu'on le cherchait. Andromaque crut qu'une armée sans chef se rendrait h la première sommation ; il envoya dans les montagnes quatre mille hommes pour demander aux soldats d' Antiochus leurs armes et les amener prisonniers. Ce corps s'approcha sans défiance des ennemis ; mais nientôt, assailli par Antiochus en per« sonne, il fut taillé en pièces (235) {**)* Des liens de famille unissaient Autio* chus au roideCapoadoce, Ariamne, son beau-père. Forcé de quitter TArménie , il espérait trouver un refuge en Cappa** doce; mais il courait le danger d'être
(*) Polybe dit que Séleucie Fut sans interrapUon , depuis l'invasion de Piolémée , après la mort de sa sœur Bérénice, au pouvMr dei Lagides; mais il se trompe. Noire opinion est fcelTe de M. Droysen, l. U, 4ii.
C*) Polyen, TV, I6. - Drovsen, t. Il , p. 418.
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livré à Séieucus ou assas$iné par les Gaulois mercenaires. Il se détermina à fuir un allié d*une foi douteuse. Quoique les troupes de Séieucus épiassent tous ses mouvements , il fut assez heureux pour gagner Magnésie, où se trouvait un poste de troupes égyptiennes.
Il voulut ensuite passer à Ëphèse : il rencontra Fenuemi dans sa route ; mais avec le secours des Égyptiens, il s'empara de son grand-père maternel, Achœus.
Cette partie de rtiistoire des Séleucides est sans contredit très-obscure. Tout porte à croire que la paix n'était point troublée entre la Syrie et TËgypte. Se- * leucus^employa les courts moments de tranquillité de son règne à bâtir de nouveaux quartiers dans Antioche. Il y rassembla des Etoliens, des Ëubéens et des Cretoise*). On ne trouve point de détails sur les aventureuses expéditions qui remplirent la fln du règne d'Antiochus Hiérax. On a mis en doute Thistoirede sa captivité en Egypte (**), Il est certain qu'il combattit quelque temps pour défendre la Lydie contre le roi de Pergame. Perdant enfin Tespoir de rétablir ses affaires, il se décida à chercher un refuge en Thrace. Il fut arrêté dans sa fuite par des Gâtâtes, suivantcertaiasauteurs;suivant d'autres , par des brigands qui le tuèrent (226). Cet Antiochus laissait une fille; nous la verrons plus tard épouser le célèbre Achœus. Séieucus, après la mort de Hiérax, n'osa point taire valoir les droits de sa famille sur TAsie Mineure. Il tourna ses forces contre les Parthes. Il fut vaincu et fait prisonnier. Mais des érudits de notre temps mettent en doute cette expédition {***), Séieucus mourut en 226 (****).
BEGNE DE SÉLEUGUS III ; GUEBBS
EN ASIE MiNEUBE. — Séicucus, appelé communément Céraunus^ mais dont le véritable surnom était Soter, avait une santé faible, un corps délicat et une intelligence peu développée. Pendant son règne les favoris et les ministres acquirent un pouvoir absolu. Leur jalousie causa à la Syrie d'irre-
(*) Strab., XVI, p. 355; éd. Tauchn. — Libanius.t 1, p. 309; éd. Reiske.
('*) f'oy. Droysen, t. II, p 425,
(**") SaiQt-Martio, Biographie universelle. t. XU,p. B20.
{****) Les historiens l'appeUent ordinairement Callinicus et quelquefois Pogon,
inédiaUes maux. Ptdémée, maître de Sé> leucie, menaçait Antioche; et les avantpostes d*Attale, placés sur les versants du Taurus, insultaient la Syrie par leur présence. La guerre était inévitable. Ce tut contre FAsie Mineure que Séieucus tourna ses armes. Il laissa le gouvememeut des pays situésau delà de 1 Ëuphrate à son frère Antiochus , et celui de la Syrie au Carien Hermias. Suivi d*Achaeus, fils d'Andromaque (222) , il traversa le Taurus et pénétra jusqu'en Phrygie. Mais Targent manquait pour payer les troupes; les soldats murmurèrent, et deux de leurs •hefs,NicanoretApaturius,empoisonnèrent le prince. L'armée offrit la couronne à Achaeus : loin de l'accepter, il fit mourir les auteurs du crime et revint en Syrie, oroclamant Antiochus sucesseur de son frère. Cependant Séieucus avait laissé un fils, Antipater, âgé de sept ans; mais il fut écarté du trône.
ANTIOCHUS 111 LE GBAND ; HBBUIAS ; BÉVOLTE DE XOLON; GUEBBE DE GOS-
LSSYBiE. — Antiochus avait à peine quinze ans, lorsque Ëpigène, général envoyé par Achasus, lui porta la nouvelle de la mort de son frère, et des événements qui le faisaient roi (p.
« Dès qu' Antiochus eut pris possession de la couronne , il envoya en Orient deux frères, Molon et Alexandre ; le premier pour gouverner la Médie , et le secoua, la Perse. Achœus fut chargé des provinces de l'Asie Mineure. Ëpigène eut le commandement des troupes qu'il tint auprès de la personne du roi ; et Hermias le Carien fut déclaré son premier ministre comme il l'avait été sous son frère. Achaeus reprit bientôt tout ce qu'Attale avait enlevé à l'empire de Syrie, et l'obligea à se réduire à son royaume de Pergame. Alexandre et Molon, méprisant la jeunesse du roi, ne furent pas plutôt aitermîs dans leurs
Îi;ouvernements, qu'ils ne voulurent plus e reconnaître , et chacun d'eux se ren* dit souverain dans la province qui lui avait été confiée. Les sujets de mécontentement c|u'Hermias leur avait donnés contribuèrent beaucoup à leur révolte.
d Ce ministre était dur. Des plus petites fautes il en faisait des crimes, et les
O No|]s donnons ici le récit de Bollin, qui re» produit fidèlement celui de PoIvIm. Voy. Hiêk anc., t YII, p. 807 et soiv.; Puis, Di(tot, 182^
punissait avec la dernière rigueur. Ce» tait un petit esprit, mais fier, plein de lui-même, attaché à son sentiment, et
L' aurait cru se déshonorer sMI eût aodé ou suivi conseil. Il ne pouvait souffrir que personne partageât avec lui le crédit et l'autorité Tout mérite lui était suspect, ou, pour mieux dire, lui était odieux. Il en voulait surtout à Ëpigène, qui passait pour un des plus habiles capitaines de son temps , et en qui les troupes avaient une entière con* fiance. C'était cette réputation même qui faisait ombrage au ministre, et il ne pouvait dissimuler sa mauvaise volonté à son égard.
< Antiocbus avait assemblé son conseil au sujet de la révolte de Molon, pour savoir ^uel parti il devait prendre , et s'il était nécessaire qu'il marchât lui-même contre ce rebelle, ou s'il devait tourner du côté de la Cœlésyrie pour arrêter les entreprises de Ptolémée. Épi^ène parla le preonier, et dit qu'il n'y avait point de temps à perdre; que le roi devait inces- Nimment se transporter en personne dans l'Orient, afin de profiter des moments et des occasions favorables pour agir contre les révoltés; que, quand il y se» rait, ou Molon n'aurait pas la hardiesse de remuer sous les yeux de son prince et d'une armée, ou, s'il persistait dans son dessein, les peuples touchés de la présence de leui^pnnce, réveillant leur zèle et leur affection pour son service, ne manqueraient pas de le lui livrer bientôt; joaisque Tiroportant était de ne lui point laisser le temps de se fortifier. Hermias ne put s'empêcher de l'interrompre; et, avec un ton d'aigreur et de suffisance, il dit que de faire marclier le roi contre Molon avec si peu de troupes, c'était livrer sa nersonne entre les mains des révoltés. Sa véritable raison était la crainte qu'il avait de courir les risques de cette expédition. Ptolémée était pour lui beau- <^up moins redoutable. On pouvait, sans nen craindre, attaquer un prince qui ne «occupait que de plaisirs. L'avis d'Hernuas 1 emporta. Il fit donner la conduite delaguerrecontre Molon et d'une partie des troupes à Xénon et à Théodote (*);
.J*), Surnommé Hcmiolius, Polvb., Jîv. V. nS .1 géncrauji voulurent prendre la roote lu* ^® **5<**^ « Hamadan. Droysen, t II,
et le roi marcha, avec l'autre partie de l'armée, du côté de la Cœlé^rie.
« En arrivant orès de Zeugma, il trouva Laodice , fille de Mithridate, rot de Pont, qu'on lui amenait pour l'épouser. 11 s'arrêta quelque temps pour célébrer ce mariage, dont la joie fut bientôt troublée par- la nouvelle qu'on reçut d'Orient, que ses généraux, trop faibles pour faire tête a Molon et a Alexandre, qui s'étaient joints , avaient été obligés de se retirer et de les laisser maîtres du champ de bataille. Antiocbus vit alors la faute qu'il avait faite de ne pas suivre l'avis d'Épigène, et voulait abandonner le dessein de la Cœlésyrie, pour aller avec toutes ses forces arrêter cette rébellion^ Hermias persista avec opiniâtreté dans son premier sentiment.
Il crut dire des merveilles en déclarant d'un ton emphatique et sentencieux qu'Û convenait au roi de marcher en personne contre des rois, et d'envoyer ses lieutenants contre des rebelles. I^e roi eut encore la faiblesse de se rendre à l'avis d'klermias... il se contenta d'envoyer un général et des troupes dans l'Orient, «et reprit l'expédition de Cœlésyrie.
« Le général qu'il envoya fut Xénétas* Acliéen , dont la commission portait que les deux généraux lui donneraient leurs troupes, et serviraient sous lui. Xénétas . n'avait jamais commandé en chef, et tout son mérite était d'être ami et créature du ministre. Parvenu à une place à laquelle il n'avaitjamais osé aspirer, il devint fier à l'ésard des autres officiers, et plein d'audace et de témérité à l'égard des ennemis. Le succès fut tel qu'on devait Fattendre d'un si mauvais choix. »
Xénétas réclama les secours de Dio-
{;ène et de Pythias, l'un gouverneur de a Susiane, l'autre des pays qui avoisinent la mer Ronge. Il alla camper avec toute son armée sur les bords du Tigre. Molon l'observait sur le rivage opposé. Il envova au général d' Antiocbus un grand nombrede soldats, qui passaient le fleuve à la nage comme des transfuges, et'trompaient Xénétas par de faux rapports sur l'état et les dispositions de l'ennemi. Ils racontaient que leur armée était sincèrement dévouée à Antiocbus, qu'elle était prête à passer sous les enseignes de Xénétas des que celui-ci approcherait. Trompé par ces rapportât.
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Xénétas traversa pendant la nuit le fleuve, et s*établit à environ qaatre-viagts siades au-dessous de Molon , dans une position environnée , d*un côté par le Tigre, de i*autre par des marais. Le lendemain matin il vit arriver un corps de cavalerie qui semblait disposé à l'attaquer, et à lui faire repasser U fleuve. Mais ces cavaliers prirent eux-mêmes ta fuite; quefques-tins se perdirent dans les marécages. L*armée d'Antiochus , encouragée parce premier succès, quitta ses retranchements et.s*approcha du camp des rebelles. C'était le itiortient attendu par Molon. Il fit sortir ses troupes , et donna le signal de la retraite. Les ertnemis en« tfèrent dans les tentes abandonnées , et passèrent le jour entier dans la plus folle assurance. Mais te lendemain^ Molon rentra dans le camp, et lit un horrible carnage des soldats saiis défense. Ceux qui se réveillaient, encore tout étourdis
Sar Torgle de la veille, couraient au euve , et s'y jetaient précipitamment pour gagner l'autre rive. La résistance de Xénétas n'arrêta point Molon, et ne Tem pécha pas de passer aussitôt le Tigre, pour attaquer Zeuxis et l*arrière-garde de l'armée. Molon entra sans obstacle dans Séleueie, abandonnée par le gouverneur Diomédon et par la moitié des habitants. Il marcha ensuite contre Suse; mais la citadelle où commandait Diogène opposa une glorieuse résistance.
Cependant le roi , cohduit par son ministre, traversa Apamée et Laodicée {Scabiosa ), point de réunion de l'armée; il passa ensuite le désert, et arriva dans un petit canton appelé Marsyas; c'est une longue et étroite vallée entre le Li* ban et Tanti-Liban. Les eaux qui descehdent de ces montagnes , se réunissent dans la partie la plus resserrée, et rendent le terrain fangeux. Deux villes, Gerra et Brochium , dominent le Marsyas. Le roi d'Egypte en avait conSé la défense à rÉtolien Théodote. Antiochus voulait d'abord se rendre maître de Gerra ; i l fit camper son armée sur les bords des marais dont nous venons de parler; mais il se l^a bientôt des difûébltés du siège. La nouvelle des malheurs arrïvés sur le Tigre décida la retraite.
' « Il assembla son conseil et remit de noiiv(*au l'affaire en délibération. Épî- , après avoir dit d*un ton modeste,
que le parti le plus sage aurait été de marcher d'abord contre les rebelles poui ne leur point laisser le mo]^en de se fortifier comme ils avaient fait, ajouta quç c*était une nouvelle raison maintenant de ne plus perdre de temps, et de donner tous ses soins à une guerre qui pouvait entraîner la ruine de rempire si on la négligeait. Hermias,quisecrut offensé par ce discours, commença par s'emporter violemment oontre Ëpigène, en le char- ^nt de reproches et d'injures, et conjura le roi de ne point renoncer à l'entreprise de la Cœlésyrie, qu'il ne pouvait abandonner sans marquer de la légèreté et de l'inconstance, ce qui ne convenait point dû tout 11 un prince aussi sage elénlairé qu'il était. Tout le conseil baissait les yeux de honte. Antiochus luimême souffrait beaucoup. Il fut conclu , d'une voix unanime, qu'il allait marcher à grandes journées contre les rebelles.
Alors Hermlas, qui vit bien que la résistance serait inutile, changé tout à coup en un* autre homme, embrassa le sentiment commun avec une sorte d'empressement, et se montra plus ardent qu'aucun autre à en presser l'exécution. Les troupes marchèrent donc vers Apamée, qnl était le lieu du rendez-vous.
« A peiqe en était-on sorti , qu'il s'éleva une sédition dans l'armée au sujet d'un reste de paye qui était dû aux soldats. Un contre-temps si fâcheux leta le roi dansunegrandecottsternationet dans une mortelle inquiétude. En effet, le péril était pressant. Hermias, trouvant le roi dans ces embarras , le rassura , et lui promit de payer sur-le-champ tout ce qui était âû à l'armée; mais il lui demanda par grâce qu'il ne menât point Épigène avec lui àcetteexpédition,parce qu'après réclatuu'avait fait leur brouillerie, on ne pouvait plus espérer d'agir de concert dans tes opérations de la guerre, comme le bien du service le demandait. Sa vue était de commencer par refroidir l'estime et l'affection d'Antiochus à l'égard d'Épigène par son absence. . . Cette proposition fitnnepeineextrêmcauroï...Maiscomme Hermias s'était étudié de loin à l'obséder par toutes sortes de voies, en lui fournissant des vues d'économie, en le gardant à vue,, en le gagnant par ses coiii{)laisances et ses flatteries , ce prince n'était point sofi maître. Le roi consentit
donc,q!toi^e*aTêc beaucoup de répugnance, àce (|u'onluidemandâit,etÉpi* gène eut ordi^ de se retirer à A pâmée. Cet événemefit surprit et effraya tous les courtisans, qui craignirent pour eux un pareil sort; mais l'armée, qui venait de recevoir sa paye, s'en cortswa... »
Un corps de six mille homrties, les Gt« trastes, continua la révolte. Mais ils furent presque tous massacres par les soldats (|ui étaient renti*és dans l'obéissance... ft Alexis, goarérrieur de la citadelle d' A pâmée, était entièrement dévoué à Hermias... Il le eharge de ie défaire d'Épigène, et lui en prescrit les moyens. En conséquence, Alexis gagne un des e^ciates d'Épigène, et à force de présents et de promesses, l'engage à glisser danS lés papiers de sbrt maître une lettre qu'il lui donna. Elle était écrite et signée, à ce qu'il paraissait, par Molott, Tun des ctoets des rebelles, qui remerciait Épigène de la conspiration qu'il avait formée contre le roi, et lui communiquait des moyens sûrs pour rexéfetttter. Quelques jours après, Alexis Talla trouver, et lui demanda S'il avait reçu quelque lettre de Molon. Épigène, surpris d une telle demande, marqua son étonnertoént et en même temps son indignation. L'autre répondît gd'il avait ordre de fouiller dans ses papiers. On y trouva ètt effet la prétendue lettre, et, sans autre exartien m autre formalité, Épigène fut mis à molrt. Le roi , sui» la simple inspection de la lettre , crut le crime bieii avéré et bien prouvé....
Quoique là éaison fût fort avancée , An* tiochus passa TEUphi^te , rassembla ses troupes, et leur donna duarante jours de repos, i» L'slrmée contmua ensuite sa marche. Elle traversa le Tigre, gravit lé raontOriciiS, et descendit dans l*Àpollonie. Les habitants de cette eohtrée étaient tenUs aU-devaht d^Arttiochus pour lui demander grSce. Lorsque Molott apprit l^nvaiion rfes troiipes royales. Il courut à elles, espérant les surprendre dans les bois t!e rApollonie: il ne voulait pas laisser aux tiabitants de la Susiane etdela Balnrlottie lètempsde suivre [exemple des Apoîloniens, et il joignît bientôt Ahtîocbas. Les soldats légèrement armés se battirent avec acharnenitntde chaque. côté ; on leur envoya du ïenfort; èl comme les secours se succé*
dalent sans Iriterraptioii, la mêlée altaik devenir une bataille générale, lorsque \eâ chefs donnèrent le signal de la retraite. Le combat s'arrêta; on se prépara à creuser des retranchements pour la nuit : les deux camps n'étaient séparé» que par une dis^ tance de Quarante stades. Cependant Mo« Ion réflécnissait avec inquiétude aux chances du lendemain. Gomment ses troupes soutiendraient-elles la présence du roi?
Il ne voulut donner à Antiocbus aucuit avantage, et résolut de le surprendre la nuit même; il choisit donc des soldats d^élite, et traversa des lieux impraticables* Mais, en chemin, ii apprit que dix jeunes gens s'étaient détachés de sa troupe. Sans doute ils allaient informer le roi du péril
3U1I courait. Dès ce moment ie coup e main était manqué. Molon revint sur ses pas; mais son retour alarma toutes les troupes. Au lever du soleil, les deux arihées se rangèrent en bataille. Dix élé* phants fermaient le centre de Tarmée royale. Antiocbus commandait Taile droite, composée de cayaliers portant des lances, et dont le chef était Ardys, des Cretois alliés, des Gaulois et des troupeà mercenaires. Hermias et Zeuxis, à la tête de la gauche , avaient toute la cavalerie sous leurs ordres. L'armée de Molon avait une contenance irrésolue; lescava** liera étaient mêlés aux fantassihs dans une confusion générale. Les soldats d'Ati* tiochus redoublaient de courage à la vue de leurs ennemis troublés. L'aile droite de Molon se lanças sur le corps d'armée de Zeuxis ; mais l'aile gauche passa dans les rangs des troupes royales. Cette trahison découragea eomplétehnent ceux qui restaient fidèles. Molon, entouré d'ennemis, se tua de sa main. Son frère Néolaùs eut le temps de fuir. Il courut en Perse porter à Alexandre la nouvelle de cet ir-» réparable désastre. Pour ne pas tomber tîvantsavfecteiirfamilleentrelesmâinsdtt vainqueur, ils donnèrent la mort à leur ittère, à leurs enfans, et se frappèrent ensuite. Le cadavre de Molon fut mis eii croix. Du teste, Antiocbus se montra clément envers les villes rebelles. Il alla à Séleucie; Hermias , pour chfttier les habitants , leur imposa une contribution de mille talents ; il punit de l'exil , de la prison , même de la mort, les principaux citoyens. Le roi réduisit à cent cinquante talents le tribut demandé par son ministre. H
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donna le gouvernienieiit de la Médie à Diogène, celui de la Susianeà Apollo* dore, et confia la garde de la mer Rou^e à Tyciion. Autiocnus ne voulut pas quitter la haute Asie sans avoir intimide les rois indépendants de ces contrées....
<L li marcna contre les habitants de TAtropatène, qui occupaient le pays situé à Toocidentde la Médie, et qu'on appelle à présent la Géorgie. Leur roi, nommé Artabazane, était un vieillard qui fut si effrayé de rapproche d*Antiocnus avec une armée victorieuse, qu'il envoya faire sa soumission, et fit la paix aux conditions qu'on jugea à propos de lui imposer... On reçut dans ce temps-là les nouvelles qu'il était né un fils au roi ; ce qui fut un grand sujet de joie pour toute la cour et pour toute l'armée. Hermias, dès ce moment , songea aux moyens de se défaire du roi , dans l'espérance qu'après sa mort il ne manquerait pas d être nommé tuteur du jeune prince , et que , sous son nom, ilexercerait un empire absolu. Il était devenu odieux à tout le monde par sa hauteur et son insolence... Apollopnane, médecin d'Antiochus , en qui il avait grande confiance^ et qui, par sa place, avait un libre accès au[>rè8 de lui , prit son temps pour lui représenter le mécontentement général des peuples, et le danger où il était lui-même de la part d'un tel ministre. Il l'avertit de prendre garde à sa personne, de peur qu'il ne lui arrivât, comme à son frère, en Phrygie, d'être la victime de l'ambition de ceux en c^ui il avait le plus de confiance ; qu'il était visible qrHermias formait quelque dessein, et qu'il n'y avait point de temps à perdre, si on voulait le prévenir. » Mais il ne s'agissait pas seulement de donner au roi des conseils. Apollo* phane rassembla ses amis, et convint avec eux de répandre le bruit qu'Antiochus était affiigé d'un mal d'yeux ; c'était un mo)[en de gagner du temps et d'assurer la réussite de leur dessein. Enfin, quand on eut acheté des partisans dévoués, le médecin ordonna publiquement à Antio*»
chus de sortir tous les matins à la pointe du jour; la fraîcheur de Pair pouvaitseule
Suerir cette maladie. Suivi d'un cortège 'amis, Antiochus sortit du camp , avec Hermias, qui voulait l'accompagner. Par* venu à un endroit désert, il donna le signal convenu; sa suite se jeta sur Her-
mias , et le tua. A cette nouvelle, touta les provinces témoignèrent leur joie.
Les femmes et les enûints d'Apamée massacrèrent les fils et la veuve d'Hermias.
TBNTÂTIVB d'AGH£US CONTBE Là
sybie; antiochus assibgb séleucie; THÉODOTB.— Tandis qu'Antiochus marchait contre Artabazane, Aehaeus formait le projet de conquérir la Syrie. Il comptait s^établir solidement dans le royaumeavant qu'Antiochus eût le temps de revenir.
Achaeus avait pris à son service les débris des Cytrastes , dont nous avons parié plus haut. Il quitta la Syrie, et vint à Laodicée de Phrygie, où , poussé par les conseils de l'exilé Synlride, il prit avec la couronne le titre de roi.
Il continua sa marche jusque sur les frontières de la Lycaonie. Là, il rencontra les anciens soldats d'Antiochus qui se disposaient à une énergique résistanee. Il se détourna sur la Pisidie, dont ses soldats se partagèrent les dépouilles.
Ce fut dans ces circonstances que des ambassadeurs d'Antiochus arrivèrent auprès d'Achaeus. Le roi de S^^rie, après avoir pris ses quartiers d'hiver , était arrivé dans sa capitale. Chaque jour, à Antioche , on discutait, dans le conseil du roi , un plan d'attaque contre les Égyptiens. Apollophane proposa d'assiéger Séleucie , et d enlever à l'ennemi l'embouchure de l'Oronte. Cet avis réunit tous les suffrages. Le roi donna l'ordre à Diognète, commandant de la flotte, de s'avancer sans retard vers Séleucie. Antiochus en personne alla camper près d'Hippodore, à «inq stades de la ville. Il tacha de séduire les habitants par des sommes d'argent et des promesses ; mais les principaux citoyens repoussèrent ses offres. Les officiers n'imitèrent pas ce désintéressement. Le jour de l'assaut arriva. Zeuxis devait escalader la porte de la ville qui regarde Antioche ; Hermogène se tenait placé avec ses troupes sur la route de Dioscure. L'attaque des faubourgs et des quais était confiée à Diognète et à Ardys. Cétait le côté le plus faible de Séleucie. Ardys pénétra dans le faubourg; mais les autres généraux furent repoussés sur tous les points. Ardys même ne se serait peut-être pas maintenu daoi
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sa poÂitioa , si les officiers Tendus à Antiochas n'avaient quitté les remparts pour se retirer auprès de Léontius, premier magistrat ae la ville. Ils repré* sentaient tous les dangers d'une résistance inutile, et la nécessité d'une prompte soumission. Léontius trompé s^a une capitulation sous la seule condition que les personnes seraient respectées. Antiochas entra dans la ville; il rendit aux habitants leurs droits municipaux et rappela tous les exilés. Il n'avait point encore quitté Séieucie, lorsqu'on lui apporta des lettres de Théodote, le général de Ptolémée. Deux années auparavant ce général avait Gdèiement conservé à TEgypte la place de Gerra. Mais, accusé à la cour par ses ennemis, il résolut de se venger des soupçons de Ptolémée. Il envoya Panetolus à Tyr , pour faire reconnaître Antiochus dans cette ville ; lui-même s'établit dans Ptolémaïs, au nom du roi de Syrie.
6U£BRS CONT&B l'sOYPTB ; BA-
TAILLE DB BAPHiÀ. — Un autrc général de Ptolémée, Néolaûs, Étolien comme Tbéodote, était demeuré fidèle à son mattre. Il alla assiéger Ptolémaïs, et confia à Dorvmène et à Lagoras la défense des défilés qui conduisent , par Béryte, en Pbénicie. Anttochus repoussa facilement ces deux généraux, et prit possession de Tyr, de Ptolémaïs et de quarante vaisseaux qui stationnaient dans les ports de ces deux villes. Une suite non interrompue de succès couvrit de gloire les armes d'Antiochus jusqu'à la fatale défaite de Raphia {*), Quelque temps avant la bataille, Tbéodote essaya de se glisser dans l'armée égyptienne et d'arriver jusqu'au roi. A Ta faveur delà nuit, il entra sans obstacle dans latente de Ptolémée; mais le basant voulut que ce prince ne s'y trouvât pas; Tbéodote tua le médecin Andréas ^et blessa deut courtisans. Il regagna» sans être reconnu, le camp des Syriens.
Enfin parut le jour du combat. Ptolémée sortit le premier de ses retrancbements. L'armée d'Antiochus était composée de différents peuples. Les Da-
(*) Noos renvoyons pour le déUll des événemenls qoî précedèreol celte bataille, aa ré- «HBé de M. Cliampollion-Figeaci Egypte ^ p. 432.
hes et les Caramaniens^ au nombre d'environ cinq mille, avaient pour chef le Macédonien Byttacus. Ménédème commandait deux mille archers et frondeurs perses, et mille soldats thraces.
Un général , fils du Mède Aspasian, conduisait cinq mille hommes , Mèdes, Cissiens et Cadusiens. D'autres barbares obéissaient à Zabdbeil ÇLabdibellum)^ et formaient un corps de près de dix mille hommes. Tbéodote avait sous ses ordres les argyraspides et près de dix mille hommes armés et équipés suivant l'usage macédonien. Les généraux de la phalange, formée de plus de vingt mille hommes , étaient Nicarque et Tbéodote Hémiolius; Hippolocus, le Thessalien, avait amené de la Grèce cinq mille mercenaires. Il y avait encore quinze cents Cretois avec Eurilochus; mille archers, quinze cents frondeurs lydiens , et mille autres soldats sous Lysima^ue. Toute la cavalerie ne montait pas a plus de six mille hommes : c'était probablement dans cette partie de l'armée que s'étaient enrôlés les Syriens. La cavalerie était divisée en deux corps ; l'un, de quatre mille chevaux , avait été confié au jeune Anti-
Sater, neveu du roi. Ainsi, les forces 'Antiochus s'élevaient à soixante-huit mille hommes et cent deux éléphants.
L'armée de Ptolémée était supérieure en nombre; mais ses éléphants ^ tirés des déserts de la Libye, n'étaient pas aussi forts que ceux d'Antiochus. Ces ani« maux commencèrent la bataille; la troupe de Ptolémée prit la fuite, et jeta le dé^;^ sordre au centre de l'armée dont elle de^ vaitétre le rempart. « L'issue de la bataille fut qu' Antiochus , à la tête de son aile droite, défit l'aile gauche des Égyptiens. Mais, pendant que, par une ardeur inconsidérée , il s'échauffait à la poursuite des ennemis, Ptolémée , qui avait eu le même succès à l'autre aile, chargea en flanc le centre d'Antiochus qui se trouva découvert, et le rompit avant quece prince pût venir à son secours. Un vieil officier qui vit où roulait la poussière , conclut que le centre était battu , et le montra à Antiochus. Quoiaue dans le moment même il fltfaire voîtè-face, il arriva trop tard pour réparer sa faute, et trouva ' tout le reste de son armée rompu et mis en fuite. Il fallut songer à faire retraite. 11 se retira à Raphia, d'où
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•H regagna ensuite Gaza, après avoir perdu dans cette bataille dix mille honames tués et quatre mille âitts prisonniers. Sie voyatit par là hors d^état de tenir la campagne contre Ptoléniée, il dl^andonna toutes ses conquêtes , et ramena à Antioche ee qu'il put ramasser des débris de son armée. Cette bataille de Raphia se donna en même temps que celle où Annibal battit le consul Fiaminius , sur le bord du lac TrasImène, en Ëtrurie (217) (*). >»
Antiochus avait hâte de terminer la guerre. Il envoya à Ptolémée denx ambassadeurs : Antipater eC Théodote Hémiolius. Ils obtinrent une année de trêve. Sosibius alla à Antiodie pour faire ratifier la cession de la Gœlésyrie^ de la Palestine et de la Phénicie, abandonnées au roi d'Egypte.
G^TERRE GONTRB AGHJBUS. — On Ofi
it pas mention dTAchaeus dans le traité; depuis longtemps le roi de Syrie cher-* cfaait Tocçasion d'attaquer œ prince et de renverser sa domination en Asie Mineure ; Achaeus avait resserré les liens de famille qui l'attachaient déjà aux Seleucides par son mariage avec Laodice, fil le d' Antiochus Hiérax. Cette princesse, encore en bas âge à la mort de son père, avait grandi dans l'infortune. Un aneien serviteur de sa famille prit soin de son enfance , et donna sa main et ses droits à Tambitieux Achaeus. Celui-ci cherchait par tous les moyens à consolider sa puis- •sance. « Cela paryt clairement dans une guerre qui survint (quelques années avant la bataille de Raphia) entre les Rhodiens et les Byzantins , à l'occasion d'un tribut que ceux-ci avaient imposé €ur tous les vaisseaux qui passaient par le détroit; tribut qui était fort à charge aux Rhodiens, à cause du grand Commerce qu'ils faisaient avec le* Pont- £uxin. Achaeus, sollicité vivement par «eux de Byzance, avait promis cle les secourir. Cette nouveRe consterna les Rhodiens , ansisi bien que Prusias , roi 6e Bithynie, qu'ils avaient attiré dans ieur parti. Dan» f'witrême embarras «ù ils se trouvaient , il leur Tint dans l'esprit un expédient pour détacher Achaeus des Byzantins et Pengagerdans leurs intérêts. Andromaque, son père,
», {♦) R<rtUD, t. vu, 1^. SSS.
frère de Laodice, que Séleueiis Callinicus avait épousée, était actuellement r^ena prisonnier à Alexandrie. Us députèrent vers Ptolémée pour lui demander en grâce sa liberté. Le roi, qui était bien aise aussi de s'attacher Achaeus de qui il pouvait tirer de grands ser* vices contre Antiochus, avec qui il était alors en guerre, accorda volontiers aux Rhodiens leur demande, et ieur remit entre les mains Andromaque.
Ce fut un présent bien agréable pour Achaeus , mais qui fit perdre eourage aux Byzantins. Ils consentirent à remettre les choses sur Tanden pied, et à ôtsr le nouveau droit qui avait causé la guerre. La paix fut ainsi rétablie entre les deux peuples , et Achaeus en eut tout Tboiineur. » Telle était la puissance et Tennemf qu' Antiochus "allait combattre.
« Antiochus , après avoir fait la paix avec Ptolémée, donna toute son applieation à la guerre coi^e Acliaeus, et fît tous les préparatifs pour la eoni- Rtsncer. Il passa enfin te mont Taurus, et entra dans l'Asie Mineure pour la réduire (S 16). Il y fit une ligue avec Attale, roi de Pergame, en vertu de laquelle ils joignirent leurs forces coatre leur ennenu commun, ils le pressèrent si ibrt, qu'il abandonna la campagne et se retira dans Sardes. Antiochus en forma le siège ; Aehens le soutint {dus d'un an. Il faisait souvent des sorties, et il y eut quantité d'actions au pied des murailles de la ville. Enfin, par une ruse de Liguras » un des commandants d'Antiochus, on prit la ville.
AcfaaBOS se retira dans le diâteau , et s'y défendait encore quand il fut livré par deux traîtres crétois. Cette histoire mérite d^étre rapportée. Ptolémée Philopator avait fait un traité avec Achaeus, et était fortfâdié îde le voir si étroitement bloqué 4an6 le château de Sardes. Il diargea Soeibe du soin de l'en tirer, à quelque prix qne oefût. Il y avait alors à la cour de Ptolémée un Crétois fort rusé, nommé 9oli6, qui avait demeuré longtemps à Sardes.
Sosibe le consulta et lui demanda sMl ne saurait point quelque expédient pour réussir à faire échapper Achaeus. Le Crétois lui demanda du temps pour y songer, et quand il revint trouver Sosibe, il offrit de l'entreprendre, et ks
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expliqua la manière dont H voulait conduire PafFaîre. Il luî dît qnMi avait un ami intime, qui était aussi son proche parent, capitaine- dans les troupe^ d# Crète au service d'Antiochus ; qu'il commandait alors dans un fort , derrière le château de Sardes; qu'il l'engagerait à laisser sauver Achaeus par ce c6té-là. Son plan fut approuvé. On l'envoie en diligence à Sardes pour l'exécuter, et on lui compte dix talents pour ses besoins, avec ororaesse d'une somme plus considéraole , s'il réussit. Après ^on arrivée, il communique l'affaire à Gambyse. Ces deux malheureux con»
viennent, pour en tirer plus de profit, d'aller déclarer leur dessein à Antiochus. Ils offrirent à œ prince, comme ils l'avaient résoln , de jouer si bien leur rôle qu'au lieu de faire sauver Aohasus, ils le lui amèneraient , moyennant une récompense considérable qu'ils parta-
geraient entre eux aussi bien que les ix talents que Bolis aviit déjà reçus.
Antiochus fut ravi de cette ouverture , et leur promit une récompense suffi* santé pour les engager à lui rendre cet important service. Bolis , par le moyen de Cambyse, Qptra sans pfine dans le château , où les lettres de créance qu'il avait de Sosibe et de quelques autres amis d'Achaeus lui gagnèrent la confiance entière de ce prince infortuné. H se mit entre les maihs de ces deux scélérats qui, dès qu'il fut hors du château, se saisirent de sa personne , et le livrèrent à Antiochus. il lui fit aussitôt trancher la tête, et termina par là cette guerre d'Asie (*). »
GUEBBES CONTBE LES PÂBTHES ET
LES BÀCTBiENS (211-204. ) — Pendant qu'Antiochus combattait en Asie Mineurç pour rétablir les ancienlaes limites de son royaume, Arsace s'emparait de la Médie. Les pâturages de ce pays avaient un singulier attrait pour les cavaliers parthes. Après la mort d'Achaeus, le roi de Syriedisputa aux barbares cette riche conquête. Les Parthes, fidèles à leur tactique, laissèrent les trou pes d' Antioclius s'avancer librement dans le pays; ils comptaient que le désert , leur allié naturel, dévorerait l'armée envahissante. Cependaiit la contrée , jusqu'à Ecbatane, est fertile, bien arrosée, ef peut aisément WRoIlin, t. Yll, p. 3l8etsuiv.'
fournir aux besoins d^ine armée. Antiochus entra dans la capitale de la Mé« die ; cette ville avait eu autrefois des richesses immenses. Les Macédoniens , au temps d'Alexandre, d'Antigone et de Séleucus, n'avaient pu emporter tous les trésors d'Ecbatane. Le tempted^Anat»
tis, lors de l'expédition d'Antiochus , était demeuré presque intact. On y rofa\% encore une partie du toit couvert m argent ; des lames épaisses d'or et d'antres métaux précieux recouvraient les murailles et les colonnes. Antiochus dépouilla le temple , et convertit ses richesses en monnaie pour la valeur de Quatre mille talents. Ensuite il se jeta dans les déserts situés au delà d'Eâ)atane. Les Parthes se hâtaient déboucher les puits et les conduits souterrains qui amenaient l'eau des montagnes. Mais la prudence du roi et le eounge de son avant-garde permirent aux troupea de pénétrer dans te pays même des Parthes (210). Les habitants se retirèrent en Hyrcanie. Ils voulurent défendre rentrée de cette province; mais les passages furent forcés et la capitale do pays , Séringis, ftit assiégée et prise d'assaut. Arsace changea alors ses plans. H forma une armée régulière de cent mille fantassins. Les forces étaient égales des deux côtés; Antiochus craignit de continuer une lutte dangereuse; il traita aVee les Parthesetreconnut leurindépendaneie (208). Il ne réussit pasdavantage à réduire la Bactriane. Dans un combat pontrernsurpateur Euthydème , il eut son clieval tné sous iui, et fut lui-même frappé au visage. Alors 11 offrit la paix. Le fllsd^Euthydème vintdans le camp d'Antiochus ; ri obtint j).o«r son père le titre de roi , et pour lui la promesse de recevoir comme épouse une princesse syrienne (206). Euthydème envoya au roi de Syrie une troupe d'élépliants , pour fticiliter son passage dans l'Inde; arec cent Cinquante de ces animaux, Antiochus traversa l'Arachosie et la Drangiane; il passa l'hiver en Carama^ifej»' et revint au printemps de l'année suivante à Antioche ( 205 ). Malgré l'inutilité de $£S efforts contre les Parthes et les Bactriens, Antiochus mérita, par son expédition daas la haute Asie, Je titre de Grand, qall prit depuis eette époque. Il avalD surmonté les difficultés que lui présent
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tait partout Tennemi, et combattu , sans revers, despopulationâ belliqueuses (*).
ÀLLUIf CE D*ANTIOCHUS AVEC PHI- LIPPE DE Macédoine; gueube contée l'Egypte ' — La mort de Ptolémée Pbilopator inspira au roi Aotiochus de nouveaux desseins. Il conçut le projet de . partager, avec Philippe, l'Egypte qui venait de tomber entre les mains d'un enfant , Ptolémée Ëpiphane. Ce traité fut une des causes gui amenèrent Tintervention des Romains dans les affaires d'Orient. Antiochus, assuré du concours actif de la Macédoine, fit en toute hâte la conquête de la Cœlésyrie et de la Palestine. Puis, laissant Philippe se débattre entre Rome et la Grèce , il rassembla, l'année suivante (201), une nombreuse armée de terre, commandée par Mithridate et Ardys , et les chargea d'assiéger la ville de Sardes. Luimême s'embarqua sur une flotte de cent vaisseaux de guerre, sans compter les bâtiments de transoort (**). Il alla avec cette armée navale attaquer les villes de Cilicie et de Carie soumises aux Égyptiens. Mais tandis qu'il s'efforçait d'étendre sa domination dans l'Asie Mineure , les tuteurs de Ptolémée, profitant de son absence, cherchaient à reprendre possession de la Cœlésyrie et de la Palestine. Ces provinces furent de nouveau pillées et ravagées. Antiochus revint dans ses États pour attaquer les Égyptiens et les chasser du pays (***), Un traité de paix et un mariage projeté entre Cléopatre, fille d' Antiochus, et le roi Ptolémée Épiphane, mirent un terme à cetteguerre désastreuse,
CAUSES DE LAGUEBBED'ANTIOCHUS CONTEE LES BOMAINS ; ANNIBÀL EN
OBiENT. —L'ambassadeur d' Antiochus, Euclès de Rhodes^ chargé de discuter à Alexandrie les conditions de la paix, avait trompé les Égyptiens^r d'artificieuses promesses. 11 leur représentait qu' Antiochus, en attaquant les villes gréera) Justin. XLi, s. "
(••) In principio veris, pramissis terra cum exercitujtliis auobus, Ardye ac Mithridate , fusHsque Sardibus se apport, ipse cum classe centum. tectarum navmm, ad noc levioribus navigiis cercuri* ac lembis ducentis, proficisci' tut. Tile-Live, XXXIII, 19.
(♦**) Foy. Mank,^ Univ. pUt.; PalestkM, p. 480, b. — ChampoUiOfi-FigeaG , ibid, Egypte «iifiieniie,p.427,a, b,
ques de l'A^ Mineure, se dédoomu* geait de la perte des provinces données en dot à sa allé. Les villes menacées , ne
Souvant plus compter sur les secours e l'Egypte, réclamèrent la protection de Rome. Antiochus était alors en Thraoe; il cherchait à fonder en Europe, sous la dépendance de l'empire syrien , un royaume particulier, dont la capitale serait Lysiniachia,et le premier roi Séleucus, fils d' Antiochus. « Ce fut justement dans le temps qu'il formait tous ces projets, qu'arrivèrent en Thrace les ambassadeurs romains. Ils le rencontrèrent à Selyrabrla , ville du pays. Ils étaient accompagnés de quelques députés des villes grecques d'Asie. Dans les Premiers entretiens qu'eut le roi avec 18 ambassadeurs, tout se passa en civilités qui paraissaient sincères; mais quand on commenta à traiter d'affaires, les choses changèrent bien de face. L.
Cornélius Scipion, qui portait la parole, demanda qu' Antiochus rendît à Ptolémée toutes les villes de l'Asie qu'il avait usurpées sur lui; qu'il évacuât toutes celles qui avaient appartenu à Philippe, n'étant pas juste qu'il recueillît les jfruits de la guerre que les Romains avaient eue avec ce prince; qu'il laissât en paix les villes grecques de l'Asie qui jouissaient de leur liberté. Il ajouta que les Romains étaient fort surpris qu* Antiochus eût passé en Europe avec deux armées si nombreuses, de terre et de mer, et qu'il rétablît la ville de Lysimacbia, entreprises qui ne pouvaient avoir d'autre but que de les attaquer.
Antiochus répondit à tout cela que Ptolémée aurait satisfaction quand son mariage, qui était déjà arrêté, s'accomplirait; que pour les villes grecques qui demandaient à conserver leur liberté, c'était de lui qu'elles la devaient tenir , et non des Romains. A l'égard de Lysimachia, il dit qu'il la rebâtissait pour servir de résidence à son fils Séleucus ; que la Thrace, et la Chersonèse qui en taisait partie, étaient à lui; qu'elles avaient été conquises sur Lysimaque par Séleucus Nicator, un de ses ancêtres, et qu'il y venait comme dans son héri^ tage ; que , pour l'Asie et les villes qu'il avait prises sur PliiUppe , il ne savait pas sur quel titre les Romains prétendaient lui en disputer la possession; qu*il les
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priait de ne se pas plus mêler des affaires, de TAsie, qu'il ne se mêlait de celles de l'Italie. Les Romains ayant demandé qa'oii fît entrer les ambassadeurs de Sniyrne et de Lampsaque, on le leur permit. Ces ambassadeurs tinrent des discours dont la liberté offensa tellement Aiitioehus, qu'il s'emporta violemment , et sécria que les Romains n'ét tient point ju<!es de ses affaires. L'assemblée se sépara en désordre : aucun des partis n'eut satisfaction, et tout prit le train d'une rupture ouverte. Pendant ces négociations,, il se répandit un bruit que Ptolémée Épiphane était mort. Antiochus se crut aussitôt maître de TÉgvpte, et se mit sur sa flotte pour en aller prendre possession. Il laissa son fils Séleucusà Lysimachîa avec l'armée, pour achever ce qu'il s'était proposé de ce côté-là. 11 alla aborder a Ephèse , où il joignit à sa flotte tous les vaisseaux qu'il avait dans ce port, dans le dessein de s'avancer, en toute diligence , vers TÊgypte. En arrivant à Patare, en Lycie, il eut des nouvelles certaines que le bruit de la mort de Ptolémée était faux. 11 alla donc vers l'île de Cypre , dans le destein de s*en saisir. Un orage qui survint lui cou!a à fond plusieurs vaisseaux, lui fit périr bien du monde, et rompit ses mesures. Il se trouva fort heureux de pouvoir entrer avec les débris de sa flotte dans Séleucie, où il la fit radouber, et s'en alla passer Tbiver à Antioche, sans rien entreprendre de nouveau cette année-là (196) C)- *
Telles étaient les dispositions d'Antiochus à regard des Romains, quand Annibal arriva à Antioche. Le roi venait de partir pour Éphèse ; l'exilé de Carthage le suivit dans cette ville , et reçut de son hôte royal un accueil honorab'ie. Aatiochus s'associa à sa haine contre les Romains; mais, avant de commencer la guerre, il voulut se ménager l'appui des rois de l'Orient par des alliances de famille. Il conduisit Cieopâtre à Raphia, pour la remettre entre les mains de Ptolémée, et abandonna à son gendre la Palestine et la Gœiésyrie , en se réservant la moitié des revenus. Ensuite il conclut le mariag;e de sa fille Antiochisavec Ariarathe, roi deCappadoce. Seul,Eumène,
(*) Voy. RoUin, qui sait encore id avec exactliQdeies aatears anciens, t. VllT, p. 7, 8, 9.-
4* Livraison, (sybib ancienne.)
roi de Pergame , malgré les conseils d' Attale et de Philetère , ses frère»»*, refusa la main d'une princesse syrienne. Il craignait la vengeance des Romains. \
Quand toutes ces négociations furent terminées, le roi de Syrie mit à la voile, et arriva en Chersonèse. Il subjugua une partie de la Thrace, et rendit la liberté aux villes de cette contrée. En même temps, il sut, p:)r des présents et par l'éclat de sa cour, attirer les Galates dans son parti. Il envoya son fils contre les Pisidiens,et lui même revint à Éphèse. Là, il choisit les ambassadeurs chargés de traiter avec lesénatromain : c'étaient Lysiiis, Ê^ésianacte et Ménippe. Ces trois envoyés arrivèrent à Rome, et se présentèrent devant le sénat. Ménippe prît la parole. Il reprocha aux Romains leurs prétentionsexagérées,etsepiaignitqu'on traitât Antiochus, non comme un prince qui recherchait volontairement leur amitié , mais comme un vaincu qui demandait grâce. Le sénat n'écouta point ces représentations; il décida seulement qu'on enverrait en AsieSulpicius, Villius et iElius , pour trait' r avec le roi en personne. Les difficultés, loin de s'aplanir, s'aggravaient chaque jour. Rome avait découvert les projets hostiles d' Antiochus contre l'Italie, et elle savait qu'Annibal avait envoyé un de ses agents à Carthage pour former une ligue offensive. En outre, on apprit que l'Étolien Dicéarque s'était présenté au nom de ses concitoyens à la cour d'Antiochus. Les envoyés de Rome, en passant par le royaume de Pergame, trouvèrent dans Eumene un allié tout prêt à déclarer la guerre au roi de Syrie. Sulpicius, malade, resta à Pergame. Villius continua son voyage et arriva à Éphèse. Le roi était en guerre contre les Pisidiens; pendant son absence, les ambassadeurs romains visitèrent souvent Annibal, et par des apparences d'intimité ils le rendirent bientôt suspect.
Dès que Villius crut avoir suffisamment compromis Annibal dans l'esprit de son hôte, il alla rejoindre Antiocnus à Apamée, et reprit les négociations..
La mort du jeune Antiochus rompit les conférences. Ce prince était aimé de la nation ; on le crut empoisonné par des eunuques. Antiochus témoigna beau*, coup de regret de la perte de son fils*
IH
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Mais, profitant du répit que les Romains accordaient à sa douleur, il écouta les conseiJs de Mi nias, son confident. Minias croyait son maître invincible.
Il fut chargé de répondre à Villius et à Sulpicius. Son discours fut violent et hautain. « Vous parlez , disaitil , de rendre la liberté aux villes grecques ; mais vos actions contredisent vos paroles. Pourquoi traiteriez-vous mieux les cités d'Asie que celles d'Italie et de Sicile, qui sont aussi d'origine grecque, et où chaque année vous envoyez le préteur, avec la hache et les faisceaux ? » SulpiciusrepartitpourRomeavec ses collègues. La guerre était imminente. Antiochus, aveuglé (>ar les flatteries d'Alexandre d'Acaraanieetde tous ses courtisans, méditait une attaque contre la Grèce.
Annibalfpar les artiticieuses menées des ambassadeurs, avait perdu la confiance du roi; il fut cependant admis au conseil , et reconquit toute son influence, en conseillant Li guerre. Les Étoliens montraient la même ardeur. (Is envoyèrent des ambassadeurs en Asie, et s'eiforcèrent de rallier tous les peuples de la Grèce sous le commandement d'An* tiochus.
GUEBBE d'ANTIOGHUS GONTBB BOMB ; GOUBIlT des THEBllOPYtËS; BATAILLE DE MAGNÉSIB. — Rome
déclara solennellement la guerre à Aatiochus et aux Étoliens en 191. Le roi de Syrie venait de prendre possession de FËubée; i4 alla àDémétriade avec toute sa cour, et tint conseil dans cette ville. Annibal voulait qu'on attaquât les Romains dans leur propre pays , et qu'on forçât la Macédoine à se déclarer ou vertement dans la querelle. On adopta d'a« bord cet avis^ mais les généraux grecs ou syriens, les uns par timidité, les autres par jalousie et amour- propre, s^effrayèrent d'un dessein aussi audacieux.
Aussi l'armée asiatique , au lieu de se montrer sur les frontières de l'Italie , fut ameoée par Polyxénidas dans la Grèce centrale. Les troupes du roi s'amusèrent au siège de Larissa ; elles furent repoussées par Bébius; enOn le vieil An tiochus épousa la tille de Cléoptolème, à Chalcis; les fêtes de son mariage l'occupèrent pendant tout l'hiver (*). Cependant, le danger de*
"{*) Tanquam in média pacenupUa* célébrât*
venait imminent. Le consul Aeiliiu s'approchait à grandes journées : Antiocnus alla camper aux Tbermopyles pour Tarréter. Ses alliés, les Ëtoliens, occupaient, en petit nombre, les hau»
teurs de Callidrome, de Rhodante et de Tichiante (*); le roi de Syrie, avec environ dix mille hommes, se tenait en arrière. Caton, l'un des lieutenants d*Acilius, enleva le Callidrome , et rejeta les ÉloHens dans la vallée, surrarmé^d'Antiochus; blessé à la tête, au comineacement de la mêlée, le roi s'éloigna du champ de bataille, et sa retraite lui le si* gnal d'une déroute générale. Dix mille hommes périrent dans les précipices ou sous les coups des Romains. Antiochus vaincu se retira àËplièse; vainenaentil voulut tenter les chances d'un combat sur mer. Polyxénidas, que les veats contraii* res avaient empêche d'aborder en Grèce avant le combat des Tbermopyles, reçut l'ordre d'attaquer La flotte romaine.
Il la rencontra près de Corycus, eo looie; mais il fut battu parC. Livius, et perdit vingt-trois vaisseaux. Cet échec réveilla l'activité du roi : il envoya Annibal en Syrie et en Phénicie pour équiper une flotte. Mais tous ses efforts turent inutiles. L. Cornélius Scipioa, le aou* veau consul, prit terre dans le port de Pergame. Les Rhodiens, surpris par Polyxénidas, avaient perdu vingt-oeuf vaisseaux. Pour réparer cet éc£ec, ils bloquèrent Annibal à Mégiste, en Pamphylie. Dans le même temps, i£inilius attaqua Polyxénidas sur les côtes de rionie, près de Myonnèse; il prit ou coula à tond quarante-deux vaisseaux.
A cette nouvelle , Antiochus donna Tordre aux garnisons de Lysimachia et des villes voisines de se retirer vers le midi : c'était ouvrir l'Orient aux envahisseurs. Les Romains trouvèrent sur leur passage des vilies abondamment pourvues d'armes et de vivres. l\s traversèrent sans obstacle la Phrygie. Voyant t'eanemi au centre de ses Etats, Antiochus ne comptait plus ^uesur les succès d'une n^oeiation; mais Scipion exigeait que le roi se remit sans condition au pouvoir des Romains. Il fallut eourir les chances d'un
TU. LiT., XXXV, II; et plm loio (16) : lithil se ex Ortecia, prater amcena Chaldde hi» berna tn/ametiwpiiag^wetifie,^ (•) Tit Liv., ibid., 10.
le
combat. Uarmée syrienne, campée à Magnésie, était forte de quatre-vingt-deux mille hommes. Scipion n'avait que deux légions, qui formaient, avec les Grecs et les alliés , un corps de trente mille solaats. Mais Tarmée romaine était rassemblée sur un espace assez étroit; le général mouvait , d'un coup d'œil , embrasser les mouvements de toutes ses divisions. Un brouillard épais couvrait la plaine. L'humidité de Tuir détendit les cordes des arcs ; comme les archers formaient une grande partie des troupes asiatiques, cette circonstance contribua encore à la défaite d*Antiochus- On aurait remédiée ce désavantage en faisant combfittrelessotdatsjrmés de pii{^uesetde lances. Au contraire, ils se formèrent en phalange épaisse. Les hommes des premiers rangs purent seuls prendre part à l'action. Àntiochus perdit plus de cinquante mille hommes àMaguésie (190) Jl prit la fuite, et ne s'arrêta qu'en Syrie (*). Il envoya à Scipion son neveu Antipater et Zeuxis comme ambassadeurs. La paix fut conclue aux conditions suivantes : le roi de Syrie abandonnera toutes ses possessions d'Europe et d'Asie au delà du Taurus; il payera tous les frais de la guerre, c'est-à-dire quinze raille talentg euboîques ; il en donnera cinq cents comptant , deux mille cinq cents après la ratification du traité par le sénat et le peuple romain, et le reste en douze ans. £q outre, il acquittera les anciennes dettes contractées envers Eumène , ou envers son père; il donnera vingt otages choisis par les Romains ; il livrera Annibal , Thoas l'Étolien , l'Acarnanien Mnasimaque et les Chalcidiens Philonet Kubulide (**). Annibal avait déjà pris la fuite. Les ambassadeurs d' Antiochus partirent pour l'Italie (189).
Antiochus le Grand ne survécut pas longtemps à ces revers. Suivant Aurélius Victor, il avait b^ttu, dans l'ivresse, quelques-uns de ses officiers, qui le tuèrent par vengeance. Une autre version , plus accréditée , raconte différent*
(*) Ad ^linquaginta milfia peditum casa «0 aie dicuntur, equitum tria millia; mille {tquadringenti captL et quindecimcumnctori" ^vselepfianti. TiLLiv., XX^VII, 44.
(**) Le roi de Cappadoce, qui avait donné des «esours à Antiocbus, fut coodamoé à payer BU cents taleatft aux Romains.
ment sa mort O. Presse par le besoin d'argent, il alla dans l'Élymaîde, et pilla le temple d'une divinité de ce pays. I^ peuple, poussé par le ressentiment de cette injure, se jeta sur le prince et io massacra.
CHAPITRE V
DÉCADENCE DE l'eMPIRE DES SÉLEU- CIDES. — CONQUÊTE DE LA SYBIE PAB LES ROMAINS. '
RÈGNE DE SÉLEDCnS IV PHILO-
PATOB.— Le voisinage des Romains, la surveillance qu'ils exerçaient sur les rois de l'Asie, ne permirent pas à Séleucus de tenter de grandes entreprises. Il voulut soutenir Pharnace, attaqué par £umène;Romes'empressa de rappeler au roi de Syrie que, pour lui, la neutralité était un devoir.
Séleucus épousa sa sœur Laodice, qui était veuve de son propre frère, Antiochus, fils aîné d' Antiochus le Grand. Elle eut deux enfants de son mariage avec Séleucus; un ûls, Démétrius, et une fille , appelée Laodice , comme sa mère. Lorsque le jeune prince eut atteint rage de douze ans, son père l'envoya à Rome . Démétrius allait remplacer, en qualité d'otage, son oncle Antiochus, gue le roi de Syrie désirait revoir. Le frère de Séleucus vivait en Italie depuis la paix. Il se dirigea vers l'Orient ; mais, lorsqu'il fut à Athènes, il aj^prit que Séleucus venait d'être assassiné par son ministre Héliodore. La mort du roi de Syrie arriva à la fin de l'année 174 (**).
* RÈGNE d'ANTIOGHUS IV ÉPIPHA- NE; EXPEDITIONS AU DELA DE l'eU-
PBBATE. — Attale et Eumène chassèrent du trône l'usurpateur Héliodore, et donnèrent la couronne de Syrie à Antio« chus. Celui-ci régnait depuis peu de temps, lorsque son neveu Ptolémée Philométor fut déclaré roi d'Egypte.
Il envoya à la cour d'Alexandrie Apollonius, l'un de ses conseillers, et le chargea d'observer la disposition des Égyptiens à Tégard de la Syrie. Apollonius découvrit les projets hostiles de Pto-
C) Jastio, XXXII, 2. - Diod., In Bxcerpt.^ D 296.
V*) ^oy- pour cette date Saint-Martin, Biogr, univ.^àti. Séleucus, ly.-^MauQkf Univers pitL, Palestine, p. 491 et 492.
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lémëe, et en rendit compte à son maître. La guerre éclata aussitôt entre l'Egypte et la Syrie (*).
Antiochus prodiguait ses trésors en fêtes et en débauches. Le boisde Daphné acquit sous son règne cette scandaleuse réputation qu'il conserva jusqu'aux derniers temps du paganisme. On peut voir dans Oiodore (**) et dans Polybe (***) le tableau des turpitudes dont ce lieu était le théâtre. Pour fournir aux frais de ses plaisirs, le roi dépouillait ses sujets. Il alla en personne dans la province de Perse pour réclamer le tribut. Enfin, usé par des excès de tous genres, il mourut sur les frontières de la Babylonie (****).
Sous le règne d' Antiochus IV, Tibérîus Gracchus fut envoyé en Syrie. Le roi reçut cet ambassadeur avec respect, et mit à sa disposition son palais d'Antioche.
ANTIOCHUS y KUPATOB. — Lorsque Antiochus V monta sur le trône (164), il n'avait que neuf ans. Deux hommes, pendant sa minorité, se disputèrent le pouvoir. Épiphane avait confié à Philippe, son ami, la tutelle du jeune prince ; mais Lysias, qui avait appris en Syrie la mort du roi , proclama Antiochus V successeur de son père , et se constitua régent du royaume. Philipoe dut chercher un refuge en Egypte ; il passa ensuite en Perse, puis vint à Antioche, tandis que Lysias était occupé en Palestine , et prit encore la fuite lorsque son compétiteur menaça de l'assiéger dans cette ville. Eupatorfut reconnu par les Romains, malgré lesefforts de Démétrius. Rome, pour donner plus de poids à sa décision, envoya trois ambassadeurs en Orient : Cn. Octavius, Sp. Lucrétius et L. Aurétius. Leur
Eremier soin fut d'ordonner un dénomrement exact delà flotte et des éléphants de la Syrie. Le traité de 190 avait déterminé le nombre de vaisseaux qu'Antiochus le Grand et ses successeurs pourraient posséder. Des éléphants étaient
n Lagaerre d^Antioch us contre l^gypte a déJA été racontée. dans, cette collecUon» par M. Champollion {Éayptet p. 43:i et suiv.). Les malheurs que la Judée souffrit pendant son règne ont été également décrits par M. Munk (Palestine, p. 492 et suiv.)-
(**) Diod., in Excerp, Vales. p. 321.
(***) Polybe, ap. Jthen.y V, 195.
{****) Muuk, Palest , p. 499, «.
venus récemment de Plnde, des trirèmes avaient été construites : les en< voyés firent tuer les uns et brûler les autres. Le patriotisme des Syriens parut s'irriter de cet affront. Octavius fui assassiné. Le sénat refusa d'écouter les excuses des ambassadeurs d'Rupator.
Démétrius crut le moment favorable
f^our rappeler aux Romains ses droits à a couronne de Syrie. Mais cette fois encore on refusa de les reconnaître. Découragé , te prétendant prit secrètement "la fuite, et s*embarqua à Ostîe.
Dès que son départ fut découvert , on envoya sur ses traces Tib. Gracchus, Luc. Lentulus et Servilius Glaucia, avec mission d'observer les sentiments des Orienteaux à l'égard des princes. La Syrie tout entière passa du côté de Démétrius. Eupator et Lysias , livrés par leurs troupes , furent mis à mort.
DÉMETBius soTEB.— Lenomde Soter fut donné à Démétrius par les habitants delà Babylonie. Timarque était, depuisle règne d^Antiochus Epiphane, gouver- , neur de cette province; Héraclide recevait les impôts. Tous deux, ils se réunissaient pour opprimer le peuple. Timaraue se proposait même de s'affranchir ne l'obéissance; Démétrius le fit mourir, et bannit Héraclide, qui était moins coupable. Ce prince, pour obtenir l'assentiment des Romains , &t de grandes promesses aux ambassadeurs que Rome entretenait en Cappadoce; enfin il fut reconnu roi. Démétrius, pour témoigner sa reconnaissance, envoya à Rome une couronne pesant dix mille pièces d'or pour le sénat, livra aux amis d'Octavius son meurtrier Leptine, et Isocrate, orateur qui avait loué publiquement l'assassinat.
II se forma des conspirations contre Démétrius; elles étaient encouragées par Ptolémée Philométor, Attale et Ariarathe. Deux hommes y prenaient surtout une part active : Holopherne, autrefois roi de Cappadoce, et Héraclide, l'ancien trésorier de la Babylonie. Celuici , réfugié à Rhodes, y trouva un jeune homme nui lui sembla convenir en tout point à 1 exécution de ses desseins; c'était Balas. Héraclide le fit passer pour le fils d'Antiochus Épiphane, et le conduisit à Rome* Les Romains découvrirent la fraude, mais ils se prêtèrent aux
manœuTresd'Héraclide.Balas, de retour en Orient, se jeta dans Ptolémafs, et seGt déclarer rot, sous le titre d*Alexaa* dre, fils d*Antiochus. Les rois d'Egypte, «le Pergame et de Cappadocelui prêtèrent aide et appui. II eut bientôt rassemblé autour de lui des forces assez considé* râbles pour lutter avec succès contre celui quil voulait détrôner. Enfin il livra une grande bataille qui fit perdre à Démétrius la couronne et la vie (149).
ALEXANDRE BALAS. — Pour affermir sur le trône de Syrie Taventurier qu^ii avait déjà si puissamment aidé , PtoléméePhilométor, roi d*Égvpte, lui donna en mariage sa fille Cléopatre. Alexandre Balas ne devait pas se maintenir long** temps dans le haut rang où le hasard plus que son mérite Tavait placé. Il se livra avec Ammonius, son ministre et son complice, à de détestables excès.
Cruel dans ses craintes, il voulut anéantir la race des Séleucides ; mais il restait un Gis de Soter, qui portait, comme son père, le nom de Démétrius. Ce fut lui qui entreprit de venger sa famille. Tandisque Balas est menacé dans son propre palais par une conspiration, Démétrius pénètre en Syrie avec des troupes. Bientôt même il reçoit des secours du roi d'Egypte. Alexandre,abandonnéde tous, se sauva dans le pays des Arabes. Ce fut là qu'il fut tué (146).
BÈGNES DE DÉMÉTRIUS II NICATOB,
d'antiochus theos, de TBYPHON,
DE CLÉOPATBE ET d'aNTIOCHUS SI-
BETÈs. — Démétrius, prince faible et corrompu , montra dans Texercice du pouvoir autant de faiblesse que son prédécesseur. Il abandonna le gouvernement à Lasthènes. Cet étranger avait rendu au roi d'importants services, et la reconnaissance de Démétrius était le fondement de son pouvoir. Mais Lasthènes avait un génie au-dessous de sa position; il affaiblit la Syrie en vou* lant la réformer. Inspiré par des craintes imaginaire^ il licencia Tarmée syrienne, et fit des anciens soldats, natuîellement dévoués , des ennemis déclarés du roi. Sur un simple soupçon , il ordonna le massacre des auxiliaires égyptiens, et ne conserva pour la défense du pays que des troupes grecques. Des mesures aussi imprudentes excitèrent <ian$ Antioche une sourde opposition.
Le roi et son ministre crurent empêcher une révolte en désarmant tous les habitants; mais ce nouveau coup d*une ty** rannie ombrageuse fit éclater le mouvement. Cent vingt mille hommes se soulevèrent. Le roi, réfugié dans son palais, attendait du secours de Jonathan. Trois mille Juifs accoururent à son appel : ils tuèrent cent mille Syriens, et ne ({uittèrent Antioche qu*aprè8 Tavoir pillée et brûlée (*).
La capitale de la Syrie présentait les apparences du calme, mais la colère des habitants, comprimée un moment, n'était pas apaisée; les sanglantes exécutions qui se renouvelaient chaque jour entretenaient encore la haine des^Antiochiens contre Démétrius; ils attendaient l'occasion de se venger. Ces dispositions du peuple encouragèrent l'amoition de Trvphon Diodotus, ancien gouverneur d^Antioche sous Alexandre Balas. Tryphon courut en Arabie, où Zabdiel élevait le fils d'Alexandre, et se fit remettre le jeune prince. Les troupes syriennes, dont Démétrius avait méprisé les services, ouvrirent l'entrée du pays à Diodotus, et le conduisirent à Antioche. Le peuple reconnut le descendant de son ancien roi , et Antiochus surnommé Theos prit la couronne. Démétrius fut défait dans un combat et forcé de s'enfermer dans Séleucie (144-) ; il ne conserva que les villes du littoral. Tryphon songeait déjà à profiter pour son propre compte de la révolution qu'il avait dirigée au profit d' Antiochus. La fidélité de Jonathan était le seulobstacleà l'exécution de ses desseins. Il fallait donc attaquer les Juifs et s*emparer de leur chef. Tryphon ne recula pas devant des moyens peu honorables pour se débarrasser de Jonathan, qui, fait prisonnier par trahison, fut ensuite massacré {**), Peu de temps après, Antiochus fut assassiné. Sa mort livra au meurtrier toute la partie de la Syrie qui avait abandonné Démétrius. La fortune débarrassa Tryphon de ce dernier adversaire.
Démétrius marcha au secours des co*
(*) Et occideruni in illa die eentum milita hominttm et euccenderunt civitatem, et eepe* runt spolia •mulia in die illa et liberaverunt eum, Machab., I, XI. 4S. —V. Maok , p. MM.
(**) Munk, p. 607 et 608. — Machab., 3UI, IX, 39,64, XIIl, 1,30.
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lonîes grecques de la rive gauche ae l'Ëuphrate, et s'engagea dans une guerre contre les Partlies(142). D'abord victorieux , il espérait reprendre Antioche et la Syrie orientale; mais les chances de la guerre, tournèrent contre lui; il fut fait prisonnier et vécut longtemps'dans une captivité honorable. Ainsi s'établit
la puissance des Parthes. Nous verrons bientôt cette nation guerrière traverser l'Ëuphrate et désoler, par ses incursions , le pays que les premiers Séleucides avaient élevé à un si haut degré de puissance et de civilisation.
La Syrie continua à reconnaitredeux maîtres. Cléopâtre, femmede Démétrius, régnait dans Séleucie; elle ouvrit les portes de cette ville à tous les réfugiés qui fuyaient la tyrannie de Tryphon :
pour anermirsa puissance, elle épousa le frère de Démétrius, A ntiochus, appelé Sidefés. Ce prince attaqua Tryphon, le vainquit et le tua (139).
GUEBBE CONTBE LES PABTHES; LA.
JUDÉE INDÉPENDANTE DE LA SYBIE ; BETOUB DE DÉMÉTBIUS. — AutiocllUS,
seul maître de la Syrie, combattit les Juifs (*) et flt la guerre aux Parthes. Le voisinage de ce peuple troublait la sécurité des Syriens ; il s'agissait de le repousser des bords de TEuphrate. Une armée de 80,000 hommes se mit en marche p#ur une première campagne. Elle traînait à sa suite des Glles de joie , des artisans qui s'exerçaient à enrichir les vêtements et même les chaussures des soldats des métaux les plus précieux ; cnGn une foule de cuisiniers qui préparaient dans des vases d'or et d'argent des mets exquis et recherchés. Antiochus ftjt victorieux; soutenu par Hyrcan et par les Juifs, par les populations de la Médie et de la Babylonie, que les souvenirs encore récents de la domination des Séleucides rattachaient à la cause des Syriens, Antiochus repoussa les Parthes jusque dans les montagnes où ils avaient vécu longtemps inconnus. Mais Isi mauvaise organisation de Tarmée causa bientôt des malheurs faciles à prévoir. Pour entretenir un luxe insatiable, les soldats opprimaient les peuples auxquels Us devaient leurs victoires. La réaction fut terrible. Au jour convenu , les ha-
(*) f^oyez pour les affaires de la Faleatioe ,
Muok, p. 5U9, 510.
bitants des provinces nouvellement rêo« nies à la monarchie syrienne entourent les corps séparés de l'armée d' Antiochus et les enveloppent dans un massacre général. Le roi accourt avec quelques troupes au secours des quartiers les plus rapprochés; mais il arrive trop tard. Les ennemis se jettent sur son escorte
et le tuent; ses restes furent renvoyés en Syrie. Sa fllle, tombée au pouvoir des Parthes , épousa Phraate (*) (I8Û). Les Parthes avaient rendu la liberté à Démétrius; ils se repentirent bientôt de leur générosité. Phraate voulut reprendre son prisonnier, mais les cavaliers parthes envoyés à la poursuite du roi ne purent l'atteindre. Dès lors les Syriens avaient un chef pour arrêter les progrès de l'ennemi.
Des événements nouveaux remuaient rOrient. Les Juifs avaient proclamé leur indépendance. Déjà leur clief Hyrcan se rendait maître des villes frontières de la Syrie. Les Parthes étaient engagés dans une guerre contre les Scythes; en même temps des luttes intestines ensanglantaient l'Egypte. Dans ce pays un parti appelait Démétrius au trône'. Le roi de Syrie alla mettre le siège devant Péluse (128). Son départ fut le signal de la révolte dont Antioche et Apamée étaient le foyer. Elle rappela Démétrius de son expédition d'Egypte.
MOBT DE DEMÉTBlUS NIGATOB ; ALEXANDBE ZEBINAS; GLÉOPIlTBB ET
SES FILS. — La J udée augmentait encore les embarras du roi de Syrie; elle avait envoyé une ambassade à Rome. Sur sa demande le sénat défendit à Démétrius de traverser la Palestine avec son armée. Démétrius dut se soumettre aux volontés de Rome. Sa position était précaire; le roi d'Egypte, Ptolémée Physcon, envoya aux villes révoltées le fils d'un petit marchand d'Alexandrie nommé Alexandre Zebinas {**). C'était un homme de talent et dont le caractère ne manquait pasdegrandeur.il battit son rival près de Damas. Démétrius Nicator, forcé de prendre la fuite, espéra trouver un asile dans Ptolémaîs; sa femme y commandait. Mais celle-ci n'avait pas pardonné a son époux l'outrage gu'il lui
C^Monk, p. 511. — Justin, XXXVIII, 9, ro; XXXIX, 1.
(**; ZebinaSf c*est-à-(lire acheté à l*encan. .
avait fait en épousant > pendant son séjour chez les Parthes, la princesse Rbodoguiie. Elle saisit celte occasion de se venger, et ferma les portes de la ville à Démétrius. Le roi fujïitif se dirigea vers Tyr, où il fut tué (125).
Cléôpâtre et Alexandre Zebinasse partagèrent la Syrie par une convention tacite. La veuve cfe Démétrius fit reconnaître eomme roi son fils aîné, Séleucus. Mais bientôt elle craignit que le jeune roi ne voulât tirer vengeance de la mort de son père ; elle se débarrassa de cette inquiétude par un meurtre (124). Cependant, sa puissance avait besoin d^un appui . Les Syriens ne supportaient qu'avec répugnance la dommation d'une femme. Cléôpâtre tira d'Athènes son second fils, pour le faire monter sur un trône, souillé du sang de ses plus proches parents. Antiochus. que ses flatteurs nommèrent Épiphane, et que le peuple appela Grypus (*) , avait environ vingt ans, lorsque sa mère lui donna le titre de roi. Elle espérait conserver la suprême puissance ; elfe comptait même se défaire du frère de Séleucus par un nouveau crime, dès que Zebinas ne serait plus à craindre. Mais TËgyptien se maintenait en Syrie. Quelque temps après la mort de Démétrius, Laodicée avait reconnu Séleucus; Alexandre vint assiéger cette ville , la prit et fiardonna aux habitants. Mais enfin a fortune tourna contre lui. Ptolémée Physcon fit alliance avec Cléôpâtre, sa nièce, et lui envoya de nombreux secours contre un homme que la protection de l'Egypte avait élevé au rang suprême en Syrie. Pour resserrer les liens de l'union de Cléôpâtre et de Ptolémée, le jeune roi Antiochus épousa Tryphène, princesse d'Egypte. Zebinas se préparait à soutenir la lutte. Il rassemolait l'argent nécessaire pour l'entretien des troupes et pour les premiers besoins de la guerre. Mais les contributions des villes ne purent remplir le trésor. Zebinas ne craignit pas de dépouiller les dieux ; il s'empara des richesses renfermées dans le tem|)Ie de Jupiter. Les habitants d'Antioche, indignés de ce sacrilège , forcèrent le roi à
(*) Grtfptts^ c'est-A-diW qui a un nez aquilin. L'historien Josèphe lui doDoe le nom dePhiUh mélor ( iiv. 3ail, C 17 ).
quitter la ville. Le soulèvement enleva à Zebinas tous ses partisans ; abandonné des Syriens, ce prince tomba bientôt entre les mains.des ennemis, qui le tuèrent. Par la mort de son adversaire, Antiochus resta seul maître de la Syrie; il entrait dans un âge où la soumission aux volontés absolues d'une mère devenait plus difficile. Cléôpâtre n'hésita pas devant un crime : elle résolut de mettre sur le trône à la place d'Antiochus , son troisième fils qu'elle avait eu d'Antiochus Sidetès. Mais le roi se défiait des secrets desseins de sa mère. Un jour que Cléôpâtre, au retour de la chasse, lui pjpésentait un breuvage em-
fwisonné, O-U pria de porter d'abord a coupe à ses lèvres. Cléôpâtre hésita, et déjà les courtisans , muets témoins de cette scène, pénétraient le terrible secret caché sous les refus de la reine.
Elle prit enfin la coupe, et mourut, 120 (*).
ANTIOCHUS GEYPUS ET AKTIOCHUS DE cyzique; mobt de CLÉOPATBB ET DE tbyphene; bappobts de la
SYBIE AVEC LA JUDEE ET AVEC L'b-
GYPTE. — Il était dans les destinées de la Syrie , au second siècle avant Jésus- Christ, de se voir continuellement disputée par des ambitieux. Quelques années après la mort de Cléôpâtre, une nouvelle guerre civile déchira le royaume des Séleucides. Cléôpâtre avait eu un fils de son mariage avec Sidetès. Lorsque Démétrius sortit de captivité, craignant pour les jours de cet entant, elle l'avait confié à Teunuque Cratère, qui le conduisit à Cyzique. Le jeune Antiochus prit de la ville où il avait trouvé ua refuge, le surnom de Cyzicéuien. Après la mort de sa mère, il continua à vivre dans la retraite et dans l'obscurité , jusqu'au moment où les dangers que son nom attirait sur lui le déterminèrent à sortir de son exil. Grypus avait, en effet, tenté de faire empoisonner son frère
(*) Les autears anciens ne s'accordent pas sar les clroonstaoces qai précédèrent ou accompagnèrent la mort de Cleopàtre. Justin ( XXXVI, XiXVIII, XXXÏX ), Tauteur du livre des Machahées { 1. 1, c. Il, 13, 14, 15), Josèphe ( Ant Xni ) et Appien (tib. Syr. in fin. ) rapportent d*une manière différente les événements qui se passèrent en Syrie sous Déoiélrius, Trypiion» Sidetès , Grypus et Cléôpâtre. Nous avons pris de ces iiistorieuA ce qui nous semble le plus vraisemblable.
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Qtérin; des circonstances imprévues permirent au Cyzicénîen de se venger.
Ptolémée Lathyre,roi d'Egypte, venait de répudier Cleopâtre, sa femme, sœur de Tryphène, qui partageait avec Gry pus le trône de Syrie. Cleopâtre offrit sa main à Antiochus. Le mariage fut célébré; et la guerre, conséquence immédiate de ct-tte union, éclata en Syrie (113). liCS deux frères se livrèrent bataille. Antiochus de Cyzique fut vaincu, et contraint de quitter le pays où il avait espéré fonder sa puissance; il n'emmena pas sa femme avec lui ; mais il la laissa aux Antiochiens , comme un gage de son prochain retour en Syrie.
Folle et imprudente confiance! Assiégée dans Antioche, mal défendue par une population (ju'aucun lien d'amour n'attachait à elle , Cleopâtre espéra que les dieux la protégeraient mieux que les hommes. Elle se retira dans un temple , lorsque les ennemis forcèrent les portes de la ville. Grypus était bien décidé à ne pas violer le lieu saint où Cleopâtre s'était choisi une retraite. Sa compassion fut fatale à la reine. Tryphène soupçonna une liaison secrète entre Cleopâtre et son mari; emportée
fiar une aveugle jalousie, elle résolut a perte de sa propre sœur. Grypus ne put arrêter les projets de sa femme.
Des soldats furent envoyés dans le temple, où ils trouvèrent Cleopâtre aux pieds de la divinité, dont elle tenait les genoux étroitement embrassés : pour la détacher de l'image sacrée, on fut forcé de lui couper les poignets ; elle fut impitoyablement massacrée.
La dernière parole de la victime avait été un cri de vengeance ; sa voix fut entendue. Antiochus de Cyzique revint avec une armée; vainqueur dans^cette seconde lutte , il fit Tryphène prisonnière; et la sœur de Cleopâtre expia son crime dans les supplices ( 112 ). Le Cyzicénien gouverna la Syrie pendant le temps nécessaire à Grypus pour rassembler de nouvelles forces. Au bout d'un an , ce dernier quitta Aspendus , ville de Pamphylie, et rentra en Syrie. Le pays fut divisé entre les deux frères. Grypus laissa à son rival la Cœlésyrie et la Phénicie; Damas devint la capitale du nouveau royaume (111).
L*année suivante ( 1 10 ), le roi de Da-
mas intervint dans les affaires des .luîfs Son expédition sur Samarie ne fut pas heureuse (*).
Durant cette période , d'odieuses intrigues et une suite continuelle de crimes remplissaient le palais d'Alexandrie. La couronne d'Egypte passait de mains ea mains. Ptolémée Lath3rre, chassé par sa propre mère de son royaume, vint demander au Cyzicénien des secours pour rentrer à Alexandrie. Ces relations mspiraient des craintes justement fon* dées an nouveau roi d'Égypteetà Cleopâtre, mère de Lathyre. Pour éloigner la guerre civile de l'Egypte, ils s'efforcèrent de susciter en Syrie une nouvelle lutte entre les deux frerès. Pour arriver à ce but, Cleopâtre envoya Sélène, femme de Ptolémée Lathyre, au roi d'Antioche. Grypus épousa la princesse égyptienne, qui apportait à son nouveau mari des trésors et une armée. Sélène était ambitieuse; elle fit déclarer la guerre au roi de Damas ( 101 ). Mais, après quelques années d'hostilités, Antiochus Grypus mourut assassiné par un courtisan, nommé Héracléon. Le Cyzicénien profita du trouble où cette mort plongeait Antioche pour s'emparer de cette ville (97); il voulut conquérir toute la Syrie, et s'apprêta à écraser d'un seul coup tous les nls de Grypus (**). Une bataille décisive fut livrée; Antiochus de Cyzique fut pris et tué par le jeune Séleucus.
LES FILS DE GRYPUS ; TIGR4NE BOl
DE sybie; le pays réduit en province ROMAINE. — De nouveaux compétiteurs se disputèrent la couronne de Syrie, aprè5 la mort d'Antiochus. Les enfants des deux princes rivaux commencèrent une guerre dont le résultat fut Taffaiblissement complet du royaume. Antiochus Eusèhe fut dans les commencements plus heureux gue ne l'avait été son père, le Cyzicénien. Il força Séleucus , son ennemi (93) , à passer en Cilicie. Là , le fils de Grypus poussa , par ses intolérables vexations , les habitants au désespoir. Il s'était établi à
(*) Nous renvoyons pour les détails de cette guerre au savant ouvrage de M. Munk ( page 628, b. )
(»♦) Grypus avait cinq fils : Séleucus, Antiochus, Philippe, Démétrius, et AnUocbusDiouy- Bios.
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Mopsoeste, et y levait des contributions extraordinaires; il espérait, à Taide des biens des particuliers, se mettre en état de pouvoir recommencer la campagne.
Mais sa rapacité excita un soulèvement.
Le peuple de Mopsueste prit les armes, vint entourer la demeure du roi et y mit le feu. Séleucus mourut dans les flammes. Il trouva des vengeurs dans ses frères. Antiochus et Philippe rassemblèrent quelques troupes. Les révolutions, qui afOigeaient depuis longtemps la Syrie, avaient rempli le pays d*hommes prêts à suivre tous ceux qui .voulaient ks mener an pillage. Antiochus et Philippe Grent un appel à ces bandits, et les jetèrent sur Mopsueste. La ville fut détruite et les habitants massacrés. Au retour de cette expédition , la petite armée rencontra Eusèbe, près de 1 Oronte ; elle ne put tenir contre des soldats bien disciplinés. Antiochus perdit la vie dans le fleuve, ma?s Philippe se retira en bon ordre, avec la plus grande partie de ses hommes (92). Eusèbéu*ayant pu l'atteindre, voulut au moins ruiner les droits d'un compétiteur qui pouvait devenir menaçant ; et il crut arriver à ce calcul, en épousant la veuve de Grvpus. Ce ma« riage ne 6f que lui créer âes embarras inattendus. Selène , sa nouvelle épouse , avait, à la mort de Grypus , retenu sous son pouvoir des villes importantes , défendues par des soldats qui lui étaient dévoués. L'alliance de cette princesse et d'Eusèbe excita la jalousie des prétendants. Le premier époux de Sélène, qui vivait encore, Ptolemée Lathyre, comptait, en renouant des liens brisés depuis longtemps, rattacher la Syrie au royaume d'Egypte. Trompé dans ses espérances, il prit, comme instrument de sa colère, Démétrius Euchère, quatrième fils de Grypus, et le fit roi de Damas. Eusèbe , attaqué par les Ë^ptiens et par leur
{trotégé, lutta péniblement contre Phiippe dont les forces croissaient chaque jour. Vaincu, il alla mendier l'hospitalité et les secours des Parthes; ces W* bares saisirent l'occasion d'attaquer les Syriens. Euchère tomba entre leurs mains. Mais un nouveau prince, le plus jeune des fils de Grypus, Antiochus Oionysius, s^assitsur le trône de son frère puîné. Ainsi, à mesure que la guerre enlevait à la Syrie un de ses tyrans,
d'autres se montraient aussitôt pour* recueillir l'héritage du mort. Les circonstances qui semblaient devoir ramener le calme et la paix multipliaient donc les fureurs de la guerre civile. Le commerce était abandonné, l'ancienne prospérité de la. Syrie n'était plus qu un souvenir; rien, enfin, ne faisait présager un changement dans les affaires. Les peuples se lassèrent de tant de maux ; ils résolurent de chasser les Séleucides , et d'acheter la tranquillité au prix de leur indépendance. La Syrie ne se sentait pas la force de se gouverner par elle-même et sans roi. Elle se donna à Tigrane, roi d'Arménie. Mégadate commanda dans Antioche et dans Damas au nom du monarque étranger (83). Philippe disparut alors. Eusèbe trouva une retraite eu Cilicie. Sélène» plus adroite Sue son époux , sut conserver le midi e la Syrie et de la Phénicie. Elle éleva en paix, dans son petit royaume, deux jeunes princes : Antiochus I Asiatique Ô et Séleucus Cybiosactes. Les autres provinces syriennes , réunies à l'Arménie, eurent de longues années de repos. Les guerres de Mithridate avec Rome rompirent une paix quiduraitdepuisquatorze ans. On connaît les relations de Mithridate avec Tigrane; le général arménien , Mégadate , fut chargé de porter secours au roi du Pont (69). Le fils d'Eusèbe, Antiochus l'Asiatique, profita des événements dont l'Asie Mineure était alors le théâtre; il aprparuten Syrie au moment* où les Arméniens la quittaient pour aller défendre leur pays. Son nom excita, un vif enthousiasme parmi le peuple, qui . se précipitait toujours avec ardeur dans les nouveautés ; il ressaisit le pouvoir que ses ancêtres avaient possédé autrefois. II sut se maintenir pendant quatre ans dans la Commagène. Mais lorsque, en 65, Pompée, victorieux, se présenta sur les hauteurs du mont Amanus, Antiochus ne put arrêter sa marche. Cl Pompée descendit dans la Syrie ; « et, comme elle n'avait pas de rois lé- « gitimes, dit Plutarque (**), il en fit
(*) Antiochas VAHatique est aassi appelé sar les médailles Epiphanes, PhUopatoty CallU\icitseiCommagenus. Foij. Vaillant; Se/tfMct(/arum imperium sive historia regum Syriai p.4()7; Parts, 1681.
{**)Fi«dePompét,AU
Se
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« une province romaine. » Pompée passa ensuite en Judée; il visita une seconde fois la Syrie , au printemps suivant , et donna à ce pays une administration toute romaine O-
« HISTOIBE DU LA SYBIE DEPUIS LÀ CONQUETE DE CE ROYAUME PAR POM- PÉE jusqu'au moment ou LES PRO- YINGES FURENT PARTAGEES ENTRE
AUGUSTE ET LE SÉNAT. - Après le retour de Pompée en Italie, la Syrie fut administrée successivement par Scaunis^ Marcius Philippus, Lentulus Marcellinus et Gabinius. Ces gouverneurs n'eurent à redouter aucune tentative des princes Séleucides. Antiochus Unit ses jours dans Fobscurité de la vie privée; son frère, Séleucus Cybiosactes, après avoir épousé Bérénice, reine d'Egypte, mourut assassiné par sa femme.
La cupidité et l'avarice avaient été les seules passions de ce prince. Lorsque Gabinius sortit de cbarge, la Syrie fut élevée au rang de province consulaire (55). Crassus en obtint pour cinq années le commandement.
Depuis quelques années les Arabes faisaient en Syrie des irruptions fréquentes {**); Crassus tenta ne les repousser dans leurs déserts. Sa dernière expédition fut dirigée contre les Parthes. Nous mentionnerons les faits qui se rapportent à la Syrie , et qui se passèrent en deçà de FEuphrate (64 et 53).
« Crassus, dit Plutar que (***), se con- « duisit plutôt en commerçant qu'en « général d'armée, ce qui lui attira un « blâme universel. Au lieu de faire la * revuede ses troupes, de les tenir en ha- « leine par des exercices et des jeux mi- « litaires, il s'amusa pendant plusieurs « jours à compter les revenus des villes, « a peser lui-même à la balance tous les « trésors que renfermait le temple de la « déesse d'Uiérapolis. 11 envoyait de-
(*) Ab Antmchensibiu peeunia* accipiens
Pompeius dvitatem/ecit aOTÔvo(Myv honore
iUii habiia quod ab Mheniemibus originem aiéam deducertnt; aUquantum agrorum Daph" liensibus dédit quo lucus quem consecravit ibi spatiosiorjleret^ delectatus amœnitate loci et aquoTnim abundanUa. Seleuciam quoque Pierianif vicinam Antiochiœ^ libèrtate donof mt , eo quod regem Tigranem nén recepisêet, Yaiilant; Selvucidarum impetiurn, etc., p. 404.
, dans la couectioQ
(•*) roy, No<*l de» Vergers , d de Y univers; Arable, p. 96, al J (**'*) rie de Crastus.VL'l.
« mander aux peuples et aux villes des « contributions en hommes pour recru- « ter sou armée; et ensuite il les exemp- , « tait pour de l'argent. Cette conduite « le rendit méprisable à ceux même qui « obtenaient des exemptions. Le pre- « mier présage de ses malheurs lui vint « de cette déesse d'Uiérapolis,qui, selon a lesuns, est Vénus, suivant d'autres, Jua non , et que quelques- uns assurent être « la nature même , qui a tiré de la subs- « tance humide les principes et les se- « menées de tous les êtres, et a fait con- « naître aux hommes les sources de tous « les biens. Comme il sortait du tep- « pie, le jeune Crassus fit une chute « sur le seuil de la porte, et son père « tomba sur lui. Pendant qu'il rassem- « blait ses troupes de leurs quartiers « d'hiver, il reçut des ambassadeurs d'Ara sace, roi des Parthes. » Ils portaient des propositions de paix ; Crassus les repoussa , et se mit en marche. Il dirigea son armée sur Zeugma ; là , en passant l'Ëuphrate, des présages terribles accablèrent encore une fois l'esprit des soldats, sans pouvoir changer les desseins du triumvir, qui s'enfonça résolument dans le pays ennemi. Peu de temps après, on apprit en Sydiela Gn tragique de Crassus et la destruction presque complète de ses légions (53). Le questeur Cassius et cinq cents cavaliers avaient abandonné Crassus ; ils donnèrent les premiers détails du désastre. LesSyriensse préparèrent à repousser une invasion qui paraissait imminente. Les Parthes arrivèrent en effet (52); mais, assez nombreux pour un coup de main, trop faibles pour soutenir une guerre ouverte, ils ne firent que paraître et se retirèrent presque aussitôt au delà de l'Ëuphrate. Cette expédition sans résultat ne découragea point les barbares. Il paraît qu'ils entretinrent des relations avec Pintérieur du pays jusqu'au moment où des forces plus imposantes leur permirent de tenter sérieusement la conquête. En 51, Osacès et Pacorus , fils du roi Orodès , traversèrent la Svrie et se présentèrent devant Antioche. Cassius, enfermé dans cette ville, les attendait sans crainte. La situation d'Antioche, ses fortifications imprenables rendirent inutiles lésassauts des barbares. Pacorus leva le siège et voulut contmuer sa marche; mais Cas-
sîus épiait tous ses mouvements; il saisit le moment favorable pour se jeter sur les Parthes, et les attaqua à Pimproviste. Osacès fut tué dans un engagement meurtrier. Pacorus retourna en Mésopotamie avec une armée considérablement réduite.
Bibulus eut Tadministration de la Syrie après Cassius (50). II ne montra pas contre les Parthes la fermeté et le courage dont son prédécesseur avait fait preuve. Loin d'inquiéter les barbares, il les laissa pénétrer dans sa province, et s» tint renfermé derrière les murailles d'ATitioche (*), où peut-être même les Parthes vinrent l'assiéger (**). Le gou- Yerneur tendit des pièges aux Parihes dans leur propre pays, et sut y exciter la guerre civile^ par ce moyen, il débarrassa la Syrie des ennemis qui la ravageaient.
De nouveaux malheurs allaient fondre sur la Syrie. Lorsqu'elle fut réunie à la république romaine, cette province ressentit toutes les commotions qui préparèrent la puissance des Césars ; et cependant, elle ne fut le théâtre d'aucune des grai des luttes de cette époque (49). Au moment où Pompée et Jules César jouaient la fortune du monde, Métellus Scipion prit possession du gouvernement de Syrie. Nous trouvons dans Cé-ar (***) uu tableau vivement tracé des vexations dont ce pompéien accabla FAsie Mineure. On peut soupçonner, non sans quelque fondement, que la Syrie fut enveloppée dans le même système d'exaction et de tyrannie. « Il imposa de gran- « des sommes aux villes et aux tyrans; « il exigea des publicains le payement « de deux années qui étaient échues, et « l'avance de Faimée suivante par forme
« d'emprunt ; puis il retira de la Sy-
« rie sa cavalerie et ses légions. Les « sommes imposées à toute la province < étaient exigées avec la plus grande ri- «gueur : la cupidité s exerçait sous « mille formes diverses. On mit une taxe « sur les esdiaves comme sur les hom-
. (*) B^o, nin Bibulus, quij dum unus hospes inSyna/uitj pedem porta non plus extulit^ qmm domo sva, adniteretur de triumpho, eqiio anima casifn. Clcéron» EpisU ad .4t/, VI, 8. (**; Hoilibus Parthis..,qui puutoanle W.Oas- «wnj imptrattmtm interfeceratU, et .V. Bihutum *nob$idione habuerant. Cœsar, Bell- civ.» 111,31.
« mes libres , sur les colonnes et sur les « portes des maisons : on demanda des « fournitures de grains, des soldats, des « rameurs, des armes, des machines, « des chariots. Tout ce qui peut avoir « un nom fut converti en impôt. On « établit des chefs non-seulement dans « les villes, mais dans les villages et les « châteaux : le plus dur et le plus cruel « passait pour l'homme le plus ferme « et le meilleur citoyen. I-.a province « était remplie de hcteurs, d'agents, « d'exacteurs de toute espèce, qui exa torquaient des sommes pour leur pro- « précompte, outre celles qui étaient « imposées. Ils disajent que, chassés « de leurs maisons et de leur patrie, a ils étaient dénués de tout, couvrant « d'un prétexte honnête leur infâme con- « duite. A ces impositions excessives se « joignait encore l'énormité des usures, « trop ordinaire en temps de guerre.
« Le délai d'un jour paraissait une fa-
« veur (*). » Ainsi commencèrent
à s'établir les contributions ruineuses, qui, restreintes par quelques empereurs, augmentées par le plus grand nombre, réduisirent la Syrie, dans les siècles suivants, à d'aftreuses extrémités.
Cependant, les dispositions de Métellus Si-ipion inquiétaient César. Il envoya en Orient lejuif Aristobule, prisonnier à Rome (**). L'agent de César fut tué, et Métellus , avec une flotte composée en
Sartie de vaisseaux syriens, alla rejoinre, en Grèce, les légions de Pompée, et combattit à Pharsale (48).
César, vainqueur, vint en Syrie : il donna aux habitants des preuves de cette bienveillancequ'iltémoignaitaux provinciaux, et qui est un de ses principaux titres de gloire (47). Il confia la défense du pays à une légion, promettant peut-être aux Syriens de revenir bientôt, à la tête d'une puissante armée, et de refouler les Parthes dans tes déserts de ia haute Asie. Mais ses intérêtsjes plus pressants l'appelaient à Rome' et en Afrique. César traversa la Cilicie, et s'empressa d'aller rejoindre ses ennemis. Il conûa le eouvernement de la Syrie à Sextus César, son parent, homme faible et méprisé des soldats. Il y avait alors eu Orient, parmi
(») Caes., loc. ciL, Irad. ArUad,édit Paa-^ coucke, t. m, p. 4:{, et suiv.
(*") Munk, p. 538.
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les restes du parti de Pompée, un chevalier romain nommé Cécilius Bassus.
Depuis la bataille de Pbarsale , lYr lui servait de retraite. De là, il tournait avidement son attention sur l^s troubles de la République; mais Pétat de TOrient Toccupait surtout. îl ne voyait à la tête de ces contrées qu'un homme jeune, sans expérience, sans popularité. Naguère encore Sextus avait dépouillé de ses richesses le temple de THercule phénicien. Tune des principales divinités de rOrient. Cécilius crut qu'il serait facile d'enlever la Syrie à ce jeune imprudent ; vaincu dans une première rencontre, il gagna les soldats de son ennemi, qui tuèrent teur général.
Jules César vivait encore. Cécil'us, qui craignait sa colère , se fortifla dans A pâmée, et se ligua avec les Parthes, fidèles alliés de tous les ennemis de Rome. Soutenu par les barbares et par deux lésions, il repoussa Antistius Vêtus, envoyé par le dictateur, et p^ u de temps après, Statius Murcus, nommé proconsul de Syrie, et les trois légions qui le suivaient. Q. Marcius Crispus vint alors de Bithynie, avec trois autres légions, pour renforcer l'armée du proconsul.
Ces deux généraux tiurent Cécilius enfermé dans A pâmée sans pouvoir s'emparer de cette place Tel était l'état des affaires en Syrie, lorsque Jules Cé^ar fut assassiné (*).
Le parti de César et celui de Brutus se disputaient les provinces. Le sénat avait donné là Svrie à Cassius , le peuple au consul Dolabella, ami d'Antoine.
Cassius arriva le premier en Orient. Son nom, dont le souvenir n'était pas éteint dans ces contrées, rallia autour de lui toutes les forces militaires; et, quoiqu'il fût descendu en Asie avec une poignée d'iiommes et presque sans argent, il vit bientôt huit légions rangées sous ses étendards. Dès qu'il parut, Crispus et Statius Murcus résignèrent leur pouvoir entre ses mains. Mais il eut plus de peine à se faire reconnaître par Cécilius, qui, en prenant les armes contre César , au nom de Pompée, n'avait entendu
(*) A'otf. Cic Epist ad JiL, XIV, 9; ÀdfamiYo XII, 12, 14.- Appien,/^e//.<rtv., IV.- Dion, XLVll. Ce dfrnier auteur dit que Cécilius fut aussi soutenu par un clief arabe, qu'il nomme Aicondius.
servir que sa propre ambition. Cependant, après de longs pourparlers, Cécilius Bassus ouvrit les portes d' A pâmée. Dolabella était alors en Asie Mineure, d'où il se préparait à entrer en Syrie. Albtnus, lieutenant du consul, occupait la Palestine. La nouvelle de la soumission d'A pâmée n'était pas encore arrivée en Judée, lorsque Cassius Longions, par une marche rapide, se présente à Tim-
f)roviste devant Albinus et ses quatre égions, les force à se rendre, et les conduit contre Dolabella. Outre ses douze légions, Cassius comptait encore dans son armée des auxiliaires parthes; en outre, toute la Syrie lui était soumise , à l'exception de Laodicée de Chéronnèse, qui avait appelé Dolabella dans ses murs. L. Figulus, lieutenant de Dolabella (*), stationnait non loin de Laodicée, avec une flotte nombreuse, composée de vaisseaux rhodiens, lyciens, ciliciens et pamphyliens. Pour pouvoir combattre les torces navales de son ennemi, Cassius demanda des secours aux habitants de Tyr et d'Aradus. Ils lui envoyèrent leurs navires. Serapion, qui gouvernait Tile de Cypre, an nom de Cléopâtre, favorisa aussi , mais en secret, renuemi de la reine d'Egypte. Cassius voulait ôter à Dolabella tout moyen de retraite, et il le fit attaquer d'abord sur mer. Statius Murcus, qui commandait les alliés, battit Figulus ; et cette victoire enleva aux habitants de Laodicée tout espoir de repousser l'ennemi. Cependant, ils soutenaient courageusement les assauts des assiégeants. Cassius avait tenté de s*emparer de la ville par trahison ; mais Marsus, qui veillait de nuit à la garde des remparts, avait résisté à toutes les propositions. Le jour, Marsus se reposait, et la défense de la ville était alors confiée à d'autres officiers. Ceux-ci se laissèrent séduire; ils ouvrirent les po^ tes aux assiégeants. Dès que Dolabella apprit l'entrée des soldats de Cassius, il pria l'un de ses gardes de le tuer, et lui conseilla de porter sa tête au vainqueur, afin de sauver sa propre vie. Mais le soldat frappa son maître, et ne voulut pas lui survivre. Le fidèle Marsus se perça aussi de son épée. Ils évitèrent ainsi une mort ignominieuse, etlespec-
(*) Appien donne de grands délaUssurces événements.
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tecledesmalheorsqoi accablèrent Laodieée. Tons les quartiers de la ville, et jus* aD*aux temples des dieux , furent pillés, les principaux citoyens livrés aux bourreaux et les plus heureux abindonnés aux vexationsdes questeurs et des publicains. L'armée assiégée reconnut Cassius, et suivît son nouveau chef en Egypte, contre Cléopâtre. Plus tard, après la mort de Bnitus et de Cassius, M. Antoine se souvint du dévouement de Laodicée à la cause de César ; il la déclara libre, et raffraocbit de tout impôt (41) (*).
La guerre civile paraissait éteinte; mais L's partisans de Pompée n*avaient pas renoncé à la vengeance. L*ud d*eux, Labiénus , réfugié chez les Parthes, enflammait les passions belliqueuses de ce peuple. Antoine, qui soupçonnait les manoeuvres secrètes et les projets de .<es ennemis , eut un moment la pensée de les prévenir en se montrant au delà de l'Euphrate; mais Cléopâtre le retint auprès d*elle. Il parcourut rapidement la Syrie, puis confia la défense de la province à Decidius Saxas, général dévoué, et aux anciens soldats de Cassius. Les événements montrèrent à Antoine combien il était imprudent de laisser en Orient une armée d^une foi douteuse {**), Labiénus entretenait avec les troupes des relations cachées. Lorsque l^ barbares eurent traversé TEuphrate, l'année romaine, abandonnant son chef, passa dans leurs rangs. Les villes même accueillirent Tenn^mi. Decidius Saxas demeura seul inébranlable dans son devoir; il se donna la mort. Après la conquête de la Syrie, les Parthes se divisèrent. Aoti^onus, suivi d*une partie de l'armée, alla en Judée; I^biénns, avee le reste, entra en Cilicie, et s^avança jusqu*à Stratonkée, en Asie Mineure.
L'approche de Ventidius, envoyé par Antoine , força les barbares à se retirer vers le Taurus; une bataille s'engagea.
Ventidius. avec des forces inférieures en nombre, avait pris une position avantageuse. Les Parthes, pour Tattaquer, devaient gravir des hauteurs. Ils lurent vaincus dans une seconde rencontre. Bazapharne> un des principaux généraux parthes , fut tué» et la Syrie, à
(') Appien, Bell, eiv., V.
(••) Fou, Piul., fU d^ Antoine. —Justin, lUl, 4. - Dion, XLIX. — Muok, p. 542, a, b.
rexceptîon de Ttle d'Aradus, rentra sous la domination romaine.
La plupart des habitants de la Syrie préféraient la domination des Parthes.
Les Syriens d*Aradus avaient naguère fait périr dans les tourments Curtius Salassus, envoyé d'Antoine. Après le départ des barbares, ils refusèrent d^ou vrir leurs portes à Ventidius, et ne cédèrent qu'après un long siège. Ils avaient compté sur unK nouvelle invasion des Parthes.
En effet, en 38 , les ennemis reparurent sur les frontières. Ventidius avait alors dispersé son armée. Une partie des troupes, envoyées à la défense d'autres provmces, avait quitté la Syrie. Le général romain craignit d*etre attaqué avant d*avoir eu le temps de réorganiser ses 'légions. Il eut recours à la ruse |)our retarder r.igression des Parthes. Il leur fit indirectement parvenir Tavis que les bords dr TEuphrate, du côté de Zeugma, étaient occupés par des corps nombreux, tandis que, au-dessous, le passage était libre. Pacorus dirigea son armée vers Tend roi t qu'on lui avait indiqué , et perdit ainsi quarante jours. Les Parthes entrèrent dans la Cyrrhestique, et rencontrèrent Ventidius, qui les attendait. Ils Tattaquèrent avec impétuosité dans son camp , ou la crainte cl^engaçer une action paraissiait le retenir. Ventidius fut une troisième fois vainqueur des barbares. Les fuyards trouvèrent un asile dans la Commagène. Antiochus, qui régnait dans cette province, se déclara ouvertement leur protecteur. Les Romains, irrités, manherent sur Samosate. Antiochus, assiégé dans sa capitale, offrit mille talents pour obtenir la paix. Ventidius allait accepter, lorsque Antoine, qui accourait en Orient, envoya l'ordre de rompre toute négociation. Antoine prit lui-même entre ses mains la conduite du siège; mais , moins heureux que son lieutenant, il dut se borner à recevoir trois cents talents pour s'éloigner de Samosate. Il quitta la Syrie, laissant l'administration à Sosius, et ne revint que deux ans plus tard (36) ; ce fut après son expédition téméraire et malheureuse contre les Parthes. Il traversa toute la province, en grande hâte, pour gagner la mer, et arriva eii Phénicie, où il devait retrouver la reine d'Egypte. 11 paraissait craindre de dérober
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DU seul de ses momenu aux plaisirs et aux orgies qui l*attendaient: cependant la journée cr Actium était proche.
La défaite d'Antoine mit Tempire aux mains de Theureux Octave. En Tannée 30 avant J. C, le nouveau maître du monde visita la Syrie , et y offrit un asile au prinee parthe Tiridate. Le ren- Tersement de la république n'avait point changé ]*état de cette province et de ses habitants.
CHAPiniE VI.
Lk SYRIE SOUS hk DOMINATION BO- MAINE, DEPUIS AUGUSTE jusqu'aux SMPEBEUB8 SYRIENS.
LA SYBIE SOUS LES PBEMIBBS CE- SARS ; GUEBBB CONTRE LES PARTHES
— Le 13 janvier de Fan 27 avant Jésus* Christ, Auguste et le sénat se partagèrent les provinces de la république.
L'empereur se fit donner, eu raison même de leur importance, et à cause du voisinage des Parthes, la Syrie et la Phénicie. On sait qu'Auguste se réserva toutes les provinces où étaient réunies de grandes forces militaires.
Quatre légions, c'est-à-dire la septième partie des troupes de PEmpire, stationnaient en Syrie O- 1* importait sinfulièremeut aux Romains de conserver ans son entier cette belle province; c'est par elle qu'ils retenaient dans l'obéissance les populations inquiètes et fanatiques de la Judée et de TÉgypte; qu'ils arrêtaient les bandes d'Arabes habituées à vivre du pillage; qu'ils surveillaient certains rois d'Asie , ceux d'Arménie, par exemple, et même les populations qui habitaient entre le Pont-Ëuxin et la mer Caspienne. D'ailleurs, c'était la Syrie qui devait défendre Tempire contre les rapides et terribles incursions des Parthes.
Cette période d« notre histoire s'ouvre par un traité de paix qui fut conclu entre les Parthes et les Romains , sur les fromlèresde la Syrie. £a l'an 1*' de
(•) Cetera, Africœ per duas lecfiones^ pariquê numéro .^gyptuSf^aekinc iniito ab Syria tisane €id fiamen Bupkrtiteny quantum ingenii îerrarum tinus ambUur, quatMor legionibus coercila. — Tac, Jnn-, iV, (».
notre ère» Caîus César avait été envoya dans cette province. Le jeune prince s< dirigea vers l'Euphrate, qui servait d( limite à F Empire , pour négocier avec Phraate. Au milieu du fleuvf était un^ île; ce fut là le lieu choisi pour Tentre^ Tue. Phraate y vint, laissant son armé^ sur la rive gauche; Caîus « de son côté, qui marchait avec tout l'appareil de la guerre, rangea ses troupes sur le bord opposé. L'historien Velléius paterculus, qui servait alors en qualité de tribun militaire, assista à ces négociations^
3ui se terminèrent, comme nous venons e le dire, par un traité de paix {*). Pluâ tard sous Tibère (16), une révolution
3ui éclata chez les Parthes compromit e nouveau la tranquillité de l'Orient.
Cette nation , toujours si mobile , avait enlevé le pouvoir royal à Vonon, l'ami des Romains. Chassé de son pays,, Vonon était veau demander aux Arméniens une nouvelle royauté. C'eût été pour les Parthes un ennemi formidable, dans le cas où sa tentative aurait eu plein succès. Aussi Artaban, qui l'avait remplacé , résolut de le poursuivre. Les Romains voulaient la paix , et cependant leur politique les forçait à prendre parti dans la querelle. Emliarrassés du rôle que leur donnaient ces nouveaux événements, ils tranchèrent enfin la difficulté par une trahison. Le gouverneur de Syrie, CréticusSilanus, attira Vonon dans sa province, et l'y retint prisonnier.
L'année suivante, Créticus fut remplacé par Pison. Tibère, dans le même temps, envoyait Germanieus en Orient.
Sa popularité, sa grande réputation comme général, en faisaient l'homme le plus capable d'étouffer la guerrre prête a éclater sur toutes les frontières de la Syrie, et les désordres qui menaçaient l'intérieur même de la province.
La Syrie et la Judée souffraient impatiemment le joug accablant que le fisc faisait peser sur elles. £n Cilicie et en Commagène, des factions, réveillées par la mort des rois Pbilopator et Antiochus, appelaient ou repoussaient les Romains. Archélaiis de Cappadoce , qui s'était laissé entraîner à Rome par de
(*) Quod spectaculum..., tribuno milUum mihi vtsere contiçiU-^ YeU. Paterculus U, 101.
fausses paroles d^amitié, avait été dé« pouillé de son royaume, dont Temperear et le sénat Brent une province , et dès lors il était nécessaire de soutenir par la force des armes i*Œuvre de la ruse.
D'autre part, le patronage de Rome s'était durement appesanti sur la Gomma* gèue. Deux frères , A.ntiochus , deuxième du nom, et Mithridate, se disputaient la rovautéde ce petit pays, tandis qu'Auguste et Antoineeombattiient pourTemptre <iu monde (*)• Aiitliridate , après la bataille d^Actium , avait essayé de faire valoir ses droits à la couronne auprès d'Au^ste. Antiuchus fit assassiner le messager qui portait à Tempert-ur les réclamations de son frère. Auguste vit dans c^ attentat un outrage à sa puissance. Il ordonna à Antiocbus de se rendre à Bome^ où il fut ju|{é par le sénat et eondamné a mort. Son (ils , An* tiochus 111 , était eeiui qui mourut au temps de Tibère, et que nous venons de nommer. Autiochus IV fut le jouet des caprices deCaliguIa, qui le fit roi (37 ap. J.C.),puis lui enleva sa couronne. Il vécut sans titre et sans pouvoir jusqu'au moment où Clauoe, toujours équitable envers les provinces et les aU Ijps, lui rendit sa royauté. Nous ver«rons bientôt comment la Commagène fut définitivement rattachée à la pro« vince de Syrie.
Tel était Faspect que présentait l'Orient 80 moment où vint Gt*rmanicus (**).
L'arrivé» de Pison ( 18 de J. C.) avait amené de grands chaiigeinents en Syrie.
Sous son gouvernement, trop relâché et corrompu, la licence régna dans les villes eties campafines, qui devinrent la proie des soldats. Plancine, femme de Pison, habituée à l'intrigue; et qui ne reculait pas devant un crime, contribua singuiiè* rement à accroître le désordre. Ëlles'im* iiiisçait dans toutes les affaires, même dans celles qui concernaient exclusivement l'armée. Cependant Gerni.inicus, après avoir visité la Cilicie, et donné à la Commagène QuintusServsBus pour premier propréteur, se rendit en Syrie. Il venait demander compte à Pison de son administration et de ses actes. Pison et
(•) Dion, LU, 43
n Tacit., ^un,, II, MS, SO, 67, 8$,
Germanicusse'reneontrèrent à Cyrrhus « ville alors habitée par la dixième légion. L'entrevue ne fit que raviver leur haine. Gerinanicus, muni de (louvoirs plus étendus que ceux de son ennemi, changea complètement Tordre de choses établi par Pison. Une ambassade des Par* thesfournitau prince un nouveau moyen de satisfaire son ressentiment. Les envoyés d'Artaban demandaient Téloignement de Vonon. Ce roi détrôné inspirait des craintes sérieuses aux Parthes.
Il avait su , dit-on , capter la faveur de Pison et de Plancine, qui avaient promis de l'aider dans ses projets. Germanicus, SI Ton en croit Tacite, saisit avidement l'occasion d'humilier le gouverneur de Syrie. Il se déclara contre Vonon , et, dans ce but, il acquiesça aux exigences des Parthes. Satisfait deeette vengeance, il quitta la Syrie, visita l'Egypte, puis revint à Antiôche. Pendant son absence, tout s'était fait contre ses intentions. La conduite de Pison l'exaspéra; il Taccabla de reproches, et, vivement énm par le mépris qu'on témoignait pour son autorité , il tomba malade. Bientôt on crut à son rétablissement. Le peuple et l'armée se préparaient à en remercier les dieux, lorsque Pison défendit les sacrifices et fit arrêter les fêtes. Cepen iant la maladie reprit Germanicus, et cette fois il accusa hautement son ennemi de l'avoir empoisonné. Pison, craignant la colère des partisans de Germanicus, se retira à Séleueie. Cette villeest peu éloignée d' Antiôche; la haine de ses accusateurs l'y poursuivit. Il se décida alors à quitter la Syrie. Arrivée Cos, il y apprit (a mort de Germanicus. Cet événement changea ses résolutions^ Il se détermina, parles conseils de ses amis, à reparaître dans son gouvernement. C'était une entreprise pleine d'obstacles et de dangers- Germa« nicus, a y an t de mourir, persistant à regar* der Pison comme sou meurtrier, avait supplié avec les plus vives instances Agrippine, sa femme, et ses amis de prendre soin de sa vengeance. Ils le lui promirent par serment. Après les funérailles, les officiers songèrent à s'acquitter de la niission qu'ils avaient acceptée. Ils trouvèrent un appui dans les dispositions de la multitude. Rn effet, les Syriens , peuple d'une exaltation facile , pleuraieni amèrement la mort de Germanicus. Oa
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s^occupa d*abord des moyens de fermer à Pison rentrée de la province , et pour donner à la résistance plus d*autorité, l'armée voulut se choisir elle-même un chef et imposer à la Syrie un nouveau gouverneur. Le choix flotta entre deux concurrents : Vibius Marsus et Cn. Sentlus; ce fut ce dernier qui remporta.
Cependant , Pison par sa douceur calculée, par ses efforts a ne mécontenter personne , s'était acquis , durant son administration, des partisans dévoués; ils étaient en assez grand nombre surtout parmi les soldats. Lorsqu'ils eurent connaissance de ces préparatifs hostiles contre le véritable délégué de l'empereur, ils abandonnèrent leurs corps et ils s'organisèrent. D'autre part, Oomitius Geler, l'ami et le conseiller de Pison, arriva de Cos à Laodicée, au milieu de la sixième légion. Il fît auprès d'elle de vains efforts pour la rangera son parti. Sa tentative échoua devant une influence plus puissante que la sienne, celle de Pacuvtus, lieutenant de Cn. Sentius. Pison, informé par Sentius même de cet échec, ne se rebuta pas et il fit voile vers la Syrie. Il rencontra en mer les vaisseaux qui conduisaient à Rdme les cendres et la veuve de Germanicus, et quelques-uns de ceux qui étaient accusés d'avoir pris part à l'empoisonnement . Pison laissa passer les vaisseaux et aborda en Cilicie. Trop faible cependant pour entrer en Syrie, il s'enferma dans un château nommé Celenderis, où Sentius vint l'attaquer. Pison n'avait d'espoir que dans la position même du fort qui lui servait d'asile. Cependant il eût été obligé de se rendre, si ses ennemis n'eussent consenti à entrer en arrangement avec lui.
Ils lui imposèrent , pour condition , de partir immédiatement pour l'Italie- Pison êéda aux circonstances, et les soldats de Syriecroyaot alors avoir ven^é Germanicus, songèrent à immortaliser sa mémoire. Us lui élevèrent un arc de triomphe sur le mont Amanus; et sur la place d'Antioche ou son corps avait été porté au bûcher on contruisit un cénotaphe.
La Syrie eut , après ces événements , des années de calme et de repos. L'histoire marque, en l'an 33, la mort d'un de ses gouverneurs, Pomponius Flaccus.
Le propréteur de Syrie , en l'an 35 , était
fe père de Pempereur Vitellius. Il quit^ tait le consulat , lorsqu'il vint en Orienta Son administration fut sage et mci surée.
Les prétentions orgueilleuses d'Arta-| ban se réveillèrent à cette époque. Lq roi réclamait la possession des trésor si que Voiion avait apportes en Syrie.
Tibère , au lieu de satisfaire à sa deH mande, essaya, par une politique adroite, d'arrêter Texécution de ses projets meiia^ çants , en lui suscitant un ennemi dangereux choisi parmi les Parthes. Ce fut Piiraate, princearsacide, qui avait échappé au massacre de sa famille et qui avait trouvé un refuge chez les Romains, Phraate traversa la Syrie, se disposant à exciter une révolution au delà de TEuphrate , lorsqu'il tomba malade et mou-| rut. Tiridate succéda à Phraate dans les vues de Tibère, et Vitellius eut ordre de soutenir efficacement ce nouveau prétendant. Cependant, les hostilités avaient commencé en Arménie, et les Parthes
Lavaient éprouvé deux défaites. Artan, quoique vaincu, se préparait à soutenir de nouveaux combats, lorsque Vitellius se porta avec ses légions sur TEuphrate. Ce mouvement menaçait la Mésopotamie. Artaban eut peur, et s'éloigna vers le pavs des Scythes. Cette retraite subite ae l'ennemi encouragea les Romains à passer l'Eupbrate. Avant de] franchir la limite naturelle des deux empires, on fit des sacrifices aux dieux suivant les rites religieux de l'Asie et de l'Europe. On oftrit aux divinités de Rume un porc, un bélier , un taureau; un cheval fut la victime immolée à TEuphrate. L'armée traversa bientôt le fleuve sur un pont de bateaux. Elle trouva sur la rive orientale de nombreux alliés. L'expédition ne fut qu'une pacifique promenade jusqu'au Tigre. Vitellius, jugeant alors que cette course lui avait été assez glorieuse ,. revint en Syi ie avec ses légions (37).
Dix ans après ces événements, un nouveau roi gouvernait les Parthes. Bardane, aussi entreprenant que ses prédécesseurs, songeait à conduire encore une fois ses cavaliers en Arménie, lorsque Vibijs Marsus, propréteur de Syrie, 1 arrêta par ses menaces (47 ).
En l'année 51 , l'Arménie donna d« nouveaux embarras aux gouverneurs syriens. Une révolution avait éclaté dani
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eepays; le roi Mithirîdate Tenait de périr assassiné par Rbadamiste, son nereu, qui était fils du roi des ibères. La justice Gommandait alors aux Romains de slmmiscer dans les affaires de TArméiiie; le gouverneur de Syrie, Ummi* dius Quadratus, le voulait, mat^ se^ officiers, par une opposition calculée, le contraignirent à rinaction; cependant le procurateur de Cilide, Peli^nus, avait readu bominage à Rhadamiste. Cette lâcheté indigna Quadratus; il voulut protester d*une manière énergique contre une telle action, et il envoya Helvidius Priscus , à la tête d*une légion, en Arinédie. Mais la crainte de contrarier les desseins des Parthes amena bientôt la retraite des soldats romains (*).
Durant ces événements les troupei de Syrie firent deux petites expéditions contre les barbares du Taurus. Les dites descendaient dans la Cappadoce et infestaient ce pays. En 36 , Vitellius envoya à leur poursuite quatre mille légionnaires et l'élite des alliés. Les monta^ards ne purent soutenir le choc des forces romaines. Ils vécurent soumis jusqu'en l'an 52. Ils prirent alors confiance en leurs forces et battirent le préfet Curtius Sévériis avec la cavalerie détachée des légions de Syrie.
Les Romains craignaient toujours de voir l'influence des Parthes prédominer dans r Arménie. Ce fut pour contre-balancer cette influence qu'ils envoyèrent en Orient l'un des hommes les plus célèbres de répoque , Corbulon. Celui-ci , comme Germa uicus, trouva dans le gou- Terneur de Syrie un rival inquiet et envieux. Ummidius Quadratus, qui, à latéte de deux légions et des alliés, devait prêter assistance à Corbulon dans les 0j>ératioQs de la guerre, accourut en Cilicie à la rencontre du nouveau général pour le détourner du projet de se montrer en Syrie. Quadratus, plein de vanité , souffrit de voir les Syriens environner Corbulon de leurs hommages. Il laissa percer son mécontentement , et la discorde se mit entre les deux chefs. Le gouverneur de Syrie gênait Corbulon dans ses plans; mais rien ne l'entravait plus que 1 indisciplinedes légions. Le tableau que fait Tacite de la mollesse des garnisons syrieo-
(*) Tadle, Jnn., XII , 44.56. '
5* Livraison. (Sybie ancienne.)
nés est digne de remarque. «On tînt pour « constant, dit-il, qu'il y avait dans cette < armée des vétérans qui n'avaient ja- « mais ni veillé , ni monté la garde ; la « vue d'un fossé et d un retranchement « les étonnait comme un spectacle iiou- « veau. Sans casques, sans cuirasses, oc- « cupésdese parer ou de s'enrichir, c'é- « tait dans les villes qu'ils avaient ac- « compli le temps de leur service C)* »
Lasévérité ne pouvait plus agir sur de pareilles troupes ; Corbulon les licencia, et, au lieu de ces soldats corrompus, il demanda à la Germanie, à la C«ippadoce, à la Galatie, l'élite dt* leur jeunesse. Les légionnaires nouvellement recrutés portèrent au loin les succès des armes romaines. Corbulon apprit au milieu df'ses conquêtes la mort de Quadratus (**). Il s'empara aussitôt de l'administration de la Syrie (60). Le gouvernement de cette province, en l'année 56, avait été donné, par le crédit d'Agrippiue, à un ancien lieutenant de Germanicus, P. Anteius.
Néron ne lui laissa prendre que le titre de gouverneur de Syrie , et il ne voulut pas lui permettre de quitter l'Italie, oîi p. Anteius devait mourir (62). Corbulon et la Syrie jouirent pendant près de deux ans d'une paix profonde ; mais eoGn les Parthes, toujours dans la pensée de placer l'Arménie sous leur dépendance, firent de nouvelles invasions.
Les atta(^ues des ennemis donnèrent de graves mquiétudes à Corbulon ; le poids de la guerre pesait en entier sur lui : il avait à défendre une vaste étendue de frontières , et il ne pouvait se décider à laisser exposée aux chances d'une subite invasion , la riche province de Syrie, qui absorbait tous ses soins. Il demanda à l'empereur de confier la défense de l'Arménie a un autre général. Pendant qu'il attendait la réponse de Néron , les Parthes assiégèrent Tigranocerte. Cette place demandait du secours ; mais Corbulon , sachant aue les cavaliers ennemis étaient peu habiles dans l'art des sièges, résolut, avant tout, de prémunir la Syrie contre une brusque diversion. Il fortifia |^s bords de l'Eu-
{thrate, et profita même, pour arrêter 'ennemi, de l'aridité du pays. Des redoutes , improvisées dans le voisinage
{*) Taé,, Ann,, XIII, 35. trad. Barooof. (**) Tac, Jnn,, XIY, 20.
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des principales sources, en défendîreirt les approches; les cours d'eau moins, importants furent comblés. Corbulon, après avoir organisé la défense sur tous les points, souïma Vologèsede s'éloigner de Tigranocerte. Les Parthes obéirent momentauémeot à cette injonction , et cessèrent les hostilités. Ce fut alors que Cesennius Pétus, envoyé par Fempereur, vint en Asie, et reçut le commandement d'une partie de Tannée *, Corbulon garda la 3^ , la 6*^ et la 10* légion , et les échelonna le long de TËupïirate, où les Parthes reparurent bientôt en armes. Les troupes romaines voyaient de leurs camps les cavaliers ennemis tourbillodnan^ sur la rive opposée, et elles ne pouvaient sans honte les laisser partir sans combat. Des bateaux couverts de gens de \ràit leur permirent de franchir le fleuve. Cette vigoureuse démonstration enleva aux Parthes tout espoir de succès. Ils prirent la fuite, et , se diri^^eant au nord, ils marchèrent à la rencontre de Pétps. Du côté de l'Arménie les Romains faiblirent. Corbulon se disposait à les soutenir, lorsqu'une trêve fut conclue. Il fut décidé que les légions se retireraient en deçà del'Euphrate (62) (*). L'année suivante (63), on se préparade nouveau à la guerre. Corbulon , voulant se donner tout entier aux soins de la campagne, demanda a Néron d'être déchai jr oe l'administration de la Syrie. Le gouremementde cette province fut alors confié à Cincius. On changea aussi les garnisons. La 4*^ et la 12® légion , qui avaient éprouvé toutes les fatiiiues des campagnes
I)récédentes, revinrent dans l'inlérreur de a Syrie, d'où l'on tira la 3*^ et la G* légion. Corbulon passa l'Ëuphrate à Mé« litène. Les Parthes campaient près de çplte ville. Lorsque les deux armées furent en présence, au lieu de combattre on ouvrit des négociations , et une Aouvelle paix fut conclue.
mucien; bévolution dajts l'bbc*
PIRE GO&mENCBE EN SYRIE. — L'élé-
vation des Fia viens qui, après Galba ^ Olhon et Vitelh us, devaient succéder à la famille d'Auguste, fut préparée en Syrie. Licinius Mucianus, gouverneur de cette province , conduisit ou amena les événements qui placèrent Vespasien
{*) Tacite, Ann., XV, I, », 3, 4, 6, e.ei sulVt
sur te trône ifii|)éria1. À ravinement de Galba , la Syrie était encore tranquille; ses quatre légions avaient prêté- serment au successeur de Néron. Titus, fils de Yespasien et lieutenant de son père, était parti pour Rome, où il allait porter i au nouvel eiâpereur les hommages de | l'Orient. Il apprit à Corinthe la mort de Galba, victime d'une révolution qui commençait, et dont les sbites étaient inconnues. Dès lors, le voyage de Titus | n'avait plus de but et il revint en Judée auprès de son père. Là , tous deux se concertèrent pour mettre à profit les événements. Us comprirent que, pour eux, i le succès dépendait du concours de la Syrie. Mais Yespasien était Pennemi de Mucien; Titus se chargea de les réconcilier. Des émissaireshabiles furent d'abord envoyés pour aplanir les premières difficultés; Titus les suivit, et sa visite eut tout le succès désiré. Les gouverneurs de Judéo et de Syrie se communiquèrent leurs projets. U fut décidé qu'avant tout on attendrait l'issue de la lutte engagée entre Othon et Vitelllus. La Syrie (c'est une remarque de Tacite), depuis le jour où elle fut conquise par les Romains jusqu'au moment où nous sommes parvenus, avait subi , sans paraître les sentir, les résultats des révolutions de Rome. Elle avait salué avec apathie toutes les nouvelles puissances. Cette fois, au contraire, les légions et le peuple répondirent spontanément au cri d'insurrection parti d'Alexandrie. Ce réveil des populations syriennes eut lieu dans le théâtre d'Antioche. Mucien y parut au milieu des habitants rassemblés. 11 mit habilement à profit la bonne intelligence qui régnait entre le peuple et les soldats, et sut effrayer les uns et les autres , en prêtant à l'empereur le dessein d'envoyer bientôt les légions en Germanie. Le sombre tableau que les soldats se formaient des p;ivs qui avoisinaient le Rhin, et surtout fidée d'une séparation qui allait briser bien des alliances de famille , fit de la révolte, aux yeux de touâ , une impérieuse nécessité. Les paroles de Mucien se répandirent bientôt dans toute la province. Les Syriens renoncèrent à leurs habitudes de mollesse ; des villes entières ïfabriquèrent des armes; Antioehe frappa nioiiii.«ie, et Vespasien, plus capable que Mucien des soins minutieux de l'ad-
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travaux et les préparatifs des insurgés. L'armée, qui croyait travailler pour ellemémp en ^ervaot Tambitign de ses chefs, n'exige^rieuaudelàdelapaveordioaireO- Un descendant des Scleucides, AntiodiUs, roi de Commaffèoe, pri( au$si parti pour Vespasien. Ënun , pour ne pas laisser U Syrie exposée aux ravages de reiinemt , on envoya des ainlKissadeurs pour traiter avec les Parthes. Le mois de juillet (69) suffît à tant d'occupations diverses. Les événements qui s'accomplirent ensuite et qui tirent réussir cette révolution, appartiennent plutôt à rhistoire de rEmpire qu'à celle de la Syrie.
BâPPOUTS AB LA. SYRIE AVEC hk JUDÉE DEPUIS AUGUSTE JUSQU'A LA
BuiNE DE JÉBUSALEM. — Les relations nombreuses et très-divçrses qui, dès les plus anciens temps, existaient entre les habitants de ces deux pays voisins, continuèrent sous les premiers Césars. Les gouverneurs romains qui résidaient à Antioche jouèrent presque toujours un rôle actif dans les querelles intestines des Juifs. A la mort d'iiérode, Archélaùs crut nécessaire de se raénafl;er la protection de Varus, gouverneur de Syrie, avant d'aller à Rome briguer la royauté, il obtint la couronne; mais Auguste lui ôta, pour les réunir à la province administrée par Yarus , les villes de Gaza, de Gadara et de .loppé. Peu de temps après, à la mort d'Arcbélaùs (6 après J. C.) , le pouvoir du gouverneur d' Antioche s'étendit iudireclemeat sur toute la Palestine. La Judée fut dès lors administrée piar un chevalier romain , soumis lui-même au gouverneur de Syrie. Vers l'an 33 ou 34, la Judée fut encore diminuée au prolit de la province romaine. Le tétrarque Philippe venait de mourir; sa tétrarcliie, e'est à-dire la Gaulanite , la Trachonite , la Batanée et la Pao^ade , entra dans les liniites de la Syrie.' Plus tard (37), le père de l'empereur Vitellius protégea le tétrarque (Je Galilée contre Aretas (**). Ainsi les proprétôurs de Syrie tantôt détendaient la Judée contre*^ les incursions des Barbares et tantôt servaient Is colère des empereurs contre cette
(•) Tacit., Huit, II, 73 et suîv.
A**) ^oy, Noei des Vergers, Vniv, pitt., Arabie, p. w.
malheureuse e<Hi^i$0i qopime il arriv|i 4M temps deCaligula. Il n'aimait p^ lefi Juifs. Un auteur cont^nporain C) dît que, pour les accabler. Cal i^ula choisit p. Pétrunius,et I ui donna, a près Vitelliuj}, le gouvernement (Je Syrie (39 ou 40). Ce nouvel a^ent de l'en^pereur ût quitter les ^orcjs di$ l'Eupbrate à deux légions, et les rapproclia if 1^ Judée, pour y astiurer, par la foroe, l'exécutiondes ordres deCaligula. Cependant, tandis qu'on tyrannisait 1^ juifs^ la reli^on d^ Moïse paraissait sur le point de .£»ire des conquêtes en Syrie : Epiphane, fils d'Antiochus, dont il a été parlé plus hnut à propos de la Commagène, avait promis d'embrasser le judaïsme pour épouser une fille d'Agripna. Drusille, qui n'avait que six ans, iui rut fiancée. Mais lorsqu'elie /ut ea âge de se marier, les cérémonies de la circoncision répugnèrent à Épipbane, et Drusille é|)0usa.ua autre prince de Syrifi, Aziz, roi d*Éinèse. Drusille ^'attendit
rs la mort (56) de ce nouvel époux pour quitter. Elle l'abandonna pour allqr vivre avec Claudiaous Félix , intendaqt de la Judée (**).
Agrippa fut célèbre par ses aventures <)t par raïuitié des deux empereurs Caji)8 et Claude. Caligula lui donna k royauirije de Lysanias; Claude se montra plus bienveillant encore (41); il n^it la Judée sous sa dépendanee et accorda la Cbalcidique à son frère Hérode. Dans l'aanée 43, P. Pétronigs fut rappelé et reniplacé en Syrie par Vibius Harsus. C'^ tait peut-être le même que les soldats voulurent donner pour successeur à Gerroanicus. Vibius .Marsus était, dit-on, u|i homme instruit et lettré ; et sa conduite avec Agrippa témoigne qu'il avait une volonté ferme. Agrippa avait convoqué à TibéTiade le» rois de l'Orient. Cette réunion parut aux yeux du gouverneur de Syrie une oouspiratioa contre la domination ronaaioe. 11 sç rendit lui-même à Tibériade pour di^ soudre l'assemblée. Il y trouva réunis Hérode, frère d' Agrippa, Antioobus, roi de Commagèoe, Sempsigéran, roi d' Emèse %* Polémon, roi du Pont, et Golys^ roi d'Acménie. Ces princes eurent ordre de se séparer sur-le-çbamp. Agfippa protesta contre cet outrage à son indépendance»
^•) Jo8., Ant.y XyiiU U; XX, 6[.
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et il écrivit -à Claude pour se plaindre. On ne sait comment l'empereur accueillit le message du roi Juif; mais , en Tan 44 , la Syrie reçut un nouveau gouverneur ; c était le célèbre jurisconsulte G. Cassius Longinus {*), Agrippa ne vécut pas Jusqu'à l'arrivée de Longinus.
Il laissait en mourant un Gis appelé comme lui Agrippa, qui n'avait alors ^ue dix-sept ans. L'empereur le trouva trop jeune pour succéder à son père et le laissa plusieurs années encore sans pouvoir et sans couronne. La mort de son oncle Uérode fut pour le jeune Agrippa un événement heureux (48).
11 obtint de Claude le gouvernement de la Chalcidique, auquel avaitdes droits incontestables Aristobule, fils d'Hérode et de Bérénice, sœur d' Agrippa. Le jeune Agrippa fut le dernier prince de la race d'Hérode. Toutefois il n'eut jamais la Judée qu'avait possédée son père.
La Palestine, en l'année 49, fut définitivement réunie avec le pays des Arabes Ituréens à la province de Syrie.. Peu de temps après (53), la Chalcidique fut aussi réunie a la même province. Agrippa reçut, en échange de ce petit royaume, la tétrarchie de Philippe et l'Abilène de Lysanias. Agrippa survécut à la nationalité juive; il mourut en 90, à Tâge de soixante-dix ans (**).
' GOLONiKS SYBTBNNES. — Tandis que la Syrie subissait ainsi des changements plutôt dans l'étendue de son territoire que dans son administration, Quelques populations syriennes, établies dans les villes de l'extérieur , où elles faisaient un commerce actif et étendu , avaient, par leur contact journalier avec des populations grecques, juives ou arabes, une destinée plus intéressante.
Dans la Babylonie, la ville de Séleucie , sur le Tigre, était, à l'époque où nous sommes parvenus, un entrepôtrenommé du commerce de l'Inde. Le négoce était ià, comme en bien d'autres villes, entre les mains des Grecs et des Syriens. Ces deux nations vivaient dans la même ville, autant qu'elles le pouvaient, isolées l'une de l'autre. La population grecque, plus
{*) Selon Tacite, dit Tillemont, 11 semble qae Viblus Maniu gouvernait encore la Judée 1 an
(") TadL, Afin,, XII, 33. — Jotèphe, BelL,
nombreuse, réglait la police de Séleiiciè ,
et les Syriens se souniettaient malgré eux à ce pouvoir étranger. Ceux-ci s'unirent aux Juifs, oui occupaient un quartier particulier ae la ville« Les Svriens , devenus les plus forts par cette alliauce, se saisirent du gouvernement et conservèrent pendant six ans l'administration de Séleucie. Mais on peut croire que les Juifs, toujours dominés par leurs idées po« 1 jtiq ues et religieuses, idées exclus! ves qui leur faisaient mépriser toutcequi n'était pas eux , abreuvèrent de dégoûts leurs alliés. Les Syriens se rappelèrent alors le caractère sociable des Grecs ; les mœurs, la langue , tout les rapprochait de leurs anciens ennemis. Ils se donnèrent donc à eux, et les Grecs réunis aux Syriens attaquèrent les Juifs. Ils en tuèrent, selon Josèphe, plus de cinquante mille. Cette révolution se fit sentir dans toute la Babylonie et la Mésopotamie. Dans ces vastes pays, il ne resta d'autres refuges aux Juifs que Nisibe et Neerda. Ces événements se passèrent vers l'an 39 oa 40 O.
Les empereurs, les gouverneurs romains en Syrie , avaient toujours favorisé l'établissement de colonies étrangères au milieu des Juifs. Césarée,qui était après Jérusalem la place la plus importantede la Judée, eut lonj^temps une population syrienne. Les divinités du paganisme avaient leurs temples dans cette Tille. Mais lorsqu'elle fut devenue un lieu important, des Juifs, à qui leurs richesses donnaient un grand crédit, vinrent s'y établir et ils cherchèrent à gagner la faveur des intendants romains. Ils eurent bientôt l'idée de remplir seuls le sénat de la ville. Ils étaient riches, il est vrai; mais les Syriens, qui composaient en partie la garnison de Césarée , opposaient une forte résistance à leurs desseins ambitieux. Il y eut dès lors des rixes fréquentes entre les deux populations. Ces querelles, peu importantes en elles-mêmes, entretenaient dans les esprits une grande exaltation et la colère. Un jour, enfin, un corps nombreux de Juifs attaqua les Syriens , en tua plusieurs, et força les autres à prendre la fuite. Claudius FeliXf intendant de Judée, se montra pour ramener l'ordre ; mais les vainqueurs mé-
(♦)jos., ^/i/.,xvni, 12.
prisèrent son antoritë, et continuèrent à poursuivre les fuyards. Les troupes eurent ordre alors d'attaquer les Juifs, et Félix abandonna les maisons des plus riches d'entre eux au pillage et aux flammes. Les soldats, excités par leurs chefs, commirent de grands excès. Enfin les Juifs, effrayés, feignirent de se soumettre et de se repentir. Félix arrêta aussitôt ses soldats. Malgré leurs serments, les Juifs recommencèrent bientôt à exciter de nouveaux troubles dans Césarée. Ciaudius Félix eut alors recours à l'empei^ur ; il envoya les notables des deux partis plaider leur cause devant Néron. Les Syriens achetèrent, dit-on, la protection de Bérylle,et, par ce moyen, ils obtinrent ce qu'ils demandaient contre leurs ennemis. Les Juifs furent privés du droit de cité dans Césarée (59). Ce jugement de l'empereur eut des conséquences qu'alors on ne pouvait prévoir. Il concourut, avec d'autres causes, à faire naître la grande révolte qui se termina par la destruction de Jérusalem.
A partir de Tan 69, Pagitation s'accrut dans les autres villes de Judée^ et souvent les ordres de Néron ne purent ramener la paix. Les Juifs agissaient sourdement dans Césarée dans le seul but d'entretenir les troubles; c'était peut-éue par haine religieuse contre le cuite dominant des païens. En Tannée 66, la multitude se jeta sur un Syrien qui - sacrifiait à ses idoles près de la Synagogue. I-.es partisans du polythéisme s'armèrent contre les Juifs, qui furent chassés de la ville. Ils y rentrèrent lorsque l'ordre parut rétabli. Mais ce calme ne dura qu'un moment, et aboutit à une horrible catastrophe : deux mille Juifs furent massacrés à Césarée.
Lorsque la nouvelle de ce carnage se fut répandue dans les autres villes de la Palestine, on s'y livra à de sanglantes représailles. Les habitants de Syrie imitèrent à leur tour les cruautés de leurs compatriotes de Césarée. Toutes les villes voisines de la Palestine, où habitaient un grand nombre de Juifs, eurent leurs scènes d'extermination; à Damas, à Joppé , à Gadara, et dans d'autres localités , des cadavres d'hommes , de femmes et d'enfants jonchaient les rues et les places publiques. Quelques grandes villes, Apomée et Antioche, par exemple , s'absr
tinrent pendant quelque temps de ces abominables cruautés (*)•
MÀSSikCBB DES JUIFS JL ANTIOGHB; TITUS EN SYBTE;LAGOMMAGBNB BÉU- NIB DÉFINITIVEMENT A LA SYRIE.— LeS
haines ne furent pas assouvies par tant de massacres. La peur devait encore les entretenir et les raviver : de toute part on craignait une réaction. Le soupçon planait aussi sur les chrétiens et sur les Syriens, peu fervents dans les pratiques du paganisme. On se souvenait que qiieh
3ues années auparavant les cnrétiens 'Antioche, dans une famine qui désolait la Judée, avaient envoyé d'abondantes au* mônes pour soulager la misère des Juifs* Cet acte de charité n'était pour les Syriens que la preuve d*une secrète complicité avec ceux qui voulaient la ruine du paganisme. En 67 , Antioche trouva enfin une occasion de persécuter les Juifs. Elle lui fut offerte par un reniât. Antiochus« dont le père était regardé comme le chef de la population juive à Antioche, voulut marquer sa conversion au culte des païens par une action éclatante. Il accusa son père et plusieurs de ses anciens coreligionnaires d'avoir résolu de mettre le feu à la ville. Sa déclaration atteignit aussi quelques étrangers; Antiochus prétendit aue leur voyage n'avait d'autre but quel incendie d'Àntiocbe» Le peuple en fureur se saisit de ces étrangers , et ils furent immédiatement conduits au bûcher. Nous ne savons pas quel fut le sort du père d'Antiochus. On employa contre les Juifs, d*après les conseils d'Antiochus même, le genre de procédure dont on se servait dans l'empire contre les chrétiens. Oa leur ordonnait de sacrifier aux dieux, et, sur leur refus, on les livrait au supplice. On soumettait aux mêmes épreuves les Grecs et les Syriens soupçonnés de suivre la loi de Moïse. Cependant , comme il arrive toujours, le zèle des persécuteurs se ralentit; le bourreau ne put atteindre tous les coupables et on cessa de tuer<. Mais Antiochus , aidé des satellites que lui avait donnés le gouverneur de Syrie, reçut l'ordre de défendre aux Juifs la pratique de leur culte. Il promena ses soldats dans les villes voisines d^Antiocbe^
(*) Jos., ^hL, XX , 6 et 7; Bell, Jud., II, 23, 2 ) . 32 ; YU, 81.
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et partout il se livra à de grandes cruautés. Bieii cependant ne pouvait assoupir la haine des persécuteurs; ils si«;nalèrent lesJuifsà la colère de Titus, lorsqu'il vint en Svrie, après la chute de Jérusalem, Xe César, pressé de négocier avec les Par- ' thés, à Zeu^ma, passapar Antioche, sans s'y arrêter. Tl n'écoutai pas cette fois les conseils de ceUx ()ui demandaient Texpul- Sion des Juifs. Maïs lorsqu'il revint, il trouva les esprits dans une grande exaltation. Colléga, qui gouvernait la Syrie ei> iqualité de lieutenant, avait préservé avec peine les Juifs d'une entière extermination. On les accusait J'avoir mis le feu à un quartier d' Antioche. Le principal auteur de leurs maux, Antîochus, avait, eii cette occasion, réveillé contre eux la colère du peuple. Cependant une enquête sérieuse prouva qu'ils étaient innocents; les véritables incendiaires étaient quelques misérables qui, écrasés de dettes, avàit^nt cherché dans L'embrasement d' Antioche un moyen d'échapper à leurs engageftien^s. Le p^^uple, quoique convaincu de l'injustice de l'accusation, ne diminua rien de sa violence. Il demanda de nouveau â Titus l'expulsion des Juifs. LeCéi^ar refusa: «Leur pays est ruiné, dit-il au peuple, nulle contrée ne veut les accueillir; où pourrais-je les transporter ? » Les habitants d'Antiochè firent aussi d'inutiles efforts pour que Titus enlevât à ces malheureux le droit de cité et détruisît les tables de cuivre qui contenaient., par écrit, les garanties de leur sûreté personnelle (71) (*). Titus quitta Antioche pour aller à Romejouir deshonneurs du triom-
She. Vers le même temps, le successeur dé lucien, Césennius Pétus, prit en main le gouvernement de la Svrie, qui avait été momentanément conlié à Cplléga. Pétus signala son administration en Orient en reunissant la Commagène à la Syrie (7^. U voulait étendre au nord la province syrienne jusqu'à TEuphrate; pour justifier ses desseins ambitieux, il se fonda sur les Rapports d'Antiochus avec les Partbes.
Cependant Ântiochus , depuis l'an 37 , avait montré durant plus de trente années une fidélité constante aux Romains.
Naguère encore , il avait envoyé contrq les Juifs des troupes d'élite sous la conduite de son fils Épiphane. Yeapasien,
n Jo»., Bell. Jttd., VII, 13, 14.
publiant les services du roi de Gomma* gène, donna plein pouvoir à Pétus pour prévenir les dangers d'une coalition. Le gouverneur demanda secrètement des Recours au roi Aristobule, à Soème.
prince d'Émèse (*) , et tomba à l'improviste sur la Commagène. Le roi surpri3 n*opposa point de résistance.. Ëpiphane et Caliinious, frère d'Antiochus, teatèrent seuls d'arrêter la marche des Romains; Antiochus se réfugia en Cilicie, mais il ne put trouver un asile. U fut chargé de chaînes à Tarse , et conduit à Sparte ; rendu à la liberté par Vespaçien, il se retira a Rome, et y vécut au sein de sa famille, dans le repos de la vie {)rivée.
Aucun événement remarquable ne signala le règne des trois empereurs Fiaviens en Syrie. Ils donnèrent leur nom à plusieurs villes ; Chalcis , Philadelphie et Samosate, capitale de la Commagène, appelée, depuis sa réunion à la Syrie, province Augusteuphrasienne , prirent le surnom oe Flavlenne (**). Antioche. fut tranquille; on remarque seulement dans Tannée 79 (***) une sédition amenée par rimprudence du gouverneur ^ qui avait excité des dissensions entre les habitants. Un tremblement de terre rappela lés insurgés au devoir, s'il faut en croire l'historieu d'Apollonius de Tyanes (****). Ce messie du paganisme tenta vainement de remuer Antioche par ses nouveajutés reUgieuses , mais les habitants l'accueillirent avec indifférence.
LA SYBIE sous LES ANTONINS (*****),—
Le commencement du second siècle fut marqué par le réveil de la vieille haine des Partnes contre les Romains (105). Le moment était mal choisi pour les ennemis de Rome. Trajan, alors en paix avec les Daces, pouvait se porter avec les principales forces de l'Empire sur la frontière attaquée. L'empereur traversa la Grèce, passa « au mois de décembre , par Séleucie, et arriva à Antioche. 11 entra dans
(*) Nous ne connaissons plus de roi & Emè&e depuis Aziz, qui mourut sous Néron, et quA liiissa sa couronne à un frère dQnt les iiistoriens ne nous ont. pas conservé le nom.
(*♦) Spanh., VII, p. 109-1 \i,
(**♦) Philost, JpolL vit., VI» !6.
(*♦**) l^hWoiU.ApoU. vit., Hl. ii, I«.
(*****) f^oy.. pour la comiuè«.e do VArahie Pé- Iree par Cornélius Palma, gouverneur de Syrie, fHisL des Arabes de M. N(i€l des Verger* (i/îiw. piiL)^ p. 97.
cette ville td tAte eehite 4é branches d'olivier , le 7 janvier, par la porte de Dapbné. C'est à Antioche.()ue se réunirent les différents corps de Tarmée, les légions et les alliés , venus de la Phéiiicie et de^ extrémités de la Syrie. Le prince de TOaroène et Tabgar d'Ëdesse envoyèrent des présents à l'empereur. Avant de partir pour rexpéditiôn, Trajan voulut s'assure t le secours des dieux. Il persécuta les chrétiens d'Antieelie, et offrit à Jupitel* sur le montCassius les dépouilles des Daces vaincus. Enfin il se mit en marche (107) C).
Les Parthes tie furent pas domptés.
Ils recommencèrent plusieurs fois encore, sous le règne de Trajan , leurs incursions sur TEuphrate. En 115, Trajan revint en Syrie pour arrêter les progrès des Barbares. Il paraît (]u'il consulta l'oracle d'Héliopotis, ÂVàntde eomnlericer la campagne {**),
Il 6 1 prendre aux troupes lèurè quartiei-é d'hiver et rentfâà Aritioché. Sa présence avait attiré dans la capitale de la Syrie nne grande foule d'étrangers. Antioche était remplied'officiers roniains ,decommerçaiits, dëcttrieUx, dedêpdtésdes villes. Tout le monde se livrait sans iUquiétude aux affaires ou auit plaisirs. Cependant de violents orai^es , des pluies, des coups de vent, annonçaient l'approche d'uh terrible désastre {***).
Enfin, le23déceriibre, un tremblement déterre renversa lai ville ; en quelques heures les habitants furent tous écrasés souS les décombres. Les rues, les places publiques étaient couvertes de ruines et dé cadavres. L'empereur avait été sauvé, disait-on.^ par une intervention céleste. Saisi par unfaritôme , il était descendu du haut de son palais, et avait échappé par lafuitè. Quand le Sol fut raffermi, il fit commencer deé fouillés stil* tôOs lés points.
On trouva partiii leà hioHs le consul Pédott; quelques persdhries vivaient encore : soUs les ruines d'une maison , une femme était ensevelie avec son fils : elle le nourrissait de son tait. Ailleurs , un jeune enfant était cdùché sur le^cadavi-è de sa mère, et suçait encore la mamelle,
Ç) Malala, p. 35. *^
(**) Onuph.y p. 218. — Fasti consiUares^ G.
GoltE, p. «5, te.
1 (** *) Eusèbe, Chron.y lY , p. 208 ; Scalig. — Eva-
gre, II, 12, p. 905. — Aureliua Viclor. — Dion,
fiv. LXVIII.
Le mont Cassius fut ébranlé de cette terrible secousse; le sommet de la montagne se détacha en partie et se pencha sur A ntioi'he; l'aspect du pays fut complètement chan;^é : des collines et des sources nouvelles sortirent de terre , là où s'étendaient que.ques jours auparavant des plaines arides et unies.
Adrien était gouverneur de Syrie, lorsqu'il reçut le 9 août ( 117) la nouvelle de son adoption par Trajan; deux jours après, il apprit la mort de son père adoptif.
C'est à Sélinonte, ville de Cilirie, que furent célébrées les funérailles de l'empereur (*). Adrien envoya ses cendres à Rome. Il revint à Antioche, et remit le gouvernement de la province aux mains de Casilius Servilius. Avant de partir pour l'Italie, il fit combler la fontaine Castalie. Il craignait que l'oracle, qui lui avait annoncé à lui-même sa grandeur future, n'éveillât par d'obscures prédictions l'ambition de quelques hommes imprudents (**). , .
Les Syriens virent sans regret le départ d'Adrien. La gravité dontl'empereur faisait parade déplaisait à un peuple léger. Lorsqu'il reparut en Syrie, vers l'an 132, il trouva la même antipathie. Cette fois, le ciel sembla s'associer à l'aversion des Syriens (***). Le lever du soleil présentait sur le moût Cassius un spectacle magnifique que l'empereur fui curieux de contempler. Le temps était couvert et orageux ; l'empereur entra dans le temple de Jupiter; mais pendant qu'on accomplissait les cérémonies du culte , la foudre frappa, sous les yeux d'Adrien, la victime et le sacrificateur (133), L'empereur eut Un moment la pensée de démembrer la phéniciedu gouvernement de Syrie ; mai$ il ne paraît pas qu'il ait donné suite à ce projet; du moins il est certain qu'ciprès la mort d'Adrien, les gouverneurs de Syrie conservaient leur autorité sur la Phénicie C****)- Nous mentionnerons la révolte de Barcochab qui se fit sentir jus* qu'au cœur de la Syrie (**!**).
Jusqu'au règne de Marc-Aurèle les historiens ne parlent plus de cette pro-
(*) Spartien , Fie d* Adrien , p. 3, {**) Amm., liv. XXII, f). 225.
(•**) Sparl., Fie d' Adrien , p. 7.
{****)' Fie d'Adrien, p. I!.
(**M*) suip. sev., Ùv. IL
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vince; maison suppose, d'après d'anciennes inscriptions, qu'Antonin dota Antioche des droits de colonie romaine : ce fut probablement pour encourager les habitants à rebâtir cette ville, qu un incendie avait en partie détruite (*).
Le règne de Marc-Aurèle fut une époque de tranquillité et de paix pour certaines provinces de FEmpire; mais il fut marqué en Syrie par les ravages des ennemis et par des troubles intérieurs. Les Parthes, vainqueurs en Arménie (162), passèrent TEuphrate, et forcèrent à la retraite Attidius Cornélianus, gouverneur de Syrie. Le pays qu'il abandonnait fut aussitôt dévasté par les bandes de Vologèse. Les habitants, incapables de résister à Tinvasion, allaient faire cause commune avec les Parthes, lorsqu'on apprit l'arrivée de Lucius Verus. Il amenait avec lui des généraux capables : Statius Priscus , Martius Verus, illustré par Thistorien Dion, et AvidiusCassius, célèbre par sa révolte et sa mort (**).
Les Grecs ont raconté sur le ton du roman ou du panégyrique les exploits de ces généraux. Lucien, blessé des inexactitudes de leur récit, composa principalement contre eux son traité célèbre : De la manière d'écrire r histoire.
Ce livre nous apprend que les Parthes, forcés de repasser TEuphrate à la nage, furent vaincus dans une grande bataille, près d'Europus. Les troupes romaines remportèrent d 'autres avantages dans des combats livrés vers Sura, ville de Syrie, située sur PEuphrate, au midi d'Europus. La guerre se termina, en Tan 165 ; elle avaitduréquatre années, pendant lesquelles Lucius Verus. tranquille à Antioche, jouait le rôle obscur d'intendant d'armée; il se bornait à surveiller lesenvoisde vivres, sans s'inquiéter des railleries des Syriens Un seul Tait marqua son séjour en Orient : ce fut son mariage avec Lucille, fille de Marc-Aurèle. 11 alla recevoir sa fiancée à Ephèse. L'empereur n'osa accompagner sa fille en Asie : il craignait la jaloiisiede Verus, qui l'accuserait sans doute de vouloir s'arroger les hon-» neurs du triomphe. Mais il envoya son parent Ann. Libo en qualité de lieutenant. Ce jeune homme mourut à son ar-
(*)Spanh.,JlII,^755.
*} DioD, liv.
rivée en Syrie. Ludos Veros rêYittten Europe, en 176, accompagné d'un cortège d'histrions. Avidius Cassias demeura dans la province. Lucius Verus avait essayé d'éveiller les soupçons sur la fidélité de ce gouverneur. Mais Marc-Aurèle fépondit aux accusations de son gendre par ces nobles paroles : « Si Cassius a « mieux que mes enfants l'art de se eoa- « cilier l'amour des provinces, périsse « ma famille et que Cassius règne! » Au reste, le gouverneur de Syrie avait rendu d'anciens services à l'armée; il avait rétabli la discipline dans les légions du Danube, et continuait ses réforjnes en Orient. Cette province était la patrie d'Avidius ; il était né à Cyrrhus , oii Hé* liodore, son père , enseignait la rhétorique avant d'être nommé préfet d'Egypte.
Le fils d'Uéliodore avait, au témoignage de Dion, des cjualités remarquables (*) ; il fut poussé a la révolte par la femme de Marc-Aurèle. L'impératrice Faustine prévoyait la mort prochaine de l'empereur, et connaissant le caractère de son fils, elle ne voyait dans Par venir que des chances contraires à son ambition. Elle crut trouver un moyen de se maintenir au pouvoir en s'attachaut à la fortune d'un |2:énéral ferme et habile» Elle choisit Cassius comme le plus digne, et lui écrivit de se faire déclarer empereur aussitôt qu'il apprendrait la mort de Marc-Aurèle. Peu ue temps après le bruit se répandit en Orient que l'empereur avait cessé de vivre. La nouvelle était fausse ; mais Cassius profita de l'erreur générale pour exciter des troubles dans l'armée et dans les provinces. Les séditieux furent bientôt détrompés; mais il était trop tard pour arrêter le mouvement. Tout l'Orient jusqu'au Taurus , d'une part, Calvisius et l'Egypte, de l'autre , avaient pris ouvertement parti pour Cassius. L'msurrection était soutenue des troupes de Bithynie. Les légions de Pannonie avaient proclamé Avidius. Des rois étrangers s'armaient pour la cause de ce général ; Métien , son fils, établi à Alexandrie, était chargé d'entretenir la révolte en Egypte. Cassius annonçait ouvertement son dessein de déposséder Marc-Aurèle. Il accusait l'incapacité de l'empereur qui,
(*) Dion , liv. LXXI, p. 802 et soir.
tout occupé de vaines subtilités philosophiques, abandonnait les provinces aux rapines des préfets ; mais tout en se plaignant d*une administration trop faiMe i il ménageait la personne de son ennemi, et n^allait pas au delà de la criti*^ que de son gouvernement et de ses talents politiques. L'empereur, campé alors sur le Danube, apprit de Martius Verus, qui gouvernait eu Cappadoce, la première nouvelle du soulèvement. Son premier soin fut d*en donner avis au sénat. Rome fut consternée. On y redoutait l'arrivée d'Avidius , qui pouvait paraître d'un instant à l'autre à 1 emboucnure du Tibre. Mare-Aurèle, pour prévenir son rival, déploya une grande énergie. Forcé de résister en personneaux barbares d' Europe, il envoya contre Cassius des généraux habiles et Cdèles. Cette expédition, dont tous les détails intéressaient si vivement les Syriens, nous e«t peu connue. On sait qu'un centurion nommé Antoine et un soldat d*un rang inférieur (^^»apx«c) assassinèrent Cassius. Quand l'armée se vit sans chef, elle diercha , par le meurtre de IVIétien et du préfet du prétoire , à mériter sa grâce. L'empereur parut satisfait de sa soumission. Pour éviter même de connaître les coupables, il brâla sans les lire les papiers d'Avidius. Marc-Aurèle , en pardonnant aux rebelles, sut récompenser ses partisans. Albinus, qui avait maintenu dans le devoir les légions de Bithynie, fut élevé au consulat ; Martius Verus reçut le poste honorable de gouverneur de Syrie; Pertinax, qui devait être empereur, rappelé d'Orient, où il était allé combattre Cas* sius, fut chargé de défendre le Danube. L'empereur voulut achever par sa présence la pacification de l'Orient. Il arriva en Syrie probablement dans l'année même où mourut Cassius. H se montra plus dur envers les corporations qu'il ne l'avait été pour les personnes compromises.
Il enleva aux habitants d'Antioche leurs droits de municipe , leur défendant tout attroupement et surtout les assemblées de l'adora. Les regrets que c^-tte ville avait témoignés à la mort de Cassius provoquèrent* cet édit rigoureux; l'em-
Îtereur se sentit outragé du deuil et de a douleur d'un peuple léger et inconstant. Cependant il s'adoucit, et rétablit les Autiochiens dans leurs droi^ de cité.
Les habitants de Cyrrhus Je trouvèrent plus inexorable. Il ne voulut jamais se rendre aux prières qu'ils lui firent de visiter leur ville, patrie de Cassius. La révolte de Syrie donna lieu à une constitution impériale très-remarquable. li fut établi que, pour mettre à une moins dangereuse épreuve la fidélité des provinces, on ne confierait une préfecture qu'à des hommes étrangers aux pays.
Malj^ré cette sage précaution, quelques Minées plus tard , devait sortir de Ct tte même Syrie, une famille d'empereurs qui porterait ses coutumes et ses croyances religieuses de l'Orient dans Rome même, et dans le palais des Césars.
Pertinax fut, après Martius Verus ^ gouverneur de Syrie jusqu'en l'année 183. L'exercice de cette haute fonction corrompit son intégrité, et l'exposa aux moqueries du peuple. Commode avait succédé à Marc-Aurèle ; sous son nont régnaient les affranchis. L'un d'eux, l'athlète Narcisse, procura à Niger la préfecture de Syrie (183). Niger gouverna pendant dix ans cette province , sans trouver aucune occasion de slllustrer. Un citoyen d'Émèse, nommé Julius Alexandre, donnait des inquiétudes à l'empereur. Commode envoya un centurion pour le tuer. Mais Julius Alexandre fut informéde Tarri vée de cet officiera Ëmèse; il le prévint, et l'assassina pendant la nuit. Au point du jour, il sortit de la ville avec un de ses amis. Ils furent bientôt poursuivis; Julius Alexandre, montésur un bon cheval, gagnait du terrain , et laissait en arrière son compagnon de fuite. Mais, ne voulant pa^ abandonner son ami , il l'attendit quelque temps. Il fut victiinede son courage. Les cavaliers qui les poursuivaient profitèrent de ce retard pour lui couper la retraite. Alexandre voyant que la fuite était impossible, tua son ami et se donna ensuite la mort (^* ).
SEPTIMB SBYÈBB ET LES £M«
PBREUES SYRIENS. — Pcrtiuax succéda à Commode, et Didius Julianus à Pertinax. Niger gouvernait encore en Orient. 11 s'était acquis l'estime de tous les habitants par sa douceur et son habileté. La multitude l'aimait , parce quHl savait flatter ses goûts. On n'a-
{*) Dion, Ily. LXXII, p. 828. - Laapride, F^ 4e Commode^ .
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tait jamais vu à Antioche des Jeax aussi fréquents et aussi magniOques.
La popularité de ce général sétait étendue jusqu'à Rome; là , comme en Syrie , les vœux publics l'appelaient au souverain pouvoir. Niger se crut destiné à relever l'Empire. Il désigna un jour aux légions pour se rassembler dans une grande plaine. Le peuple d' Antioche, qui pénétrait le motif de cette réunion militaire, vint, au inoment convenu, se mêler «tux soldats. Un tertre de gazon s'élevait ati milieu de là plaine; Niger monta sur celte éminènce, et, de là, il harangua la fbule, se revêtit de la pourpre, et marcha vers le temple, précédé de la torche debin (Ju'bn avait coutume de porter devant Ifes empereurs. Après alvoir imploré le secours des dieux , il rentra au palais. Qiieiques jours après, le nouvel ernperèur recelait les envoyée des provinces d'Europe, et des princes étrangers qui réj^nàient au delà du Tigre et de TEuphrate. Il trouva Un compétiteur dans l'A fricaînSévère, proclamé a Rome. Uhe liitte était imminente entre rOi-ient et l'Occident. Barsèmes, roi d'Atra,sdi' l'Euphràte, et les Adîàbénîens , envoyèrent à Niger des corps d'archers àifxili aires; les Parihès , qui n'avaient bas d'armées perrtiànenteà , levèrent également des cavaliers. Les habitants d' Antioche se rangèrent eh masse sous ses aigles. L'Arménie seule ne répondit pas à l'appel de Niger \ elle demeura neutre dans la ^ueri'e. Toute l'Europe, Byzarice exceptée, se déclara pour Sévère. Tels étaient les forces et les alliés des deux empereur^ au com" mencement de Tannée 194. iEmilianus; proconsul d'Asie, commandait l'armée de Niger ; il fut battu prèfe de Cizyque; Peu de temps après, Sëvèi'e remporta une nouvelle victoii'e à ÏNlcée. Les Orientaux, prompts à se décourager, crurent que le destin fa'vorisaît leurs eiihemis.' Lk rivalité, des villes eriirè elles affaiblissait encore la puissance dé Niger. Tyr et Laodicée avaient proclamé Sévère, par haine contre Antioche et Béryte. Lorsque Niger apprit la défeo; 'iion de Tyr et de Laodicée, il envoya aussitôt contre ces deux villes tous les Maures de son armée, avec quelques corps ^'archers. Laodicée, surprise « fut ré- .duite en cendres. Tyr subit le mètm
châtiment. Cependant l'armée de Sévère , arrêtée en Cappadoce , se consumait en vains efforts, pour franchir les défilés du Taurus. Un secours inespéré mit (in à ses fatigues. Les pluies de Thiver et la fonte des neiges, dont les eaux descendaient des montagnes , emportèrent les travaux de défense , et tracèrent un passage à travers le Taurus.
Sévère franchit le pas , et ne s'arrêta qu^'à la plaine d'Issus {*). C'est dans ce vaste champ de bataille que Tarmée de Sévère rencontra les corps syriens, formés des jeunes volontaires d Antioche. Ces enfants, accourus depuis quelques jours seulement du foyer domestique , s'élancèrent avec ardeur , mais sans tactique, sur les légions illyriennes de Sévère ; celles-ci reculaient déjà ; lorsqu'un changement soudain de Tatmosphère rétablit la fortune du Césai africain (**). Le ciel se couvHt tout à coup, et l'orage le plus terrible éclata. Au milieu de la pluie, des éclairs, de^ coups de tonnerre , les Syriens ne purent achever leur victoire. Les habitants du pays assistaient à ce combat comme à un spectacle, et eorivraient toutes les collines qui étaient à Tentour eomme les degrés d'un amphithéâtre.
Mais, lorsque les Sévériens ralliés poussèrent vigoureusement l'armée de Niger, toute cette foule de curieux fut enveloppée dans la confusion générale, et impitoyablement massacrée.
Niger Courut à Antioche; mais il vit giïè lés forces et le courage de cette ville étaient épuisés. Il reprit précipitamment la fuite vers l'Euphràte ; mais atteint par les cavaliers de Révère, il fut tué les arme^ à la main. Un grand nombre de Syi-iens, plusf heureux que l'empereur, trouvèrent un asile chez les Parthes. Ils refusèrent l'amnistie de Sévère. Le vainiqueur irrité souilla sa gloire par d'inutiles cruautés. Il fit exéèuter toutes lès personnes compromises. Il força les créanciers de Niger de payer le cjuadrup\ë des sommes uu'ils avaient avancées.
Antioche, privée de ses droits, fut plabéë sous la dépendance de Laodicée.
Cette dernière ville, par reconnaissance,
(•) Hêrodieo, IH, 4. — "ûaitep v^ç f>uffïa)« ipYadflLjjivTi; dTOûiov {làxyjc.
(**j Dion vliv. LXXIV, p. 843) Doas donne OB déliùl, qui lie 6è trouve pas dans UéroîUen.
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prit le nom de sonbieofaiteur (lâeptimia Sévériana). Cependant, la puissance de Sévère n'était pas encore solidement établie. Un autre empereur, Albinus, se formait un parti dans TOccident et déclarait ou vertement ses projets. Sévère quitta la Syrie (195), et marcha contre son nouveau compétiteur.
Avant de combattre Albinus il s'empara de Byzauce, où les. derniers partisans de ^escennius Niger se défendirent longtemps et avec courage. Puis il marcha sur la Gaule. Il triompha d'Albinus , qu*it fit tuer, dans les plaines de Lyon. Après cette heureuse expédition, il revint en Orient (197). Il nomma Venidius Rufus propréteur de Syrie et de Phénicie pour gouverner ees provinces , et s^avança en personne au delà de TEuphrate.. Dans les années 198 et 199, Venidius Hufus répara les anciennes voies romaines d'Orient, releva les colonnes milllaires et perça de nouvelles routes en Syrie; Sévère écrasa les Juifs syriens , insurgés dans les cantons voisins de la Palestine, s'approcha avec son armée de l'Arménie, pour exiger du roi Vologèse l'assurance formelle qu'il n'avait prêté aucur^ secours à Pescennîus Niger , et attaqua ensuite Barsèmes, roi d'Atra , qui avaitsoutenu ouvertement le malheureux gouverneur d'Orient. La ville d'Atra repoussa deux fois les attauues des Romains. Au second siège, les légions illyriennes, rebutées par d'insurmontables obstaqles, se retirèrent et abandonnèrent les légions syriennes de Sévère. Celles-ci, découragées à leur tour^ furent vaincues par les troupes de Barsèmes. Les succès sur les bords du Tigre et la prise de Ctésiphoa effacèrent la honte éprouvée devant Atra. L'enapereur rentra à Antiochè dans la première année du troisième siècle. C'est alo^s que son fils Caracalla prit le titre de Plus; il obtint, pair ses prières, probablement dans cette oc^ casion, que \^ capitale de la Syrie serait rétablie dans tous les droits dont Sévère l'avait dépouillée. Antiochè s'emoellit de nouveaux bains publics, qui portèrent le nom de l'empereur. Mais Sévère n'étendit point le pardon à tous les partisans de son ancien ennemi. Il continua le cours de ses- vengeances. Suivant l'expression de TertuUien , c'était grà-
piller après la bendange. L'empereur resta encore environ deux ans en Syrie. Cest là qu'en 201 , il revêtit Caracalla de la robe virile, qu'il inaugura l'année 202, et qu'il prit le consulat avec son fils. Puis il quitta l'Orient, pour ne plus y revenir.
ChAKtïie viï.
LA SYRIE SOUS LA DOMINATION BO- MAINB, DEPUIS LES EMPEREURS SY- RIENS JUSQU'A LA MORT DE JULIEN.
Sévère avait épousé deux femmes; la seconde était Syrienne. Elle était née â Èmèse et s'appelait iulia Domna; un astrologue lui avait annoncé que celui dont elle ferait choix pour époux serait élevé à l'empire. Sévère , venu en Syrie , vers l'an 180, comme chef d'une léj^ion, apprit cette prédiction, et demanda là inainde Julia Domna. Deu^ enfants, Caracalla et Géta, naquirent de ce mariage.
L'aîné, Caracalla, portait l'empreinte du caractère oiriental. Il avait, suivant la remarque des .contemporains, l'esprit astucieux et la fourberie dés Syrieps.
L'jmpératrice avait ^eqté d'étouffer les funestes dispositions de son fils; elle ne réussit pas ; mais elle consçrya toujours un grand ascendant sur cet esprit faux et étroit. Dans ses rêves ambitieux, elle voulait ramener les temps de Sémiramis, et relevy l'empire d'Orient.
Elle accompatçna spn iîls dans l'expédition d'Asie (216); et pendant que Caj^acalla se jouait de la bonne foi du roi d'Arménie et qu'il harcelait les Parthes, JÇulia demeurai, a Antiochè.. C*est dans cette ville qu'elle apprit la mort de l'empereur, assassiné par JVÏacrin, en Mésor potamie. Cette mort était doublement cruelle ppur Ju^ia ; elle perdait à la fois 3on ûls-i^^ son pouvoir; elle voulut se tuer, wais un_ messager de îviâcrîn changea s^ résolutions. Julia ignorait peutftre encore quel était .)é meurtrier de son fils, lorsque l'officier çnvoyé par Ji^acrin vint lui apporter, de la part de son chef, des paroles pleines de respect. Enhardie par cette appareatesoumissioUi p\\e tenta d^retenir le pouvoir en ses Dïains;'mais elle reçut l'ordre de quitter ^ntioche. Elle aima mieux se laisser mourir de faim.
L'UNIVERS
Le nouvel^ empereur quitta Tarmée de Mésopotamie, et arriva a Antioche après la mort de Julia Domna (217). Le fils de Macrin,Diadumène, fut déclaré César, et battit monnaie en son nom. Il alla porter à Rome les cendres de Caracalla, et fît sanctionner par le sénat l'élection de sou père. Macrin, pendant son séjour à Antioche, ne sut point g<agner Taffection des habitants. Il retourna à l'armée, et après
Plusieurs échecs signa la paix avec les arthes. 11 attaqua les Arméniens et les Arabes. Ses réfôrmes dans la discipline indisposèrent les légions. Les soldats tournèrent alors les yeux sur la famille de Julia Domna (218). Julia Maesa, bellesoeur de l'empereur Sévère, Soaemias et Mammée, ses filles, et les deux petits-fils de Julia Maesa, venaient d'être exilés à Ëmèse, ancienne patrie des Bassiens.
L'aïeule emportait avec elle de grandes richesses; elle recueillait probablement sur son passage les bruits sourds du mécontentement jiiénéral. Bassianus, fils de Soaemias, était, malgré son extrême jeunesse, prêtre du soleil ; il avait pris le nom de son dieu, et s'appelait Élagabai. Les soldats du camp voisin d'Émèse venaient admirer dans la ville le jeune pontife; ils lui trouva ent une grande ressemblance avec Caracalla.
Maesa mit à profit cette circonstance; elle répandit le Bruit que Bassianus était fils naturel de Tempereur assassiné. Une nuit , elle enveloppa son fils du vêtement impérial de Caracalla que les légions avaient touché tant de fois avec respect, et sortit avec lui d'Émèse. La vieille femme et l'enfant étaient accompagnés de leur famille et d'un petit cortège de serviteurs parmi lesquels on comptait un affranchi, appelé Eutychîus , et l'eunuque Gannys, homme de talent et 'de résolution. Ils entrèrent tous dans le camp, et le 16 mai au matin , ils entraînèrent les soldats. Élagabal fut salué Auguste et Antonin. Macrin reçut cette nouvelle le lâême jour; il envo^^a pour rétablir l'ordre le préfet du prétoire, Ulpius Julianus , avec quelques troupes tirées des lésions et quelques escadrons de Maures alliés. Malgré les préparatifs que leslégionsd Élagabal avaient faits pourla défense, le^ troupes envoyées par Macrin enlevèrent en quelques heures plusieurs postes importants; mais Juliauus crut
inutile de continuer l'attaque. Il fit sonner la retraite, bien persuadé que le lendemain les assiégés viendraient de leur propre mouvement lui livrer Élagabal n* It se trompait. Les soldats travaillèrent toute la nuit à réparer les brèches. Le lendemain, les assiégeants trouvèrent devant eux des fossés escarpés à la place des portes qu'ils avaient rompues. En approchant de l'enceinte, ils virent paraître sur les remparts le jeune empereur. Tous ceux qui environnaient Ëlagabal tenaient en main des- sacs remplis d'or. «C'est ainsi, criaient les assiégés, que le fils de Caracalla imite son père et récompense les services. » Les assiégeants jetèrent leurs armes. Julianus comprit que tout était fini; il voulut fuir, mais ses propres soldats coururent à sa poursuite. Ils avaient à cœur de mériter aussi la bienveillance du nouveau César. Ils atteignirent Julianus qui cherchait à se cacher, et le tuèrent. L'un des assassins enveloppa sa tête dans un morceau d'étoffe, scellé avec le sceau même de la victime. Il porta lui-même à Macrin cet horrible trophée, et le lui remit comme si c'était la tête d'FJagabal.
Macrin était parti d'Apamée ; il se rendait au camp dans l'espoir d'arrêter .le soulèvement de ses soldats. H chercha à les ramener par des libéralités. Il leur déclara son intention de conférer à son fils, le César Diadumène, le titre d'Auguste ; et à cette occasion, il promit 5.000 drachmes à chaque soldat ; mille devaient être immédiatement distribuées. Il parla aussi, mais incidemment, de la révolte d'Émèse, promettant l'amnistie à tous ceux qui abandonneraient le parti d*Éiagabal. Enfin, il déclara tous les membres de la famille des Bassiens ennemis publics.
Macrin fit part au sénat de Rome de toutes ces dispositions. L'Italie était favorable à l'empereur; elle craiçiait l'élévation d'un Syrien au pouvoir. Les Orientaux étaient mal vus à Rome; leur fourberie naturelle excitait la défiance, et leurs mœurs contrastaient, d'une manière choquante, aveccellesde l'Occident. Tout oevait donc inspirer du courage à Macrin ; il ne montra, au contraire,
(*) Hérodièn ne dit rien de celte faute de Jalianos.
quedeta faiblesse. En découvrant la tête sanglante de Julianus, saisi de vertij2[e, il avait pris la fuite vers Antioche, abandonnant la légion aibantenne , qui courut à la rencontre d'ÉIagabal, lorsqu'elle vit la désertion de Macrin. Les centurions proclanièreut les premiers le nom d'Éiagabal; ils étaient les pluh exposés, car le jeune prince promettait, par uQédit,àtoul légionnaire qui lui apporteraitia tête d*un des centurions de Macrin , la propriété des biens de sa victime et son rang dans Tannée.
Élagabal, dont les forces grossissaient tous les jours, marcba sur la capitale de la Syrie. Macrin sortit d'Antioche à sa rencontre , et le trouva près du bourg d'Imma. La bataille s'engagea dans ce lieu, le 7 juin 218. Macrin avait pour lui les prétoriens ; ils se montrèrent invincibles. Leurs évolutions promptes, hardies, bien ordonnées, jetèrent la frayeur parmi les ennemis. Macrin croyait tenir la victoire ; mais Mammée et Soaeraias , par des allocutions au milieu des rangs ; Teunuque Gannys , en dirigeant avec la tactique d'un général les mouvements des légions; Élagabal, par son exemple , en poussant son cheval dans l'es groupes les plus serrés des combattants, rétablirent les chances du combat. La fortune passa dans les rançs des rebelles ralliés , et leur donna plein succès. Lorsque Macrin quitta le champ de bataille, ses légions, inhabiles au combat et à la fuite, commencèrent la retraite; les prétoriens, demeurés seuls, ne se laissaient pas entamer. Élagabal entra en négociation avec eux. Il s'engagea , par serment , à leur conserver tous leurs droits et privilèges. Cette brave troupe accepta les conditions du vaioaueur. Elle se joignit à l'armée qu'elle venait de combattre, et se dirigea vers Antioche. Ainsi fut terminée^ dans une seule bataille , cette révolution qui mit l'Empire aux mains d'un prêtre «yriea, à peine sorti de l'enfance.
Macrin avait vainement sacrifié son honneur pour sauver sa vie. Après avoir lâchement abandonné ses défenseurs , il était entré à Antioche , comme en triom* phe. Cependant, malgré sa feinte assurance, il fit partir son fils en toute hâte; lui même, se déguisant sous le costume d'un messager impérial, traversa la Sy-
rie et l'Asie Mineure. II fut arrêté à Chalcédoine et décapité quelques' jours après. Avec lui périt Fabius Agrippi nus, gouverneur de Syrie.
L'Orient était pacifié; cependant, Fempereur n'alla à Rome que l'année suivante (219). Il porta dans la capitale de l'Empire des coutumes inconnues à l'Europe. L'idole dont il était le prêtre l'accompagna à Rome. Élagabal lui éleva un temple. Il sacrifia à son dieu, suivant certaines traditions, des enfants arrachés à des familles nobles. On ne voit , d'ailleurs, dans son gouvernement, son culte, ses mœurs et ses cruautés, qu'un tissu d'incroyables folies. A sa mort, il y eut une sorte de réaction ; les idées et les pratiques syriennes disparurent pour un moment de- Rome. Le parent d'Élagabal et son successeur, Alexandre Sévère, essaya de désavouer son origine orientale. Cependant sa mère, Julia Mammée, avait épousé un Syrien d'Apaniée , Génésius Marcianus, dont l'empereur était le fils C). Alexandre montra un singulier soin à cacher sa naissance. Il voulut se faire passer pour un descendant de la famille romaine des Métellus. Il alla plus loin encore; il reprit la pourpre et quitta le diadème de perles et la robe de soie, insignes du pouvoir portés par Élagabal; il relégua les dieux syriens dans leur
Satrie, renvoya en Orient le simulacre u dieu d'Émèse, et rendit les temples de Rome à leur ancienne destination.
On ne voit pas , toutefois , que ces actes de mépris pour l'Orient aient soulevé contre Alexandre la population de Syrie, quand il vint quelques années plus tard a Antioche.
Les Perses, en 225 et 226, avaient inutilement attaqué l'Arménie. En 231, ils tournèrent leurs armes contre la Mésopotamie. Alexandre, à la nouvelle de ces invasions , (]uitta Rome. Il vint passer l'hiver à Antioche, s'occupant du soin de rassembler les légions, d'équiper et d'exercer les nouvelles recrues et d'établir la discipline. Le soldat s'amollissait en peu de jours sous le climat de l'Orient. Alexandre sut cependant combattre avec énergie la corruption de l'ar-
(*) Varias Marcellas, mari de Soamiaft, et peut-être pèn d'Elagabal, éUU aussi de la vUle d'Apamée.
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^ mée. Le courage quMl déploya contre la licence fait peut-être la gloire de son rpgne. Lorsque l'empereur arriva en Syrie,
* les trouoes étaient démoralisées : elles avaient fiiit du bois de Daphné le principal théâtre de leurs monstrueuses débauches. Alexandre lepr interdit Tentr^e de ce lieu infâme. Il défendit aux légiqnnaires d'aller aux bains avec des femmes, et donna ordre d'arrtter tous ceux qu'on trouverait en contravention, ^j'exécutipn de cet ordre irrita les soldats. Alexandre, sans s'inquiéter du mécontentement général,'se prépara à juger (es coupables; il rnonta sur spn tribunal , environné de soldats factieux qui c^jchaient mal îeiir colère. Les coupables n'en furent pas moins condamnés à mort. Cette Sentence fut accueillie par des murmures. L*empereur essaya de faire cesser he tumulte , en parlant aux soldats. « Gardez vos cris, leur dit-il , contre l'ennemi; c'est lui seul, et non votre chef, qu'ils doivent effrayer. » tes troupé$ répondirent à ces mois en tirant leurs arpies. « Pourquoi me tuer? ajouta Alexandre; après moi, la républigue vous enverra un autre chef. » Enfin, il eut recours à un dernier moyen; il prit le ton deTautorité : « Citoyens, dît-il d'une voix forte, posez les armes, et retirez-vous. » Ces paroles f)leine$ de fermeté effrayèrent les'factieux, et rétablirent l'ordre trop longtemps troublé.
La légion insurgée ne fut reorganisée que quelque temps après. Maigre les efforts continuels de l'empereur pour rendre à son armée le courage et le sentiment de l'obéissance, les succès que les historiens anciens attribuent aux Komains ont été mis en doute par les critiques modernes. Les invasions de Sapor en Syrie vont bientôt donner la preuve,' sinon des défaites, au moins du peu d'importance des victoires d'Alexandre
INFLUENCE ET DURÉE DES IDÉES OBIENTALES APPORTÉES ET* PROPA- GÉES A ROME CABLES PROCES SYRIEIVS.
— Il ne faut pas croire que (a réaction qui se manifesta dans TOiCident, après la mort d'Éla^abal, contre les idées et les mœurs orientales, ait anéanti, 'soit dans la religion, soit dans le gouvernement, toutes les importations, si nous pouvons nousservir de ce mot, des princes syriens. £n répudiant son passé, mémesa famille,
Alexandre obéit par nécessité aux antipathies des Occidentaux f Toutefois, le mouvement qu'Élagabal , jusque dans ses folies , avait iirlptimé aux idées ne pouvait être maîtrisé! Voici comment M. A rhédée Thierry, dans sa belle introfluction à r Histoire de ta Gaule sous f administration romaine, a parlé de l'influence que POrient a exercée sur Rome et TEmpire, au temps des princes syriens : « Après le règne de Sévère et de Caracalla , la suprématie continua d'être exercée par l'Afrique et par les provinces d'Orient, sous ceux du Maure Opelius Macrinus, des Svriens Antonin Élagabal et Atexandrc Sévère, des deux premiers Gordiens, qui durent la pourpre à une insurrection africaine de l'Arabe Philippe; puis sous les césars Palmyréniens Odenat et Zénobie, jusqu'à la réaction occidentale opérée par Aurélien. Ce fut l'époque d'une véritable invasion des idées orientales dans la religion et dans la politique. On vit alors le gouvernement se rapprocher de plus en plus des formes de la monarchie persane, les empereurs se faire adorer, le palais se remplir d'eunuques, et les femmes exercer une influence directe et ' souveraine sur les affaires de l'État. Julia Macsa et Julia Mammœa furent, comme on sait, toutes-puissantes ; la mère d' fiîagabal siégea au sénat, comme eût fait, dans les conseils de Ctésiphon, la mère d'Artaxerxèsoude Sapor; enfin Zénobie fut proclamée Auguste. L'Italie lutta d'une manière souvent violente contre cette tendance à dénaturer l^esprit de l'Empire; et Rome se trou va comme battue pàrdeux courants d'idées contraires.
La rivalité entre les provinces d'Orient et celles d'Occident s'aigrit encore par suite des périls qui vinrent menacer le territoire romain , àla fois sur le Rhin et sur l'Euphratc. On s'accusa mutuellement d'égoïsme, on se disputa le choix des princes, dans un but de protection et de silreté. Dioclétien, pour satisfaire à tous les intérêts, essaya d'une séparation administrative, qui devint sous Constantin une séparation d'empires. »
M. Amédée Thierry dit ailleurs : « Prêtre d'une religion orientale, et prêtre fanatique, Varins Avitus ^assianus, connu dans l'histoire sous le nom d'Antonin Ëlagabal, se fit le patron passionné
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des cultes orientaux. Qaand les lésions de Syrie élevèrent ûo trône impérial ce petit-neveu de Sévère, auquel s*est attachée une si honteuse célébrité, il desservait en qualité de pontife, dans la ville d'Émèse, au pied du Liban, un des temples les plus révérés de TAsIe, oà le feu, considéré comme principe j;énérateur, était adoré sous l'emblèrne d'une pierre noire et sous la dénomination d'Élagabal, Dieu de la montaane. Pouf les Romains et les Grecs, Élagabal on Héliogabate était tautôt le dieu Soleil, tantôt Jupiter.
« La vie du césar syrien fut un tissu d'infûinies, de cri mes it d'extravagances, qu'explique trop bien Teffet du pouvoir absolu sur une âme dépravée et cruelle; quelques-unes de ses folies pourtant ont un caractère particulier qui n'est pas indigne d'attention. Le fanatisme d'Avitus s'exalta sous la pourpre : il prit le nom d'Élaij;abal; il se fit déclarer par un séuatus-consulte prêtre de ce dieu, et inscrivit sur ses médailles un titre si nouveau à côté du vieux titre de j<rand
f)ontife de Jupiter Capitolin, porté par es Césars. Le dieu du Liban eut à Rome un temple magnifique où l'empereur officia solennelle.neiit, assisté des consuls et du sénat. On trouve, dans tous set actes relatifs à la religion , autre chose encore que Talta hemenldu prêtre pouir son dieu , pour le dieu de sa famille et de son pays; On ne peut y méconnaître l'intention fortement manifestée d'éle»
ver, à la face de l'Empire, un culte oriental au niveau du culte italique, du culte politique de Rome.
«Les historiens racontent que dans un de ses accès d'exaltation bizarre, voulant marier ce dieu qu'il avait amené d'Orient, il lui choisit deux épouses : Pallas et Vénus Astarté. Dans les traditions de l'Italie centrale, on regcirdait Palla'! comme ta protectrice secrète de Rome ; et une idée de fatalité, pour cette ville et pour l'Empire, était attachée à la conservation de sa statue, J^auvée, disait-on, des flammes de Troie par £née, ettran<plantée par lui, au milieu de périls sans nombre, jusqu'aux bords du Tibre. Quant à Vénus Astarté , ou Vénus Céleste , c'était la grande déesse de l'Afrique et la patronne de Cartha^e. Antonia iit apporter et déposer eh
grande pompe les deux simulacres dans le temple d'Elagabal , sur des lits , prèft du lit au dieu syrien, unlssant.ainsi, par un lien mystique, tes trois symboles refigieux de Rome, de Carthage et de l'Orient. Les fiançailles divines furent célébrées dans tout l'empire par des fêtes et des présents. Le temple d'Elagabal devint comme un panthéon où furent réunis les attributs des prinelpales divinités du polythéisme; Avitus voulut même j faire placer, si Ton en croit Lampnde, les signes figuratifs des cultes samaritain et juif, ainsi que ceux de la dévotion chrétienne. C'est dans ces termes qu'il s'exprime, « afin, « ajoute-t-il, que les mystères de toutes « les religions fussent soumis à un seul' « sacerdoce , dont il serait le pontife. » Sous des formes assurément bien étranges, et avec les prédilections d'un Syrien fanatique, Élagabal travaillait pourtant à l'unité religieuse ; il faisait du syncrétisme à sa mam'ère; il semblait dire au monde romain, dans ce langage des symboles, qui était le sien : « La paix « est conclue au ciel comme sur la terre. « Le fils de Sévère avëit rapproché les « hommes en les faisant tous conci- « toyens : voilà que moi j'ai rapproché « les dieux (*) ! »
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successeurs d'Alexandre ne s'occupèrent pas de la Syrie. Enfin , l'empereur Philippe, vers 244, vînt à Antîoche.'il plaça son frère Priscus à la tête des légions syriennes. Sous Décius, successeur de Philippe, une révolte éclata eu Orient; mais, dans ce temps d'insurrection générale, ce soulèvement, dans un coin obscur de l'Asie, passa inaperçu. Le chef s'appelait ïotapien, descendant peut-être, suivant l'op nîon de Tillemont, de Jotapes , fille des anciens rois d'Éfnèse et de Commagène (**). On met la mort de Jotapien en Tannée 250. Des événements bien autrement graves troublèrent le repos de la Syrie sous les règnes malheureux de Valerien et de son fils. L'Empire, menacé sur toutes ses frontières , était in-
(*) M. Amédée Thierry, Histoire de la Gauie êOfis l'administration romaine ^ 1. 1, p. 196 Jet 196, 323 et suiv. Voyez aussi, t. II, p. 104 et suiv. _
(•*) Zosime , I, p. «42, — Jm., AnU^ XYIU , 7.
L*tNlVERS.
capable de repousser les barbares. Sapor parut sur les bords de TOronte (258) dans un moment où personne ne croyait avoir à redouter son approche. Il surprit à Fimproviste les habitants d' A ntioche réunis au théâtre. Un des acteurs s^arréta subitement et s'écria avec effroi : « Je rêve f ou je vois les Pei'ses, » Tout le peuple se retourna aussitôt et découvrit, sur le penchant d'une colline, une troupe nombreuse de cavaliers barbares qui avaient déjà dirigé leurs arcs vers eux. Les Antiochiens prirent la fuite; mais, avant qu'ils se fussent dispersés , les flèches pleuvaient dans Teuceinte du théâtre. La trahison avait conduit les Perses en droite ligne de TEuphrate à la capitale de la Syrie. Maréade, citoyen d'Antioche, leur avait servi de guide. Les Perses , loin de récompenser ce traître, le brûlèrent vif au milieu des ruines de la ville qu'il avait livrée. Ils mirent le feu à tous les monuments, après en avoir enlevé les richesses; ils étendirent leurs pillages aux environs d'Antioche, et ne respectèrent que le temple de Daphné.
Ils tuèrent ceux de leurs prisonniers qu'ils ne voulurent pas emmener en esclavage. Enfin , ils se retirèrent au delà de l'Euphrate {*), laissant à Valérien un dangereux ennemi : c'était un Romain, appelé Cyriade, qui avait quelque temps vécu parmi les barbares. Né dans une condition élevée, après une faute de jeunesse, dont il craignait les suites, Cyriade s'était retiré en Perse : par ses conseils, il avaitdécidé l'expédition contre la Syrie. Il reçut de ses hôtes le titre de César; puis, après la prise d'Antioche, celui d' Auguste. Cet empereur, qui tenait £on titre et une assez vaste étendue de pays des ennemis de l'Empire, sut, par une heureuse audace, imposera l'Orient sa domination; mais ses partisans, effrayés de rapproche de Valérien, abandonnèrent sa cause, et le tuèrent. Dès que Valérien fut entré en Syrie, il porta ses premiers soins sur la capitale : il alla habiter Antioche, et surveilla, aidé de son préfet du prétoire, les travaux de reconstruction ( 259 ). Il quitta la Syrie pour repousser les Scythes, qui parcouraient en tout sens l'Asie Mineure. Il les rejeta
(*) Zosime prétend que toute TAsie serait ' tombée en leur pouvoir, sMls avaient conUoué leur marche.
dansleurs steppes; mais, moins heureiJx dans la guerre contre les Perses , il fut vaincu et réduit en esclavage. Sapor traversa la Mésopotamie, passa l'Euphrate (260), et entra une seconde fois dans Antioche (*). Les Perses s'avancèrent jusqu'en Cilicie. Ce pays montagneux n'était pas aussi mai défendu que la Syrie; Batiste, préfet du prétoire sous Valérien, et Odenatb, avaient, dans cette province, réuni leurs forces contre les Perses. Le prince de Palmyre comptait parmi ses soldats beaucoup d habitants nomades des déserts deSyrie, dout quelques-uns, sous la conduite d'un Syrien, nommé Artabassus, avaient, deux ans auparavant, harcelé les Perses dans leur retraite. En 260, Baliste rejeta Sapor sur la Syrie euphratésienne, oij l'attendait Odenath.
Les Perses n'opposèrent qu'une molle résistance. Ils prirent la fuite vers Édesse, ville occupée par les Romains. Sapor, au prix de l'or enlevée la Syrie, obtint le passage pour son armée. Ainsi se termina l'invasion des Perses. Comme celle de Tannée 258, elle fut suivie par une révolte en Orient. Après Cyriade, vint Macrien. Macrien passa d'Egypte en Syrie. Il confia le gouvernement de cette province à son plus jeune fils Quiétus , et donna à Baliste le titre de général de la cavalerie. Toutes ces dispositions achevées, il passa en Occident; mais abandonné, en lUyrie, de toutes ses légions , il se fît tuer par un de ses serviteurs. Les villes de l'Orient, assurées de la mort de l'empereur Macrien, craignirent la vengeance de son ennemi. Quiétus trouva un asile dans Émèse. Odenath vint presque aussitôt Vy assiéger ; les succès et les talents militaires du prince arabe portèrent le découragement dans les murs de la ville. Baliste, oui avait suivi Quiétus à Émèse, était au nombre des lâches qui méditaient les moyens de se sauver par une trahison ; il assassina Quiétus , jeta sa tête aux assiégeants, et ouvrit les portes de la ville* Odenath y entra ; bien qu'il n eût agi , en cette occasion, que par les ordres de l'empereur Gallien, il ne décida rien
{*) Suivait une interprétation parUcaUère et subtile des documents anciens, Sapor serait entré trois fois dans Antiocbe, d*abord sous Gordien, puis en 3&8, enfin deux ans après
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aa soj«t des rebelles. Baliste, incertain en sort que Temperenr réservait aux anciens partisans de Macrien, redoutait également Odenath , Gallien et Auréole. 11 chercha son salut dans une audacieuse entreprise , et se déclara empereur. II prit la pourpre à Êmèse , et renferma sa domioation dans les murs de cette petite ville. Enfin, au bout de trois ans, il fut assassiné par un officier d'Odenath (264). Zénobie, veuve d'Odenath, prit le gouvernement de la Syrie. Les habitants reconnurent avec joie Tautorité d'une reine de leur nation. Lorsque Aurélien débarqua en Orient , une foule de Syriens se retirèrent à Palmyre ; mais , toujours faibles et inconstants , ils ne tardèrent pas à accepter Tamnistie de Tempereur, et rentrèrent dans leur pays. L'armée de Palroyrène attendait Aurélien dans le bourg dlmma, sur TOronte; trompée par la fuite simulée des Romains, elle abandonna ses positions, et se lança à la poursuite d*un ennemi insaisissable. Arrivé sous les murs d'Antioche, Zabdas, général de Zénobie, pour obtenir le passage dans la ville , annonça aux ha- Ditants qu'il amenait Aurélien prisonnier (272). 11 fut reçu avec des acclamalions de joie; mais la ruse devait nécessairement se découvrir. Zabdas résolut de ne pas attendre jusqu'au lendemain.
Uquitta Antioche, peooant la nuit, avec Zénobie, laissant seulement dans le bois de Daphné un corps de troupes chargé d'arrêter la marche de l'empereur. Aurélien ne trouva que cet obstacle sur sa route jusqu'à Émèse, où il joignit l'armée de Zénobie. Les Palmyréniens avaient l'avantage du nombre^ mais ils furent vaincus. On dit que , pendant le combat, Êlagabal apparut, sous une forme divine , encourageant ses anciens sujets contre ceux qui défendaient l'indépendance de sa patrie. Aurélien, après la bataille , alla se prosterner devant l'autel d'Elagabal à Émèse. Il lui éleva dei)uis un nouveau temple (*). Après la prise de Palmyre, Longin fut mis à mort dans les murs d'Ëmèse (273). Peu de temps après (275), Aurélien mourut; Tacite fut son successeur. Le sénat de Rome annonça par une lettre,
{') Voyez, poar la suite de la guerre de Zénobie,' rhistoire de la Palmyrène qui sera publiée dans la collection de Vuniven,
6® Livraison, (sybie anciknne.)
aux décurions de Trêves, deCarthage et d' Antioche, l'élection du nouvel empereur. Tacite donna le gouvernement de Syrie à Maximin, son parent. Maximin n'avait pas les vertus de Tacite. Il pressura les municipes syriens et excita un soulèvement général. Il fut assassiné par les révoltés. Les meurtriers, craignant la vengeance de l'empereur , allèrent attendre Tacite en Asie Mineure, et le tuèrent, le 12 avril 276. Le frère de Tacite , Florianus , général des légions d'Orient, exerça quelques mois le pouvoir impérial en Asie ; il fut tué par ses propres soldats. Probus , demeuré seul empereur, vint (279) en Syrie, pour combattre les Blemmyes , peuple du désert voisin de l'Egypte. L empereur revint bientôt en Europe , et conGa à Saturnin la défense de l'Orient. Saturnin agrandit probablement la capitale de la Syrie : s'il faut en croire Eusèbe , il bâtit une nouvelle Antioche. En 280 , ce gouverneur fut élevé à l'empire par le peuple d'Alexandrie. On ne sait pas quel parti les Syriens embrassèrent dans cette révolte. On manque de détails exacts sur toute cette partie de l'histoire. Il serait même difûcile de déterminer les limites qui séparaient les Perses de la Syrie, lorsque Dioclétien parvint à l'empire (*).
dioglétien; maximim; licinius; CONSTANTIN. — Daus le partage de l'empire, en 292, l'empereur Dioclétien se réserva toutes les provinces d'Asie.
Vers le même temps (294), Narsès montait sur le trône de Perse. Ce prince continua la guerre contre les Romains : il lit la conguéte de l'Arménie ; mais, en 297, Galérius, après un premier échec, battit les Perses, a son tour, et força leur roi de conclure la paix avec Dioclétien.
On voit, par les dates de certaines lois, que Dioclétien séjournait assez souvent à Antioche; il y était au mois de juillet 301 et de 302. Un événement imprévu le força de passer encore l'hiver de cette dernière année en Svrie. Son palais de Nicomédie, qu'il habitait ordinairement , fut détruit par un incendie. Dioclétien quitta la Syrie, avant le soulèvement d'Eugène et de ses soldats (303) (**) .Cinq cents hommes, tirés d'une légion , creusaient le port de Séleucie
(*) Foy. TUlemont, t. IV, p. II.
(**) LiDanius, Or. XIV, p. 3W.
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(sur r(koi^);UD offieier» DomméJEu- «ène, dirigeait les tf^Tâux. Les soldats suceombaient à la fatigue; après une journée d*utt ouvrage pénible , ils devaient passer ^ne partie de la nuit pour préférer leur nourriture. Enfin, poussés a bout , ils se saisirent d'Eugène, et lui imposèrent le titre d'empereur. Antioche était, en ce moment, ouverte, et sans défense. Eugène prit , dans un temple , le manteau de pourpre dont le dieu était couvert, et marcha a la tête de ses cinq cents soldats contre la capitale de la Syrie. 11 entra dans la ville ; mais le peuple, revenu de sa surprise, et excite par ses magistrats, massacra cette faible troupe. Ce fut sur Antioche que retomba la colère de Temperenr. Dioclétten livra au bourreau les décurions d'Antioche et de Séleucie; Taïeul de Libanius fut du nombre des victimes. Les Syriens furent délivrés d'un prince qui les traitait avec cette odieuse sévérité. Dioclétien céda l'Orient à Maximin (305). Après la mort de Galérius, sa veuve Valérie vint chercher un asile en Orient (311). Maximin conçut de l'amour pour Valérie , et lui demanda sa main. Il avait déjà une première femme. Irrité du refus de Valérie , il la chassa dans les déserts de Syrie qui s'étendent vers l'Euphrate. La femme légitime de Maximin s'était rendue odieuse par sa cruauté: on lui attribua le meurtre de plusieurs dames d'An« tioche, jetées vivantes dans l'Oronte. Les Syriens eurent en outre à souffrir toutes les inquiétudes d'une guerre malheureuse contre les Perses en Arménie. 11 paraît môme que les ennemis firent quelques irruptions en Syrie. La famine et une maladie contagieuse mirent le comble aux maux de cette contrée. Maximin, au milieu de ces tristes circonstances, faisait la guerre à Constantin et à Licinius, en Bithynie ; il fut vaincu et forcé de fuir vers la Syrie ; mais , avant d'avoir pu atteindre cette province, il mourut à Tarse , dans d'atroces souffrances. La Syrie changea de tyran ; Licinius remplaça Maximin (313 ). Il fit périr dans les tourments les enfants et plusieurs parents de Maximin, et précipita sa veuve dans rOronte, Il poursuivit , dans leur solitude , Valérie et sa mère, l'une fille , l'autre veuve de Dioclétien. Ces femmes
illustres, dans l'espoir d*éeharaer aa tyr^m, quittèrent la Syrie ; mais les envoyés de Licinius découvrirent bientôt leur retraite : elles furent déca[»tées à Thessalonique. D'autres condamnations marquèrent encore le gouvernement de Licinius ; une loi de ce prince suffira pour faire apprécier toute sa cruauté.
11 interdit l'entrée des prisons aux amis, aux parents des condamnés , et défendit, sous peine de réclusion , de leur envoyer des secours. Les débauches de Licinius achevèrent de le rendre odieux. Les plus honorables familles d' Antioche furent souillées par ses violences (*). Nous n'avons pas a raconter sa fin : eHe fut honteuse pour Constantin comme pour Licinius (323). En 324, Constantin voulut visiter la Syrie; mais des troubles intérieurs le rappelèrent en Europe. Après la mort d'Hélène (327), Constantin fit élever en l'honneur de sa mère une statue dans le bourg sacré de Daphné, qui prit le surnom (ÏJugustalis. L'empereur affermit le christianisme en Syrie.
C'est probablement à celte occasion que le philosophe d'Apamée , Sopater, disciple de Jamblique , vint à Constantinopie intercéder en faveur des dieux de Platon. Sopater trouva à la cour de Constantin un autre Syrien, Stratège, originaire d' Antioche, qui enseignait à Tempereur les systèmes philosophiques des gnostiques et des manichéens. La Syrie eut, sous Constantin comme sous le règne précédent , une peste et une famine (333). On payait le modion de blé quatre cents pièces d'argent. L'empereur eut pitié des maux des Syriens; il essaya de les adoucir par des envois nombreux de blé à Antioche.
CONSTA.NCE EN SYRIE. — Dans le partage de l'empire entre les trois fils de Constantin , Constance obtint les riches provinces de l'Orient. Ce prince eut bientôt à défendre ses possessions de l'Euphrate contre les attaques sans cesse renaissantes des Perses. Il apprit que Sapor assiégeait Nisibe, en Mésopotamie. Arrivé à Antioche ( 388 ) , il trouva les légions de Syrie entièrement désorganisées ; il fallait les former de nouveau à ladiscipline, les préparer aux
('')Ëasèbe, Fiede CoiMt,1, 64. ~ I6,,m9i. X;
fatiçnes de h guerre par des exercices ^daés , leur apprendre les manœuvres indispensables Qu'elles avaient oubliées.
Constance se plaisait à ces occupations militaires; guand tous les préparatifs furent terminés , il traversa , au mois d'octobre, les villes d'Ëmèse et d'Héliopolis. La campagne fut , sinon brillante, au moins heureuse pour les Romains.
Elle eut pour résultat de rendre la tranquillité à la Syrie. Vers cette époque , la capitale de cette province vil un fait singulier, rapporté par saint Au«;ustin.
Un habitant ri'Antioche était débiteur du fisc ; il fut emprisonne , et menacé de la peine ca|)ita]e, par le préfet Acyndinus. Le prisonnier n'avait aucun moyen de sortir du péril ; mais il était marié, et sa femme était belle.
Avec le consentement de son mari , elle se livra à un homme riche pour la somme réclamée par le fisc. Mais, pour comble de honte, cette malheureuse femme reçut de l'usurier un sac rempli de sable. Réduite au désespoir , elle se rendit auprès d*4cyndinus, et lui avoua tout ce qui s*était passé. Le préfet du prétoire paya lui-même la dette , et condamna rbomme adultère à donner au mari une terre dont le revenu égalait la dette du prisonnier. Les incursions continuelles des Perses, entre le Tigre et TEuphrate, obligèrent Constance a demeurer en Syrie. Antioche fut , jusqu'à l'année 350 , la véritable capitale de l'empire d'Orient. Elle s'embellit de nouvelles fontaines et de portiques magnifiques; pour témoigner à l'empereur sa reconnaissance , eHe orna de deux belles statues de Persée et d'Andromède les nouveaux thermes de ConstantinopIe(*).
Les travaux d'amélioration que Constance entreprit à Séleucie, furent encore pour Antioche de nouveauic bienfaits. La capitale de la Syrie s'enrichit de tout le surcroît d'activité de cette ville voisine. Assise sur TOronte, Séleucie était le véritable port d' Antioche et l'entrepôt de toute la Syrie. Les navires, qui traversent la Méditerranée, remoiv tentle fleuve jusqu'à ses murs. Au delà, rOroute est hérissé de bancs de roches, qui arrêtent la navigation. Ainsi, les navires s'arrêtaient à Séleucie, et eu si
n JQl., Of . I. - Uban., Or. XIH. - Cedr^
grand tiombue, au'ils encombraîent le petit golfe fimné «levant la Title par uu détour de IX)ronte. Constance , pour faciliter le commerce, fit creuser un port large et spacieux , presse t<)ut entier taillé dans le roc vif Les révolutions du sol menacèrent, pendant toute l'année 341 , de renouveler les désastres qui avaient affligé la Syrie à l'époque de Trajan. Mais on ne marque aucn<n malheur causé à Antioche , ou dans la province, par un tremblement de terre qui se prolongea plus longtemps que ceux dont l'histoire a fait mention.
GALLUs EN SYBiE. — La mort de Teiupereur d'Occident , la révolte de Magnentius tirèrent Constance de l'Asie. Il reçut, avant de quitter Antioche, deux évéques de la Gaule, envoyés par l'usurpateur pour lui faire des propositions de paix et d'altianee. Il repoussa leurs démarches. En 85f , il céda le gouvernement de la Syrie et des pays voisins au jeune Gallus , frère de Julien l'Apostat. Gallus , tiré d'une espèce de prison en Cappadoce , pour occuper ce poste brillant , montra l'enivrement d'un parvenu et l'esprit séditieux d'un enfant fatigué du joue. Son premier acte fut une concession à Ta population chrétienne d' Antioche ; il sanctifia le bois si honteusement célèbre de Dephné, en faisant déposer , sous ses ombrages , le corps vénéré du martyr Babylas. Les païens furent dédommagés de l'insulte faite à leur culte. Les voluptés sanguinaires de l'amphithéâtre, favorisées par Gallus, firent oublier les mystérieux plaisirs d'Adonis. Gallus avait un caractère assez élevé. Mais sa femme, Constantina , fille du grand Constantin , corrompit ses heureuses dispositions.
Tout leur portait ombrage; il semblait même que Gallus et Constantina prissent plaisir à vivre dans des terreurs imaginaires. Magnentius , qui, après sa défaite, cherchait encore, par l'anéantissement de la famille impériale , a réunir les deux empires sous son pouvoir , avait envoyé un sicaire en Syrie. Celui qui s'était chargé d'assassiner Gallus , avait fait entrer dans lecomplot plusieurs légionnaires d' Antioche. Les meurtriers se rassemblaient la nuit, dans la chaumière d'une pauvre femme, située dans les faubourgs de la ville. Un soir, échauf-
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fés probablement par le vin , ils parlèrent à voix haute et sans déguisement de leur projet. Leur hôtesse ne perdit pas une de leurs paroles ; et, lorsqu'elle fut bien informée du motif qui les réunissait, elle s'esquiva, sans être aperçue, et courut, en toute hâte, découvrir à Gallus le secret de la conspiration. Les coupables forent arrêtés; et la femme, qui les avait livrés , reçut une récompense éclatante. Elle fut conduite dans tes places d'Antioche, traînée sur un char , avec tout l'appareil réservé autrefois aux triomphateurs. Depuis ce temps, aucun danger n'avait menacé les jours du prince, en qui on ne voyait qu'un délégué de Constance. Cependant , Gallus se plaisait à nourrir ses soupçons. Un espionnage, habilement organisé, pénétrait jusque dans le secret des demeures particulières. L'exemple du prince animait les honteux instruments de cette inquisition ; Gallus , l'oreille tendue au moindre bruit, parcourait le soir les rues de la ville , entrait dans les lieux publics , et tenait note de toutes les paroles. Enfin, il fut découvert au milieu de ces viles occupations. Antioche, comme nos villes modernes, était éclairée la nuit; le peuple reconnut le gouverneur, et se joua de ses ruses inutiles.
Constance, craignant rinex|}érîence de Gallus , avait placé près de lui, dans des emplois élevés, des hommes chargés de rendre un compte exact de la conduite du jeune prince. Parmi ces agents de Constance, on remarquait Thalassius, préfet du prétoire d*Orient. Thalassius montrait impudemment à Gallus les rapports qu'il envoyait à Constance.
Le prince se consolait de la perte d'un pouvoir réel, par les éloges qu'il exigeait des rhé1;eurs, et en particulier de Libanius. Il eut l'habileté de se conserver sans partage le droit de rendre justice, ou plutôt de se faire payer les jugements. Dans une famine d' Antioche , en 354, il avait, peut-être dans une bonne intention , abaissé le tarif des denrées. La mesure parut tyrannique, et les dépurions de la ville demandèrent la révision de redit. Cette pétition irrita Gallus; il ne put souffrir que des magistrats municipaux apportassent aussi des bornes à son autorité. Il lesjugea comme des /criminels et prononça contre eux
la peine capitale. Le comte d'Orient, Honoratus, empêcha seul que la sentence fût exécutée. Gallus, cédant; malgré lui, à l'ascendant ducomte^ prit le parti de quitter Antioche pour quelque temps.
Le peuple se pressa sur son passage, pour le prier de différer son départ , et de ne pas abandonner la multitude aux tortures de la faim. Gallus répondit aux suppliants qu'il leur laissait dans Théophile , gouverneur de Syrie , un homme capable de prévenir tous les besoins des hanitants. Ces assurances calmèrent l'inquiétude de la foule ; elle permit à Gallus de se diriger vers Hiérapolis. Cependant, Théophile était devenu responsable de toutes les misères des habitants. Il ne put suffire à sa dangereuse tâche. Un jour, des malheureux, à qui la faim ôtait toute raison , coururent au cirque; animés par la vue des jeux et du plaisir , par ce contraste qui insultait à leurs maux, ils se jetèrent sur le gouverneur, et le massacrèrent.
Ils trouvèrent une autre victime , Eubulus , homme puissant, à qui son rang et ses richesses donnaient dans la ville une grande autorité. Eubulus et son fils échappèrent avec peine à la poursuite des meurtriers, qui, ne pouvant les atteindre, livrèrent tous leurs biens au pillage et à l'incendie.
GALLUS ESSAIE DE SE BENDBE IN- DÉPENDANT EN SYBiE. — Cependant Gallus était rentré à Antioche; il se croyait désormais indépendant; le peuple l'avait débarrassé ae Théophile, et Thalassius était mort. Quoique l'empereur lui eût envoyé à plusieurs reprises l'ordre de venir en Europe , Gallus demeurait tranquillement à Antioche , heureux d'exercer sur la Syrie un pouvoir sans partage. Enfin, un nouveau préfet du prétoire arriva. Gallus le vit passer devant son palais, suivi d'une troupe d'agents subalternes. Cet officier, appelé Domitianus, avait contracté, dans les emplois de finances, des habitudes de rudesse ; il prit possession du prétoire, contre toutes les règles du cérémonial usité, sans avoir prévenu Gallus. Il s'occupa aussitôt de recueillir les plaintes qui s'élevaient contre le jeune César, et les réunit dans un travail étendu qu'il envoya à Constance.
Enfin , forcé de venir au palais , il in-
tima à Gallas, en termes brefs, et sans préambule, Tordre de quitter immédiatement la Syrie , avec menace de saisir les vivres destinés à ses officiers. Constance, par un feint intérêt pour son beau-frère, lui avait conseillé d'éloigner les légions d'Antioche; Gallus n'avait conservé auprès de lui que sa garde , trop faible pour rien tenter contre Tempereur, mais assez forte, comme elle le montra, pour punir Tinsolence de Domitianus.
Ce fut aux officiers de sa garde que le
Srioce confia sa vengeance. Il leur or- ODna de se saisir du préfet , et nomma comme juge dans le procès , le questeur Montius, trésorier de la province. Ce questeur courut aux soldats chargés d'arrêter Domitianus, leur représenta qu'ils allaient commettre un crime de lèse-majesté et persuada aux officiers de de désobéir à Gallus. Ensuite, Montius se rendit auprès du prince, et lui rappela les bornes étroites de son pouvoir. Ces remontrances épouvantèrent Gallus; il comprit les périls de sa situation, et ne vit de moj^ens de salut cjue dans un coup de désespoir. Il conjura les soldats de sauver leur général. Les légionnaires s'émurent; un curateur de ia ville {curator urbis), nommé Luscus, se mit à leur tête, et arrêta Montius. Les furieux se jetèrent sur ce vieillard sans défense, et le traînèrent, pi«ds et mains liés, au prétoire de Domitianus; le préteur fut attaché aux tbaines de Montius , et traîné avec lui dans la boue, à travers la ville. Les deux cadavres, meurtris et déchirés, eurent pour tombeau les eaux de TOronte. Montius, dans sa terrible agonie, avait, à plusieurs reprises, murmuré les noms d'Ëpigonius et d'Eusébius. La foule avait recueilli ses derniers mots , sans connaître les personnes qu'ils désignaient. On sut depuis que Montius, en prononçant ces noms, pensait à deux nommes obscurs, tribuns de l'arsenal *), qui lui avaient promis au besoin (de mettre des armes à sa disposition. Les soupçons de Gallus se portèrent sur deux hommes, plus connus dans Antioche, l'un , Épigonius , philosophe de Lycie ; l'autre, Eusébius, orateur alors en vogue. On les mit en prison , et on s'ap-
(*) Sed iribunot fabricarum imimulastet,.. àin. Marc, XIV, ^,
prêta à £aire avec éclat leur procès. Pour donner à la vengeance les termes de la légalité , le César manda à Antioche Ursicin, brave soldat, qui défendait alors Nisibe, en Mésopotamie. Ursicin, à qui les combats avaient acquis de la célébrité, avait toujours montré de Téloignement pour les débats judiciaires. Il aurait refusé de paraître dans ce procès, si les menaces oes délateurs, qui présentaient déjà à Gallus son refus comme une trahison, ne l'eussent forcé à céder. Cependant Ursicin crut devoir informer secrètement l'empereur de tout ce qui se passait en Syrie. Le jour solennel arriva. Ursicin était environné de ju^es complaisants, vendus au jeune César. Une roule de notant assistaient au prétoire, et rapportaient à Gallus , chacun à son tour, le récit détaillé des moindres incidents. Constantina elle-même vint secrètement écouter les paroles des accusés.
Épigonius fut introduit le premier ; sa contenance était suppliante ; livré à la torture, il s'avoua coupable. Le tour d'Eusébius vint ensuite. Habitué aux formes de la procédure, il repoussa avec courage l'action intentée contre lui, et s'attacha à en démontrer l'illégalité.
Gallus, irrité, envoya Tordre de le mettre à la torture ; Eusébius continua sa défense au milieu des tourments. Il ne lui restait plus qu'un souffle de vie, lorsque les bourreaux s'arrêtèrent. Les juges prononcèrent alors la sentence; Epigonius et Eusébius étaient condamnes à mort. Ils firent place à d'autres accusés, parmi lesquels on voyait le jeune Apollinaire gendre de Domitianus : on lui faisait un crime de cette parenté. Apollinaire, le père, gouverneur dePnénicie, le diacre Maras et des ouvriers du Tyr, accusés, pour un autre motif, du crime de lèse-majesté, furent, séance tenante, mis en jugement. Les deux Apollinaire furent condamnés à l'exil. On leur commanda de partir surle-champ pour leur maison de campagne, appelée les Cratères ^ à quelques lieues d'Antioche; ils trouvèrent la mort en arrivant dans leur retraite; des envoyés de Gallus leur brisèrent les membres et les exécutèrent ensuite. Ces cruautés [juridiques signalèrent l'année 353. Constance, indifférent aux crimes, mais inquiet des actes d'autorité
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de Gallus, eiaigiiaitqiie le César ne se rendtt indépendant en ^rie.Des eunuques, des intnf;ants se réunissaient secrètement , toutes les nuits, autour de Ô)nstanoe, et entretenaient ses frayeurs. On discutait, dans ces conseils, les moyens de se défaire de Gallus. Constance résolut de Fattirer à ta cour; il lui écrivit une lettre flatteuse pour Tinviterà venir en toute hâte. « Les embarras de « rOccident réclamaient les conseils et le « courage deGalius. » On ne douta pas du succès de cette lettre ; mais les conseillers de Tempereurlui donnèrent de nouvelles inquiétudes. Parmi eux étaient Arbétion, général de la cavalerie en Occident, envieux de toute supériorité mili* taire, et Teunuque Ëusébe, chambellan de Constance. Ces deux hommes montraient à l'empereur qu'il serait imprudent de laisser en Orient, après le départ de Gallus, un général aussi dangereux qu'Ursicin. Ursicin, disaient-ils. nourrissait ridée de détacher de Tempire les provinces d'Asie. Il s'était servi de la popularité qui entourait ses fils à l'armée , pour séduire les légions prêtes à le déclarer empereur. Ces accusations étaient dénuées de toute vraisemblance , mais elles trouvèrent crédit auprès de Constance.
Le général fut mandé à la cour, pour arrêter les plar>s d'une nouvelle guerre contre les Perses. Ursicin obéit aussitôt; Gallus, au contraire , n osait se décider à quitter la Syrie. Constantina , sa femme, partit la première. Elle es|>érait tout de son pouvoir sur son frère Constance ; mais elle mourut en Bithynie, avant d'arriver au terme fie son voyage. Gallus ne pouvait sortir de ses irrésolutions ; il ne comptait pas assez sur le dévouement de ses troupes pour désobéir à Constance. Sur ces entrefoites, arriva à Antio he un officier adroit et intrigant qui mit fin aux incertitudes de Gallus (*). Le César d'Orient partit pour Constantinople. Il oublia dans les plaisirs toutes ses craintes. Il continua son voyage avec une insouciante sécurite. Mais, arrivé en Norique, il vit tout à coup changer sa fortune. Dépouillé*
{*),., Bgresausque Antiochias nvmine lœvo ducUintc^ prorsuxire tendebat dcfumo^ ut proverbinm toquitur vetux^ ad /ktmmHm.., km» Marc, XIV, U. -^ f^oy. aussi SocraU; , U, 34 ; Sozomène, lY, 6; Piiilost., 111, 4.
des insigne» de son rang par VD officier de l'empmur, il fat livre à une commission militaire, condamné à la peine capitale, et exécuté dans le plus br^ d^ai. Il avait à peine vingt-neuf ans.
l'empsbeob constangb appbbnd, bif obirnt, l4 bbyoltb db jolibif ; SA MOBT. — Antieche, victime du gouvernement fdible et cruel de Gallus, eut à soufirir, après sa mort, de la se* vérité de l'empereur. Constance avait envoyé en Syrie le i>réfet du prétoire ^ Musonianus. Ce magistrat ouvrit une enquête sur le meurtre de Domitianu».
Les vrais coupables, craignant pour leur vie, coururent déposer leurs richesses aux pieds du pr^et; Musonianus les renvoya absous. Mais il fallait à l'empereur des condamnations et des supplices ; on abandonna au bourreau des citoyens obscurs et sans fortune {*).
Constance vint mourir dans les pro* vinces d'Orient où, vingt ansauparavant, il avait débuté dans l'exercice du pouvoir. Il était parti, en 360 , pour l'Asie. La guerre de Germanie, confiée à an habile général, ne réclamait pas la présence de l'empereur. Julien, frère de Gallus, vainqueur des barbares, se feisait déclarer Auguste à Lutèce, l'année même où Constance était allé, en Mésopotamie, encourager les soldats qui combattaient les Perses. L'empereur, qui avait accompagné ses légions, pendant la campagne de 360, vint passer l'hiver en Syrie. Il traversa Hiérapolis, le 17 décembre, et arriva, quelques jours après, à Antioche (**). Tous les magistrats de la ville , les personnages illustres de la province accoururent audevant de l'empereur. Parmi eux , était Amphilochius , l'auteur de toutes les divisions de la famille de Constantin. La vue de cet homme excita la colère feinte ou réelle des courtisans. Ils le repoussèrent avec mépris , et demandèrent sa mort. L'empereur répondit 9\ee douceur : « Cessez d'accabler cet homme; « je le crois coupable; mats je n'ensuis « pas pleinement convaincu. Sachez « que, s'il est criminel', sa conscience « le dénoncera à mes yeux. » Le jour suivant. Constance assistait aux jeux du cirque : Amphilochius avait pris
(♦) Amm. Marc, XV, rt.
(**) Amm. Marc, XXI , 9
place devant lai. Soudain la foule des spectateara pousse on cri ; la latte était eoga^ entre deai cocbers célèbres.
Ampbiiodiio», avec le rang des curieoi qoi reorironnent, se penche vers Tarèoe. Mats toot à eoap la balustrade cède. La foule tombe ; quelques person* n^ sont blessées; Ampbilochius seul périt écrasé. La crédulité publique et la flatterie de la cour virent dans cet accident un arrêt du destin qui avait con« daomé Aniphilochius. Les écrivains anciens ne disent pas ce que Constance 6t depuis pour la Syrie. Ce prince sans énergie passa dans le repos tout Tété.
La place de préfet d'Orient était vacante par la mort d'Uermogène. L'empereur fit un choix lieureux, il nomma préfet le Paphiagonien Helpidtus; c'était un homme simple et grossier, sans instruction, mais d'une justice éclairée.
Constance retourna (361), après Thi- Ter, en Mésopotamie. Il y reçut des nouvelles inquiétantes au sujet de Julien; forcé de quitter TOrieiit, ii repassa FEuphrate. A Hiérapolis , il baraogua ses légions {*). Après un début modeste. Constance parla de Gallus et de Julien , des excès de Tun, de Fingratitude de Tautre; il ajouta des lieux communs sur les secours du ciel et sur Teffroi dont seraient infailliblement saisies les légions rebelles à la vue de Tannée d'Orient. Ce discours enflamma Tentfaousiasme des soldats. Us brandirent liurs piques . et demandèrent à mardier sur-le-champ contre Julien. Ces vives démonstrations donnaient un peu d'assurance à l'empereur; mais, pendant la nuit, son sommeil était troublé par des visions effrayantes (**). Son père lui apparaissait tenant par la main un bel eûtant, qui jetait loin de Constance une sphère, figurant l'empire. D'autres fois, c'était son génie familier aue le malbeureux prince voyait prendre congé de lai. C'est sous ces tristes impressions que l'empereur entra à Antioche (***).
(*) SoïHcttus semper, ne quid re levi vel verh» committam inculpata parmm conffruen» ho* nutaUf utque cautus navigandi mayister, ctovos profluctum moUbus erigens vel inclinanSf compeUornunc apud vot, amantissimi viri , conjUeri met» eirores, qwn poHiu (n dici Uceat vemm) humamtatem, Amm. Marc, XXI , 13.
r*^ Id.y ibid., 14.
(***) Jd., ibid., 16.
11 y resta jpeu de temps : la saison était avancée; Pautomne touchait à sa fin, lorsqu'on se mit en marche. Les légions, en sortant d' Antioche , arrivèrent, au point du jonr, à la troisième pierre mllliaire , dans un endroit appelé Hippocephalus. On j trouva un homme assassiné; la position du cadavre présageait de grands malheurs. L'empereur quitta la Syrie avec découragement; il succomba à ses inquiétudes dans une bourgade obscure, au pied du Taurus.
l'empebeur julien; il tisttb l'obient; son séjour ▲ antioche; IL essaye en tain de banimeb l'ancienne religion; sa mort. — Julien , resté seul maître de l'empire , destitua Helpidius , qui était chrétien , et donna la préfecture d'Orient à Salluste ; c'est après ce cliangement dans l'administration, en 362, que Julien vint en Orient. L'empereur désirait visiter la capitale de la Syrie. Il prit les routes les plus courtes de Tarse à Antioche; arrivé à quelque distance de cette ville , il rencontra une grande partie des habitants. C'était la population païenne oui venait saluer, comme une oivinité , le restaurateur de Fancien culte (*). Au milieu des acclamations de cette foule , Julien s'entendit avec joie appeler l'Étoile de l'Orient. Cependant une circonstance fortuite asson)brissait la joie commune. Le cortège de l'empereur devenait plus sérieux et plus grave à mesure qu'on approchait d'Antioche. En entrant dans ses murs , Ju-^ lien fut frappé par des sons lugubres; les gémissements avaient succédé aux chants de fête. On célébrait la mort d'Adonis. Julien trouva sur la liste des personnages qui sollicitaient l'honneur d'être admis en sa présence un certain Thalassius, ennemi de Gallus, frère de l'empereur ; il lui interdit la porte du palais. Les ennemis de Thalassius apprirent aussitôt l'affront qu'il venait de souffrir. Le lendemain , comme ils plaidaient contre lui, ils s'adressèrent à l'empereur en disant : « Votre ennemi «Thalassius nous a enlevé ce qui nous appartient. » Julien comprit que ces hom-
luiar
(*) MinUui voce» mulUiudinis maanœ, â*tiare sidus inluxisse Eois parfibus (tacUunanr Ua. Amm. Marc, XXII , 9.
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mes voulaient profiter de la disgrâce de Thalassius. 11 leur répondit : « Oui , cet homme m'a offensé; il est convenable que vous remettiez vos accusations au jour où j'aurai reçu satisfaction de mon ennemi. » £t en même temps il défendit au préfet de continuer le procès, avant que Thalassius eût obtenu un retour de faveur.
L'empereur passa l'hiver à Antioche.
Appliqué tout entier aux causes judiciaires, les plaisirs et les voluptés de la Syrie ne le détournèrent pas un instant de ses occupations sérieuses. Simple dans son palais , entouré de philosophes qui prenaient à tâche de se dis^ tinguer par l'austérité de leurs mœurs et de leur costume , Julien ne s'environnait des pompes asiatiques que pour aller aux temples honorer les dieux qu'il avait rétablis sur leurs autels.
Aussi saint Jean Chrysostome , gui n'avait pu pénétrer dans la vie privée de l'empereur, et qui n'a vu que le côté extérieur de ce grand homme, l'a-t-îl dépeint sous un jour peu favorable. « Les « magiciens, dit Chrysostome, les en- « chanteurs , les devins, les augures, « les fanatiques de Cybèle , et tous les « charlatans de l'impiété s'étaient ren- « dus auprès de lui de toutes les con- « trées de la terre : son palais était « rempli de fugitifs flétris par des ju- « gements. Des misérables, qui avaient « été condamnés pour empoisonnements « et pour maléfices , qui avaient vieilli « dans les prisons, qui travaillaient < aux mines, qui pouvaient à peine «' soutenir leur misère par le commerce « le plus infâme, revêtus tout à coup « de sacerdoces et de sacrificatures , te- « naient auprès de lui le rang le plus » honorable. Environné déjeunes hom- « mes perdus de débauches, de vieillards ft encore plus dissolus, et de femmes « prostituées , qui faisaient tout reten- « tir de leurs ris immodérés et de leurs « paroles impudentes , il traversait les » rues et les places de la ville; son cheval et et ses gardes ne le suivaient que de « loin (*). »
On a vu , dans cette histoire, combien les peuples de l'Orient témoignaient d'é- < loignement pour les empereurs dont la
(*) Chrysos., de Sanct. BabyU contra JuL et Gent,
conduite était grave et sévère. Dans cette disposition du caractère national se trouve l'explication de la conduite de Julien. C'était pour lui une nécessité, il le savait, de déposer parfois le manteau du philosophe, pour ne pas blesser la multitude. Ainsi peut-on accorder, comme l'ont déjà fait de grands écrivains modernes, le témoignage de saint Jean Chrysostome avec les éloges que nous ont laissés de la conduite de Julien tous les écrivains païens. Cet empereur teuait à la popularité , moins par politique que par amour-propre. Avec d'éminentes qualités, il avait un génie mimique. Il ne réussit point à exciter l'admiration des Syriens. Le peuple railla l'emphase sophistique qui l'emportait toujours, chez l'empereur, sur la majesté du prêtre païen. Julien se livrait à la risée de la foule , en pacaissant avec un extérieur malpropre , une barbe hérissée , au milieu des prétresses et des courtisanes. Il n'en continua pas moins à célébrer de la même manière les rites du paganisme. Il voulut visiter le temple de Jupiter, sur le mont Cassius. Après avoir sacrifié au dieu , il vit prosterné à ses pieds un suppliant qui implorait son pardon. L'empereur lui demanda son nom. Le suppliant lui répondit « qu'il était Théodote , présidial de HLérapolis , qui av^it excité contre Julien la colère de Constance. » Lorsque Théodote eut fini de parler, Julien lui dit : « Je savais déjà ce que vous venez de me dire. Retournez chez vous, et ne craignez plus un prince oui a pour règle de diminuer le nombre ue ses ennemis et d'augmenter celui de ses partisans (*). » Julien alla du mont Cassius au temple de Daphné. C'était alors le jour où, depuis des siècles, les païens d'Antioche venaient en foule adorer Apollon. L'empereur entra dans le sanctuaire , où il comptait trouver de nombreuses victimes. Le temple était vide. Julien pensa que par respect pour sa qualité de grand prêtre, on n'avait pas voulu introduire les offrandes avant son arrivée. Il sortit , et chercha vainement autour du lieu sacré les troupeaux qui devaient être immolés. Frappé d'étonnement, il rencontra le prêtre d'Apollon,
2ui apportait une oie pour le sacrifice, lette vue dut le convaincre de l'inuti- (*)Amm. Marc., XXII, 14,
lité de ses efforts pour rendre la vie à i ancienne religion.
Julien avait porté jusqu'à deux cents le nombre des sénateurs d'Antioche; if avait laissé au peuple l'élection de ces nouveaux magistrats municipaux; mais il dut retirer aussitôt la faveur qu'il Tenait d'aceorder. « Souvenez-Tous , dit-il dans « le Misopogon^ de ce sénateur que vous « installâtes, de votre autorité privée, R avant que son nom fût sur la liste , « lorsque le procès , dont sa nomination « fut suivie , était encore pendant; et de « ce misérable que vous prîtes dans la « rue pour le traîner au sénat. C'était « un homme sans bien, de la lie du peu- « pie , en un root , de cette espèce de « gens qu'on ne regarde dans aucune « ville , et que vous , au contraire , par « un effet de votre rare discernement, « vous estimez comme des hommes pré- 9 cieux , qu'il faut acheter au poids de « l'or. La plupartde vos élections étaient c aussi peu judicieuses , et le ne pus me « prêter à toutes vos irrégularités n. »
L'indifférence que les Antiochiens montraient pour leurs droits municipaux, affecta Julien. D'autres événe* ments , l'incendie du temple d'Apollon et la disette qui afRigea l'Orient, achevèrent de lui rendre insupportable le séjour de la Syrie. La famine n'eut d'autre cause qu^ l'avarice des spéculateurs et le zèle inintelligent de Julien. L'empereur avait voulu signaler sa présence à Antioche par des bienfaits. Il avait tout d'abord fait remise aux habitants de l'arriéré, et réduit d'un cinquième les impôts annuels. Le peuple, encouragé par ses concessions, s'était élevé contre la cherté des vivres : « Tout abonde, criait la multitude, et nous manquons de tout! »
Ces plaintes furent écoutées favorable* ment par l'empereur ; il adressa des remontrances aux citoyens riches; les marchands promirent de se contenter d'un moindre profit ; mais le prix des denrées resta le même. Quelques mois se passèrent sans que l'empereur parût faire attention aux besoins du peuple. De nouvelles plaintes réveillèrent enfin sa soUi* citude. Il eut recours à une mesure se* vère, qui, destinée à peser sur les riches, écrasa les nécessiteux. Un tarif fut éta-
r*) Œuvres deJiU'wu^ traduites par Toutleli tu, p. 416.
bli pour les denrées. Chacune était taxée à un prix très-minime, qu'on ne pouvait dépsser. En même temps , Julien envoyait chercher, à ses frais, aux extrémités de la Syrie, quatre cent mille boisseaux de blé. Un peu après , vingt-deux mille boisseaux arrivèrent d^Égypte. Ces provisions étaient achetées aussitôt qu'elles paraissaient sur le marché. Des accapareurs enlevaient au prix courant, établi par l'autorité impériale , les marchandises destinées à soulager la misère du pauvre. Les marchands de tout genre émigraient plutôt que de vendre les objets de leur commerce à un taux arbitraire et ruineux. Le peuple , dont les souffrances augmentaient chaque jour , accusait l'empereur des maux dont il n'était que la cause involontaire. Julien, de son côté, aigri contre la population, demeurait avec peine dans les règles de modération et ae douceur qu'il s'était tracées. Poussé parles officiers de son palais, il se détermina à des violences. Il ordonna l 'arrestation des sénateurs d'An*^ tioche. T^e sophiste Libauius, son ami, le supplia de révoquer cet ordre tyrannique. Les conseillers de Julien, témoins des prières de Libanius, osèrent, en
(présence de l'emiiereur, le menacer de a mort. Le sophiste demeura ferme et obtint la grâce de ses concitoyens. Le malaise du peuple dura aussi longtemps
Sue l'hiver. Julien demanda le secours es dieux par des sacrifices; tous les plans qu'il formait pour assurer le bien public étaient traversés. Il avait donné des terres au peuple ; les riches s'en emparèrent. Julien chassa non sans peine les spoliateurs. Poussé à bout, l'empereur épancha sa colère dans une satire contre les Antiochiens. Il écrivit le Misopogon (l'ennemi de la barbe), appelé aussi le Livre Antiochien, Julien rappelle , dans cet écrit , la froideur avec laquelle les Syriens le saluèrent, quand il prit le titre d'Auguste. « Les Alexandrins, dit-il, envoyèrent à l'empereur une ambassade et des félicitations en Europe bien avant les Antiochiens. Ceux-ci furent même les derniers à loi rendre hommage. «Julien récapitule ensuite les désordres dont il a été témoin , les injures dont il a été victime en Syrie. La plupart des invectives dont on l'a accablé, il ne lç$ a méritées que pour avoir
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manqué aux usages. « Aussi , dit-il , le « tribut qu'exige 4e moi la tyrannie de « Fusage , je le pa^e avec la contenanoe « d'un fentiier qui n'apporte à: un maître « dur qu'une fîuble partie de ce qu'il lui « doit (*). » Le Misapogon fut l'adieu de Julien à Antioche. Il annonça sa ferme intention de quitter .cette ville. Peu de temps après avoir livré au publie soo ouvrage , il partit pour Hiérapolis. Le peuple raccompagna assez loin , faisant des vœux pour lui , et le priant d'apaiser sa colère et de revenir encore auns la capitale de la Syrie. Julien fut inflexi* ble. Il préposa au gouvernement de la province Alexandre, homme dur et turbulent. En faisant choix d'Alexandre, Julien disait : « Il n'a pas mérité cette « place; mais les Antiocniens, race avare « et frondeuse, ont mérité un homme de « cette espèce. » Les jours de Julien coururent quelque danger, la veille de son départ. Un complot était formé contre lui; des soldats avaient conçu le projet d'assassiner l'empereur : les coupables^ s'etant enivrés, découvrirent eux-mêmes leurs desseins. Julien leur accorda le pardon, montrant plus de douceur à l'égard des assassins qu'envers la ville d' Antioche. Les sénateurs, pour lui donner un témoignage de respect, l'accompagnèrent durant le premier jour de marche ( 5 mari»i363 ). L'empereur, arrivé dans la soirée à Litarbes , bourgade peu éloignée de Chalcis, renvoya les sénateurs à Antioche , leur répétant que sa décision était immuable, et que leurs concitoyens ne le reverraient plus. Le 6 mars, il arriva à Beroé; il gagna ensuite Batna et Hiérapolis, lieu de réunion désigné aux différentes légions. L'entrée de Julien dans Hiérapolis fut marquée par un malheur.
Cinquante soldats, placés sous un portique, furent écrasés sous la chute de cet édifice. Julien passa la revue de son armée, traversa l'Euphrate, et courut en silence surprendre I ennemi, qui ne se doutait pas du mouvement des Romains (**).
Gibbon a raconté, à sa manière, quelquesmns des incidents du voyage de Julien en Syrie. Nous les reproduisons ici : « Julien, dit-il, dominé par son
(*) CEuvreê de Juiien , tiad. parTourlet, t. II, p. 372.
(**) Amm. .Marc, XXIÏl , 2; Jul. , Bp, 27. — Ftnfez aiual Evagr., VI , II. — Théod., lïl , 17.
ardeur guerrière, se mit en campagne dès la fin de l'hiver. Après une marche laborieuse de deux jours, il renvoya, avec des reproches et des marques de mépris , les sénateurs d'Antiœhe , qui l'accompagnèrent au delà des bornes de lenr territoire. Il séjourna, le troisième , à Beroé ou Alep , ou il eut le déplaisir de trouver un sénat composé presque en entier de chrétiens, qui ne répondirent que par un froid respect à l'éloquent discours de l'apôtre du paganisme. Le fils de l'un des plus illustres citoyens de cette ville embrassa , par intérêt ou par persuasion , la religion de Tempereur, et il fut déshérité. Julien invita le père et le fils à la table impériale; et, se plaçant au milieu d'eux , il recommanda , sans succès, cette tolérance qu'il pratiquait lui-même; il souffrit, avec un calme simulé , le zèle indiscret du vieux chrétien, qui paraissait oublier les sentiments de la nature et les devoirs d'un sujet; et, se tournant à la fin vers le jeune homme affligé, « Puisque vous « avez perdu un père par attachement « pour moi , lui dit- il , c'est à moi de <L vous en tenir lieu. » Il fut reçu d'une manière plus conforme à ses oésirs , à Batna , petite ville agréablement située dans un oocage de cyprès,à environ vingt milles d'Hiérapolis. Les habitants , qui semblaient attachés au culte d'Apollon et de Jupiter, leurs divinités tutélaires, avaient préparé toute la pompe d'un sacrifice ; mais le bruit de leurs applaudissements blessa sa piété modeste ; il crut voir que Tencens qu'on brûlait sur les autels était l'encens de la flatterie plutôt que celui de la dévotion. L'ancien et magnifique temple qui avait rendu la ville d'Hiérapolis célèbre si longtemps, ne subsistait plus ; et les riches propriétés qui nourrissaient plus de trois cents prêtres, avaient peut-être liâté sa chute. Au reste, Julien eut la satisfaction d'embrasser un philosophe et un aoû qui avait eu la fermeté de résister aux sollicitations multipliées de Constance et de Gallos, toutes les fois qu'ils logèrent chez lui , dans leur passage à Hié* rapolis. Il paraît qu'au milieu des préparatife militaires et des épanchements d'un commerce familier, Julien montra toujours le même zèle pour sa religion. 11 avait entrepris une guerre importante
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et difiOdle ; hiquiel SÊttma issue , il était plus attentif à observer et à noter les moindres présages d'où Tod pouvait tirer quelque eonnaissaoee de l'aveair, d'après les règles de la divination. U instruisit Libanius des détails de son voyage jusqu'à Hiérapolis par une lettre qui annonce la fiM)iHté«t la grâce de son esprit, et sa tendre amitié pour le sophiste d*Aotioehe. Les troupe» romaines se réunirent à Hiérapolis, située presque sur les bords de Thupbrate , et passèrent aussitôt ce fleuve sur un pont de bateaux qui les attendait. Si Julien avait eu les inclinations de son prédécesseur, il aurait perdu la belle saison dans le cirque deSamosate, ou dans les églises d'Édesse. Ayant choisi, non pas Constance, mais Alexandre pour son modèle , il se rendit sans délai à Carrhes, ville très-ancienne de la Mésopotamie , à quatre-vingts milles4*Hiérapolis«» On sait quelle fut Tissu» de eette campagne. Après s*étre engagé dans le pays ennemi , Julien rei^ut une blessure mortelle, en combattant avee bravoure à la tête de ses soldats.
CHAPITRE VUL
LÀ SYAIS DEPUIS LA HOBT DE JULIEN JUSQU'A L'lNVi.SlOK DES ABABES.
SÉJOUR DBS BMPEBEUBS JOYIEIT ET VALENS EN SYBIE. — LcS Antio-
chiens trouvaient toujours des occasions de jeux et de fêtes. La population chrétienne fît éclater des transports de joie à la nouvelle de la mort de Tempereur. Un seul homme peut-être, Libanius, pleura sincèrement la fln malheureuse de Julien. Le sophiste perdait un ami plutôt qu'un protecteur. Lorsque Li- Danius avait à prononcer un discours eu public, l'empereur passait des nuits entières dans l'insomnie, tant il s'intéressait aux sucrés de l'orateur à qui' parfois il donnait le nom de frère. Libanius n'oublia pas, après sa mort, celui qui, durant sa vie, lui avait donné tant de preuves d*affection; il honora toujours courageusement, au temps même des réactions , la mémoire de l'empereur. Le peuple d'Antioche , qui avait prodigué la raillerie contre Julien, n'épargna pas davantage son successeur. Jovien fit son entrée dans la
capitale de la Syrie, à la fia de sap<> tembre ou au> commencement d'bctobre (368). La populace turbulente l'eût ao* cuMlli par une révolte, si le préfets Solluste n'avait employé toute seo aufeovité pour maintenir Tordre dans la ville.
« Les affaires publiques de l'empire, dit Gibbon, se trouvèaent, à la mort de Julien , dans une situation précaire et dangereuse. Jovien sauva l'armée ro« maiue au moyen d'un traité honteux , mais peut-être nécessaire, et il consa'* cra les premiers instants de la paix à rendre la tranquillité à l'État et a TÉ^
{(lise. La conduite de son prédécesseur, oin d'adoucir l'animosité des factions, avait enflammé la violence des querelles religieuses par des alternatives de crainte et d'espoir. L'une se fondait sur une longue possession , et l'autre sur la fa« veur du souverain. Les chrétiens oubliaient tout à fait le véritable esprit de PÉvangile, et l'esprit de l'Église était passé chez les païens. La ftireur aveugle du zèle et de la vei^neance avait anéanti chez les particuliers tons lee sentiments de la nature. On corrompait, on violait les lois; le sang eonlait dans les provinces d'Orient, et l'empire nV vait pas de plus redoutables ennemis que ses propres citoyen». Jovien , élevé dans les pnncipes et dans Texercice de la foi chrétienne, fit d^oyer l'étendard de la croix, à la tête oes légions, dans sa marche de Nistbe à Antîoche; et le labarum ât Constantin annonça aui peuples les sentiments religieux du mmvel empereur. Dès qu*il eut pris pos* session du trône , Jovien fit passer aux gouverneurs de toutes tes provincee une lettre circulaire, dans laquelle il confessait le» vérités de l'Évangile , etqui assurait l'établissement légal de la' religion chrétienne. Les édits insidieux de Julien furent abolis; les immunités ecclésiastiques furent rétablies et éten* dues , et Jovien déflora le malheur des circonstances, qui obligeaient à retrancher une partie des aumônes publiques.
Les chrétiens chantaient unanimement les louanges du pieux suecesseur de Julien; mais ils ignofâienV encore quel* symbole ou quel concile le souverain' choisirait pour règle fondamentale de la foi orthodoxe; et les querelles religieuses, suspendues par la persécu'i
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tion., se rallumèrent avec une nouvelle fureur. Les évéques des partis opposés se bâtèrent d'arriver à la cour d'Édesse ou d'Antioche , convaincus par Texpérîence qu'un soldat ignorant se déterminait par les premières impressions , et que leur sort dépendait de leur activité. Les chemins des provinces orientales étaient couvertsde prélats homoousiens, ariens, semi-ariens et eunomiens, qui tâchaient réciproquement de se devancer. Ils remplissaient les appartements du palais de leurs clameurs , et fatiguaient l'empereur étonné d'un mélange d'arguments métaphysiqueset d'invectives personnelles. Jovien leur recommandait l'union et la charité. Sa modération passait chez les fougueux prélats pour une preuve de son indifférence; mais ils découvrirent bientôt son attachement à la foi de Nicée, par le ^ profond respect qu'il montra pour les ver tus du grand Athanase , âgé de soixante-dix ans. Cet intrépide oefenseur de la foi était sorti de sa retraite dès qu'il avait appris la mort de son persécuteur. Il était remonté sur son siège archiépiscopal aux acclamations du [)eu()le, et avait accepté ou prévenu l'invitation de Jovien. I^a figure vénérable d' Athanase, son courage tranquille et son éloquence persuasive , soutinrent la réputation qu'il avait successivement acquise à la cour de quatre souverains. Après s'être assuré de la confiance et de la foi de l'empereur chrétien , il retourna glorieusement dans son diocèse d'Alexandrie, qu'il gouverna, pendant dix ans, avec sa sagesse et sa fermeté ordinaires. Avant d^ quitter Antioche , il assura Jovien ^u'un règne long et tranquille serait la recompense de son orthodoxie. Le prélat était persuadé, sans doute , que, dans le cas où des événements contraires lui ôteraient le mérite de la prédiction , il lui resterait toujours celui d'un vœu dicté par la reconnaissance. Jovien eut le bonheur ou la prudence d'embrasser les opinions religieuses le plus accréditées par le nombre et le zèle d'une faction puissante. Le christianisme obtint, sous son règne, une victoire longue et durable, et le paganisme disparut, dès qu'il ne fut plus encouragé par la faveur de Julien. On ferma ou on déserta les temples de la plupart des villes; et les phi-
losophes, qui avaient abusé d'une £a veur passagère , crurent au'il était prudent de raser leur longue narbe et de déguiser leur profession. Les chrétiens se mirent à même de pardonner ou de venger les insultes qu'ils avaient souffertes sous le règne précédent. Mais Jovien dissipa les terreurs des païens par un édit sage, qui^ en proscrivant l'art sacrilège de la magie, accorda à tous ses sujets l'exercice libre du culte et des cérémonies de l'ancienne religion. L'orateur, envoyé par le sénat de Rome pour rendre hommage au nouvel empereur, a conservé le souvenir de cette loi de tolérance. Il représente la clémence comme un des plus beaux attributs de la nature divine , et l'erreur comme inséparable de l'humanité. Il réclame l'indépendance des sentiments , la liberté de la conscience, et plaide éloquemment en faveur d'une tolérance philosophicjue, dont la superstition elle-même ne dédaigne point d'invoquer le secours dans des moments d'impuissance. Il observe, avec raison, que, dans leur changement de fortune , les deux religions ont été également déshonorées par d'indignes prosélytes, par de vils adulateurs du souverain qui passaient avec indifférence et sans rougir du temple de Jupiter à la communion des chrétiens. Dans le cours de sept mois, les troupes romaines qui arrivaient à Antioche avaient éprouvé, durant une route de quinze cents milles, toutes les infortunes de la guerre , toutes les rigueurs de la famine et d'un climat brûlant. Malgré leurs services , leurs fatigues, et l'approche de l'hiver, l'impatient Jovien n'accorda aux hommes et aux chevaux que six semaines pour se reposer. L'empereur soufFrait avec peine les railleries mordantes et indiscrètes des habitants d'Antioche. Il était très-pressé d'arriver à Gonstantinople, de prendre possession du-palais, et d'éviter que ^uel(]ue compétiteur ne s'emparât du trône impérial. »
D'ailleurs les affaires générales de l'empire réclamaient sa présence en Occident; il partit au mgis de décembre; mais il n^arriva pas au terme de son voyage. Il mourut en Galatie , le 14 février 364.
Valentinieu, successeur de Jovien, chercha à soulager les provinces. Les
eampagnes se changeaient en déserta; des pa3rs fertiles eessatent de produire faute de bras pour les cultiver. Les présidents des provinces , loin de prévenir ces malheurs, les aggravaient en faisant peser sur les rares habitants des campagnes ]e poids des travaux publies ou particuliers, confiés autrefois aux années (S68). Yalentinien porta une loi contre ce genre d'exactions. Il fut défendu, sous les ^ines les plus fortes, aux officiers impériaux de prendre la journée du laboureur; ces mêmes peines furent étendues aux travailleurs <]ui offriraient leurs bras {*). De pareils règlements ne.pouvâient rétablir Tabondance. La Syrie offrit. Tannée suivante, un triste exemple de désolation C*) (369). Les habitants de Maratocupros, bourg voisin d'Apamée (Maratocvprent], cnercbèrent , dans un audacieux brigandage , des moyens de subsister. Leur nombre, chaque jour croissant, et les ruses qu'ils employaient, les rendirent bientôt formidables. Déguisés en marchands, en officiers d'un rang élevé, ils pillaient les maisons écartée , pénétraient dans les maisons de campagne et dans les cités. Ils marchaient séparément au but de leurs entreprises, et se trouvaient réunis au moment et au lieu indiqués. Une bande de ces brigands entre un soir ^ans Apamée ; elle était précédée d'un héraut; à la tête de la trou|)e marchaient deux hommes ; l'un portait le costume d'officier impérial , l'autre jouait - le rôle de receveur du trésor. Ils vont droit à ha maison d'un riche habitant de la ville. Ils présentent un ordre de l'empereur qui condamne à mort ce citoyen, et l'exéeutent aussitôt. Plusieurs de ses serviteurs, slaeés d'effroi, sont percés de coups d'épée auprès du cadavre de leur maître. Après avoir pillé la maison, la bande se retire, au point du jour, emportant avec elle son butin. Les habitants de Maratocupros renouvelaient sans cesse leurs attaques sur les différents points de la Syrie. L'autorité songea enfin à détruire ces malfaiteurs. Cernés de toutes parts, ils périrent tous sans exception, avee leurs enfants en bas âge, sous les ruines de leurs maisons, i Depuis longtemps Antioche n'avait
n Cod. Tkéod,, L H , t. 10 , et t. 1 1. rt Amm. Marc, XXVIll, 2.
pas vu Fempereur dans ses murs, lorsque Valens, frère de Valentinien, et associé au souverain pouvoir, passa, en 371, dans la capitale de la Syrie poujr aller combattre les Perses. Le vieux Libanius avait préparé un panégyrique; on ne permit pas à cet ancien ami de Julien de le lire jusqu'au bout {*),
Valens passa une partie des hivers suivants à Hiérapolis ; il y fêta , en 373, la dixième année de son règne , et reçut, à cette occasion , les présents des pVovinces. Un complot formé contre sa vie troubla son esprit déjà très-faible : depuis ce moment, l'empereur livra aux bourreaux tous les innocents que poursuivait le zèle inquiet des délateurs {**), Le hasard avaitfaitdécouvrir la conjuration.
Fortunatien, comte du trésor, attaquait en justice Anatolius et Spudasius, tous deux attachés au palais; il les accusait d'avoir détourné des valeurs. Un intrigant, Procope , soutint au prétoire (]ue les deux inculpés cherchaient à éviter l'embarras d'une justification en faisant assassiner leur accusateur; il désignait comme chargés de ce meurtre, un certain Palladiûs et le magicien Héliodore. On appliqua ces deux hommes à la torture. Dans les tourments, Palladiûs s'écria qu'il avait les secrets les plus graves à révéler, et il découvrit aux ju^es les investigations auxquelles trois personnage respectables, le présidial Fidustius, Irénée et Pergamius s'étaient livrés pour connaître le nom du successeur de Valens. Ils s'étaient adjoint Hilaire et Patricius, hommes habiles dans, l'art de la divination, et tous cinq de concert avaient fini par se persuader que le futur empereur, désigne par le Destin , était Théodore, d'une famille ancienne des Gaules, et secrétaire particulier de Valens. Ils firent part de leur découverte à celui qu'elle devait intéresser le plus vivement ; Fidustius chargea un nomme de science et de réputation , qui, peu de temps auparavant , avait , en l'absence du préfet, gouverné l'Asie, Eucœri us, de porter la nouvelle à Théodore. Telles étaient les
(*) Lihanii Fiia. — Themist., Or, 12.
(**) Amm., XXIX, I. — Uban., Or, 28.— Crt^fr Raz., Ep, 137, 138. — ChrysoBt., Ad, vit, Jun, et O.ai., Z contra Anomœos. — Cedr., 1 11, p. 313. — Philost, IX, 16 — Zos., VI, 35. — Soc, IV , IH.
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eore par les éclaircissements et les nouveaux détailii uue la torture avait arrachés à Fidustkis alors à Autioche. Théodore n'était pas en Syrie ; on alla le chercher à Constantinople, où des affaires particulières Tavaient appelé ; il fut ramené en Syrie. Mais, au lieu de le détenir à Antioene , où ses partisans auraient pu faciliter son évasion, on renferma dans un château voisin de cette ville. Cependant les prisons se remplissaient d'accusés; on y jetait tous ceux qoi possédaient des richesses. Une insatiable avarice excitait Valens et la foule des courtisans qai se trouvaient dans son palais; les biens des condamnés, détournés du trésor public, devenaient le partage des délateurs. On ne se donnait même pas la'peine de prêter des crimes imaginaires à ceux dont la fortune irritait, l'envie. Les malheureux propriétaires appliqués à la question , taisaient eux-mêmes, dans les tourments, des aveux qui légalisaient leurs condamnations. Un des accusés, Palladius, pour échapper aux horreurs du chevalet et de la roue , nomma un grand nombre de complices qui habitaient les provinces de l'empire les plus éloignées de la Syrie. Un autre accusé, Salia, qui avait rempli la charge de comte du trésor en Thrace , fut frappé de mort subite, lorsqu'on le fit sortir de son cachot pour paraître devant les luges; Teffroi des supplices l'avait tue. Nous ne raconterons pas, comme Ta fait Ammien-Marceliin dans un récit emphatique, ce procès monstrueux. Nous nous bornerons à dire que tous les condamnés furent étranglés. Un seul, le philosophe Simonides, dont la fierté avait irrité les juges, fut brûlé vif. Sur le bûcher, comme au prétoire , il montra la même sérénité. Les Antiochiens ne furent pas insensibles à tant d'horreurs; ils s'attendrirent sur le sort des victimes, comme si les malheurs qu'ils pleuraient les avaient atteints eux-mê- . mes (*).
BÉVOLTE D'ANTIOCHE SOUS THÉO- DOSE. — En 382, Philacrius, comte d'Orient, eut recours à a'inexcusables cruautés pour empêcher une révolte.
(*) Foy, Amm. Marc, XXIX, r.
Antioche souffrait «de là fomine; le peuple recardait les iMgiatnits comme responsables de sas maux; des menaces de mort retentissaient déjà contre les sénateurs et contre le «omte d'Orient. Pbilagrius, pour arrêter une sédition dangereuse, résolut de sacrifier quelques imiNTudents. Il fit arrêter tous les boulan- *gers d' Antioche. Ces artisans, eonduits sur une des places de la ville, furent appliqués à la question , en présence du peuple. On leur demanda les noms des magistrats qui s'entendaient pour teoir à un taux élevé le prix du pain. La foute se pressait autour des éf^liafaudf, attentive à saisir toutes les paroles des patients, et prête à massacrer ceux qui essayeraient deliu ravir ses victimes. Un homme cependant, si nous en croyons son propre récit, eut ce courage. Libanios harangua la multitude et s'adressa à la fois à Philagrius et au peuple, dont il sut adoucir la colère. Le comte d'Orient , cfue la peur avait rendu injustement sévère, relâcha les innocents dès que la populâce cessa d'exiger leur supplice. Si une circonstance peut excuser ces concessions de l'autorité aux sanguinaires caprices de la multitude, c'est la prospérité d'Antiocfae, qui était considérable au milieu du dépérissement général. La capitale de la Syrie avait, au temps de Théoaose, une population fixe de deux cent mille âmes. On ne comptait pas, dans ce nombre, les flots perpétuels d'étrangers qui venaient sans cesse apporter une agitation continuelle dans la ville. De ce mélange de nations et d'idées^trangères s'était formée une population indifférente aux grands intérêts, mais irritable, irréfléchie, prête à boulererser l^mpire pour un changement dans les impots.
En 887, Théodose avait dissipédes trésors longuement amassés pour célébrer des fêtes anniversaires en son honneur.
Il résolut de remplir le déficit de lacaissimpériale en augmentant les contribue tions. Antioche connut cette décision de l'em pereii r a van t d'en recevoir la communication officielle (26 février 887). Lorsque les ordres impériaux arrivèrent , une sourde ru meur agitait déjà la ville depuis plusieurs jours. Le comte d'Orient assembla, immédiatement après l'arrivée de l'envoyé de Théodose, les ma^trats
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de la aie» ipoor veili«p «ée «OMon à la per* ceplion du nouvel io^dt. Les séaateHre, sous i'influeiioe du méeoDieiitemeol: public,éclatèreiit en murmiures eontre les volontés de rempereur. MaisttteDtdt, étonnés de leur propre audace, inoapaUes d'une résistance raisonnée, ils quittent en désordre le lieu de leur réunion et parcourent ia ville, ameutant la jpopulace par leiu* silence même et par refiroi peint sur leurs visages. Le peuple se divise en troupes menaçantes ; la plus nombreuse se rend à la demeure de l'évéque; elle ne l'y trouve pas ; elle se dirige alors sur la basilique que les sénateurs venaient de quitter; le comte d'Orient n'en était pas encore sorti. Mais les portes de cet édifice résistent au choc des assaillants,
3ui appellent en vain le représentant e l'empereur. Grossie d'un grand nombre d'esclaves et d étrangers, la foule se jette avec rage sur les images de l'empereur. I^ statue équestre de Théodose, celles d'Arcadius et d'Honorius sont renversées et brisées; enfin, les plus sédi* tieux s'attroupent autour de la maison d'un sénateur qui n'avait pas voulu autoriser les désordres par sa présence, et l'enferment dans un vaste mcendie« En vain les citoyens riches et considérés invoquent le secours du préfet; le comte d'Orient reste impassible, et refuse de sortir de la basilique. Enfin , le peuple , effrayé de son audaise, tomba dans l'abattement. Lorsqu'il vit dans la boue les statues de l'empereur, il comprit que la colère du maître offensé serait terrible. Dans son effroi, il était prêt à frapper les continuateurs des désordres, ceux-là même qu'il avait, quelques heures auparavant , soutenus et excités. Grâce à ce ebangement soudain des esprits, le gouverneur d'Antioche traversa tranquillement la ville, suivi du comte d'Orient : il se rendit, avec les soldats, à la maison du sénateur, dont les révoltés ne s'étaient pas encore éloignés. A l'approche des troupes , les plus acharnés prirent la fuite; un graod nombre de œux qui avaient été pris sans résistance, furent jetés dans les prisons. Il était alors midi; la révolte, commencée le matin, paraissait étouffée. Les rues, tout à l'heure pleines de bruit et de tumulte, étaient dewnues silencieuses. Tous regagnaient leurs demeures, et
essayaient en vain do coomprendre les événements de la matinée. Oa «vait besoin de troivpsr un ooupable, un instigateur; quelques personnes, rusées ou crédules, inventèrent un fantôme imaginaire qu'elles rendirent responsable de l'égarement public. Les paîais avaient vu l'antique Némésis planer sur Antioche la nuit qui précéda la révolte ^ et agiter sur la ville son fouet menaçant. Les chrétiens avaient reconua Satan lui-même, qui, sous la forme d'un vieillard, s'était jeté sur la place publique pour ameuter les citoyens. Le démon avait ensuite emprunté les traits d'un jeune homme; enfin la sédition s'était calmée, lorsqu'il s'était évanoui sois la forme d'un enfant. Pendant que ces pensées occupaient les habitants, retirés au fond de leurs demeures, on faisait de continuelles arrestations. Le soir vint, avant que tous ceux qui étaient soupçonnés ou compromis fussent tombés entre les mains du magistrat impérial. La nuit se passa dans le trouble, et les riches se hâtèrent d'enfouir leur or et leur argent. Les habitants considérables se préparaient à quitter la ville au point du jour. Des familles entières remplis* saient les rues le lendemain matin. Il dépendait du comte d'Orient d'empédier leur départ. Il n'osa arrêter que les membres du sénat; les portes de la ville furent ouvertes aux autres fugitifs. Mais les troupes de brigands qui infestaient le voisinage d'Antioche, se chargèrent de venger la majesté impériale outrai gée; ils saisissaient les malheureux exilés, les dépouillaient, et les jetaient dans rOronte. Le fleuve rapporta dans Antioche les cadavres mutilés. Dans la ville, les magistrats, qui s'étaient cachés pendant la révolte , espéraient faire oublier leur lâcheté, en se distinguant par la plus cruelle rigueur. Dès le lendemain lis siégèrent au prétoire.
Les abords de cet édifice offraient ce jour-là un spectacle tout à la fois étrange et terrible. Les rangs épais des soldats
(placés autour du prétoire en défendaient 'entrée à la foule. Tous les citoyens demeurés libres dans la ville se pressaient les uns contre les autres; chacun craignait de s'entendre accuser par un complice , et prêtait l'oreille dans une douloureuse incertitude. Les femmes,
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parentes des aecusés, arrivaient en troupes ttombreuses; quelques-unes, agitées d*un désespoir insensé , marchaient seules, cachées sous leurs voiles; elles se frayaient un passage à travers la multitude, et se jetaient aux pieds des centurions ; des portes du prétoire , elles entendaient le bruit des instruments de torture et le sifflement des lanières , garnies de plomb , qui déchiraient le corps de leurs maris ou de leurs fils. Les cris des patients retentissaient dans la foule, qui leur répondait par des gémissements lugubres. Chacun croyait reconnaître dans ces cris d'angoisses les accents d'un père ou d'un ami.
Lorsque la nuit fut venue , on exécuta à la lueur des torches les condamnés que la torture avait laissés mourants.
Les femmes qui ne s'étaient pas éloignées du prétoire , se traînèrent au lieu du supplice ; brisées par d'aussi fortes émotions , la plupart de ces infortunées perdirent connaissance. On voulut les transporter dans leurs demeures ; mais on trouva le sceau de l'État sur les portes ; la condamuation capitale entraînait la confiscation des biens. En vain imploraient-elles rhospitalité des personnes les plus considérées; on n'osait recevoir les veuves ou les filles des condamnés. Pendant six jours des scènes semblables , recommencées au prétoire, s'achevaient sur* l'échafaud , sur le bûcher ou dans Taniphithéâtre. On déploya contre les enfants les mêmes rigueurs. Le zèle barbare des magistrats eut enfin un terme : ils cessèrent leurs enquêtes le sixième jour. Mais la population craignait que I empereur ne s'en tînt pas aux exécutions faites en son nom. On attendit pendant un mois la sentence de Théodose.
Toute la ville , durant cet intervalle , demeura plongée dans le deuil. La voix ^rave et harmonieuse de saint Jean Chrysostome rompait seule le silence général. Chaque jour le saint orateur donnait de nouvelles consolations aux Antiochiens : n'osant les flatter du pardon de Théodose, il leur parlait de la miséricorde de Dieu. On apprit enfin queFempereur envoyait en Syrie les ministresde sa vengeance. Il avait résolu d'exterminer les habitants et de détruire la ville. Cependant, il s'adoucit et donna des
ordres moins rigoureux. D envoya Gésaire , maître des oDBees , et Heliebique, homme de guerre; ces deux officiers arrivèrent à Antioehe, le 39 mars au soir. La population les reçut avec de grands honneurs; mais des' sanglots se mêlaient aux acclamations de la foule. Heliebique et Césaire apprirent qu'une justice expéditive et impitoyable avait fait disparaître tous les coupables. Il fallait cependant en trouver; les ordres de Théodose étaient clairs et précis.
L'empereur , dont la plupart des historiens se sont plu à louer la clémence, n'avait pas prévu le cas où les ntagistrats d'Orient auraient prévenu ses volontés.
Le 30 mars , Heliebique et Césaire signifièrent au peuple l'édit impérial, qui enlevait à la ville d'Antioehe tous ses droits et privilèges ; ensuite ils instruisirent un procès nouveau , dirigé contre tous les sénateurs et les premiers citoyens de la ville. L'issue de la procédure fut remise au lendemain ; on fit passer la nuit aux accusés dans un enclos; ils étaient parqués comme des animaux, sans aucun abri contre la pluie et le froid. Cependant, les magistrats impitoyables qui ne reculaient pas devant de pareilles mesures, avaient, le même jour, donné des larmes au malheur des accusés. Le loidemain on devait prononcer les sentences et exécuter les condamnés. Heliebique et Césaire sortirent de leur palais avant le jour, accompagnés d'un nombreux cortège et d'une foule d'esclaves qui portaient des flambeaux; ils traversèrent la ville pour se rendre au prétoire. Lorsqu'ils furent parvenus à la place publique , une femme se jeta audevant de leurs chevaux; elle était vieille ; à travers ses sanglots , on lui entendait demander grâce pour son fils , homme universellement respecté dans Antioclie.
Les deux commissaires impériaux allaient continuer leur marche ; mais une foule serrée leur ferma le passage. On reconnut bientôt les moines, habitants des montagnes, qui demandaient avec d'instantes prières un sursis pourries accusés; ils allaient se rendre à Constantinopie pour arracher à Théodose la
Î;râce des citoyens. Heliebique et Césaire eur répondirent que la vengeance de
Tempereiir ne gavait souffrir de retard; et ils continaèrent leur route. Ils avalent fait quelques pas, lorsqu'un homme en haillons, se cramponnant avec force , noal^ son ige , à l'un des commissaires, lui ordonna de descendre de cheval. Les commissaires , outrés de cette brutale insulte , allaient se porter à quelque acte de violence , si on ne les eût avertis que cet homme audacieux était le célèbre Macédonius le Crithophage. La vie pieuse que cet homme menaitdans le désert lui avait attiré la vénération de tout le peuple d'Antioche ; sa réputation de sainteté s'était même étendue dans l'empif e.
Le solitaire n'avait rien dans son extérieur qui commandât le respect :
une petite taille et une &;ure commune D'annoDçaient pas en lui Fenthousiasme religieux. H ne connaissait pas l'art de persuader ; mais ses paroles , sorties du cœur, étaient altières et impérieuses :
« Allez , mes frères, et répétez à Théo? « dose eeci : Vous n'êtes pas seulement « empereur, vous êtes homme et vous « commandez à des hommes comme « vous. L'homme est l'image de Dieu , « n'est-ce pas un attentat contre Dieu « même que de détruire son image ? « On ne peut outrager l'œuvre sans « irriter l'ouvrier. Ckmsidérez à quelle « colère vous emporte l'insulte faite à « une figure de bronze. £t une figure « vivante , animée , raisonnable, ne •i vaut-elle pas davantage? Nous ren- « drons à l'empereur vingt statues pour « une seule; mais, après nous avoir ôté « la vie, qu'il nous rende , s'il le peut , « un seul cheveu de notre tête ? »
Ces paroles parurent ébranler Hellébique et Césaire; ils répondirent par des promesses évasives et arrivèrent au prétoire. Mais une trouped'évêques, adossée à la porte, leur en défendit l'entrée; les hommes de Dieu, animés d'un zèle évançélique, réclamèrent la vie des prisonniers. Les ministres de Théodose refusèrent d'abord avec colère; mais pour franchir le seuil du prétoire il aurait fallu écraser les évêques ; d'ailleurs, Fépiscopat était alors une magistrature dans l'empire ; un caractère d'inviolabilité s'attachait à la personne des prêtres. Hellébiuue crut pouvoir céder à la voix^ l'humanité. Ce fut alors un
7* Livraison, (syrie ancienne.)
cri de joie universel. On écarte les gardes, la foule se précipite dans l'enceinte du prétoire. La mère, qui avait demandé la grâce de son fils, court à lui , et l'entoure de ses bras; mille scènes touchantes se répètent autour des prisonniers.
Les magistrats , un moment tentés de revenir aux voies d'une rigueur aveugle, n'osent résister au vœu général. Les moines veulent, réunisen corps, aller eux-mêmes à Gonstantinople, etarracher à Théodose la ffrâce des accusés; mais Césaire modère Ta généreuse ardeur de ces vieillards; il leur demande seulement de signer une pétition que lui-même se charge de remettre à l'empereur. Césaire, muni de cette pièce qui excusait les commissaires impériaux, se rendit en six jours à Constantinople. Il se présente sur-le-champ au palais. U raconte à l'empereur les malheurs d'Antiodie, et lui expose toutes les mesures qu'il avait prises de concert avec Hellébique. Théodose versait des larmes; mais il ne cédait pas. Enfin , l'évêque d'Antioche, Flavien , qui avait quitté ses fidèles aussitôt après la révolte, pour aller remplir à la cour le rôle d'intercesseur, parut à son tour devant l'empereur. Théodoseinterrompit le discours du saint évêque par ces paroles : Cest donc ainsi que fai mérité tant d'insultes! Il paraissait surtout surprisdesoutragesdont il avait été l'objet , dans le moment même où il allait porter,disait-il, aux habitantsd' Antioche des témoignages de sa tendresse* En effet. Théodose avait formé le projet de visiter ses provinces d'Orient. La résolution de Flavien ne faillit pas devant les mauvaises dispositions de l'empereur; il sut exciter dans le cœur de Théodose une crainte religieuse.
L'empereur répondit directement aux remontrances hardiesde Flavien : « Pour- « rions-nous refuser le pardon à des hom- « mes semblables à nous, après que le « mettre du monde, s'étant réduit pour € nous à laconditiond'esclave, a bien vou- . « lu demander grâce à son Père pour les « auteurs de son supplice qu'il avait eom- « blés de ses bienfaits. » Ces paroles renfermaient la grâce des malheureux Syriens. Des messagers partirent à l'instant même pour mettre un terme aux angoisses insupportables des prisonniers.
Pendant que Flavien était à Constan-
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tinople,ceux-d élitieiit m prMe à la j^lus terrible anxiétéi Cependant, \\é étaient trftités avec asM^ ^e doaeeiiri on les a^ait tirés de leur ptfmn découverte, pedr le§ transport» dans une vaste demeuf é ; \M étaient libres de tratner leurs chaînes suif les dalles des portiques. Les mêmes altematites d'espoir et âè eraitite tOùN mentaient les habitants.
lies lettres de çrâee arrivèrent enfin * Hellébiqiie les lut au peuple assemblé* elles produisirent une joie frénétitjué dans toute la population : les parents des prisonniers <, qui, la veille encore, en les quittant, avaient cru leur dire un dernier adieu, allèrent les délivrer. Les bains publics, fermés depuis \et sédition, furent ouverts de nouveau. Les Ailtiochiens^ au milieu dés dauses et des fes«tins , célébrèrent la Clémence de Théodose et les vertus de leur évéque. Lorsque Flavien revint à Antiôcne , il retrouva sa soeur, quMI avait laissée mourante. Le noble vieillard se crut assez récompensé de ses fatigues, et remercia le ciel de lui avoir accordé la consolation d'embrasser une dernière fois celle qu'il avait tant aimée. Parmi tant de médiateurs qui interposèrent leur ihfluence entre l'empereur et là ville coupable, il faut surtout remarquer les députés de Séleucie. Cette ville toujours en lutte avec Antioche, alors à demi ruinée et humiliée, prit une noble résolution à la vue du danger qui menaçait sa rivale. Elle envoya une députation à Constantinople pour obtenir d^ Théodose le pardon des révoltés {*).
L'IMPBRATBICB EUDOXIÉ A AnTÎO* GRB; LA VILLE BUINÉE; TREMBLE- MENTS DE TBBBE ; SÉDITIOTVS ; lit CUB-
sioNS DES SabbasiNs. — Uhe longue tranquillité succéda à ces fortes agitations. En 411 , des tribus de Sarrasins inquiétèrent les extrémités de là Syrie. Nous n'avons aucun détail sur leUr^ incursions (**).
Antioche fat, en 4^9, le théâtre d^dde scène nouvellte. Une impératrice, Eùdoxie, femme de Th«)dose, allait à Je*rusalem visiter le tombeau du ChrîSt; elle s'arrêta dans la Capitale de là Sytlé. Fille d'un rhéteur, l'impéfatticë voulut
n Liban., C»-., I4, IB,22, «ai ^ fliiitsoët,
Mom.^ 2.3,5,6, I7« 8, 13« I64 U> SI.
(•♦) Hier., ^p. 82, p. 3 18.
se l-eporter aux occupations Hé Èà jeunesse; elle pronotiça un discours assise sur un trAne d*of , Semé dé oierreries. Elle avait choisi pouf sujet l'éloge 4* Antioche. Son discours se terminait par une allusion à la commune origine grecque de la femme de Théodose et de la ville fondée par le général d'Alexandre; lorsque Eudôxi^ Cita , en finissant, Cette Variante d'un vers de iMliade :
la foute répandue autour d*èllë applaudil aveo enthousiasme^ 11 fut déddé qu'on érigerait une stat«i4 de broiiEC â rimpérat^ice, dànS lèmUsé«d^Afitio<)he, et qu'une) autre statué d'or Serait placée dans le sénat. Eudotle, à son tôuf, vou^ lut mériter ces glorieuses marques de reconnaissance par des bienfaits réels; elle combla de largesses les habitants d'Antioche. Une partie des somntes dis»
tribnées , deut cehts livrés d'or , furent destinées à l'embellissement des thermes de Vftiens; le reste devait servir à l'achat de provisions de blé (**). Antioche avait souvent beséin dés dons gtatuits des empereurs. Bâtie sui* un sol W)ICaniqueY à mesure qu'elle s'enrichissait de nouveaux édifiCf^S, les révolutions Souterraines renversaient les anciens monuments. Un trembieriïèftt de terre , qui fit surtout sentnr toute Sfii violence à Constantiaople, 8*étëndit dfiins la direction d'Antioche et ren veiffeà une partie de cette ville (janvier 447 ). Lé tsrrible phénomène se répéta èfiviron dix ans pins tard ; tette fois Ift ThrSdc et les Cyclades en éprouvèrent qoeldtteS commotions ; Antioche M ptesdm tultiéc ; ia ville nemet où les riéhës avaient établi leurs demeures, oà le^ ërts avalent réuni leurs merveilles , fût renve^^ée, le 14 septembre 468, à dix heuvesdu liOfr. Les Syriens, peuple fanatique, disputcor et débauché, attribuèrent au dérèglement des mœurs publiques ce m^dheor^qui leur parututl signe dd là colère çéleSte.
L'empereur Léèn, (JUi tégnaît alors , secourut généreusement la seconde ville ds l'èMpirë poUf cncoursger les habi-
(♦lieVSrtd'Bortèrtest : TérfrtCtolrevefJt te xdll alfiaTOC ««ydliai èlvècc. 7lâ«él^XX,v. 841.
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tants à ve1ev«r les ruines de Icun mai- S0D8; U déchargea de tout imp6t les propriétaires qui rebâtiraient leurs demeures ; il soulagea la communauté ea même temps que les individus. La ville obtint une remise de mille talents d'or. Léon ajouta à cette grâce Tenvoi de grandessommesd'or etd'argent. £d476, c'est une autre ville de Syrie, Gabala^ qui éprouve les effets des perturbations du sol. Le tjran Basiliscus^ imitant la générosité de ses prédécesseurs* accorda cinquante livres d'or pour reparer le dommage. Un nouveau tremblement de terre vint, à la fin du cinquième siècle « non plus frapper une seule ville » mais à la fois Hiérapolis, Antioche et Laodi* cée (494). La révolre se joint , dans la capitale, aux fléaux naturels* Le comte d'Orient, Galliopus, dut fuir devant la colère d'une faction du cirque qui en voulait à sa vie. Il fallut, celte fels, avant de réparer les désastres, songer à rétablir l'ordre. Anastase envoya Gonstantius de Tarse à Antioche, comme l'homme le plus capable, par sou courage calmct d'étouffer la sédition.
Pendant le cinquième siècle , la Syrie jouit d'une tranquillité rarement interrompue sur ses frorttières. En 460, les Arméniens, troublés par les Perses dans l'exercice de leur culte ^ invoquèrent le secours des Romaiiis, attachés comme eux à la foi chrétienne. Florentins, comte d'Orient,. et Syrien de naissance, fit échouer leurs demandes (*}. Dans le même temps, les Sarrasins, qui s'étaient jetés sar la Syrie, furent complètement défaiu par Artabure, près de Damas.
D^ amnassadeurs de la nation vaincue conclurent dans cette ville (453) la paix avec Tempire. Longtemps après ce traité, quelques tribus de Sarrasins scénites jetèrent répouvante dans la province Eu- {>hratésienne (498). Ils furent punis do eurs brigandages par Eugène, préposé à la garde de la province.
RBeni DS ZÉROif ; iirsuBSUCTfois su Sybib. — Le règne de Zenon est rempli d'événements remarquables en ee qui concerne la Syrie. Le mariage de risaurien Zenon avec la fille de Léon lui permit d'aspirer à l'em-
r) Lebeau, l. VI, p. 2S6. iVofc de Saint^Mar^ Un, cTaprèB ItiistorieQ arménien Lazara de PtiarbeB.
{)ire. Après avmr contracté cette alianee» Zenon vint résider (469) à Antioche ; il avait reçu de son beaupère le pouvoir des comtes d'Orient.
Quelques années plus tard , Léon mourut; Zénoft lui succéda, mais il ne sut pas s'élever au-dessus des misérables mtrigues du palais. N'ayant pu réussir à faire assassiner Illus, il lui donna le commandement de l'Orient et ki permission d'emmener avec lui toutes les personnes de Gonstantinople dont il voudrait s'entourer. Illus mit à profit l'imprudence de l'empereur, et se bâta d'arriver à Antioche, accompagné de son frère Trocondus, de Pamprepius, philosophe païen, savant dans l'art des pré* sages, dcMarsus et de Léonce, homme instruit et bon soldat. Léonce était né en Syrie, à Chalcis; Zenon compta le faire servir à ses desseins auprès de ses compatriotes. Mais te principal instrument d'une révolte dont Illus avait , sans aucun doute, conçu le plan à Gonstantinople * même, fut la veuve de Léon, rim|)ératrice verrine, que son beau-fils Zenon retenait prisonnière dans un château de Gilicie. Verrine fut conduite avec honneur à Tarse; là on lui fit signer une proclamation où, du plein gré de la vieille impératrice, Léonce était déclaré empereur, et Zenon déchu du pouvoir. Cet acte produisit une grande sensation dans les villes syriennes. Presque toutes désertèrent la cause de Zenon.
Léonce choisit naturellement Antioche pour capitale ; il y fit son entrée solennelle en juin 484, et organisa aussitôt les différentes parties du gouvernement.
Lilianus fut nommé préfet du prétoire , les légions se rassemblèrent ; elles formaient un effectif de soixante^dix mille hommes. Léonce et îllus, qui l'accompagnait toujours , marchèrent avec ces forces sur Chalcis; la ville fut prise; mais l'empereur syrien , apprenant que gîiongin, frère de Zenon, se dirigeait sur Antioche, revînt Sur ses pas pout défendre sa capitale. Une bataille fut livrée près de cette ville ; les troupes de Longin furent mises en déroute, et luimême tomba entre les mains de Léonce.
Illus et Léonce quittèrent la Syrie pour traverser l'Asie Mineure. Ils poursuivirent leur marche jusqu'en Isaurie. Une nouvelle armée, envoyée de Conatanti*
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nople , les battit près deSéieucie (% dans UD combat décisif^ et les força de s'enfermer précipitamment dans un château de Cilicie. Ils y soutinrent un siéjge de trois années. Enfin des traîtres livrèrent ]a place et ses défenseurs C*). Léonce et Illus furent décapités. Les Syriens oublièrent leur empereur à partir du moment où Léonce les quitta, et restèrent indifférents à ses succès comme à ses revers. Il n'y avait eu , en Syrie, ni complot ni révolte contre Zenon; les villes avaient subi aveuglément la nécessité. Il est vraisemblable que l'em- Sereur ne s'irrita point de la conduite es Syriens. En enet, les historiens ne marquent aucune de ces sanglantes exécutions si communes dans les révolutions précédentes. A peine cet orage s'est-il dissipé, que nous retrouvons les Antiochiens tout occupés des querelles du cirque, véritables guerres civiles, autorisées par le pouvoir , qui mettaient en danger toutes les classes de la société. Ce sont les Juifs qu'atteint, en 486, la colère de la faction verte. Us furent tous impitoyablement égorgés. Zenon , loin de venger ces malheureux , écouta froidement Te récit du massacre; lorsqu'il apprit que les cadavres avaient été livrés aux flammes du bûcher, il s'écria : Que ne les a-t-on brûlés vifs !
SÉDITION A Antioche; désobdab DANS LE ciBQUE. — Des malbcurs qu'aucune puissance ne pouvait ni prévenir ni comoattre marquent , en Orient , le commencement du sixième siècle. Une invasion de sauterelles, fléau particulier à l'Afrique, étend ses ravages depuis l'Euphrate jusqu'à la Méditerranée. Ces insectes détruisent toutes les moissons sur leur passage. Leurs ravages produisirent une disette générale. Les Syriens eurent vainement recours à l'empereur; ils n'obtinrent que des secours insuffisants. La famine favorisa les désordres. Les brigands se recrutèrent de malheureux sans ressource; mais ce n'était pas assez : une incursion de barbares vint se joindre a tant de maux. Les Sarrasins étendirent leurs pillages sur la rivedroitede l'Euphrate. Anastase traita
beau,
*) En Isaarie.
>♦) roy. Evagr., 111,27. — Candid.,«p. Phot, 78. — Assem. Bibl, Or, y t. T, p. 264. — Let,éd. St Martin, t. VII, p. 136 et suiv.
lâchement avec des ennemis dont les audacieuses tentatives auraient dû être réprimées et punies par les armes (502) (*).
Bientôt après une sédition éclata dans Aritioche (i>07). Un cocher , Calliopus , toujours vainqueur dans les courses de chars, s'était assuré la faveur de la multitude. L'admiration générale enorgueillit CaUiopus. Il fit l'essai de son influence pendant qu'on célébrait les jeux olympiques à Daphné ; charité de lauriers, entouré d'une foule en délire, il ordonna le massacre des Juifs. Aussitôt la foule court à la synagogue, et y plante une croix, après s'être livrée à a*odieux excès. Anastase , plus juste que Zenon , punit le comte d'Orient, Basile d'Êdesse, qui n'avait pas su pré venir ces désordres, et il lui donna Procope pour successeur. Menas , lieutenant du nouveau comte , poursuivit les criminels. Un certain Éleuthérius, le seul des coupables qui tomba entre les mains des magistrats, fut arraché à l'autel de l'église de Saint- Jean ; il fut décaj^ité et jeté dans TOronte. Cette exécution excita la colère des complices d'Éleuthérius ; ils sortirent de leur retraite , et portèrent son cadavre avec pompe et en proférant des menaces. Ils livrèrent un combat furieux à Menas, dans Tenceinte d'Antioche. Ils le firent prisonnier et le pendirent à une statue, au milieu de la ville. Ils enlevèrent son cadavre pour lui faire subir de nouveaux outrages. Procope, pendant le trouble, avait pris la fuite. Irénée, par l'ordre de l'empereur, vint le remplacer. Irénée punit les coupables , et ne trouva aucune résistance (**). C'était toujours du cirque que partaient les désordres. La faction bleue d'Antioche excitait dans cette ville les mêmes troubles qu'à Constantinople. De 518 à 520, la violence fut
Soussée aux derniers excès. Justin, oncle e Justinien, voulut enfin rétablira tout prix la tranquillité publique et garantir la sûreté des particuliers. Ephrem^ préfet à Antioche , interdit les s^ctacles pendant plusieurs mois; les jeux olympiques, célébrés depuis Commode a Daphné , furent défendus ; on abolit en même temps la charge des Alytarques
. (*) Assem aDl, BiU. Or., t. I, p. 272. (♦♦)MaIala, p.llielsuiV,
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(ÀXvTUfXoO ; c'étaient les deux magistrats qui présidaient à ces jeux (*}. Ces mesures Décâs^aires rétablirent la paix dans Antioche^smais elles ne préservèrent pas d'un am^»H^a)heur fa capitale de la Syrie.
ÂNTIOCHE EUINÉE PAS UN TREM- BLEMENT DE teebe; la. Sybie envahis PAB LES Saeeasins. — En 526, l'empereur Justin venait d'envoyer aux Antiochiens 2,000 livres d'or, pour réparer les désastres d'un incendie.
Ua grand nombre d'ouvriers travaillaient à relever les ruines. La ville reprenait déjà une face nouvelle, lorsque, le 29 mai, un tremblement de terre renversa subitement plusieurs quartiers.
Le phénomène , au lieu de commencer par des secousses modérées , ne laissa, au bout d'une minute , que de vastes ruines. C'était l'heure où les habitants faisaient leur repas; partout la flamme brillait dans le foyer; les tisons roulant sur les meubles renversés , sur les poutres brisées , mirent le feu aux matières combustibles. L'incendie s'étendit bientôt , et gaena les bâtiments que le tremblement de terre n'avait pas renversés.
Le vent, qui soufflait avec violence, porta des charbons ardents dans presque toutes les parties d'Antioche. Les flammes , pendant deux jours, entourèrent l'église principale; mais elles ne puredt trouver prise sur cette masse de marbre et d'or élevée par la magnificence de Constantin. Enfin , minée en dessous par l'incendie, la basilique s'écroula.
Les richesses des particuliers qui échappèrent aux flammes attirèrent sur leurs possesseurs d'inévitables dangers.
La nouvelle du tremblement de terre tira des montagnes des troupes de coloQS romains et de barbares, habitués à vivre de pillages; ils formèrent un cordon autour d'Antioche , et se partagèrent tout ce que la flamme avait épargné. Dans la ville même , des habitants de toutes les classes, assurés de l'impunité , assassinaient ceux de leurs concitoyens qui cherchaient à mettre leurs biens en lieu de sûreté. Un officier du palais, Thomas, avait formé, avec ses affranchis et ses esclaves, une troupe de brigands , qui lui rapportaient
(*) SaiDi-MarUn, mtes sur Le^eau, t. YIII, ^S4.
leur butin dans une maison à trois milles d'Antioche ; mais il fut frappé d'apoplexie ; il y avait quatre jours que sa bande parcourait la ville. Le peuple d'Antioche s'empara des richesses qu'elle avait amassées , et pilla la demeure de Thomas.
Les malheureux qui restaient enfermés sous les ruines de leurs maisons trouvèrent seuls un abri contre la cupidité des assassins. On retira , presque un mois après ces événements, des personnes qui s^étaient nourries de provisions placées par hasard auprès d'elles ; des enfants nouveau-nés , encore vivants , dont les mères avaient succombé; mais près de deux cent cinquante mille personnes, s'il faut en croire les contemporain*; , avaient péri. Le même tremblement de.
terre détruisit Séleucie et Daphné; il agita le sol , aux environs d'Antioche , pendant dix-huit mois. Justin déplora sincèrement les malheurs de la Syne. 11 aimait Antioche comme une patrie. Le vieil empereur se rappelait que , simple soldat, il avait, dans cette ville, commencé sa carrière. Carinus, envoyé par lui, alla porter les premiers secours à Antioche et a la Syrie (*).
Le tremblement de terre de 526 fut le cinquième de ceux qui désolèrent Antioche ; un sixième fitde nouvelles ruines deux années plus tard. La catastrophe de 528 détruisit les édifices que celle de 536 avait épargnés. (]omme en 526, un incendie précéda le tremblement de terre.
Il éclata le 15 novembre. Le 29 novembre, les secousses du sol tuèrent quatre mille huit cent soixante-dix personnes; Séleucie et Laodicée comptèrent sept mille cinq cents victimes. Pour conjurer, à l'avenir, le retour de ces révolutions souterraines., on donna, d'après le conseil d'un soliuire de Syrie, le nom de Théopolis (ville du Seigneur) à Antioche.
Justinien régnait alors. Ce prince suivit les idées de ses prédécesseurs. Il crut , comme eux, que la sûreté de l'empire dépendait des fortifications établies autour des villes. Chalcis, Cyrrhus, Sura, Europus, Hiérajpolis, Zeugma, Néocésarée, reçurent de nouveaux ou-
(*) Evag., IV, B, s, — Pfoooo-s Per*., Ill, M. — Tbéoph., p. 147, 148. — Gedren., t. f,p. 365, 366. — Malala, part i, p. 140 - 146 — Lebeao, éd. Saint'Marttn, t. VIII, p. 76 et suiv.
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vrages de défense (*) : ces trt^aax, cependant, n'arrêtaient pas kt courses des Arabes. Les tribus errmtea, poussées plutôt par l'amour du pil*' lage que par le désir des conquêtes , tombaient a riroproviste sur les lieux ouverts et sur les bourgades sans défense* En 631 , le cbef arabe Al-Mondar ravagea les faubourgs de Cbalois, menaça Antioohe , et se retira au delà deFËuphrate, emportant avec lui un butin considérable, et traînant à sa suite de nombreux prisonniers. Al-Mondar , de retour en Arabie , fit trancher la tête à plusieurs de ses captifs, et menaça tous les autres du même sort, si, dans un délai de soixante jours, on ne venait payer leur rançon. Les prisonniers s'adfressèrent à leurs compatriotes de Syrie. On lut leurs lettres dans la grande église d'Antioche : elles attendrirent les citoyens de cette ville. Les dons volontaires s'élevèrent à l'instant même à la somme exigée ; on l'envoya en toute hâte au chef Al-Mondar, qui rendit la liberté à ses prisonniers (^). La même année, Al-Mondar ou Mondhir, suivi des Perses, fit une invasion plus sérieuse en Syrie. Bélisaire (***) lui livra bataille à Callinicns. Après un combat sanglant et glorieux pour les deux armées , les ennemis se retirèrent au delà de l'Ëuphrate. Al-Mondar menaça encore la Syrie en 537. L'empire acheta la paix par de riches présents.
Chosbobs; il souhst et bavagi:
LA SVBIB. -*- Chosroès essaya, en 640, avec des forces imposantes , la conquête de la Syrie. La première ville dont les Perses «'emparèrent fut Sura, sur l'Ëuphrate; quelques auteurs disent qu'ils s'en rendirent maîtres par la ruse ; d'autres prétendent qu'ils l'enlevèrent d'assaut {****), Chosroès abandonna Sura au pillage. Une femme, entraînée par les soldats, attira ses regards. Il fut irappé de sa beauté pleine de noblesse, et l'épousa aussitôt. Chosroès, à l'occasion de son mariage, crut faire un acte de générosité , en offrant à Candi-
.(*) Malala, part, 2, p. Ï59. — Procop.» 4e jedif,, liv. U, passim, et liv. III, c 2.
(**) Malala, p. II, p. 198.
{***) Foif^ pour \n détails de cette bataille , M. No6( des Vergers, Ara^e, p. 83 et S4 {Univen piltoretque).
(♦♦**) Woeop., 4e ^dif., n, 0.
dus, évéqoe de Serglopolîs (ancienne Resapba ou Risapha ), de lui remettre douze mille prisonnierssyriens en échange de deax cents livres d*or. Gandidus ne put trouver cette somme ; mais il promit de compléter, dans Tannée, ce qui manquait. Le roi se contenta de la parole de l*évéqoe ; il renvoya les prisonniers ; mais ceux dont on venait de briser les chaînes étaient presque tous réduits à la plus affreuse misère ; la plupart , couverts de blessures , expirèrent avant de rentrer dans leur pays.
Cependant, le roi de Perse s*avançait ▼ers Hiéranolis. Près de cette ville, il rencontra l'évéque Mégas, chargé , par les villes syriennes, de lui proposer la paix. Le roi regarda cette négociation comme une insulte. Il ordonna à Mégas • de le suivre. Les Perses arrivèrent devant Hiérapolis. L'aspect de la ville, que protégeaient des fortifications tracées avec art, fit hésiter Chosroès. Il oârit aux habitants de continuer sa marche sans les attaquer, s'ils voulaient acheter la paix au pnx de deux mille livres pesant d'argent. Le marché fut conclu. Mégas profita des dispositions du roi pour l'engager à traiter avec les autres villes delà Syrie. Cette fois, Chosroès écouta ses conseils; il consentit à se retirer de la provinoe , à condition ^u'on lui donnerait mille livres d'or.
Mégas quitta immédiatement le camp de l'ennemi pour fan*e part aux Antiochiens des conditions du roi de Perse.
L'évéque marchait à pied. L^armée perse le suivait à petites journées. Elle parut devant les murs de Chaloîs avant le retour de Mégas. Comme la convention n'était pas encore ratifiée, le roi demanda aux habitants un tribut assez lourd. La ville était trop faible pour se défendre, et trop pauvre pour payer la somme demandée; elle offrit deux mille livres d'argent ( Chosroès les refusa.
Réduits au désespoir, les habitants attendirent la nuit. Lorsau'elie fut venue, ils se réfugièrent sans bruit dans la citadelle , emportant leurs richesses avec eux. Le lendemain matin. Fermée perse, rangée en bataille, s'approcha de fa ville; les portes étaient fermées; mais aucun soldat ne paraissait sur la muraille. Les ennemis reconnurent bientôt que Cliaicis était déserte; ils la livrèrent aux flam-
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mokSoÊ Msaotr^itei, M^tj^nvint 11 n'apportait pas l'argent qu'il était allé chercher, et il vit avec douleur les rui^ nés de Cbalcia. Il s^ rendit à la cita* délie; il y trouva les réfugiés réduits à périr de soif : la aourœ, qui suffisait aux besoins de la garnison I ^'était 4^» sécbée. Mégas courut à Çhoaroès* et obtiat par ses prières, pour I09 h^^ bitaots 4^ Ghaleis , la liberté de se retirer. Les soldats roumains, mal payéa de Temperevr, vinrent dans le camp des Perses et s'attachèrent 4 leur service.
Ghosroès, avec ce reu(ort| marcha suc Antioche,
L'incertitude et tapeur régoaientdaps cette ville. Germain, neveu de Justin ^ au premier bruit 4e l'invasion, était ar« rivéà Antiocbe, avec trois cents hommes, 11 voulait attendre, dans cette ville, l'armée que Fempereuf devait envoyer contre les Perses. I^e jeune prince mit la place en état de défense. Antioebe était naerveilleusemonl 9ituée pour soi^ tenir un siéf;e. L'Oronte, d^un o6té, des rochers a pic de l'autre, rendaient les abords de la ville inaccessibles* 11 n'y avait qu'un seul point faible : un rocher, appelé Orooasias, était placé à quelques pieds saulementde l'enceinte.
Les Perses, en s'emparant de cette position , pouvaient dominer un côté de la ville et écraser ceais qui voudraient dé^ fendre la muraille, Germain imagina de faire servir ce roc à la défense d Antioche. Quelaues ouvrages a<?cessoires auraient suffi pour attacher l'Orocasîas au système général des fortifications. Les bras n'auraient pas manqué à ce travail; maia les lâches calculs des ingénieurs firent rejeter les plans de Germain. hcB officiers soutinrent que le temps manquait pour achever les ouvrages avant l'arrivée des Perses. Germain, gagné par la crainte, quitta Anlioche, et $a retira en Cilicie.
Bflé^as, l'évéque de Beroé, arriva après le départ de Germain. Les Antioehiens , abandonnés , étaient tombés dans l'abattement. Ils applaudirent aufc moyens proposés par Mégas pour racheter leur vie et leurs richesses. Déjà ils s'occupaient de payer la contribution à Chosroès, lorsque deux ambassadeurs de Jii$tinlen changèrent la face des choses. Jean, fils de Rufin, et Julien , secré-
taire du conseil, traversèrent Antioebe pour se rendre au camp des Perses. Ils apprirent les dispositions des habitants. Aussitôt ils protestèrent contre tout accommodement avec l'ennemi. Sauver moyennant rançon la seconde ville de l'empire, c'était à leurs yeux une lâche trahison. Le$ Antiochiens cédèrent à la volonté des ambassadeurs, et Mégas revint, sans les sommes promises, au camp de Chosroès* Les habitants ne songèrent plus alors qu'à quitter leurs demeures, Déjà un certain nombre d*entre eux avaient pris ce parti quand l'arrivée d^un corps de six mille hommes , commandé par les chefs préposés à la garde du Liban , rendit aux Antiochiens tout leur courage. Chosroès envoya un interprète pour traiter aux conditions déjà proposées. Cette démarche pacifiaue lut repoussée. Les habitants accanlèrent d'outrages le messager ennemi; comme il s'obstinait à entamer des négociations, ils lui lancèrent une grêle de pierres , et le forcèrent à se retirer. Chosroès se décida à commencer le siège. U comprit bientôt le parti qu'on pouvait tirer de l'Orocasias; par ses ordres un corps de Perses s'empara de ce rocher.
De leur côté, les assiégés, afin de placer un plus grand nombre de combattants en face qe l'Orocasias, établirent sur la muraille un plancher suspendu audessus du précipice 4 et se pressèrent eu masse sur ce point. Les ennemis demeurèrent immobiles dans leur position.
Cependant le nombre des assiégés grossissait à chaque instant sur la fragile saillie du mur. Cet échafaudage» élevé à la hâte, rompit sous le poids ; tous ceux qu'il soutenait, précipités d'une grande hauteur, périrent dans la chute; les plus heureux désertèrent leur poste et répandirent dans la ville une terreur panique, en criant qu'une brèche était faite à la muraille. Les Antiochiens crurent déjà voir les Perses dans leurs murs. Ils pri-
Îent la fuite vers la porte de Daphné , a seule qui ne fût pas bloquée par les assiégeants. Pendant ce tumulte, les Perses escaladaient sans obstacle les remparts. Arrivés au sommet , ils s^arrétèrent, contemplant avec surprise ce
3ui se passait dans les rues. Les fuyards, ans leur précipitation, s'écrasaient; les morts jonchaient le terrain comme
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sur un champ de bataille. Gbosroès craignait de se laisser attirer par une ruse de guerre dans des rues étroites et sinueuses (*). 0 regarda tranquillement la retraite des Antiocbiens. Enfin il s'avança au centre de la ville, et rencontra quelque résistance. Là s'étaient réunis, sur une ligne serrée, les jeunes gens oui avaient entretenu et conservé dans les querelles du cirque queloue courage. Ils engagèrent avec les Barbares une lutte glorieuse mais inutile. Cette brave jeunesse périt accablée sous le nombre. Le roi de Perse, témoin de leur valeur, eut un moment la pensée de les sauver ; mais il en fut détourné par un de ses officiers. Lorsqu'il n'^ eut plus de vaincus à mettre en fuite ou à massacrer, les vainqueurs songèrent au pillage; après avoir réuni un immense butin, ils mirent le feu à la ville. La principale église, dépouillée par Chosroèsde tous ses ornements et de ses marbres précieux, et le quartier d'Antioche appelé le Ceratœum (**), échappèrent, soit d'après l'ordre du roi, soit par hasard, à l'incendie. A l'aspect des cen- ' dres encore fumantes, les ambassadeurs Jean et Julien, qui avaient si mal inspiré les habitants de la ville détruite , obtinrent audience du roi. Ils conclurent un traité de paix avec les Perses. On convint que l'empereur payerait, non à titre de tribut, mais sous le nom de pension, une somme annuelle au roi de Perse.
Quoique la paix fût signée, Chosroès promena son armée dans toute la Svrie.
Il visita Séleucie et offrit, sur le bord de la mer, des sacrifices au Soleil. Il traversa ensuite Daphné; un de ses cavaliers fut tué dans ce bourg par un boucher qu'il poursuivait. Chosroès fit mettre le feu a l'église; puis il continua son voyage par Apamée. Les habitants tremblèrent lorsqu'ils virent approcher les ennemis. Déjà, avant d'entrer dans la ville, le roi avait demandé une somme de mille livres d'argent. Il promettait, à ce prix , de prendre la route la plus courte pour retourner en Mésopotamie. Le peuple se soumit à cette contribution ; mais Chosroès, entré dans Apamée, dé:
pouilla l'église de toutes ses richesses^
Il voulut profiter desonséiour dans cette ville pour voir les jeux du cirque. Les deux factions, la verte et la bleue, se préparèrent aussitôt à lutter en présence du roi. Chosroès connaissait la préférence accordée par Justinien à la livrée bleue ; un cocher de cette livrée était sur le point de sagnerle prix. Chosroès lui cria de s'arrêter, et lui défendit de dépasser dans sa course les chars conduits par les verts. Un citoyen d'Apamée vint se plaindre d'un soldat perse qui avait outragé sa fille; le coupable fut immédiatement condamné à mort. On le conduisît aulieu de l'exécution, où une foule nombreuse demanda sa grâce ; le condamné fut ramené au palais , et pendu ensuite secrètement. La volonté arbitrairedn roi maintenait ainsi la discipline dans l'armée; on en eut la preuve lorsque les Perses reirassèrent l'Ëuphrate. Chosroès avait fait jeter un pont sur le fleuve à Obbanès (*) ; il fit proclamer que les soldats pourraient traverser le pont pendant trois jours; au bout de ce terme, il le fit couper : beaucoup de corps retardataires regagnèrent l'armée, comme ils purent, par d'autres^routes, plus longues et plus pénibles, non pas toutefois sans piller les cantons syriens.
Cependant le roi en quittant Apamée, voulut encore une fois rançonner Chalcis; il demanda aux habitants de livrer la garnison s'ils ne voulaient voir leur ville saccagée. Ces menaces n'intimidèrent pas les Syriens : ils cachèrent la garnison dans des caveaux , et assurèrent par serment qu'il n'y avait pas un seul soldat dans leurs mors. Chosroès, ne pouvant avoir des esclaves, voulut de l'argent; il parvint à obtenir, non sans peine, deux cents livres d'or. Enfin il quitta la Syrie, -avec un grand nombre ae prisonniers ; il en peupla une ville nouvelle , qui porta le nom à*AnHoche de Chosroès,
On voit avec peine l'indifférence que les ambassadeurs de Justinien montrèrent pour ces malheureux , arrachés à leur pays. Mais l'empereur n'avait de trésors que pour la construction de nouveaux éaifices. Il vint cependant en aide
(*) Un historien dit mâmeqae les Perses faisaient signe à leurs ennemis de s*éloiguer.
(♦•) Tô >eY6|i£vov Kepaxaîov.
\*) Appelé Baies ^t les Arabes, Foy. une wAb de Saint-Martin , dans VWsU au Bat-Bmp* de Lebeau , t. IX, p. 26.
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aux Syriens, eteontribua généreaflement à rderer Aatîocbe. Au moyen des dons faits par Justinien, Antiocheeutde non* reaox palais , des thermes magnifiques , deox églises nourelies, monuments somptueux dédiés à la Vierge et à saint Michel. Les travaux furent exécutés avec intelligence; on donna une nouvelle direction au oours du fleuve; FOronte roula ses eaux dans un lit plus large , et mieux disposé pour la dMense de la îilie. Les rues furent bien pavées ; on aplanit celles dont une pente trop rade rendait Taceès difficile; les eaux nécessaires aux besoins des habitants fareat, par des ouvrages d*art , habile* meotdistribuées dans les différents quartiers. La ville haute, bâtie sur des rochers, eut des puits en nombre suffisant. Enfin les in^aieursprévinrent les débordementsqui inondaient, (pendant l'hiver, la partie d^Aotioche voisine de l'Orocasias. Les eaux qui descendaient par torrents des hauteurs s'arrêtaient, dans ia saison des pluies, entre ce rocher et one autre montagne appelée Stauris.
Retenues en cet endroit, elles s'amassaient jusqu'au sommet des remparts et se précipitaient ensuite sur la ville, où elles causaient souvent de grands dégâts. Une digue du côté des murailles, de l'au* tre côte des trouées faites dans le roc, laeilitèrent l'écoulement des eaux. Mais <ie tous ces travaux celui qui fait le plus d'honneur à Justinien, c'est assurément ia construction de trois hôpitaux ; il y en avait un pour les hommes , un pour les femmes ; le troisième était spécialenieat destiqé aux voyageurs malades. Il paraît toutefois qu'on ne se pressa point d'achever ces édifices. Les malades n'entrèrent en possession des trois hôpitaux qu'en 552.
Chosroès se prà>arait, en 542, à faire une nouvelle expédition. Bélisaire vint en Orient pour combattre les Perses.
^rmi les autres généraux envoyés en Syrie on comptait un neveu de Justinien, et Buzès, qui commandait les forces de la province lorsque, deux années auparavant, Chosroès était venu la dévaster. Buzès, pendant toute la du- ^ de cette invasion , se cacha avec l'élite de ses troupes. Il voulait cette fois contraindreBélisaire à attendre l'ennemi nerrière les muraillesdes villes. Bélisaire
repoussa ces lâches conseils, et il montra, malgré le découragement des troupes, une contenance si nère, que le roi demanda à traiter. Une suite continuelle de trêves et d'hostilités dont ta Mésopotamie fut le théâtre laissa, pendant vingt années, la Syrie dans une complète tranquillité. Rien ne présageait que cet état de paix dût cesser bientôt. Les Romains assiégeaient Nisibe; et déjà ils espéraient se rendre maîtres de cette ville importante; msus Chos* roès leva une armée pour la dégager , et il envoya une partie de ses troupes vers la Syrie pour opérer une diversion.
Adaarmanes, avec six mille hommes, passa l'Euphrate, et parut brusquement devant Antioche r); sur son passage il n'avait trouvé que des tribus arabes, toujours prêtes au pillage. Le comte Magnus prit la fuite avec ses soldats; dans sa précipitation, il faillit tomber aux mains de l'ennemi. Ainsi Antioche, sans défenseurs , désertée par une partie de ses. habitants, allait devenir encore une fois la proie des barbares ; l'inexpérience d'Auaarroanès la sauva. Les Perses craignirent de trouver une résistance désespérée; ils s'éloignèrent d' Antioche, et se rejetèrent sur Héraclée, bourgade qui touchait à Daphné , et la brûlèrent. Adaarmanes n'avança pas plus loin; Apamée, menacée au retour de l'armée perse, voulut se racheter du pillage. Adaarmanes accepta l'argent que les Apaméens lui présentèrent, et calma leurs inquiétudes; lorsqu'il les vit, comptant sur la foi de ses promesses, plongés dans la plus complète sécurité, il entra dans la ville, mit le feu aux maisons, et emmena les habitants, chargés de chaînes, au delà de l'Euphrate (573). La Syrie ne devait pas avoir de trêve à ses maux : soixante mille personnes périrent par le tremblement de terre de l'année 589 (**).
Nouveau TRBMBLBMBNT DE TBRRE ; LES BMPEBEUES PHOCAS ET HÉB4- CLIUS; CONQUÊTE DE LA. SYBIB PAB
LES Ababes. —Le dernier jour du mois Hy perbérétœus (septembre), trois heures après le coucher du soleil , on sentit les
(*) Théophane écrit Ardamanès et jÊrtabanès; — Ifiofob. CalUst, Ouardaarmanèê; — Théo- Dhyl. Simocatta , Adormaanèi.
n**)Evagre , *î, 7. -lïlcéph., XVm, 13.
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après, les plus beaux édifices de la ville n'étaient plus que des fnonceaux de ruines. La grande église 6it presque entièrement détruite; le dôme seul demeura intact; eette lourde masse dç charpente et de métal, détacbée de sa base, tpmba sur des murs solidement construits et resta dans un parfait équilibre, commâ si la main des nommes Veut ç^^pepdue.
On ne vit point se renouveler les dé*fiordres qui avaient çuivi le trembla^ ment de terre en ô26; néanmoins c'ea éuit fait de la Syrie : chaque jour le^ Perses s'approcaaient de TEuphratef envahissaient V^s\e Mineure, et isolaient la province d'Aqtiocbe.
Au milieu de tous ces dangers , Tu* surpateur Phocas s'efforçait d'obtenir la protection du cid ; il menaçait les Juifs des plus rigoureux tourments s'ils n'abandonnaient laloi de Moïse. Ceux d^Antioche, exaspérés, traînèrent l'évêqu^ Anastase sur un bûcber, et le brûlèrent vif. Le massacre des Juifs d'Antioche punit cette barbare exécution. Au lieu de Bourreaux, Phoças envoya toute une armée commandée par Bonoseet Cotton, maîtres de la milice (filO),
Phocas la même année fut renversé du trône par Héraclius. U Syriç gagna à oç changement de maître. Héraclius se fît r^ douter des Perses ; il vint, en 632, à Damas pour défendre la province contre une ajrmée de Chosroès. Mais le danger n'était pas du côté de la Perse; les enne» mis vraiment redoutables venaient déjà de l'Arabie. Réunis en corps de nation depuis quelques années , les tribus du désert, par 1 ordre de Mahomet, avaient essayé leurs forces contre les Romains.
Une petite troupe d'Arabes s'était avancée jusque sous \e^ murs de Moutah, bourg situé, sur la frontière de la PaleS" tine, de la Syrie et du désert arabique. Arrêtés par les B«omains, bien supérieurs en nombre, les Arabes , probablement vainci^s mais non découragés, se jifetirèrent.
Cette tentative avait tourné leurs re-
fards du côté de la Syrie; après la mort u prophète ils commencèrent leurs incursions. En 633 , tandis que l'empereur Héraelius observait toujours lee Perses à Damas, Abou-Bekr, successeur de Mahomet, donna la conduite de rartltêe
des croyants à trois ehefs : léxid, fiUd' Abou-Sophian, Abou-Obaïda, fils de Djarrih, et SchoUrah, fils de Hasaanâh. Ils marchèrent en droite ligne sur Pâmas.
Leurs exploits et la conquête du pays, rapidement soumis au croissant t a'apprtiennent plus à Tbi^tQire anqiepude de la Syrie.
CHAPITRE rst
SYEIENS* DEPUIS lES fEVLl^^ IBS PLUS MCVlM /tJSOfXj'À lÀ ÏÎW DE LA POMI^ATION EOMAlNÈ.
Nous avons eteavé jusquieî dé falw connaître les nomoreuses révolutions qui, depHÎs les temps les plus reculés jusqu'à ririvasioii des Arabes, ont plus ou moins modifié Tétat social et politique des populations de rancieniife Syrie.
Nous voulons, dans les pages goî vont â^uivre^ rassembler on certam tiOTibre de faits qui se l'attachent dlreotéibetit à notre récit , el qui peuvent népândre sur ses diverses parties une vive lumière (*).
Le commerce, encore ^lus que Pagncnlture, a fait, daM i'afltiquîté, la richesse, la splendeur et la pKMSpérité de la Syrie. Quelles étalent la Uëtureet retendue de ce commerce? C'est là le point historique , très-grave h ftOtrt) sens, que nous nous proposons d'examiner.
U y a lieu de s'étonner neot-êti^ que nos recherches portent îcî exeitfslvtsttient sur le commerce. Pourquoi ne *îen dire de rindustrie? Oe sont là ëèuit ehoses que rhistofien des temps nwderwes n'a jamais séparées. On ne peut guère aujourd'hui se rendre eompte ëes affaires commerciales d'un grand État, Sans connaître les résultats de ^t action indus* trielle. En voici la raison î ce sont les fabriques, ou plutôt c'est le ftfftVaîl libre de l'homme sans cesse surexcité parla concurrencequi, de notre temps, aKmente le commerce. Il y a bien , comme auti^fois, ries échanges d'objets non manufacturés, d'un pays à l'antre. Tel peuple moderne, comme les Phéniciens dans l'antiquité, parcourt les terres ou les mers pour se
oir pu, à càos/e le celte histoire,
^_ pfas d'étendue à ce chapitre, pour
l(x|ael nous àvloiu fait de noMbralses r6db«r-
(*) Nous regrettons de n'ayi du plan et des dimensions d< donner Ici pfas d'étendue à ce
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preeurtrles j^roduetions naturelles Cunê contrée plus ou moins lointaine; mais c'est encore l'industrie qui vivifie ce commerce, et qui» si nous pouvons nous servir de eette expression, oentuple ses forces. Les vaisseaux qui couvrent nof ports, les lourdes voitures qui roulent teotement sur nos routes, ncoontienneni souvent que des denrées exclusivement réservées a nos fabriques. N'en était-il donc point ainsi dans Tantiquité , et no pourrait^on oomparer le commerce de r Angleterre ou de la France à celui de Tyr ou de Cartbage ? Non assurément. Il y a entre le commerce moderne et le commère ce ancien cette grave différence (|ue le der* nier n'a jamais eu pour base l'industrie. En général , les objets d'une oonsom»
mation générale et de première néces* site, les âoffes, par exemple, de laine ou de coton, sortent aujourd'hui de nos ma^nufecturea pour passer dans les magasins du marchand. C'est là que le riche et le pauvre vont chercher la toile et le drap qui servent à les couvrir et à les habiller. Rien de semblable dans l'antt-
Suite : il y avait alors deux classes bien istinctes , celle des hommes libres , et odle des esclaves. C'était l'esclave qui travaillait les toiles, les draps, les in^ traments aratoires, les armes, etc.; en un mot, tout ee qui était de première nécessité pour Isifanûlie sortait des mains des esclaves. Yoilà ce qui explique le discrédit où tomba l'industrie dans l'antiquité. Il y eut, en effet, dans certaines villes populeuses , des artisans libres par leur naissance, qui travaillaient pour ceux qui n'avaient point d'esclaves et qui étaient paufres comme eux. Cette petite industrie, nous le croyons, préserva plus d'une fois des crises sociales, c'est«à<tdire des plus violentes perturbations, les républiques de l'antiquité. Elle oceupait et nourrissait toute cette foule qui, à Home par eKemple,ne pouvait trouver toujours, éans le système de la clientèle, dans les désordres politiques , les moyens de subvenir à ses premiers besoins* Les écrivains de la Grèce et de Rome ne nous ont malheureusement transmis que des détails rares et très-incomplets sur cette industrie des grandes villes. Rien, dans une société où régnait l'esciavagei ne pouvait leur donner une idée de la dignité et des avantages du travail lilve. Ils
méprisaient cehiiqui, de son plein gré, devenait artisan. Travailler pour autrui, c'était, dans leur opinion, sa rapprocher de l'être qu'ils considéraient, non comme un homme, mais comme une chose : c'était s'assimiler k l'esclave.
Or, dans une société ainsi organisée, où , généralement, la/atniUê, au moyen du travail servile , pourvoyait à ses propres besoins , quelle devait être la nature du commerce? Il est facile maintenant de répondre à cette question : le commerce des anciens , à de rares et insigiifiantes exceptions près, s'appligua clusivement à la transmission et à la vente des objets de luxe.
C'était en Asie, on le confit, que devaient se rencontrer les marchands par excellence, et surtout dans cette oartie de l'Asie oui, a vois! haut la Méditerranée, était admirablement placée pour mettre en contact TOrlent et l'Occident. L'Europe fournissait , il est vrai , Tarnfore de la Baltigue et Tétain des fies Cassitérides; certaines contrées de l'intérieur de r Afrique, la poudre d'or, de l'ivoire, et des esclaves noirs ; mais peut-on com-
Itàrer ces objets pour leur quantité et eur valeur à ces cachemires , à ces vêtements de soie, à cette profusion d'épîees et de parfums qu'envoyait chaque jour le mystérieux Ohent ?
Cétait l'Asie qui, dans uil temps où Ton ne transportait, pour les vendre, que les objets de luxe , devait avoir le monopole du commerce du monde.
Les Phéniciens, se trouvant à l'extrémité du continent asiatique, dans une position telle, qu'ils pouvaient communiquer sans intermédiaire avec l'Afrique et l'Europe, absorbèrent longtemps tous les profits de ce commerce. Leurs riches et populeuses cités étaient, comme le devint plus tard Alexandrie, l'entrepôt de ces mille denrées qu'on tirait de llnde, de la Chine, de la Sibérie, des pays qui avoîsinent la mer Caspienne, de l'Asie centrale, de l'Arabie et de celles que de hardis navigateurs recevaient paréchan-
fe dans les contrées septentrionales de Afrique et sur les côtes de l'Espagne, de la Gaule , de Tltalie et de la Grèce.
lies Phéniciens tiraient d'immenses richesses du commerce par mer. La navigation , à l'époque de la splendeur de Tyr et de Sidon, n'était, il est vrai, ni
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aussi sûre Di aussi rapide qu'au temps des Alexandrins , où, grâce a la science, elle prit un grand essor. Mais ce qui fit la puissance des Phéniciens , c'est que sur ce vaste bassin de la Méditerranée ils ne rencontraient point de rivaux , et que TAsie, l'Europe et l'Afrique ne pouvaient communiquer qu'à Taide de leurs vaisseaux.
Il ne faudrait pas crcîre que l'activité des Phéniciens eût été absoroée tout entière par la navigation. Le commerce qui se faisait par mer ne pouvait subsister qu'à la condition d'être alimenté par un autre commerce, celui qui se faisait par terre , en Asie, et qui fournissait les denréesqueles vaisseaux, partis des ports de la Phénicie, allaient échanger contre les produits de l'Occident.
Quelles étaient la nature et l'étendue de ce dernier commerce? Quels en étaient les principaux agents? Ce sont là des questions qui concernent spécialement , il est vrai, l'histoire de laPnénicie, mais qui néanmoins, en l'absence de documents relatifs à la Syrie, peuvent seules nous éclairer, nous le croyons, sur le rôle que joua cette dernière contrée dans les affaires commerciales de la haute antiquité. D'ailleurs, plus tard, la Syrie devait hériter au moins en partie du commerce de la Phénicie, et se mettre en rapport, pour son propre compte, avec l'Arabie, la Babylonie et les autres pays de l'Asie. On peut donc , par une légitime induction, appliquer quelquefois aux Syriens ce que les auteurs anciens, hébreux ou autres, nous ont dit des voyages entrepris ou des commissions données aux caravanes, par les marchands de Tyr et de Sidon.
Quand les Phéniciens ou les peuplades qui les avoisinaient voulaient pénétrer en Arabie pour y acheter les aromates ou les denrées de l'extrême Orient qu'on apportait dans cette contrée par le golfe Persique ou la mer Rouge, ils s'adressaient aux Arabes du désert qui louaient aux marchands et aux voyageurs des chameaux, des guides et des escortes armées. « Tous les émirs de Cédar , dit Ézéchiel en s'adressant à Tyr, trafiquèrent avec toi et t'amenèrent leurs dromadaires (*}. » Les principales tribus ara-
n £séchtel, XXVIL 21 et 27.
bes qui faisaient le eommeroe par caravanes, et se trouvaient dans des rapports assidus avec les Phéniciens, étaient celles des Madianites et des Iduméens. Ces derniers eurent en leur possession les ports d'Elath et d'Aziongaber et Petra, ville fortifiée dans l'intérieur des terres qui servait d'entrepôt lux denrées de F Arabie. « Toutes ces tribus, dit M. Heeren , étaient les mêmes que les Grecs ont désignées sous le nom û^ Arabes Nabathéens , nom que Ton a longtemps appliqué à tous les peuples de l'Arabie septentrionale et que l'on a restreint depuis aux habitants de l'Hedjaz. Diodore, qui dépeint si fidèlement leur manière de vivre, se garde bien d'oublier leur commerce de caravanes vers l'Yémen. Une assez grande partie d'entre eux» dit-il , s^occupent à transporter jusqu^ à la Méditerranée l'encens, la myrrhe, et autres précieux aromates , qu'on leur amène de l'Arabie Heureuse, Il semblerait par là que ces Arabes n'allaient pas eux- mêmes dans l'Yémen; qu'ils se cornaient à fournir une traite intermédiaire jusqu'à la rencontre des caravanes venant de ce jpays, et en recevaient les charités qu'il lallait transporter plus loin. Mais cette seconde supposition n'exclut pas l'autre ; car le trafiquant change de conducAeurs en route suivant l'occasion ou le motif : à quoi nous ajouterons qu'il y eut même plus d'une fois des caravanes formées dans l'Arabie Heureuse pour se rendre en Phénicie, puisque le prophète dit expressément que les négociants de Javan et de Yadan portaient des marchandises de l'Yémen àTyr(*). »
Il y avait aussi , au temps de la splendeur de la Phénicie , des caravanes qui se dirigeaient vers lé golfe Persique. C'étaient les caravanes de Dédan, dont parlent les prophètes. Sur cette route, la ville de uerra servait d'entrepôt aux marchandises de l'extrême Asie, qu'on transportait de la cête orientale de la péninsule arabique aux bords de la Méditerranée.
En résumant ses considérations sur le commerce des Phéniciens avec l'Arabie, Heeren s'exprime ainsi : « 1*" Il est évident que l'Arabie fut le siège principal du commerce continental des Phéniciens
(♦) Heereo , Politique et commerce des peuples de l'antiquité, t. II de la tradactioo trançaiie, p. lis.
f(fd
et le centre de leurs oommunications avec VÉthlopie et l'Inde. Les vastes déserts de sable qui présenrèrent de tout temps l'Arabie de I avidité des conquérants, n'arrêtèrent pas celle des marchands étrangers. Des caravanes composées de diverses peuplades la traversèrent dans tous les sens, et y trafiquèrent directement ou indirectement [)Our le compte des Phéniciens, dont les villes maritimes devinrent enfin les entrepôts de ses denrées, qu'ils répandirent ensuite avec d'immenses bénéfices dans toutes les contrées de l'Occident. 2* Ce commerce dut être pour eux d'autant plus lucratif, qu'il n'était fondé que sur des échanges , comme on peut le voir dans Ézéchiel. Il n'est jamais question que d'échanges dans toutes leurs transactions , et les métaux précieux n'y entraient aussi que comme marchandises. Combien le marchand phénicien ne devait-il pas gagner sur les lingots d'argent de ribérie, qu'il échangeait contre de l'or dans l'Yémen , où ce dernier métal était si abondant! Combien gagnatt-il encore sur d'autres denrées que l'Arabe était forcé de prendre de sa main , puisqu'il n'avait affaire qu'à lui seul ! Mais tandis que les Phéniciens n'avaient à soutenir aucune concurrence, ils en établissaient une Dour les Arabes , en faisant venir à la rois de divers pays lés mêmes productions que l'Arabie leur fournissait. Ils empêchaient par là qu'on ne leur fit des prix arbitraires. Ils pouvaient se passer, a la rigueur, des marchands de Saba ou d'Aden, puisqu'ils recevaient de Gerra les denrées de ces deux pays ; et si les marchands de Gerra avaient voulu renchérir ces denrées , ils auraient été supplantés par ceux de l'Yémen. 3« Les rapports des Phéniciens avec les Arabes furent extrêmement facilités par la grande ressemblance de langage de ces deux peuples. L'un et l'autre parlaient un dialecte dérivé du même idiome , et les différences n'étaient pas assez grandes pour les empêcher de s'entendre. Quel avanta{|e n'était-ce pas pour le marchand phénicien de pouvoir se servir de sa propre langue au milieu de contrées lointaines, sans être obligé de se mettre à la merci d'interprètes perfides! Cet avantage seul aurait suffi pour assurer aux Phéniciens le commerce exclusif de toute l'Arabie ,
lors même que la poàtion de ce pays n'en eût pas rendu l'entrée difficile à des concurrents (*). »
Nous le répétons, le passage que nous ▼enons de citer peut s'appliquer aux Syriens, qui se trouvèrent, eux aussi, en relations directes avec l'Arabie dès l'instant où déclina la Phénide.
Les Phéniciens faisaient aussi un grand commerce avec l'Egypte. Ils y transportaient principalement les denrées venues de l'Occident, et aussi les produits naturels des provinces qui touchaient au mont Liban. Cest ainsi qu'ils emportaient d'abord par la voie de terre, et plus tard , au temps d' Amasis , par mer, le vin de la Syrie. Celui de la Cnalybonitide, suivant Strabon , était trèsrecherché. Cétait le meilleur de l'Asie : on le servait sur la table du grand roi. Plus tard, apr^ la chute de la Phénide, les Syriens, comme nous le dirons, exportèrent eux-mêmes les produits de leur sol, fertile en blé et en vins, sans recourir comme autrefois à des agents intermédiaires.
Hâtons-nous d'ajouter que dès les temps les plus anciens les Phéniciens achetaient en Syrie de belles laines, surtout dans les provinces qui avoisinaient le désert. C'étaient ces laines qui étaient mises en «euvre et teintes en pourpre dans les ateliers de Tyr et de Sidon, et qui formaient, quand elles étaient converties en étoffes d'un grand prix, une des principales branches du commerce de la Phénicie.
Heeren a dit, en parlant de la grande racequi occupait l'Asie occidentale : « En Arabie , elle mena la vie nomade ; en Syrie, elle connut l'agriculture et des demeures fixes ; en Babylonie, elle fonda la ville la plus magnifique de l'antiquité; sur les cotes de la Phénicie , elle construisit les premiers ports et équipa des flottes qui lui assurèrent le commerce universel. « Il est évident que si ce tableau est exact, \es habitants de la Syrie, voués par nécessité à l'agriculture , durent tirer du sol qu'ils exploitaient leur principale richesse. Mais il faut remarquer que parmi les provinces de la Syrie il y en avait qui étaient peu ferti-
(*) Heeren , J)e la politique tt du commerce des peuples de Pantiquité , t. Il , p. 128 et soiVf
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les, et que ks babilaiits de ces provînoeg durent eb«rcher ailleurs que dans la culture des terres un aliment à leuractivité» Ceux«jà prioeipalemeot se livrèrent au commerce , et , dans les anciens temps , ils devinrent, il n'en faut pas douter» sur les deux grandes routes commerciales qui aboutissaient à leur pays, les acheteurs de ses diverses denrées, qu'ils revendaient aux Phéniciens.
Les marchands des bords de la Méditerranée firent, dès la plus haute antiquité, avec la Babylonie, un commerce très-aotif. Ils en tiraient des tissus de lin, des vêtements qui n'étaient pas moins renommés et recherchés que les robes médlques, des tapis d'une grande beauté, et mille petits ooiets de luxe, par exemple des pierres taillées. Il y avait, comme on sait, des tisseranderies dans toutes les villes et bourgs qui avoisinaient Bahylone.
D'autre' part, les Babyloniens vendaient aussi les denrées de l'extrême Orient. Ils faisaient ainsi une active concurrence à ces Arabes dont nous avons parlé plus haut , qui étaient les possesseurs oe l'entrepôt de Gerra. On voyait arriver à Babylone , par la voie de terre on par le golfe Persique, la cannelle, les perles et les étoffes de l'Indé et du Cachemir teintes de couleurs éclatantes.
C'étaient des caravanes qui transportaient en Syrie, d'abord les denrées achetées à Babvlone , ou bien encore on chargeait des bateaux qui remontaient l'Euphrate jusqu'à Thapsaque (*). Il y avait affluence de marchands dans eette dernière ville. Ils s'y rendaient de. tous les points de la Syrie, de la Phénicie et de la Palestine. Pour ceux qui organisaient leurs caravanes à Damas , Héliopolis (Baalbeck) et Paimyre étaient les deux principales stations (**). On a re-
(*) La roate de Babylone en Syrie a été indiquée Avec assez de prédsioti par Strabon (p. 1084)*
{**) Hoas renvoyons ici àThistoire de la Palmyrpne, qui doit avoir une place spéciale dans la collection de Wnivers. Nous nous bornerons a signaler à ceux de nos lecteurs qui voudraient avoir, avant la publication dont nou9 parlons, des notions suffisantes suir Tim-
Sortance comriierciale de Paimyre, Touvrage eHeeren, que -nous avons déjà cité {.Appendice y du volume cinquième de la traduction française , p. 308 et suiv. y. On y trouvera un extrait nit iMur i^aateur d'un mémoire étendu sur le eommerot de Paimyre et de quelques aali«s
marqué que toutes les caravanes qui se dirigent aujourd'hui de Damas vers l'Euphrate a'arrétent encore aux ruines de Paimyre. C'est là généralement qu'elles se séparent. Entre Héliopoiis et Paimyre il y avait une station à Émèse* Nommons encore deux villes syriennes, situées plus au noid, qui durent au commerce leur prospérité, Gyrrhus et surtout Hiéra polis, la cité la plus florissante de la région qui touchait à l'Euphrate, grand centre religieux, dont le temple célèbre offrait sans doute aux marchands, comme ceux d'Héliopolis et de Paimyre, un asile assuré.
Enfin, nous savons gue les Phéniciens entretenaient des relations commerciales { avec les contrées voisines de la meri Caspienne et avec l'Arménie. Ils achetaient sur ce point, entre autres choses, des esclaves et du cuivre brut ou travaillé. C'était par la Syrie que passaient ces marchandises. Il nous est permis de croire que dans les anciens temps , pour une partie des denrées qui venaient de l'est et pour toutes celles qui arrivaient de la mer Caspienne et de F Arménie, les Syriens étaient au nord ce que les Madianites, les Iduméens et d'autres tribus étaient au midi pour les produits de l'Arabie, les agents intermédiaires du commerce des Phéniciens.
Il est vraisemblable qu'à l'époque même où la Phénicie embrassait le monde entier dans ses relations, lesSyn riens ne se bornèrent pas à transporte^ de l'Euphrate à la Méditerranée, mo]^en^ nant salaire, les denrées qui arrivaient de mille points divers à leurs frontières^ Ils achetaient directement pour reven^ dre aux Phéniciens et à d autres peu-^
{>les. De là un commerce lucratif doni{ es profits ne firent que s'aocrottre, lors^ qu'a la suite de la conquête accompli^ par les rois de la haute Asie, Tyr et Si^ don perdirent leur indépendance et leui
Srospérité. Les Syriens se livrèrent es lors, par eux-mêmes et pour eux-raéi mes, à un négoce étendu « qui accumula dans leurs villes de grandes richesses] Les Perses n'arrêtèrent point ce mou] vement, qui augmentait l'importanc^ d'une de leurs plus belles provinces. ]
villes , qui a été inséré dans le tome TU des M^ moires de l'Académie des scieDces de Gceii Uogue. ,
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Après la lottes qai suirireiit la moH d'AleiBndre, quand le pays oesaa 4e £ùi« partie de l'empire mecedoeien pour jouir de l'indépendanee soiis le goatrer'oemeat des âéleaddee, le eommerae prit im AoaTd enor. Leg inardiaDds afiDuaieat dans toutes les partiei de là Syrie. On importait, on exportait tans oesse, doit da cdté de IlSuphrate par Tbapaaque^. aôit da eôte de la mer par Laodioée. Cétait un immense moavement depuis les déserts de la Palmyrène jusqu'à fs Piérie et à la Gassiotide, et depuis la Gofiia|ène jusqu'à la Céiésjrie; rien n'égalait la splendeur et la richesse des Tilles syriennes, parmi le»queUes Antiodie, d'origine nouvelle, ooeupa kieotdt le premier rang. MaiÀ bâtons-noas d'arriver à une auue épo»
que, sur laquelle des documents nom*breux, a« inetns pour notre sujet, nous fournissent de précieux renseignements.
La Syrie, en devenant province romaine , ne perdit rien , dans les premiers temps, de sa prospérité matérielle. Le eommerae, qui faisait sa richesse^ loin de décroître alors , reçut une impulsion inattendue, et trouva dans le luxe des conquérants un aliment considérable.
Quand les vainqueurs eurent goûté des délices de l'Asie « et qu'ils se furent créé des besoins incoimus à leurs pères, un débooebé nouveau s'ouvrit aux négoeiants syriens. L'Italie demanda à l'Orient les parfums, la pourpre, la soie, les IKerreries, et les paja avec les dépouilles da monde. La Synederintua immense eatrepdt. De toutes parte affluèrent dans ses villes les trésors de l'Asie. Antioche, Damas, la eiié de Jupiter, la lumière de foui t Orient, la puissante et sainU Oamas, somme disait l'empereur Julien (*), Héliopolis, Laodicéesur la mer, Beroé, Cyrrhus, Hiérapolis, etc., etc., Tirent leurs marchés et leurs relations coromerinales prendre un nouveau dé-
Elles exp^iaient dans tout l'empire les denrées indigènes de la Syrie et les produits de llade. « Les marchands dé Rome venaient chercher sur les rivages asiatiques des aromates, des étoffes, dfâ perles, des esclates. Ils les transportaient en Europe, où ils employaient Tar-
n Bpist. 34.
gënt qu'Us en retiraient â acheter les mellleores productions de ritalie et des eontrées voisines ou tributaires. Horace exprime une partie de ce mouvement da commerce quand il dit :
Dives et aijreis Mercator eYsiccetculullis
Vina Syra repa^aU mcrce (•).
Spra nwrœ; arrétons^ous un instant aur ces moU. Ils ont donné lieu à sne diseossion. Les parfuma connus en Ita»
lie sous le nom de eyriau étaieal*ils réellement de Syrie ou n*acquéraieût-il« cette dénomination que parce qu*on les apportait dans les entrepots de cette provmce, là ou les négociants romains ve* naient les prendre? Il est certain que la plupart des denrées « que les aromates en particulier, qui reicoi vent chez les auteurs romains la qualification de produite syriens, venaient de différentes contrée! de TAsie. Nous lisons fréquemment par exemple ctnnamtrm syriumy et pourtent la Syrie n'avait pas Tarbrisseau qui donne le cioname; mais elle avait oertaiaement du galbanum, du nard, et même, quoi qu'on en ait dit, du malobathre. Pline Atteste que le malobathre naît en Syrie ; * il le décrit , il le compare aux autres aro^ mates de la même espèce , i I donne la pré» férenoe à quelques-uns d'entre eux; il place avant tout celui de l'Inde. Cela prouve qu'il les distinguait , qu'il n'a pu les confondre. Cela est encore plus clair pour le baume, qui était un produil indigène de la Syrie comme de la Judée (**). •
Les entrenôte de la Syrie recevaient encore le sairan do mont Olvmpe en Lycie, et du mont Coryee chez les Ciliciens, le pardalium de Tarse, etc. Les environs de Damas fournissaient l'onyx qui servait à renfermer les aromates. Il était de la première qualité, suivant Isidore; Pline ne le met qu'au troisième rang pour la blancheur et pour la beauté (^*). La murrbine était apportée de toutes les parties de 1 Orient (****). Toutes ces pro-
(**) Horace, Odes, 1.32.
(**) Mémoire de M. de Pastoret snr V Histoire du commerce chez les Romains Jusqu'au temps de ritelliut, dans le Recueil de l'Académie des ioscriptiODS.
('**) PUn., XXXVI, 8. — Isid., XVI, 5,
{*"**) f'oy, le Mémoire de M. de Pastoret (III, m.)
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ductions formaient la branche la plus lucrative peut-être du négoce des Syriens avec l'Italie; car les Romains, comme le prouve le témoignage des poètes , employaient une incroyable quantité ^de parfums venus de la Syrie (*).
Parmi les plus brillants objets de ce commerce de luxe, il faut encore nommer la pourpre de Tyr. L'usage de la pourpre était très-répandu chez les Romains. Sous le consulat de Gicéron , un édile curule, Publius Lentulus Spinther, avait été blâmé pour en avoir le premier bordé sa robe. Mais son exemple n*en fut pas moins imité. Dès les premiers temps de TEmpire la pourpre servait à couvrir les tables et les lits , et parfois, comme le dit Horace, elle cachait les draps mal lavés de Tindigent orgueilleux (*"). Dans le septième sieclede Rome, elle se vendait mille deniers au moins la livre (***). Son prix était trop élevé
rur qu'on ne s'efforçât point de I imiter moms de frais. Vitruve indique les moyens employés pour la falsifier {****). Le cèdre de Syrie fournissait aussi aux demeures des Romains et aux temples des Dieux de magnifiques ornements. Il don- ' nait à la fois une résine excellente et un bois incorruptible. On en tirait une substance qui garantissait les livres précieux de la moisissure et des vers (*****) . Avec le bois, on fabriquait des statues, des meubles , et parfois des galères , comme l'atteste Suétone (*****^). Le bitume de Sidon, comme le bitume et le térébinthe de
(•) Cabile
Sertis ac Syrio flagrsns oHvo.
(Catull. 6. 8.) CoronatiM nltentes Malobathro Syrio capUlos.
(Hor. Od. II, 7,7.) SlUlabat Syrio myrtea rorc coma.
(Tibull. m, 4, 28.) Jam dudum , Syrio madefactus tempora nardo.
(/6. 6, 62.) .... Orootea crines perfundere œyrrha.
(Properl. I, 2, 3.) Qaum dabitar Syrio raunere plena» onyx.
{Ibid, II I 10,30.) (♦•) Hor.,5a<., 11,2,84.
(***) Plln. , IX . 39.
(***') Vilruv., VII, 14.
{*****) Cannina
Lioenda cedro, et levi servanda cupresso i aor, j4rt Poét, 332.)
Cedro digna locutl.
(Pers. SaL 1, 42.) f ^***»*») Suétone , rie de Caligula , 37.
Judée, était souvent en^loyépar letf artisans d'Italie. Les serruriers en usaient pour vernir les têtes de dous et pour enduire les barres de fer. Il remplaçait aussi la cbaux pour cimenter les murs.
Parmi les productions indigènes du sol fertile de la Syrie, les froments, par exemple , entraient comme denrées commerciales, dans lés entrepôts des villes de la côte. Tyr^ Béryte, Tripoli, n'expédiaient pas seules du blé et des vins recberchés; Laodieée sur la mer en envoyait par grosses cargaisons à Alexandrie. Les dattes de Svrie étaient connues dans la médecine ; (îalien , dans ua de ses traités, parle de leurs propriétés , et les compare à celles d'Egypte (*). EnGn les prunes de Damas paraissaient sur les tableslesplus somptueuses (**). En ajoutant à ces fruits une espèce de poires dont la culture fut introduite en Italie , et que Virgile mentionne dans le second livre des Géorgiques (***), nous aurons donné une liste exacte des productions indigènes fournies par la Syrie aux négociants de l'empire.
Il nous reste à parler de la branche la plus considérable du commerce de la Svrie, c'est-à-dire, delà vente des escfaves.
Les Gaulois et les Germains ne fournissaient ipas seuls, aux Romains, ces innombrables familles entassées dans les murs de la ville éternelle, ou réparties , nour lamine de l'Italie, dans les villae et les latifundia, La guerre et la conquête ne recrutaient pas seules les marchés d'esclaves. Les Syriens, race néepow la servitude (****), se chargeaient d'approvisionner tous les trafiquants de chair humaine, sans parler des mercenaires qu'ils envoyaient en Grèce, dès le temps
{*] GateD. Il, De alim^fac. 26. — « Palmulas sic dividit Galenas , ut JÉgypttas tiocas et astriDgeotes, Syriacas vel Jadaicaa caryotas sea nucales, molles, tumidaset dulces esse affirmaret. E quibas apud Otientes quadrupedum wamimpnmiscibaserat, teste Plinio,Xlil, «. » ( Ex scholia Reioesi , ad Petroo. f raRmentuin , pag. 60.)
(**} « Paerant et tomacQla supra craticalam ferventia posita, infra craticalam, Syriaca pruna, cum graois punid mali. » {^Foy. PélroBe.)
(***) Nec surculus idem
CrustamUs SyriUquepiris, gravibiisque volemfs
(Virgll,(?eory., Il, 88.) (****) Judœi et Syri, nationes nais servi tuf i. (Gicéron, De prov. 10.)
SYRIE ANCIENKE.
de Xiéiiophon. Ils faisaient a?ec la rente des esdares un commerce très«producti£ « Les venalitiarii avaient plus d'argent que tous les Scipions et les Lébus {*), > et leurs fortunes effaçaient parfois ropulence de ces proconsuls qui avaieut mis au pillage les plus belles pro- TJoees de la république. Nous ne decriroDs pas ici le marché où les esclaves, exposés dans une cage de bois (**), ou placés sur le hpis mancipiorum, le cou chargé d'un écriteau qui indiquait leur qualité Jes pieds marqués de craie {gip^ iati pedes ) (***), étaient offerts au choix des acheteurs; mais, prenant les Syriens à leur entrée dans la famille romaiDe, nous étudierons leur physionomie distinctive, au milieu des autres barbares qui, achetés en diverses parties deFEmpire, vivaient à côté d'eux.
Dans les comédies de Plante et de Téreoee Je valet intrigant et fripon est toujours un Syrien (****). Syrui était déjà un nom d'esclave (*****). Plautedonne quel-
3ues détails sur leservice d'une Syrienne aosla maison d'un honnête bourgeois. Il nous montre une robuste ménagère, rude au travail , et fort étrangère aux manèges galants des soubrettes (******). Térence ao contraire, place sa viei lie 5yra auprès d'une courtisane d'Athènes, et lui prête UD langage d'une singulière amertume :
" 0 ma maîtresse, dit-elle, je t'en prie, n'aie pitié de personne ; dépouille, ruine, déchire tout ce qui tombe entre tes mains. Ah! que n'^i-ie ta jeunesse et ta beauté! Comme resclave alors se ven-
(*j « Divitiis omnes AMcanos ac Laelios multt venalitiarii mercatoresqae saperarunt. » (Cicéron,0rtU.70.)
(**) .... Qaem scpc coegtt
Barbara çipsatot ferre caUuta pedes.
(Tiballe,^/. 11,6,41.) (***) Noper in haneorbeoi pedlbus qui Tenerat albit. (Juvénal, .SaM, III.)
i***^ NnnqQtni rem 'fades. Abl t nescis tnescare [ homlnea ,
<UtQn de ces «claves dans les Adelphes , v. 321. {*****) Hae. Qnld est tibl nomen?
Ps. Serfu est batc lenonl Syms ;
Eoin esse m* dicam. Syras sum. Har. Syms? Ps. * Id est nomen mihl.
{Pseudolus, 653.)
/**•*• Dkmipbo.... Reclc ego eniero malri tuae j^ocillam -virafflaem altquam non roalam, forma mata, ttittiireaiaddecet familias, ant^yram, aut /Egj^
[pUam :
uDolet, conficlet pensnm, pensetar flaffro; neque "^opteream qoicquam erenlet nostris foribusflagllu.
{Menât, 434—438.;
8« Livraison, (syrie ancienne.)
gérait de tant de souffrances (*)! »
La Syrie pourvoyait aux plaisirs des jeunes débauchés de Rome, et leur envoyait ses courtisanes et des eunuques.
Properce parle de ces femmes venues des bords de rOronte et de TEuphrate C*) ; Lucien, dans ses dialogues, fait intervenir aussi des Syriennes, sorcières et entremetteuses. Partout cette race d'esclaves se fait reconnaître aux mêmes traits; partout elle paraît vile et dépravée, mais singulièrement entreprenante et habile.
Quelques-uns, il est vrai, les plus robustes sans doute, s'employaient aux travaux grossiers qui n'exigent que de la force. Toute dame romaine a des Syriens pour porter sa chaise (***); mais en général le valet syrien se platt dans les emplois les plus vils; il pénètre , comme le ait Juvénai , dans les entrailles des grandes maisons. Nul, mieux que lui, ne connaît l'art d*une adroite séduction.
Il use dans l'intrigue les ressources de son esprit, cultivé et corrompu par une instruction nui pare ses vices et les entretient (****). Il se glisse dans la faveur du maître, il s'enrichit; et , devenu libre par l'affranchissement, il s'établit à Rome, se place dans les rangs du peuple, étale aux yeux de ses riches patrons un luxe qui excite l'envie (♦****) ; il brigue les charges et les dignités, et obtient avec le tnbunat le droit de jeter du haut de la roche Tarpéienne et de livrer au bourreau descitoyens (******)> Bientôt les
1*) ....Ergo propterea te sedalo
ît moneo . et bortor, ne cûjusqaam misereat ; Qatn spolies, mutiles « lacereii, quemque nacta sis. Heu ! me mlseram I Cur non aut Istcc mlbi JEtas, et forma est, aatUbl bsec senlentia?
(Hecyr. 63—74.) (**) Et qnas Eaphratea, et quas milii mlslt Orontes
Me captant {***) .... Longornm yehituf oerrice Syromm. (JUV., VI. 360.) Octo Syris iottalta datnr lectica pnelic.
(Martial, IX, 3.) (****) Le père de CicéroD disait, en comparant les Romains de son temps aax esclaves syriens : Vt quisque optime grœce adret, ita esse nequianmum, ( Cioéron , de Orat II , 66. )
(*****) Neqae me divitie movent, neque vestis aut cslatum aurum et argentam auo nostros veteres Marcellos Maiimosque muUi eunuchi eSyria iEgyptoaue vicerant, neque vero ornamenta ista viOarum quibus L. Paulum et L. Mummium qui rébus his Urbem Italiamque omnem referserunt, ab aliquo video perfacile Deliaco aut Syro potuisse superari. ( Gicéron , Orat. 70. ) ****** Tu ne Sjfri Damœ aut Dyonisl filins audes
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tribuns mèmen cèdent le pas à ces parvenus (*) , dont la race odieuse eorahit Kome entière. « L'Oronte mêle sts eaax à celles du Tibre. » 11 apporte avec loi la langue et les mœurs de l'Asie, ses débauches (**)et ses danses {***).
Dèê le temps d'Auguste , Orîde parle, dans ses Fastes , de la Ténération des Syriens pour les poissons, donnant à ce mythe travesti par son iinaginatîon poétique une forme él^aate et gracieuse; il le rattache aux traditions du règne de Jupiter (****). Quelques sièctes après, le soleil, le dieu oriental, avait à Rome ses autels et son grand prêtre, Hélagabal était empereur. INous avons examiné ailleurs cette époque singulière où Rome fut envahie par rOricnt. r^ons ne revieiH drons pas ici sur les développements que nous avons empruntés à M. Amédée Thierry ; mais, en nous renfermant dans la question qui nous occupe ici, celle du commerce, nous émettrons une hyf)othèse qui nous semble fondée sur la vérité historique. C'est que cette perpétuelle immigration des Syriens dans l'Italie, cette fusion des esclaves devenus libres dans le peuple abâtardi de Rome , amena lentement l'introduction des mœurs et des croyances orientales dans la capitale de l'Empire. Le commerce des denrées de la Syrie, et surtout la traite des esclaves, établirent entre deux races de tout point opposées des rapports étroits et suivis, et préparèrent cette étrange révolution qui changea Rome pour un temps en une cité orientale.
Le commerce de la Syrie ne se bornait pas à l'exportation de ses produe-
n^eere e mio eives et tradete Cadmo.
(Horace , Sat. I, 6 , 38.) (*) Libertfnusprior est : « Prior . inquit, ego adsuin. Cdr tfmeam, dabftemTe locum defeodere? quamTis Relus ad EMphraCen», moUes aood la aiire fenestrie Arguertnt, ucet Ipse negemrsed...
... ego possideo pios Pallante , et Licinfs. » Eipectent ergo trlbtini : Vlneant dWtUs : sacro nec cedat honori, Nuper in banc arben pedibus qui venerat albis.
(Jtt Vénal,!, 102— m.) (**) Jam dadmn Syms 1d Hberim defluiU Orontes, Kt Hngnani, et mores, et cam tlblctne chordas ObUauas, neenon gentilla tympana secum Vexii, et ad Circum Jiissas prostare pueliaa.
(Juv.,m,69— 66.)
tiOBs indigènes et des escitvei. lies re* lations entretenues de tout temps par les trafiqu^oiu de la Syrie avec tes cou* trées les plut recelées de rorient, ne furent pas întemippues aiprès le r^oe des Séleuddes, qui leur avaient donné tant d'extension. Les caravanes qui XraL* versaient l'intérieiir de FAsie, les flottes qui suivaient la route de la mer Rouge , continuèrent lents périodiques expéditions.
La soie resta toujours la Inranche la plus importante de ce commerce. Ce n'é* tait que par de longs et pénibles voyages, à travers les régions centrales et les plus difficiles de l'Asie {*), que Ton pouvait se procurer une marchandise que les progrès du luxe et de la richesse rendaient indispensable chez les nations de l'Asie et de l'Europe établies sur les bords de la Méditerranée (**). Les Assyrienset les Mèdes avaient été longtemps tes possesseurs exclosife de ce commerce; c'est là ce qui, dans la hante antiquité, avait fait donner le nom de robes nriédiquesanx vêtements fabriqués avec la soie. Les Perses leur avaient soccédé dans ce n^oce; ils y attachaient une haute importance, et ne négligeaient rien pour en conserver le monopole. Cest d'eux que les marchands grecs et syriens de l'Asie recevaient la soie, qu'ils transportaient ensuite dans l'Occident. Elle y était rare et chère. Ce ne fut qu'au règne de Justinien que les Romains songèrent à s'affranchir de la dépendance ou ils se trouvaient des Perses pour cette branche de commerce. Ils cherchèrent donc à faire baisser le prix de la soie par la concurrence, soit en Tachetant à d'autres que les Perses, soit en la tirant directement du pays qui la produit... Les Chinois ont conserve, dans les annales de l'empire, le soirvenir de plusieurs tentatives faites par les Romains pour établir avec eux des relations. Ces faits ne sont pas racontés par les historiens anciens
âue le temps a respectés ; les monuments e l'extrême Orient , mieux conservés , suppléent ici au silence de l'antiquité :
(♦*•) « Ipse, erectis sapra frootem manibas , de
Syrum hislrionem exhlbebat,concïnenle tota famllia. » (Petron. fragm. Tragur. Lipsiœ, 1676, p. 24.) ♦**' Ovld., FasL, II , 461-474.
(*) F'oy.y dans le premier livre de la Géographie i Ptolemée la route que les marcbaods sui-
vaient pour pénétrer jusqu'à l'extrémité orientale de rÂsie.
(*♦) ^oy., sur rusage de la soie chez les Romains, Gibbon , t. VlÇ p. 269—271.
lis
kê Ghinow rapportent qu€ Les Mi et ies antres peuples scythes, établis à rerient de la mer Caspienne, entre la Perse et leur pays, et depuis longtemps en possession exclusive du commerce de la soie, s'opposaient de toutes leurs forces aux communications que les peuples du Fa-Thsin , c'est-à-dire les Romains y voulaient établir avec la Chine , dont ils cachaient la véritable route.
Ces difficultés, continuent les annales chinoises, contraignirent les Romains de tenter une autre voie 9 ils essayèrent de se mettre en relation avec la Chine par les mers du Midi, où ils se rendaient en traversant la mer Rouge et Toeéan Indien. Ils parvinrent ainn dans les provinces méridionales sous le règne d'an empereur romain qoe les Chinois appellent An-Ton , et qui est le même que Marc Aurèle Antonin le philosophe (*).
Ces détails , consignés dans les annales officielles de la Oaiae par des auteurs contemporains , datent du temps même où Ptolémée décrivait, à Alexandrie, les villes et les ports du pays des SinSB, sans doute d'après les récits des navigateurs syriens que le commerce avait conduits jusqu'aux extrémités du monde alors connu4 Les historiens chinois font mention de plusieurs ambassades et de diverses tentatives faites postérieurement pour mettre les Romams en relation avec l'empire de la Chine. Ces efforts, restés tnconnus à nos historiens, rendent raison des guerres et des négo* dations entreprises, sous le règne de Justinien, pour faire directement le commerce de la soie {**).
Le règne de Justinien nous offre un singulier exemple de ces tentatives.
« Pendant qu'HellesIée régnait en Ethiopie et Ésimiphée sur les Homérites, Tempereur leur députa Julien, un de ses secrétaires , et Nomose , pour représenter à ces deux princes, qu'étant déjà unis avec lui par la profession du chris-
{*) Foy,9 «ar oe voyage, qai est de Tan IM de notre ère, le Mém, histor, et géographique. »ur l* Arménie, nar M. Saiot-MarUo, II, 80 et 43. On peut conftuiter iar le même sujet un mémoire de M. Abel Rémusat, intitulé : Remarques sur Vettension de Vempire chinois du eôté deVoccident (t YIII des nouveaux Mémairet de TAcadémle des inscriptions, p. 60- 1 30) .
(**) Lebeau , HisL du Bas-Èmpire, IX , 222- 22»;édltâéSAiDt-MaitlD.
tiamsme , ils devaient le secourir contra les Perses. Les députés étaient chargés d'inviter en particulier le roi d'Ethiopie à se rendre maître du commerce de la soie, qui jusqu'alors se falsaitpar la Perse, et à tirer immédiatement des Indiens cette marchandise pour la transporter par le Mil à Alexandrie; ce qui procurerait à ses États un profit immense et aux Romains l'unique avantage de ne pas faire passer leur argent entre les mains de leurs ennemis... Les envoyés allèrent d'abord en Ethiopie, où ils furent bien reçus. Malala décrit ainsi cette audience : tt Le roi était monté sur un char à quatre roues oouvert de lames d'or et attelé de quatre éléphants. Il était nu jusqu'à la ceinture, ne portant sur ses épaules qu'une tunique ouverte par devant et sçmée de perles. Il avait des bracelets d'or. Sa tête était couverte d'un turban de toile de Hn brochée d'or, d'où pendaient de chaque côté quatre chaînettes d'or. Il portait un collier de même métal, et tenait d'une main une rondache dorée et de l'autre deux demi-piques ; autour de lui étaient rangés les courtisans sous les armes, entremêlés de musiciens qui
Jouaient de la fidte. Les ambassadeurs e saluèrent les genoux en terre; le roi, les ayant fait relever et approcher de lui, prit de ses mains la lettre de l'empereur, naisa l'empreinte du cachet, reçut les présents qui lui étaient offerts, et après avoir fait lire la lettre à un interprète, il expédia sur-le-ehamp des ordres pour faire marcher les troupes, et envoya par écrit au roi de Perse une déclaration de guerre... Mais ce grand empressement ne fut suivi d'aucun effet. Les Éthiopiens ne pouvaient enlever aux Perses le commerce de la soie , ceux-ci , par le voisinage de l'Inde , attirant cette marchandise dans leurs ports. Us ne pouvaient non plus pénétrer dans la Perse qu'après un long et pénible voyage au travers des sables et des vastes déserts de l'Arabie (*). »
Cette difficulté sauva la Syrie de sa ruine. Si la soie avait suivi la rout^u T^il , les villes commerçantes des bords de l'Euphrate auraient perdu la principale source de leurs ricnesses. Mais les Perses devaient conserver longtemps
(♦) Hist, du BaS'Smpire, t. VTII , p. IBS-I5S.
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encore le privilège exclusif de ce commerce, dont les Syriens étaient les facteurs.
Vers la iin du sixième siècle, les So^diens, devenus sujets des Turcs, envoyèrent à la cour de Perse, avec la permission du grand khakan , des députés ^ui demandèrent à Chosroès Tautorisation de faire sans obstacle le commerce de la soie dans son empire. Chosroès amusa longtemps ces ambassadeurs par des délais calculés. Ceux-ci , las des retards apportés à leur négociation, pressèrent enfin le roi de s'expliquer et de faire assembler son conseil pour lui soumettre cette affaire. « Il existait alors à la cour de Chosroès un ISephtalite, nommé Catoulf , qui jouissait d*un grand crédit. Catoulf conseilla au roi de ne pas laisser sortir la soie qui avait été apportée par les envoyés sogdiens; mais de la mettre à prix et de Tacheter, puis de faire venir les ambassadeurs et de brûler cette marchandise en leur présence , non pour leur faire injure, mais pour montrer qu'on n'avait aucun besoin de la soie des Turcs. Les ambassadeurs ne purent
{parvenir à faire expliquer Chosroès ; il ne e fit qu'en achetant toute la soie dont ils avaient apporté une grande quantité, et en la faisant brûler en leur présence. Les députés se retirèrent ensuite dans leur patrie , oh ils rendirent compte au grand khakan du peu de succès de leur mission... Le grand khakan résolut de se venger : pour être plus en étatd'y réussir, il crut devoir traiter avec les Romains, ennemis naturels des Perses. Maniach, qui était alors le chef des Sogdiens, lui avait le premier remontré que les Turcs devaient préférer l'amitié des Romains à celle des Perses; qu'il valait mieux leur transporter les avantages du commerce de la soie, parce que cette nation en faisait un plus ^rand usage que le reste du monde. Maniach avait offert de se joindre à l'ambassade qu'on pourrait envoyer pour cet objet, et il promettait d employer tous ses efforts pour établir une solide alliance entre les Romains et les Turcs. Le grand khakan fut convaincu par les raisons de Maniach, et il l'adjoignit aux ambassadeurs qu'il envoyait offrir à Justin le secours de ses armes contre tous ceux qui attaqueraient l'empire, et lui proposer le commerce
de la soie. Les ambassadeurs eurent bien des difficultés à surmonter avant de parvenir dans la ville impériale. Le chemin qu'il fallait parcourir pour aller du campement des Turcs à Constaotinople était long et dangereux. Ils eurent à franchir des montagnes couvertes de neiges et de brouillards, des plaines désertes, des forêts et des marécages, avant de traverser le Caucase , d'où ils se rendirent auprès de l'empereur C). » C'est par eux que fut signé le premier traité entre les Romains et les Turcs. Mais cette alliance resta sans résultat. Les Turcs, quoique placés aux contins de la Chine, ne purent enlever aux Perses le monopole oe commerce de la soie ; en effet ce négoce se bornait presque aux ports du midi, où les navires venaient s'approvisionner sans obstacle par le golfe Persique et l'Océan (**).
Les invasions de Chosroès ne tardèrent pas à porter le dernier coup au commerce de la Syrie. Quand les Arabes arrivèrent, ils ne trouvèrent plus rien à pilier et à détruire. Les Romains cependant avaient conservé dans le golfe Arabique un connptoir important, qu'ils défendirent avec courage : c'était l'île de Jotabé , dont les hanitants faisaient le commerce de la mer Rouge. Ils se gou* vernaient en république et ne payaient à l'empereur qu'une taxe sur les marchandises qu'ils recevaient des Indes (***), selon un tarif qui avait été dressé. Nous devons citer encore la foire d'Abyla, qui se tenait à environ trente milles de Damas , et réunissait chaque année les produits naturels ou labriqués de toute la Syrie. Les Juifs, les Grecs et les Arméniens, les Syriens et les habitants de l'Egypte s'y réunissaient de toutes parts : cette*foire , qui , grâce aux relations religieuses que les evéques syriens entretenaient avec les contrées situées au delà de lEuphrate, devenait de plus
(*) Hist. du Bas-Empire, t. X, p. 49-56 (**) Nous ne devons point oublier de mentionner ici, en terminant, les pages que Heeren a écrites sur le commerce de la soie dans l'antiquité. — Yoy. De la politique, etc.. t. 1 , p. 1 15 et suiv. de la trad. française.
(***) AÔOiç *P(i>(i.aioi; nçay[Mxe\naXç Soù< aOTOVô(Xfa>c oîxeîv n^v vfjerov, xal xà èÇ 'Iv6t5\ èx7iopeué<j6ai çopTia, xal tôv Tetaifiiiivov paffiXeî 9Ôpov eldà^eiv. CTlieoph., p. 141. )
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en plus active et fréquentée dura jusqu'à rinvaâon des Arab^O.
(*) Koy. LeqoieB, OriffMcArisftantM, c. 663 et SQIT., sur les rapports de la Syrie chrétlenoe ' ie, la Perse, rArménie, les proYlDoes ocddeoUtes
avec la
flnde.
deUCbine.
Mésopotamie et peai-étre le
Tout, en effet, devait disparaître devant ces farouches envahisseurs : ce furent eux qui frappèrent et anéantirent d*un même coup, en Syrie, ce qui avait fait la gloire et la prospérité de cette belle contrée, le commerce, la domination ro« maine, et le christianisme.
CHAPITRE l
ORIGINE B0 CHBISVIÀNItMB SN SY* BIE. — G01VSTITUTI0W DB L'BGLISB SYBIBNKE.— HBBB8IBS.
PBEICIBBBS PBBDICÀTIOII8 ; BAB- NÂBÉ , PAUL BT PIBBBB ; OPINIOH BB CÉBINinB BBLÀTIYBHBIIT A LA CIBGONGI8I0N ; ÉGLISES D'ANTIO- CHE BT DE DAMAS ; LA PBBDICATION ÉTBNDUB AVX GENTILS. ^ Oo Sait
qu€ dès les temps les plus reculés il avait existé entre Jrame et Israël de continuels rapports. Les Juife, attitrés par le commerce, se transportaient en grand nombre dans les villes syriennes. Les goenres et les conquêtes des Assyriens, des Cbaldéens, des Perses et des Grecs n^sTaient pas interrompu ces relations. Les Séieucides, par intérêt sans doute, essayèrent, en la favorisant, de rendre durable Talliance des deux pays.
I LesJuifîs, sons les rois grées de la Syrie, I se fixèrent en grand nombre à Antiocbe. Là ils étaient en possession de tous les privilèges de la population beilénicpie. Ils durent bientôt au crédit dont ils jouissaient et à leurs grandes richesses, et peut-être aussi à Tindifféreueedu peuple au milieu duquel ilsYivaient, de pratiquer librement la religion de lears aïeux. Suivant le témoignage de Josèphe, ils élevèrent dans la capitale de la Syrie une magnifique Sj^nagogue ( '*' ) .
Ce fut au sein de cette population juive que le christianisme fit a Antiocbe ses premières conquêtes. Après la mort de saint Etienne, comme nous rapprennent les Actes des Apôtres , plusieurs de ceux qui croyaient en la mission divine du Christ abandonnèrent Jérusalem, et se rendirent dans les pays voisins. Quelques-uns s'arrêtèrent en Phénicieet dans 111e de Cvpre ; d'autres se fixèrent à Antioche. Ceux-ci ne s'adressèrent d'abord qu'aux Juifs ; mais
n Josèphe, de Bello judaico, VU, 21.
bientôt ils annoncèrent le Oirist aux Grecs eux-mêmes, et ils enseignèrent à tous indistinctement la nouvelle doctrine. Ils opérèrent ainsi de nombreuses conversions. La nouvelle en vint à Jérusalem. Aussitôt l'Église de cette ville se hâta d'envoyer en l^ie l'un de ses membres les plus zélés. C'était un ancien lévite, qui avait changé son nom de Josèphe en celui de Barnabe (fils du prophète). Il se rendit à Antioche, et la, en voyant ce qui avait été fait, il fut rempli de joie, et il exhorta vivement ses nouveaux frères à persévérer dans la foi du Christ. Barnabe, seul d'abord, puis avec l'aide de Paul, organisa rÉglise d' Antioche, dont les membres furent les premiers qui s'appelèrent chrétiens (*).
Une autre tradition veut que saint Pierre ait fondé l'Église de Syrie , et qu'il ait été le premier évêque d'Antioche, en l'an de J. C. 44. Il fit dans cette ville ^ selon saint Chrysostome, un séjour de sept années. Basile de Séleucie, d'un autre côté, qui écrivait vers 450, parle des miracles faits par saint Pierre à Antioche comme de choses généralement reconnues et qu'il est inutile de répéter. Toutefois saint Luc ne dit nulle part aue saint Pierre ait été évêque d'Antiooie.
Il est bon de remarquer d'ailleurs qu'aucun des apôtres, si Ton n'en excepte saint Jacques , évêque de Jérusalem , n'a été d'abord particulièrement attaché à une Église. Ils se partageaient les diverses provinces de l'empire romain, et parcouraient successivement les villes principales, où ils s'arrêtaient un temps plus ou moins long, suivant les circonstances et les besoins des fidèles. Antioche, par son importance et par la proximité de Jé-
rait
mot _ ,
ployé la première fois par des Romains. Origi
nés du ChruHanisme { trad. franc.), 1. 1, p. 5e.
— Lequien {Oriem ehrittianu», t. Il, c. e78)dik
Primam Antiochiœ eeelenam in Palœa geu urbe
veteri positam fuiue Theoderetus Chrysostd-
musqué tradunt.
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rusalem , devait nécessairement attirer une des premières l'attention des apôtres. Aussi Toyons-nous saint Paul et saint Barnabe partir de cette cité comme d'un centre déjà formé de population chrétienne pour aller évangéliser les villes et les provinces voisines. Après leurs premières excursions, les apôtres retour* nèrent à Antioche , où ils assemblèrent l'Église, et racontèrent aux fidèles les grandes choses que Dieu avait faites avec eux , et comment ils avaient ouvert aux gentils les portes de la foi (*). Ils y restèrent un temps considérable, et samt Paul ne quitta la ville que pour aller prêcher l'Évangile à ceux qui n'avaient point encore entendu parler de J. G., et jusqu'en Illyrie.
Tout nous porte donc à croire que si saint Pierre passe pour le premier évéque d' Antioche , c'est uniquement parce qu'il f fit un séjour continu , ou plus long que les autres apôtres. Il est constant quMl ne s'y trouvait pas lorsque s'éleva dans l'Égfise de cette ville une espèce de schisme qui donna lieu au troisième concile de Jérusalem.
Cérinthe, faux frère et faux apôtre, s'était mis {**) à la tête d'un parti qui voulait obliger les fidèles à la circoncision et à toutes les observances de la loi de Moïse (***). Saint Paul et saint Barnabe s'opposèrent fortement à cette doctrine, qui faisait rentrer les peuples dans une servitude don t le Christ était venu les délivrer (****). On résolut d'aller à Jérusalem consulter les apôtres et les prêtres sur cette question. Saint Paul partit donc avecTituset Barnabe , et retourna à Jérusalem quatorze ans après sa conversion. Il y trouva saint Pierre, saint Jacques et saint Jean. L'assemblée des fidèles se rangea à l'avis de saint Paul , de saint Pierre et de saint Barnabe , qui condamnaient les Cérinthiens, et une lettre fut adressée par le concile aux fidèles d'Antioche, de Syrie et de Cilicie; elle se terminait par ces mots : « Il a semblé bon au Saint-Esprit « et à nous de ne vous imposer d'autre « charge que celle-ci, qui est nécessaire ,
(♦) Fleury, liv. I, ch. 30.
{♦♦)Fleury, l.I,c.32.
(***) Quidam descendeotes de Jadsa docehant f ratres , ni«i drcomciderentur secandum legem MovsiSf salvari non posse. AcL Jp, XV, 1.
r'*) S.PauJ. Bp, ad Gai., ch. if, v. 4.
« de vous abstenir des viandes immo- « lées aux idoles, du san^; des bêtes « étouffées et de la fornication. »
On voitqu'en délivrant les fidèles de la plupartdes observances judaïques, le concile en laissait subsister une Saint Augustin a voulu expliquer cette décision (*). C'est que, dit-il, la défense de manger du sang venait de plus haut que la loi de Moïse, puisqu'elle avait été déclarée à r^oéau sortir de l'arche : ainsi elle semblait regarder toutes les nations. Il est donc à croi re que les apôtres voulurent laisser d'abord cette seule observance légale assez facile, pour réunir les gentils avec les Israélites et les faire souvenir de l'arche de r^oé, figure de l'Église, qui rassemble toutes les nations. Ajoutons à cela, d'après OrigèneC*), que l'opinion générale était alors que les faux dieux, c'est-à-dire les démons, se repaissaient du sang des victimes.
Une seconde remarque nous est suggérée par le texte de la lettre du concile : « Il ^ semblé bon au Saint-Esprit et à nous, » disent les Pères; preuve manifeste que dès lors il y avait un pouvoir fortement constitué dans l'Église, pouvoir qui, en toutes matières, décidait sans contrôle et en dernier ressort ; ce qui le prouve encore davantage , c^est la prompte soumission des fidèles et leur respect pour les paroles du concile, dont la hauteur et l'autorité ne donnèrent pas lieu à des réclamations.
L'Église de Damas est aussi ancienne oue celle d'Antioche. Nous savons, en eflet, qu'on y voyait déjà des fidèles en l'année 35 de notre ère. C'est l'époque de la conversion de saint Paul, qui allait en* trer dans la ville pour y rechercher les chrétiens, lorsqu'il fut miraculeusemeni converti. Ananias, ce disciple qui rendit la vue à Paul , est considéré comme l€ premier évêque de la ville. Paul, devenu chrétien, après un court séjour dans l'Arabie voisine, revint à Damas, et 3!
enseigna longtemps (***). Il y reparut encore souvent dans le cours de ses voyages Aussi l'on peut dire que si Barnabe et Pierre furent les apôtres d'Antioche^ Paul fut l'apôtre de Damas.
[*) s. Aug. Cont FatuLf cap. 13.
(♦»)Orig., Cont. Celé., liv. VllI.
^♦♦)GaT - -
)rig., Cont.
GaT., I, 17.
Pendant son séjour à Antiocbe, saint Pierre viola une décbioa de FÉglise gue lai-méme avait sanctionnée. H ne faisait d'abord aucune difficulté de cooverser avec les gentils et de manger arec eux. Mais quelques circoncis étant venus de la part de saint Jacques, saint Pierre craignit de leur déplaire et commeoça àse séparer des gentils. Tous les juifs convertis d'Antioche imitèrent la dissimulation de saint Pierre, et saint fiarDabé lui-même s'y laissa entraîner.
C'est alors que saint Paul , voyant qu'ils ce marchaient pas droit suivant la vérité de rÉvangile [guod non recte aw^ fiuhreniad veriiatem EvangelU (*)], reprit saiot Pierre devant tout le monde , et lui résista ,en face. Saint Pierre reeoQOQt sa faute, et dès lors les décrets du coodle furent ponctuellement exé« Otites.
Cefîit aussi à Antioche, comme nous ia?oas dit, que les fidèles commencèreot à se faire appeler chrétiens et à former véritablement une secte à part, se distinguant des juifs, qui y vivaient en très-grand nombre. Dans l'origine, on les avait appelés cettx de la voie, ou simplement disciples ou croyants. On les désignait aussi sous le nom de nazaréens.
Ce fut paiement à Antioche que se fit la première quête ou collecte pour subvemr aux nécessités des fidèles, à la suite d'une famine qui désola toute l'Asie Mineure en l'an 44. Saint Barnabe et saint Paul furent chargés de porter à Jénisalem, pour secourir les cnrétiens de |adée, les aumônes de ceux d' Antioche.
Us revinrent peu après, ramenant avec (!ux Jean Marc, cousin de Barnabe, qu'il ne faut pas confondre avec saint Marc 'eyangéliste, et qui, comme eux, s'oc^ «ipa de répandre la foi en Syrie parla prédication. Saint Paul eut encore de poissants auxiliaires , dans Judas notamment, qu^il ramena aussi de Jérusalem à son retour du concile en 51 (**).
STODB ET IGNACE ; L'ÉGLISE d'AN- IIOCHB, DANS L'OBIGINB, EMBRASSAIT
TOUTE LA SYRIE. — Saint Évode passe pour le second évêque d' Antioche. C'est
[I)S.Paal,^dGaL,cap. 2, v. I4.
l CoDsultez aussi, sar les commenoemenf s du «nsuanisn^ à Antioche et en Syrie, J . C. L. Gic- «'«; Uhrbuch der KirchengeMchichie, t. I,
du moins Topinion d*Eusèbe , qui a été suivie par saint Jérdme. Le chroniqueur dit nu'Évode fut établi par saint Pierre sur le siège d' Antioche, en 43, au moment où ce dernier allait partir pour se rendre à Rome. D'un autre côte, saint Gbrysostome assure, avec la chronique d'Alexandrie, que saint Ignace fut tait évéque d'Antioche par les apôtres : il affirme même que saint Ignace fut fait évé- Î|ue pour remplir la place que saint Pierre aissait vacante. Saint Manius, saint Athanase , Jean d'Antioche et plusieurs autres confirment l'opinion de saint Jean Chrysostome.
Pour accorder des assertions si différentes, le savant auteur des Annales ecclésiastiques, Baronius, ne trouve d'autres moyens que de faire de saint Évode et de saint Ignace deux évéques contemporains, ordonnés en même temps par saint Pierre et par saint Paul, Fun pour les juifs, l'autre pour les gentils, à cause de la division qui s'était élevée entre eux et dont nous avons parlé à propos de Cérinthe. Lorsque cette division eut été heureusement apaisée, saint Ignace céda, selon lui, l'é-
Siscopat entier à saint Évode, et lui succéa après sa mort, en 68. D'autres auteurs, le père Halloin, jésuite, dans la Vie de saint Ignace , et le protestant Hamont, dans son ouvrage pour la défense de l'épiscopat, prétendent qu'Évode et Ignace ont exerce Tépiscopat en même temps ; et que la différence de mœurs des juifs et des gentils nécessita Télection des deux évé* ^ues pendant les premiers temps du christianisme. Enfin , une autre opinion , qui est totalement dénuée de probabilité, mais que nous mentionnons parce que nous la trouvons consignée dans les Mémoires ecclésiastiques de Tillemont, c'est que saint Évode mourut très-peu de temps après son ordination, et que saint Pierre, avant de partir pour Rome, passa par Antioche et y sacra saint I^ace pour remplacer Évode, qu'il avait déjà sacré lui-même peu de temps auparavant. Mais comment accorder ce récit avecceluid'Eusèbe et des autres auteurs , qui font mourir Ëvode en 68.
Nous savons très-peu de chose de saint Évode. Il en est fait un grand éloge dans une épître attribuée à saint Ignace, mais qu'on a de fortes raisons de croire supposée. Saint Chrysosto me le met au nom
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bre des plus grands évéques, J'appelmt le parfum de F Église et le successeur des apôtres. L'historien grée Nicéphore, qui écrivait vers le milieu du douzième siècle, lui attribue divers écrits et entre autres une lettre intitulée : Lumière.
Ces ouvrages paraissent entièrement supposés. Selon la Chronique d'Ëusèbe, saint Évode finit par le martyre ; s'il en est ainsi, il dut mourir sur la fin de la persécution de Néron.
C'est à partir de saint Ignace que TÉglise d'Antioche, déjà fondée par les travaux des apôtres et par le sang de plusieurs martyrs , commence à devenir un chef-lieu important et révéré , où réside le chef du souvernement spirituel aussi bien queceluidu gouvernement civil de toute la Syrie. Saint Ignace s'ap<pelle lui-même Tévéque de Syrie dans son épftre aux Romains ; ce qui tait présumer aue toute cette provinée reconnaissait eès iors Tévéque d'Antioche pour métropolitain, comme elle Ta reconnu depuis sous le titre d'archevêque et de patriarche.
Nous devons ajouter ici que les Pères du concile de Nicée donnèrent à Antio^ she le troisième rang prmi les Églises dirétiennes. Ils la plaçaient après Alexandrie et Rome.
Quelques auteurs modernes ont prétendu que sous Ignace l'Église d'Antioche contenait deux cent mille chrétiens. Ils s'appuient sur un texte de saint Chrysostome, qui donne à cet évéque ^tte louange, d'avoir pu gouverner une ville de deux cent mille habitants {*), Mais pour admettre ce chiffre il faudrait supposer que dès le premier siè*> de toute la population avait embrassé la foi. Il est certain que les progrès de l'Église furent très-rapides. Au milieu du quatrième siècle, l'empereur Julien reproche à la ville d'Antioohe son attachement au christianisme : ^ Vous abandonnez, dit-il, les temples de Jupiter et d'Apollon pour les autels de Christ; tout votre peuple me fait un crime de rester fidèle aux dieux de nos pères (*^). »
(*) AliiAov tic ih»9i ixfctv6(uwv (iupid8aç> fiom, in JgnaUum»
(**) 'O jjLèv Yop $^(ioç àx^txai yioC tû wXeC- OTC]) (lipei, (AâXXov ^dhcotç, &0eÔTiriTa7C(>oeXo(i,evoÇf 8tt TOÏc waxpCoiç ôpql -rfî? i>[i(rz^io^ Hc[MXq Tcpoffxe(|UVov. fiisopogon.
Dans \k Cœlé-Syrie, la r^igion nouvelle s'établit plus difficilement. Au temps de Sozomène, les prêtres et les moines étaient encore poursuivis par -la haine des païens C). Sous l'empereur Julien û y eut des églises prpfanées, des évéques massacrés, dans les villes d'Héliopolis, d' Aréthuse, d'Apamée, d'Émèse ; les derniers temples des dieux ne furent renversés que sous Théodose.
SAINT iguàcb ; il ist jugb a an-
TIOGHB PAR TBAJAN ; IL BST Blf- VOYB A BOMB ', SON VOYAGB *, SON MABTYBB ; IMPOBTANCB DB SES ÉPI- TBES POUB L'HISTOIBE DES PBE- MIEBS TEMPS DU GHBISTIANISBTE. —
Saint Ignace est connu principalement par ses épîtres et par le glorieux supplice qui termina sa longue carrière. Ces épttres, écrites pour la plupart pendant son voyage à Rome, où il allait ét^ martyrisé, sont précieuses par les renseignements qu'elles nous fournissent sur les mœurs des premiers chrétiens, et sur les nombreuses hérésies qui s'élevaient alors de toutes parts, et dont Antioehe et l'Église de Syrie tout emlère eurent beaucoup à souffrir. Elles nous montrent aussi que ta suprématie spirituelle de l'évéque d'Antioche n'était pas restreinte dans les limites géographiques de la Syrie , mais qu'elle s'étendait dans toute rAsie Mineure. Aussi ne devra-t-on pas s'étonner, quoique l'histoire que nous avons entreprise soit spécialement celle de l'Église de Syrie, de rencontrer ici beaucoup de détails relatifs aux Églises voisines.
La persécution sous laquelle Ignace fut martyrisé est celle.de Trajan. Alors fut écrite , comme on le sait , la fameuse lettre de Pline le Jeune à l'empereur. Ce fut Trajan lui-même qui fit subir à saint Ignace son premier interrogatoire. Comme, à la suite d'une expédition, il passait en Orient, l'année 106 de J. C. et la 9« de son règne , il s'arrêta q^uelque temps à Antioche , d'oîî il allait partir bientôt pour combattre les Parthes. Saint Ignace fut amené devant lui , et répondit avec un çrand courage aux questions multipliées de l'empereur. Son interrogatoire nous a été conservé dans les actes qui portent son nom. En
(*) Sozomène, Hist» eccl., VI, 34.
les lisant il est impossible de ne pas songer aox paroles que Corneille rAet dans la bouche de Pofyeucte, lorsqu'il fient de renverser la statue de Jupiter, et nous croirions volontiers que notre grand tragique s'est inspiré des réponses de l'évéque d'Antioche. « Ta crois donc, dit Trajan, que nous n'avons pas dans le cœur les dieux qui combattent avec nous contre nos ennemis. » — <i Vous vous trompez de nommer dieux lesdémons des gentils. Il n'yaqu'unDieii qui a fiait le ciel et la terre, et la mer, et tout ce qu'ils contiennent, et il n'y a qu'un seul Jésus-Christ, le fils unique de Dieu, au royaume duquel j'aspire. » — « Tu parles, reprit Trajan, de celui qui a été crucifié sous Ponce Pilate. » — * C'est lui, répondit le saint, qui a crucifié le péché avec le démon auteur du péché, et qui met toute la malice du démon sous les pieds de ceux qui le portent dans leur cœur. » Alors Trajan : « Tu portes donc en toi le Crucifié? » — « Oui ; car il est écrit : « J'habiterai et je marcherai en eux. » Trajan prononça cette sentence : <( Nous ordonnons qu'Ignace , lequel « prétend qu'il porte en lui le Crucifié, « soit encnalne et conduit dans la « grande Rome, par les soldats, pour " être dévoré par les bétes dans les plai- « sirs du peuple. » C'était un usage d'envoyer a Rome les grands criminels de toutes les provinces.
Saint Ignace, en entendant prononcer son arrêt, rendit çrâce au ciel cle lui avoir accordé ce qu'il désirait depuis si longtemps. II prit sa chaîne, disent les Actes, et s'en chargea avec joie comme de pierreries spirituelles avec lesquelles fl souhaitait de ressusciter. Aussitôt après i 1 fut enlevé par les soldats pour être emmené à Rome. Toutefois, il n'y alla ni vite ni directement. Il semble qu'on ait pris à tâche, pour lasser sa patience, de faire traîner son voyage en longueur, et par suite de prolonger autant quepossible les mauvais traitements dont l'accablaient sans cesse les dix soldats ou plutôt , eomme il le dit lui-même dans ses lettres, les dix léopards qui l'accompagnaient.
Cette conduite ne contribua qu'à faire éclater davantage sa sérénité dans la souffrance , sa charité envers les nombreux chrétiens qui venaient baiser ses chaînes, et son impatiente ardeurdefinlr
par le martyre. 11 ne se choisit pas de successeur comme avait fait saint Pierre ; il laissa à l'Éslise de Syrie , comme il le dit dans une épître aux Romains, Jésus- Christ même pourévêque au lieu de lui, avec la protection delà charité et des prières qu'il demandait pour elle à toutes les autres Églises.
D'Antioche saint Ignace alla d'abord à Séleucie^ où il devait s'embarquer.
Philon, diacre de Cilieie, et Agathonus ou Agathopode de Syrie, ses disciples, l'accompagnèrent. Quelques-uns leur joignent encore Réus, qui passe, aux yeux de quelques savants, pour être la même personne qu' Agathopus. Les deux premiers sont inscrits au catalogue des saints. Ils passent pour les auteurs des Actes de saint Ignace. Saint Clément d'Alexandrie (*) cite une lettre de Thérésiarque Valentin à un Agathopode qu'on croit être celui dont nous panons.
Après de grandes fatigues, le saint aborda à Smyrne,oùPolycarpe, disciple de saint Jean comme Ignace, gouvernait alors l'Église. L'évéque d'Antioche se glorifia auprès de lui de ses chaînes , et le supplia , ainsi que tous les fidèles de Smyrne, de hâter par leurs prières l'aocomplissement de son sacrifice. Jusqu'alors, sur sa route, Ignaee avait été visité par les chrétiens qui accouraient en foule, et lui prodiguaient leurs soins pendant que lui-même les exhortait et les instruisait dans la foi. A Smyrae, il fut visité par Onésime, évêque d'Ëphèse, parBurrhus, diacre, par les fidèles Crocus et Fronton, et, au nom de .l'Église de Magnésie, par Damas, son év^ue, et quelques autres memlnres du clergé. L*Église de Tralles lui députa aussi révêque Polybe. Cest de Smyrne que saint Ignace écrivit à ces trois Églises des lettres qui sont parvenues jusqu'à nous.
Ces lettres, que nous ne devons pas examiner sous le rapport de la doctnne çt des sentiments chrétiens qui y éclatent, ne sont pas à négliger au point de vue de Thistoire. Bien qu'elles ne contiennent aucun détail précis sur les hérétiques du temps , que le saint se fait i|n devoir de ne jamais nommer, elles nous montrent, par la nature des recom-
nClém. d'Al. //a/n. m.
L'UNIVERS
donne
aux Églises , combien il y^avait alors de faux interprètes de TÊvangile de J.G. et combien de schismes tendaient sans cesse à se produire. « Vous devez , écrit- « il aux Éphésiens, concourir à la vo- « lonté de Tévéque comme vous faites.
« Car vos prêtres sont d'accord avec a révéque, comme les cordes d'une lyre, « et votre union fait un concert mer- « veilleux pour chanter la gloire d^ « J. G.... Que personne ne se trompe : « quiconque est séparé de l'autel est « privé du pain de Dieu ; car si la prière « d'une ou deux personnes a une telle « force , combien plus celle de l'évéque « et de toute l'Église! — Il y a des ft trompeurs qui, se parant du nom de « Dieu, font des choses indignes de lui. « Vous devez les éviter comme des bétes « farouches. Ce sont des chiens enragés <( qui mordent en cachette... J'ai su « aue vous aviez reçu parmi vous « des g;ens qui tiennent une mauvaise « doctrine : mais vous avez bouché vos « oreilles pour ne la pas recevoir. » Et dans l'épître aux Magnésiens : « Ne vous « égarez pas dans les opinions étrangè- « res ni dans les anciennes fables qui sont « inutiles. Si nous vivons encore selon « la loi , c'est avouer que nous n'avons « pas reçu la grâce. » Cette phrase est dirigée évidemment contre les cérinthiens, dont les partisans s'étaient perpétués depuis saint Pierre, et qui mêlaient obstinément les pratiques judaïques au culte nouveau (*). Le saint ajoute, pour rejeter de sa communion tous les chrétiens qui portaient les noms des diverses sectes : « Apprenons à vivre selon le « christianisme ; car celui qui porte un « autre nom n'est point de Dieu. »
(*)Cérinthe s'était renda à Ëphèse, où il essayait de propager ses opinions et où il devint, du vivant de Tapôtre Jean, le fondateur et le chef d'une secte assez nombreuse. Les historiens ecclésiastiques n*ont pas pu jusquMci se rendre un compte exact de sa doctrine : «. La question de savoir, dit Tun d*eux, sHl insista sur une observation constante de la loi mosaïque est fort controversée. Saint Irénée garde le silence à ce sujet, mais Ëpiphanes prétend qu'il aUribua une autorité obligatoire a une partie de cette même loi (peut-être à la partie morale, tout en rejetant les cérémonies). Que saint Jean ait écrit son évangile contre les Nicolailes et principalement contre Cérinthe, c^est ce qu'attestent unanimement saint Irénée , saint Épiphanes et saint Jérôme. »
Dans l'épitre aux Tratliens, saint Ignace, après leur avoir recommandé Tobéissance à Févêque, aux prêtres, aux diacres, les prémunit contre les erreurs des niénandriens, dont ilne prononce même pas le nom, selon son habitudcCes hérétiques, qui étaient très-nombreux à Antioche, avaient pour chef Ménandre , disciple de Simon le Magicien. Sadoctrineétait la même que celle de son maître, sauf quelques changements, qu'il avait introduits pour fonder une secte particulière; il soutenait entre autres choses, que quiconque ne se ferait point baptiser en son nom nepourraitêtre sauvé,et que ceux qui recevraient son baptême ne mourraient point; il niait que Jésus-Christ eût été véritablement homme, et il regardait son corps mortel comme une simple apparence.
On fait généralement remonter, comme on sait, toutes les sectes gnostiques à Simon et à Ménandre.
« Soyez sourds , dit saint Ignace aux Traliiens, quand on vous parlera sans Jésus-Christ , qui est de la race de David; qui est né de Marie véritablement; quia bu et mangé; qui a été crucifié véritablement, et qui est mort à la vue de tout ce qui est au ciel, en la terre et sous la terre Ou s'il n'a souffert qu'en apparen-
ce,commedisentquelguesimpies,jeveux dire les incrédules, qui ne sont eux-mêmes qu'en apparence, pourquoi suis-je enchaîné ? Pourquoi désiré-je combattre les bêtes.^Je meurs donc en vain.!* jVon, assurément, je ne meurs pas contre le Seigneur.»
De Smyrne, oii il resta encore quelque temps, le saint écrivit aux Romains sa huitième épître, qui fut portée par des Éphésiens qui allaient le devancer dans la grande ville. Il y exhorte ses frères de Rome, avec l'insistance la plus touchante et dans les termes les plus forts^ de ne taire aucune démarche pour le soustraire au supplice. «Je vous écris vivant, amoureux de la mort, leur dit-il. Mon amour est crucifié. Je n'ai point un feu matériel, mais une eau vive qui parie en moi et me dit intérieurement : Allons au Père. »
' De Smyrne , saint Ignace fut conduit enXroade, où il fut visité par l'évéque de Philadelphie , en Asie. Il adressa de là une épître aux frères de cette Église, à ceux de Smyrne et à saint Polycarpe. Son
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ép?tre aux Philadelphiens est encore pleine d'allusions aux schismes qai désolaient alors toute TAsie Mineure, quoi* Qu'elle fût en quelque sorte un des centres de la foi. C'était surtout V Église de Syrie, et celle d'Antioche en particulier, qui avait à en souffrir; mais c'était aussi de cette dernière que sortaient les plus solides enseignements. Les lettres de cet évéque qui allait mourir pour ses croyances sont un recueil des exhortations les plus puissantes, les plus tendres, et quelquefois les plus éloquentes, au maintien de ce qu'il regardait comme Torthodoxie; elles sont un modèled'humilité,d'abnégation, de mépris de soi-même pour tout ce qui ne regarde que Fhomme, que le simple frère des autres disciples; mais lorsque Ignace parle comme évéque, comme gardien de la foi, comme dépositaire des traditions apostoliques, sa parole ne respire plus qu une dignité ferme, la sévérité, et même la hauteur. Aussi, ses lettres furent-elles, dès l'origine, considérées comme un des monuments les plus importants de la doctrine catholique. Pendant plusieurs siècles, on les lut publiquement dans toutes les éjglises d'Orient comme les épttres de saint Paul et des autres apôtres.
Dans l'épître aux Smyrniens, saint Ignace combat , mais cette fois en les nommant, les hérétiques connus sous le nom de fantastiques ou docites, qui attaquaient le mystère de l'Incarnation, comme les ménandriens, dont ils n'étaient sans doute qu'un démembrement; ils soutenaientqueJésus-Christ n'avait souffert et n'était ressuscité qu'en apparence. « Ils ne sont eux-mêmes qu'en apparence, dit saint Ignace ; il leur arrivera suivant leurs opinions , puisqu'ils sont fantastiques et démoniaques ; pour moi , je sais qu'il a eu sa chair, même après sa résurrection, et je crois qu'il t'a encore.... Je vous donne ces avis, mes chers frères..., afin aue vous puissiez vous garder de ces bêtes à figure humaine, que vous devez non-seulement ne pas recevoir, mais, s'il se peut, ne pas rencontrer, et vous contenter seulement de prier pour eux, afin qu'ils se convertissent... » Et ailleurs : « Si Jésus-Christ n'a fait tout cela qu'en apparence, je ne suis donc aussi lié que par imagination ?» Il trace ensuite un tableau delà vie des hérétiques qui n'ont
point de charité, n'ont soin ni de la veuve ni de l'orphelin, ni de l'affligé, ni de celui qui est en prison , ni de celui qui a faim et soif.
iSaint Ignace se proposait d'écrire encore aux autres Églises d'Asie, lorsqu'on le fit subitement embarquer pour la Macédoine. Il n'eut que le temps d'adresser àPolycarpe, évêque de Smyrne,sa septième et dernière épttre : elle est pleine de ses recommandations ordinaires. Maisen outre il y remercie Dieu de la paix nouvellement rendue à l'Église d'Antioche, et conseille à Poiycarpe d'envoyer un , chrétien en Syrie pour féliciter ses frères dans la foi. « Il faut, bienheureux Po- « lycarpe, assembler un concile et choi- « sir quelqu'un qui vous soit cher, que l'on c puisse nommer le courrier de Dieu , « afin qu'il ait l'honneur d'aller en Syrie « et de faire paraître la ferveur de votre « charité. » Il recommande encore à saint Poiycarpe d'écrire, comme instruit de la vofonté de Dieu, aux Églises qui sont au delà, pour qu'elles fassent aussi la même chose : « Ceux qui pourront y « enverront par terre; les autres écriront « et chargeront de leurs lettres ceux que « vous enverrez , afin que vous receviez « de cette œuvre immortelle la gloire « que vous méritez. »
On voit, par l'importance extrême que saint Ignace attache à la fraternelle démarche qu'il conseille, combien était grande l'union des premiers chrétiens, lis regardaient comme un devoir de se visiter, de s'encourager les uns les autres, à quelque distance et dans quelques circonstances qu'ils se trouvassent, surtout dans les temps de persécution. Il faut remarquer encore quelle était l'influence de saint Ignace dans ses lettres, qui renferment non-seulement des conseils mais des ordres adressés à tous les évêques de l'Asie, soit que le siège d'Antioche eût déjà toute l'imçortancequ'il posséda plus tard sous le titre de patriarcat, soit que saint Ignace fût moins considéré comme un simple évéque que comme un apôtre instruit par ceux mêmes qui avaient vu J. C, et ajoutant a l'autorité qu'il tenait de saint Pierre , son prédécesseur, celle du martyre qu'il allait comme lui subir pour la foi.
Du lieu où il venait de débarquer,
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saint Ignace vint à Philippes , traversatoute la Macédoine jusqu'à Épidamne , où il s'embarqua enfin pour l'Italie.
Après avoir désiré vainement de des< cendre à Putéoli, suivant la trace de saint Paul, il arriva à l'embouchure du Tibre, et de là à Rome. Les frères vinrent au*devant de lui; Ignace leur fit la prière, qu'il leur avait déjà adres* sée dans la lettre, de ne tenter aucune démarche pour le sauver. Il fut exaucé et même au delà de ses vœux ; car il n'eut pas le temps de s'entretenir des choses de Dieu avec les chrétiens, comme il avait fait jusqu'alors dans toutes les villes où il passait. Au moment même où il entrait dans Rome, les jeux où il devait être livré aux bêtes allaient finir : aussi fut-il presque aussitôt conduit à l'amphithéâtre, où il consomma son martyre, le treizième jour des calendes de janvier, c'est-à-dire, le 20 décembre , l'an 107 de J. C, de Rome 860,du règne ée Trajan le daième.
Les reliaues de saint Ignace furent ra(rportées a Antioche par ceux qui l'avaient accompagné jusqu'à Rome. Elles furent déposées dans le cimetière de sa ville épiscopale. Trois cent trente-un ans plus tard, en 438^ Théodose le Jeune les fit transporter dans un vieux temple de la Fortune dont il venait de faire une église, sous l'invocation de saint Ignace. Lorsderhivasion des Sarrasins, ces reliques furent transportées à Rome, si l'on en croit Baromus. Enfin saint Bernardf dans un de ses sermons, fait entendre que l'abbaye de Clairvaux en possédait au moins une partie au douzième siècle.
C'est à saint Ignace que l'on attribue l'introduction dans l'Eglise du chant alternatif des psaumes. Un jour que le saint était en prières , il eut une vision : les anges lui apparurent , rangés autour du trône de Dieu et chantant ses louanges, partagés en deux choeurs qui se rér)ndaient. C'est cette vision qui donna saint Ignace l'idée d'adopter pour son Église cette sorte de chant. Elle devint bientôt générale. Théodorat , tout en laissant a l'Église d' Antioche l'honneur de cette innovation, l'attribue à deux prêtres de cette ville, Flavien et Théodore, qui vivaient vers l'an 350.
L'BVBQUE ÉBOS StJGGESSBUB DE
SAINT iGNAGB. •— Le succssseur d« saint Ignace fut Ëros, sur la vie et le pontificat duquel on n'a que des notions très-incomplètes. Dans des lettres que l'on attribue à saint Ignace, mais dont l'authenticité est fort contestée, il s'en trouve une adressée à Éros. Le saint le salue du nom de diaereet lui recommande l'Église d' Antioche; et, ne doutant pas qu'il doive lui succéder, il lui donne diverses instructions (*). Baronius parle d'une prière à saint Ignace, composée par le nouvel évêque d' Antioche. Il Va tirée, dit-il, d'un manuscrit du Vatican ; mais, dans notre opinion, elle est loin d'être authentique. Umard et A don, entre autres, le mettent dans leor catalogue de martyrs et marquent sa fête au 17 octobre. Us se contentent de dire qu'ayant imité saint Ignace, son prédécesseur, l'amour qu'il avait pour J. C.
lui fit donner sa vie pour le troupeau qui lui avait été confié, en 128, sous les persécutions d'Adrien. Il avait donc occupé le siège épiscopal pendant vingt ans environ.
HÉBBSiBS. — Avant de passer à l'histoire des successeurs d'Êros, il est bonde faire connaître les diverses hérésies qui s'étaient élevées dans le premier siècle et dont la Syrie et Antioche en particulier étaient le foyer. Nous avons déjà parlé à propos des lettres de saint Ignace, des ménandri«[i8 et des docites. Les autres sectes se produisirent en très-grand nombre; nous verrons cependant que sous des noms et des chefs différents les doctrines ont presque toutes entre elles quelques points de ressemblance.
LES NicoLAÏTBS. — Sans parler d'Hyménée, de Pbilet et d'Alexandre, que nomme saint Paul dans les deux épftres à Timothée et qu'il dévoue à Satan , de Simon le Magicien, dont les opinions répétées par Ménandre se présenteront encore à nous sous de nouvelles formes (**), nous trouvons dans le même
(♦) Bar. 110, 8 8 - 9.
(*♦) Dans ses Origines du Chtistîanisme, DoelliDger dit que le samaritain Simon, tegurde par les anciens auteurs ecclésiastiques comme lei)ère de tous les hérétiques, peut être appel^ à bon droit, \e précurseut du gnosticisme. M i^oQte : « Selon les Jetés des jipôtres, SimoD se nommait lui-même la grande force de Dieu.*. H^ présentait comme une vertu du Dieu suprême, et sa femme Hélène était, didait-ii , rame du
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temps rbéiMe des moolaïtes, qui prit paissaBce à Antioehe.
Elle reçut 8O0 nom de Mieolas, un des sept diaeres dont il est parlé dans les ietes des Ap6tres(*) 2 c'était un homme d'uD« grande piété et d^uoe éminente vertu. Aussi quelques Pères, et entre au* très saint Clément, d'Alexandrie le regardeot-ikecmmeentièrementinnocent des désordres de la secte qui porta son nom. SfloB lui, les hérétiques se fondaient sur m parole indiscrète de ce diacre, dont ils croyaient que la sainteté recmmae aytoriserait leur doctrine. Il avait dit gulifallsit abuser desa chair, «par où ce
* généreui diacre, dit saintClément, nous ■ apprenait que nous devons réprimer « les moovements de la volupté et de la ^ eoncopiseence et, par cet eiercice, mor- « tifier les passions et les impétuosités de « lacbair, au lieu que ces disciples de la «volupté (les nieolaïtes) expliquaient « ees paroles selon leur sensualité, et non
* selea la pensée de cet homme aposto- •lique. » Nous devons atouter que Nicolas avait amené un jour la femme dansrassemblée des chrétiens, ses f\rères, et l'avât offerte à qui voadrait l'épouser asaplaee.
Qu«i qu'il en soit de l'innocenee du *acrc, les nlcol»ftes , comme on le voit <>«jà par ce passage de saint €lément, avaient entièrement renoncé à la sévénté et à la pureté des mœurs évaneéli- Ques. Us admettaienft fa communauté des femmes, les pratiques des païens {**) ; ils ne mettaient aucune différence entre lesviaodes ordinaires et celles qui avaient
monde pareinemenf émanée deDiea, mais retefttecaptivi dans la matlèrt. H aralt mission de Me ivier «n mène temm que de rétaWir par- «Hitl ordre et l'barmooie. On ne peut plus dét^mlner à quel degré les doctrines des simomm vieniient réeRement de Simon. En tous ra»i ees sectaires Bepeoyent être regardés coBi- °ie représentant une hérésie chrétienne, car, à proprement parler, on trouve à peine chez eux wn seul dogme du christianisme, bien que, dans JJ'syncrétisn», ils reconnussent une réjeUlion d« Dieo dans le Christ. Le même 2!? "w^lae, diéaient-ils, s'est révélé comme J«re efttt les SamariUlns, comme fils dé Dieu ™/ C chez les Juifs, et oomne Saint-Esprit 5«J je» païens. Une secte issue d'eu», les Eu- 2ff^ » ï^eteit la loi morale comme un régnent arhitralTe imposé pat les esprits té- S2?w?«e cèMondiB, et oovfaft ainsi un libfe Sèrî n ^***"«*^ ^ * rimmoraKté la plus
nAcL',VI-6.
i ) Saint Augostin, De hœr,^ 6.
été immolées au idoles. C'est aux mœurs des nieolaites que saint Pierre fait allusion dans sa seconde énttre, et Dieu lui-même, dans rAp4M!aiypse de saint Jean, félicite Téréque d'Épbôse de os qu'il déteste leurs erreurs (*).
Les nieolaites, dont il est fait mention pour la première fois ters l'an 64 , ne subsistèrent pas longtemps sons ce nom.
Us se fondirent peu aprèi dans la secte des eaînites.
LES cAïniTis. -^ Les eafnites recon^ naissaient une vertu supérieure à celle du Créateur. Us donnaient à la première le nom de sagesse, et à l'autre celui de vertu postérieure, à^i-m 6<»ts>«v. Selon eux, Caîn, Coré, Datban et Jndas ap<»
partenaient àla Sagesse, et tous les autres au Créateur; pour cette raison Cain a surmonté Abel , et Judas a été un Juste. Les caïnistes niaient la résurrection et vivaient dans le désordre. A c6%é des nieolaites et des eaînites , il faut placer des sectaires plus célèbres, nous voulons parler des ébionites.
Ici , sans rappeler ce que nous avons dit de Cérintbe et de ses disciples, nous nous trouvons amené naturellement à parler de eertaines écoles ou sectes judaîsantes.
SSGTBS /UnAÏSAlfTBS; LBS itîO'^ NITBS, LES NAZABBBNS, lES ELX AÏ- TES, etc. — 11 existait parmi les Juifs, avant l'époque où parurent Jésus-Christ 'et les apôtres , diverses écoles qui , par leurs croyances et leurs mœurs, uevaient subir aisément Tinfluence du christianisme. Celle des esséniens était fa plus remarquable. Ce fut du sem dé cette école que devaient sortir les ébionites et les nazaréens.
Dans le principe, les ébionites restèrent fidèles aux croyances et aul pratiques juives : seulement ffsreconnaissaient que Jésus était le Messie. Plus tard, dans la contrée qui avoisine le Jourdain, il y eut un mélange qui s'opiéra entre ces semichrétiens et différentes sectes d'origine itosénienne. C'est là, si nous pouvons nous servir de ce mot, que se constitua la doctrine des ébionites.
D'après cette doctrine, Jésus était né homme de Joseph et de Marie. Il n'était devenu Dieu que longtemps après sa
C*) Jp, If. 6. 15.
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naissance, par sa vertu. C'était au moment de son baptême dans le Jourdain que le Messie, sous la forme d'une colombe, était entré en lui et l'avait divinisé. Contre le Christ , qui gouvernait le monde céleste, se tenait Satan, qui avait établi sa domination sur le monde inférieur et visible. On le voit : les ébionites admettaient jusqu'à un certain point la coexistence nécessaire du bien et du mal.
Si dans le culte ils rejetaient et condamnaient les sacrifices, ils étaient restés juifs en d'autres points. Ils observaient la circoncision, le sabbat et presque toutes les prescriptions de l'ancienne loi. Saint Paul, à leurs yeux, était un apostat. Pourquoi, disaient-ils, abolir la circoncision, puisque le Christ lui-même a été circoncis. Ils avaient aussi leur évangile particulier, V Évangile selon les Hébreux.
Les ébionites se répandirent dans la Syrie.
Les nazaréens, autre secte judaïsante, différait de la précédente en ce qu'elle reconnaissait Paul comme l'apôtre des gentils. Elle n'imposait point aux nouveaux convertis les pratiques ordonnées par la loi mosaïque. Les pnarîsiens , dont elle attaquait Thypocrisie avec violence, étaient ses ennemis irréconciliables.
« La secte des elxaïtes, dit un des historiens modernes de l'Église, paraît avoir peu différé de celle des ébionites. Elle ' était issue d'un ancien parti judaïque qui* tirait son nomd'EIxaï. Elle subsistait depuis le commencement du deuxième siècle; mais ce ne fut qu'au troisième qu'elle commença à trouver accès dans quelques églises chrétiennes. Alors elle fut combattue par Origèneet par Alcibiade d'Apâmée. Au rapport de Théodoret, les eixaïtes admettaient deux Christ, l'un supérieur^ l'autre inférieur, c'est-à-dire l'homme Jésus et l'Esprit divin, qui demeura d'abord dans Adam et les patriarches, puis s'unit paiement à Jésus. Ils possédaient un prétendu livre tombé du ciel auquel ou aux doctrines duquel ils attachaient une vertu effaçant les péchés. Ils détestaient aussi l'apôtre saint Paul ; mais ce qui frappait surtout en eux , c'était leur assertion que l'on pouvait renier le Christ pendant les persécutions, et sacrifier aux idoles, pourvu que l'on gardai seulement la foi au fond de son cœur.
Cela joint aux arts magiques, à l'astrologie et aux invocations des esprits en usage chez eux, fait soup^nner qu'ils s'étaient plus éloignés du judaïsme , et qu'ils avaient plus emprunté aux idées païennes que toutes les autres sectes judaisantes. »
Les eixaïtes, comme les nazaréens, avaient de nombreux partisans dans les principales villes de la Syrie. '
LES SECTES GNOSTIQUES ; SATOBNIN ET BA.SILIDE; LE ONOSTICISHE EN SY
BiB ; LES millWaibes, etc. — Le christianisme, dans Forigine, eut à combattre un ennemi redoutable : ce fut le gnosticisme. Pour caractériser, en un mot, la doctrine des gnostiques, nous dirons que c'était un mélange des idées païennes et des idées chrétiennes. Il y a mille nuances dans le gnosticisme que les auteurs modernes ont essayé de saisir et d'apprécier. A nos yeux, cette doctrine varia suivant les contrées où elle s'introduisit : c'est ainsi , par exemple , qu'en certains endroits elle porta olus particulièrement l'empreinte de la philosophie grecque, et qu'ailleurs elle se compléta surtout à l'aide des systèmes religieux de l'Orient,
Nous ne parlerons pas des premiers gnostiques, que d'ailleurs onconnatt peu. 11 nous suffit d'avoir nommé Simon, Cérinthe, Ménandre, et mentionné les nicolaïtes. Nous allons nous transporter maintenant à une époque où nous trouvons, sur les hommes et les doctrines, un assez grand nombre de renseignements.
Parmi les disciples de Ménandre, sur lequel nous ne reviendrons pas , sp trouva Saturnin d'Antioche, qui, suivant certains auteurs, ne fit que répéter son maître, et que nous nous contenterions de nommer dans ce court résumé, s'il n'avait puissamment contribué à propager deux erreurs qui jouèrent un rôle important dans les hérésies des siècles suivants.
Il prétendit que les hommes étaient bons ou méchants en naissant. Car, selon lui, les anges avaient , dans l'origine, formé deux hommes, l'un bon, l'autre méchant, dont tous les autres étaient ensuite descendus , divisés en ces deux catégories. L^ dualisme dont nous parlons n'était pas vague comme celui des ébionites ; c était un système précis et arrêté.
9 Stmmtk fut le pr^mi^r^ selon Théodorel, qm enseigna qne le mariage et la génération des enfants viennent de satan. CHi voit qu'il devança la secte des origénistes,
Bastlide d'AteKaPudrie ,. eootemporain et, suivant ^uelqu^a-onSf disciple de Satumiftj» avait :inveirté un système dans lequel il ftisait entrv et leDieu des Juifs et les anges ae rAncjen testament , et les abnraelionsdes phUosophes néopla* tonieiena« Le dieu suprême, le Père, était étemel; de lui était sorti Hoûç, c'est-àrdire TintelHgence, qpi avait produit le Verbe; Ao^oc, leouel était le frère de «pemit, e'esviedire la prudence, d'o& deseondaient à leur tour 2«i|pia et A6vc(* ftiç, la sagesse et la puissance , etc. Le Dieu des Joifo n*était que ie chef des anges du troisième ordre, qui avait voulu soumettre toutes les nations, etcontre lequel la Père avait envoyé Now, son piemierné. Ce Noue était le Christ,qui n'avait sou£fert et n'était mort, selon Basilide, ou'ea appareoee; opinion déjà soutenue dès les premiers temps de TÉglise, et réfutée, eonuoie nous 1 avons vu, par saint Jean dans ses Épttres. Il niait, en ou«tre, la résurrection de la chair. Sa morale, s'il faut en croire certains écrivains, était très-relftcbée. II. est avéré que parmi Jes basilidiens plusieurs se livrèrent aux excès qui furent reprochés plus tard à toute la seete. Le dérèglement ehez eux dérivait de Tovgueil. Ils se ro> gardaient comme des élus, et se croyaient sûrs d'arriver à la félicité éternelle. C'est pourau<H ils se livraient sans crainte aux plus grands désordres.
C'est à peu près au même temps que se rapporte l'origine d'une erreur qui devint très-commune dans les premiers siècles de l'Église, et qui se répandit en Syrie, mais qui ne constitua jamais une hérésie; noas voulons parler de l'opinion des milleilaires. Les miilev naires prenaient à la lettre plusieurs passades de l'Apocalvpse, ou il est question de la nouvelle Jérusalem^ où les justes seront rassemblés après la résurrection/ Ils 4;royaient que la capitale de la Judée serait rebâtie dans toute son ancienne splendeur, et que les saints y régneraient un jour pendant mille ans. Delà le nom qu'on leur donnav Ces mille premières années de la résur-
9*" Livraison, (sybie ancienne.)
rection devaient se passer dans des festins continuels et toutes sortes de délices èbarnelles. Chose singulière , ce fut un saint qui introduisit le premier cette erreur, et elle fut promptement adoptée e^ soutenue par beaucoup d'autres. Il est difficile dé croire toutefois qu'elle n'ait
i)as été aggravée par les hérétiaues , qui 'embrassèrent en foule. Vers la fin du cinquième siècle on vit disparaître les millénaires.
Nous ne dirons rien des adamites , qui avaient la prétention d'imiter l'innocence.primitive en priant nus dans leurs églises. Les ophites supposaient quête serpent qui poussa les premiers hommes à violer les commaudements du Créateur était une émanation de Dieu. D'autres supposaient que le Christ lui-même avait pris, dans le paradis, la forme du serpent. C'est pourquoi, disaient-ils, Moïse éleva dans le désert un serpent d'airain. Tous ces sectaires rendaient une sorte de culte au serpent, d'où leur vint la dénomination d'ophites. Ils avaient avec les séthiens et les ealnites des traits nombreux de ressemblance.
Quant aux carpocratiens, qui tiraient leur nom de Carpocrates d'Alexandrie^ Ils n'avaient conservé qu'un petit nombre d'éléments chrétiens dans leur syncrétisme. Suivant eux, tout était sorti du Père suprême et universel* et devait rentrer un jour dans son sein. Le monde que nous habitons et que nous voyons avaitétéformé par des esprits orgueilleux et méchants. Qb sont eux qui le gouvernent : mais leurs lois étant contraires à celles du Père, on doit les méconnaître et les violer pour arriver à la vérité. D'où il suit que les carpocratiens, n'hésitant point à se soustraire aux lois qui régis-
Sent ce monde , durent tomber dans les onteux désordres dont les contemporains ont parlé. Nous nous abstiendrons de citer ici d'autres gnostiques, oui avaient des doctrines morales analogues à celle des carpocratiens.
VÀLBIVTIN ET LES VALENTINIENS
-^Valentin, que l'on croit originaire d'Egypte, et probablement disciple de l'écoled' Alexandrie, était très-versé dans la philosophie ancienne, et particulièrement dans celle de Platon. Ce qui le jeta dans l'hérésie, ce fut le dépit de ne pouvoir arriver à l'épiscopat malgré tout
tZÙ
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soù g(^hie et soa étoqueûcé. tl imagina ut) système de religion iSlont. les Quatre éléments principaux étaient la Tnéorie des Idées de Platon , tes Sombres dé Pytbagore, |a théogotile d^Hésiode et rËvangileae âaint Jeanj lé seul quH tov- \ùt reconnaître. On voit que Son hérésie reposait sur les mêmes bases que celle dis Basijide et des gnostiqueâ. Cést en définitive récole d'Alexandrie qui s'efforce de lutter par son mysticisme avec les mystères cfe la i^ellglôn chrétienne.
"Valenlin reconnaissait léProon (itpô'ov), le préexistant, qu'il désignait aussi sous les noms de npoitoéTnp et deBôôoj, profondeur, pour le père de tous les êtres : fivvota, la pensée; Si-jin, le silence, habitaient avec lui. Le Sigé Bythos avait engendré Nous ( NcO;), qui était égal à lui. C'est ce ûh qui avait créé totitès choses. Les personnes divines que nôqs venons de nommer étaient oesisnaées sous le nom général ù*Éons ou d'êtres.
De Nous et d'AXiiôeia, la Vérité, sa sœur, étaient sortis deux autres Éons 'r aô^oç, le Verbe et Zo'yj, là Vie, qui étaient pères d'XvOptoTro; , et d'ÉxxXwia, l'homme et l'Église.
Ml est inutile de suivre plus loin la généalogie. Il suflQt de savoir que lé nombre total des Éons était de trente, dont la réunion formait le nxiipo^ia du plénitude spirituelle. Tous les Éons ^''étaient réunis pour donner naissance à Jésus, qui était comme la fleur de tout le PUrome, et portait à lafbis le nom de tous les Éons, et particulièrement celui dh Christ, l'un d'entre eux, et celui de Verbe, parce qu'il procédait d'eux tous. C'est ^insi que Valentin et ses disdples ext)liquaient cette parole de saint Paul, que tout est rassemblé en Jésus-Christ (*).
Infiniment au-dessus des'Éoris et du Plérome était le Démiurgue (Anueoop.
Y^;, créateur), dont il est inutile de suître la descendance. Il avait créé le dé^ mon et tous \éi esprits méchants , ainsi que l'homme. Ce n^était pas le véritable Chrî&t qui afait soaffert; maisrun autre Ohrisl , que le véritable avait ctéé à son image. Lesconséqiiencesdela moi^aledes vaientîm*éBSétéitunfaitallsmepuf,direotemerit dpposé atix enseignements de l'Église. Ils divisaièa[it les lâmmes en trois
• OOotei.!.».
câté^ries-JeflChanield, qdlfcièMWMiiènt iamals être sauvés, qàùi qoils flIfeeAt « et a'^âi les pénitettees étalent lil«lil«t$ let bsychiques, tels qu'aient', sidbn w», les catholiques, qui ne politident Jamiftii arriver à la jfnoi^ea fielenoe pémiie, et à qui là fdi et M mwm» titaîmtnéce»^ «aires pour étreBavvés; et les fittirilHels, parmi lesqnels ils fte MtDptaiibti Ceui^ ci , à la différence de» psy^biqoN et des charnels, ne poutiiie&t jamais étl« damnés , ' quelle^ que* Âiteent ielirs OHiives. Aussi, 4eur vleétait^llerenipliede scandale et ne diff^ait-elle ea riea^é» «elle des païens:
Cette hérésie^ fiiv^iMrfa^ parle myslèra dont ses doetemi l'enteloppaient, se r^ pandit rapidement dan^ la Syrie et eut Beaucoup de partisana 2 elle fttt otaibat^ lue tadtân»n!)ent par «aint Irénée^ saint Justin^ et parTèttullièn.
Le système dont nous venons» de pam 1er était coitipliqué et obscur en bien des peints; mais, on ne teurait le niéooiinfiiUre, il était/jpleîii d'art et même de vuiiKie.
^lentin enseignait à Alenandrie vers fan 183. D'Egypte il viftt à Reme, 00 il M ex^lu penaant ptueieors années de la communion des fidèles.
Tertulllen parle d'un diseiple de Va* itntlh, nommé Axioniqtie, qiii;de sei| temps enseignait encore à Antioche la doctrine de son mettre sans l'avoir altérée. L'hérésie des valentinienft se propagea principatemeiit à partir.de Tan 140.
MABOfon sv Lss MAmciomTts. -* Quelques années plus tard^ vers 14$, se produisirent tes «arcionHes^ autre secte dont les doctrines se eompoeaient d'opinions philosopAiiqueset obrétienties, Mareion, ne pouvant expliquer rcorigiue du mal, se langea à Popinion, di eon»niun« en Asie, de deux dieui ennemis, l'un auteur du bien, l'autre auteur, du mal. Les écrivains qui font combattu « parmi tesquels il faut compter taiut Irénée* teint Denys, saint Épiphanei saint Cyrille de Jérusalem, TertuJlien, kii attribaerea| ut)0 foule d^autres erreurs. Ce oui paraii oanstant, c'est fulladdiettiiit les fions de Valentin^ tturis sa morale était lort dtffiéoente : il coMbmaeit le mariage, ne bsfitiseiit que oeuxr^ui fsîeaient profession de «ontioenoei» crdonnait uft jeûne rigoureux , et enseignait à ses dl&eipiea :
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courir au-4eY4pt4ii| martyr^. Cette hérésie, qui àvM las dehors «us^ère» de la cro^Aïuie vrdimi^tchrélieQii^, ou plu* tôt qui (^ ex9^r9iU «ut un grand U0Q|«i bre de ^icKa^eom et4^ martyr», «t dur»
plusieuim suèdes.
Le me dfi Marcion était é véque da Si- Dope. CTétait liiî-mêmè qui avait exclu son fils de la cpoimuni^ de$ tidèlos.
MarcioQ viptàRome, ou il a*aj^ocia à un gaostiqué $ijrien | et ce fut alors qu'il inventa son système. Suivant certaine^ tradinoofi, il ^rentra, à ta oa« dao« le «eii^ (le l'Église,
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ET SES DISCIPLES. — Avaut d*arrîyer àMoptau, et sap parler dune foule (Tbéresîes semhtaple^ à celleus que noiiç venons d^ signaler,' oui se produisirent et subsistèrent en nieme temps dans la Svrie, nous devoqs dire un mot du Syrien Bardésanes. C'était un gnostique profondémeai; versé ^^ns les questions de philosophie et qui écrivait avec abondance. Il se déclarait orthodoxe , et cependant, à Édesse, dans des réunions secrètes, i) faisait de^prosélytes au gnosticigme. !( propageaiJÎ surtout ses idées à Faide d^yo^nes religieux qu'il répandait parnriî les populations syrieunes.
tphraîra le coippattit avec &es propres armes, en recourant à son tour à la poésie pour le réfuter. Egsèbe, dans sa Pré-^ paration évangéfique, nou$ a conservé un fragment considérable d^un livre présenté par Bardésanes à l'empereur Anton! nus Ter us.
Montap eut cela de commun avec Marcion, quMl poussa Taustérité au point le plus exagéré. C'était un eunuque de Pbrygie , nouvellement converti , qui , plem d'ambition et irrité de ne pas arriver aux dignités ecclésiastiques, se mit à prophétiser. Deux femmes, qui, elles aussi, se disalent prophétes^es, se joignirent bientôt alui. lisedonniait cômmeleParaclet promis par Jésus-Christ tl prescrivit de nouveaux jeûnes , établit trois carêmes au lieu d'un, et interdit comme une débauche le^ seconds mariages. Comme Marcion, i] ordonnait de chercher le martyre. Montan ne recevait presque point depécheurf . a ia pénitence. Ù paraît cependant q^je les prophètes étaient moins austères qu'ils ne le paraissaient ; un auteur, ecclésiastique
du^emps, Afiolkinîua, leur MpE<i«i|B de ta couper la barbe et U& eh^veux, de a^ peindra les soureils,da prêter à usuroide jouer aux dés et de recevoir des présenta. On croit que Montan et $9s deux prophé* tesses, pessédéa, disent certaine^ traditions, dp malin esprit. ^ pendirent. Ce qui n'empéclia pas leur do<^i9e de se.
répandre, partieul^rement eff Sjfie ; et , nous verroqs, au siècle suivautt samt Sérapion, éYéqjie d'AutiocH 4erire eontre . les montauiste^ qui trombi^jent son Église.
Tels étaiept les dangers sans non^br§ , t}, incessanta dant la croyance cbrétieane était entourée 4^s le pays mé^me où les apôtres Tav^ie^t içplus soU- , dément établie ; telles furent aussi les capses des nombreux oonoiles qui se.
tinrent en Asie dès que 1^ fin des persécutions eût permis aux chrétiens de se réunir publiquement. MaiSj si les.
hérétiques se multipliaient , les docteur* . de l'Église paraissaient en^pssi gr^nd* nombre. Les Ignace, les Justin, = les.
Clément d'Alexandrie, les I renée, égaux en science aux principau]^ de» hérésiar-
3ues, et instruits comme eux aux^i^poles e l'ancienne philosophie , ne cessèrent de lutter pour faire triompher la {\qc' trine des apôtres, tls réussirent ; et, il importe de le remarquer, jamais en Sy-, rie les sectes même les plus infli^nte^ . ne purent balanfcer la prfpoHdérance de l'Eglise mèire.
CHAPITRE n
L'B(ii.ian nn syius p^iiDi.w'V («bs
IPinSBCVTIOIfS-
SUITE DES ÉvigUES n>NTIOCHE ; COAN£IU«E, ÉROS II, THEOPHILE,
UàXIMIN, sébapion, ai^gLépiade,
PHIL^TUS ET ZEfiENNB. — ÊfOS était'
mort martyr, comme nous l'avons vu, sous là persécution d'Adrien, en 128; son successeur fut Corneille, qui gouverna treize ans et dont la vie nous est ^ restée inconnue. Il mourut en 142. Un^ second Ëros fut évéque après lui ; tout ce qu'on sait de son épiscopat, c'est qu'il gouverna vingt-sept ans et mourut la huitième année du règne de Marc- Aurèie (de J. C. 16&). Son successeur saint Théophile, s'était distingué, en-
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coYebiên jeune, dans les écoles païennes, où if avait paisé un grand mépris pour le christianisme. Mais , ayant étudié les livres saints et surtout les prophètes, dans rintention d'y trouver des armes pour combattre les chrétiens, il fut converti par cette lecture, et devint dès lors l'un des plus zélés et des plus éloquents défenseurs de la religion.
L'Êdised*Antioche le reçut avec joie.
Il se nâta d*attaquer les nombreuses hérésies qui commençaient à y régner, et écrivit principalement contre Marcion et .Hermogène. Après avoir refuté ces deux hérésiarques, il travailla à trois livres que lui demandait un païen. Le premier traitait de la nature de Dieu et de la résurrection; le second avait pour but de signaler les erreurs et les absurdités du polythéisme; le troisième, enfin, prouvait l'antiquité des Écritures (*), C'est le seul de tous les ouvrages de saint Théophile qui nous soit resté. Il suffit pour nous donner une haute opinion de son esprit et de sa science, et mérite , dans l'opinion de certains écrivains ecclésiastiques , l'éloge qu'en fait Baronius (**) quand il l'appelle un ouvrage tout divin.
Saint Théophile, suivant certains auteurs, est le premier qui se servit du mot Trinité pour désigner les trois personnes divines.
Si l'on en croit Nicéphore, il mourut en 181, la seconde année du règne de Commode (***). Maximin lui succéda, et gouverna treize ans. Après celui-ci, saint Sérapion fut nommé évéque d'Antioche ; sa vie était austère, son esprit vigoureux et indépendant. Il écrivit , contre l'hérésie des montanistes, des lettres fort estimées de saint Jérôme. Mais son principal ouvrage est la réfutation de 1 évangile attribué à saint Pierre, et composé par des hérétiques qui avaient voulu répandre leurs doctrines au moyen de cet évangile.
A Sérapîon, qui gouvernarÉglise d'Antioche de 199 à 211 environ, succéda saint Asclépiade. On ne sait rien de son
(*) Voy., sar Théophile , Aug. Neander, Ailgemeine Ùttchichte der chrisiiichen Religion und Kirch ; t. II, p. 1163. Hambourg, 1843.
('^*)Bar. 13 oct. F, dwinoi illasluvubrationes.
L**") Il est plus vraisemblable qu'il véout^usqu'en 186.
épiseopat, si ce n'est quil dut être remarquable. Saint Alexandre de Jérusalem, 3ui était en prison lors de l'élection 'Asclépiade, oit que la nouvelle de cette élection lui avait rendu ses chaînes légères. Écrivant à l'Église d'Antioche à ce sujet , il lui donna le nom de bienr heureuse. On croit que cet évéque mourut en 219.
Il eut pour successeur Philétus (219- 280). Après lui Zébenneou Zébin, nommé aussi Rabune, fut évéque d'Antioche l'espace d'environ neuf ans. Saint Jérôme place sous son épiseopat le prêtre d'Antioche Géminus ou Géminianus, auteur de quelques écrits célèbres, qui ne nous sont pas restés.
SAINT BA.BYLÀSt SON ÉPISCOPÀT; SON MABTYRE ; LEGENDES. — Saint
Babylas, successeur de Zébenne, (237- 251) gouverna treize ans, durant lesquels il acquit, disent les anciens auteurs, une gloire peu commune, et devint le saint le plus populaire de toute la Syrie. Après avoir été témoin de la prise d'Antioche par les Perses, en 241 ou 242 , il vit sur le trône les empereurs Gordien , Philippe et Dèce. Le premier de ces princes, neureux du départ des PerseSj n'inquiéta pas l'Église d'Antioche ; le second donna lieu à la scène éclatante où brilla Babylas, et qui devait le désigner plus tard à la colère de Dèce. Le samedi saint de l'année 244, Philippe et, suivant quelques auteurs, l'impératrice s'avan^ient pour entrer dans l'Eglise : saint Babylas, prévenu de leurs désordres et des scandales Î[U'ils donnaient aux fidèles, leur barra e chemin, et déclara à l'empereur qu'il devait se mettra au rang des pénitents publics ; que dans le royaume de Dieu il n'y avait pas de distinctions , mais une égalité parfaite , et qu*il estimait plus la moindre de ses brebis repentantes qu'un empereur qui vivait dans le vice sans remords et sans intention de s'amender. Cette conduite fut admirée par tous les évéques d'Orient ; et saint Jean Chrysostome, dans le discours qu'il prononça plus tard à Antioche, réleva jusqu'aux cieux. « Ce grand évéque, dit-il, montra que les prêtres de la religion du Christ ne sont esclaves de personne sur la terre, et qu'ils doivent être si jaloux de cette sainte élévation et de ce
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vrai^eiracièr«d»learét^léqu'U0 soient
eutèi disposé» à piodi^pMr flaintemenC ur vie qu'à perdre oe privilège. »
Pbiiippe ne se vengea pas de saint Ba* b^rlas, mais Dèce ie comprit iKirmi les victimeBdesa première persécution. L'é> Téqae d'Antioebe fut emprisonné avee trois jeunes enûints dont it faisait Téda* cation et qui devaient partager son mar* tyre. Il fut mis à Hiort en 351 , et enterré, comme il l'avait voulu, avec ses chaînes : il se glcmfiait de les avoir portées pour J^us«Ghriat« Les trois enfants furent placés avee lui dans un même tombeau.
Qu'il nous soit permis de rappeler ici quelques tracions relatives aux mira* des opérés par les reliques de saint Babjlas*
Au bout d'un siècle, ses cendres forent transportées par le César Gallos au temple de Dapbué , afin de remédier aux désordres inséparables des fêtes impies et obscènes qui avaient lieu près de ce temple. Non loin de là était la fameuse fon* taine de Castalie, où Apollon avait rendu tant d'oradesdans Tantiquité. Le temple de Daphné iui-mémeavaitjoui jadis d'une gnnae célébrité. Le plus grand triomphe de Babylas , disent les légendaires chrétiens, fut celui qu'il remporta sur le démon qui y aval^ abusé les hommes durant tant de siècles : à peine les cendres du mar^ furent-elles à Daphné, que le démon se tut et devint muet jusqu'au v^ne de Julien. L'an 363, cepnnoe ordonna à l'oracle déparier; et celui-ci ayant dit qu'il ne le pourrait qu'après la translation des morts qui étaient dans le temple, Julien appela quelques citoyens d'Antioebe, afin qu'ils ramenassent dans la ville les cenores de Babylas. Cette translation eut lieu au milieu d'un immense concours de peuple. Hommes, femmes, vieillards, enfants, formaient un long cortège qui accompagnait les r^ liques vénérées. Aux cris de joie de la multitude répondaient des oliceurs oui faisaient retentir l'air des hymnes et aes cantiques et répétaient , de temps en temps, ces paroles du psaume 96 : « Que tous ceux qui adorent les idoles soient confondus ; fue ceux qui se confient en de fausse? divinités soient couverts de honte. » Julien entendit ces paroles mille fois répétées au milieu de cette fête, qui ressemblait à on véritable triom-
phe. Il entra dans une grande colère, et, s'il faut en croire Rufin, il fit saisir le lendemain tous les chrétiens que l'on rencontrait dans les rues d'Antioebe et 11 ordonna de les jeter en prison. Le préfet Salluste, quoique païen , essaya de résister à Tempereur. Toutefois, à la fin, il exécuta ses ordres. Il arrêta un jeune homme nommé Théodore, et le fît torturer, depuis le matin jusqu'au soir, avec tant de cruauté, gu'on fut obligé de chan-
Ser plusieurs fois de bourreaux. Théo* ore supporta les plus atroces douleurs avec un courage invincible. Il ne changea point de visage ; il souriait, et ne cessait de redire le osaume qui, la veille, avait excité la colère de Julien. Salluste, qui ne voulaitpoint sa mort, le fit reconduire en prison, et quelque temps après on lui rendit la liberté. « Depuis lors, dit Thistorien que nous avons nommé, nous avons vu plus d'une fois à Antioche le vaillant Tnéodore. Et lorsqu'on lui demandait si durant la longue et douloureuse torture il souffrait beaucoup, il répondait que le supplice lui avait paru supportable. Il ajoutait, à la vérité, qu'un jeune homme se tenait toujours près de lui essuyant la sueur qui coulait de son visage et versant de l'eau fraîche sur ses blessures. Ce qui lui causa une espèce de plaisir et lui fit regretter le chevalet lorsqu'on l'en fit descendre. «
Les reliques de saint Babylas restèrent dans la ville jusqu'au jour où fut terminée l'église que construisait en son honneur saint Mélèce, « y portant les pierres de ses propres mains et prenant part à la fatigue des ouvriers.» Cette égliseétait située par delà TOroiite, ou on la voyait encore à la fin du sixième siècle.
Un nouveau miracle , opéré par saint Babylas, disent les anciennes traditions , vint mettre le sceau à sa gloire. Le lendemain de la translationde ses cendres, le tonnerre tomba sur le temple de Daphné et en détruisit la couverture. La statue d'Apollon fut renversée. En vain Julien voulut faire avouer au grand prêtre qu'il était l'auteur de l'incendie : tout le monde s'accordait à dire que c'était le feu du ciel qui était tombé sur le temple. L'empereur, irrité, inventa alors une fable fort ingénieuse, assurant que lastatue d'Apollon lui avait dit la veille que ce temple ne lui plaisait plus et qu elle l«
tu
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r'ttait. li prenait k «Ml a téemn de férité de Bet paroles.
Les habiUnUd'AatioeliP, «vouteal lai légenduireft, émenreilke da tes évéoemeou, gardèreot avec flm de véoénh lion qu9 jamais les r^iqueê du «aÎDl.
Oa croit les posséder eooore à CréiBOoet où elles furent apportéosi dit-<Mi, par iae croisés.
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Bis.r- Fabius, nommé asses souvent Flavius pu Fiavien, succéda à saÎBt Ba- |>jla8 dans la conduite de rÉglised'Antioche. Il adopta les opinions des novatiens, avec plusieurs autres personnes de cette viile(*). Le pape Corneille lui écrivit queioMCM lettres à ce sujet « lui ap<prenant {a décision de tous les évéques Q*Oocideut contre les noTatieps. Eusèbe rapporte au^i que Fabius reçut d*autrès let|re9i de saint Denis d'Alexandrie, sur l'utilité et Tefficacité de la p^itance. Ces lettres firent peu d'effet; on résolut derassembler à Antioebe ungrand (H)ncile ; et saint Denis y fut invlU par Hélène de Tarse , par samt Sirtnilien de Çanpadoce ^ et Tbéoctiste de Céflarée «« i^alesUna, ivéques qui cKaignaiem que rbérésie ne. passât cteoft leurs diocèses» Fabius mourut sur ces entrefaites, et Ait remplacé par Déoiétrianus (862). Le concile eut lieu néanmoins, si nous en croyons Baronius* et JNovatieny fut condamné comme fisuteur de necbés. ht grand conejled'Antioche» en Vannée M9 ou 270 ( rend à Démétilantis un illustre témoigna9e,et le qualifiedu titre de hiewheureux en établissant Domnus peur évoque de la même villa.
PAUli UB SAKOSAtB BVBQUB d'ARV fflOGHB) SB8 MCBUBS; SA DOOTBlJfE; â«« BAPPOatS AYBC SAllfT DEBlS D'A* LBXANilBIE ; GONCILBS ^I ONT POUB
(*1 NovAtf 0(1 était tnénibn 4e l'Église çlè Rome. Il essaya on vain de de Tenir â?âqaé , e* M foi» sant aider par on parti où Bgurait le prôtr» carthaginois Novàt. NovaUeci , admirateur de la )>hno»ô|»hiè dê9 stoTcieâs, affectait, ç» toate chose, de «eflwntret d'une extr«tnê rigidité. H «outcHait aue r%|U8e ne devait ni ne pouvait accorder lé paraon à ceux qui avaient renié leur foi pemdaht \^ pe rsécaUon». Il n'y avait pCMr wiNL qtit avaient feUii nnl moven d^tpia- »^. «9^4^"^^ *'**^* *** doctrine dès noyatiam er CMle des montamsles une grande analogie. Tbutêh deux (toitaptèrent en Asie de nofchreuX faiitett.
met LA Qoin»A]iHA«iaii bb vavi.;
IIi BSl 0BPO8B, Wt PéMBUS LDI SOC-
CBDB. -^ Le pridéecMenr de Doouius et Icaucoesscttrde DénMCrîenfirt Paul, ori> fioairede âaTiUedeSanoeate, suri'£upheate* Ses pareaU nehd avaieBt laissé aucunefortiine, et cepeadant il fatBx trémenieBt riebe, durant son épiseopnt, tiraotderargeatde tons les côtés par ses ex» torsions « les saerilégea et les dons qu'il eiîgeaitdes idèlcs. Nous eonnaissons les scandales au'il donna i son Église , par les reproches qne lui aàresse un célèbre ooneile. JamaïB on n'avait plus affiché Toubli de la religion. Il remplisaaitdiferses fonetions qui étaieait loin de Goarenir à sa dignité, Toffioe de ducénier, par exemple, que lui avait donné la reine de Palmyre, Zénabie, et doat il se gloriiait plus que de son titre d'évé*» que ; il était suivi d'une foule de femmes qui chaBUient ses louanges ; et a'il préehait^onétait foreéde rapplaudireommc on faisait au théâtre peur les acteurs chéris de la foule.
11 payait même des hommes pour don* ner le signal des anplaudiBsements.
Qoand il passait dans les mes d*Antîo« dw, des licteurs écartaient la foule; il avait un prétoire ainsi f|ue les juges sé«> culiers, et un trône ainsi que les vois. Ses oKBurs étaient encore pbis scandaleuses : Il avait plusieurs femmes, et forfait les piètres d*Antioche à imiter sou exem»
pie, pour quMls ne lui firent boute.
Bientôt il prit pièce parmi les hérétiques. Sabellius avait soutenu, vert l'an 366, que le Fère, le Fils et le Sainte-Esprit n'étaient qu'une seule personne :
que le Verbe et le Saint-Esprit étaient dans le Père^ mais sans avoir d'existence réelle et personnelle, et seulement oomme la raison est dans rhomme; de aorte qu'il n'y avait véritablement ni Bère, ni Filsi" ni Saint-Esprit, mais un seul Dieu. Paul de Samosate adopta la même orreur ; H nes^en éleignaqu'en un point, lorsqu'il prétendit que le Père produisait son Verbe , mais seulement po^r opérer hors de lai : quelques aur teurs disent que c'est senlcment ce Verbe produit et opérant qu'il appelait Fils de Oîeu. D'autres assurent qu'il se reconnaissait point d'antre Fils que Jésus- Christ homme, quiexécutaitie&ordrès de Dieu^ ni d'autre SBinlh£$pritquBbi grâce
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I «vIn «pÉliM, eiitii'iliM'îl n'adiMttHt ^ le Bàn. .
rait faBiiminn» au flôiAt de TÉgliM.» «ir rio0BHrmtiBQ;#<rétmt Mé0ukatiiaiii!«J ie M piMÉièsA dMitritil. Lui qui TlMtlait qo^ontf a^peUÉ oa ai^oAMGiinëiidii «if^ii ne penrait paafne JeChHiSt «At uoo ori* gittiB 4iÛBa. Uiotitsliail i|Uê par m Mitare lésti8**€lirial n^vail siM 4« Mué»
rieur «n reMe des hatmiiee» et taule&b il avtmaitqu'ti étailïiédH SataV-Espntet de la Vierge- Malnew II eeofeÉiait «tioiî fu'ila^aitenkti le Verbe, k wgewwiJtlia lamièfe étarnèlle^ mait teoleaaient p»
opération el par bafcâUtioDt ^ Aon par use Hiiâoo jraisODDdIereû laoïte gua If Verbe Tavait quitté et éteit rtatonté veis leciel^ àaaiBorti>£Qiiii«iQtfil.inettolt en JéanetChriatdepx peraoMwi^ doqt l'une était Fila deiDiau far aa nfilure et eoétemelletïMi Père (^aat*à-dive.le Bère lui'Bièaie), el l'astae^éis de Marie et desceodaflt de la rae» de David. Cette deroière, selon Paul, s'éuil^étertieile que dans Tordre de 4a {Mrëdaslidatioa i éo sorteqneJésqsfChnstétaitjijats, mapn sa DatœÉi, œ^uiealeasaotial à Dibt^inais eculemeDt paaee <tu?il fiKec«(ait Ja varia et ia juatidb; non par sottionîon ^ mais pav sa cDaunnaiaaftloià «aiiree le Verbe difin.
L'hérésie coDdaiaait.PauldiiteeteaMOt an jttdMime. ïbéodeset peétefid qu'il arait enfarasaéoette doctriae pour piaire à la reine Zénobie^ qitî était jotre ; et o'eat pouijqaûi leseonteeèporains orureat([|u'il enseieûait la eiteoncision. Mais le ooneile (TÂntioche n» Ini reftroelie pos eette lolie.
Quoi qu'il en soi t^leséréquesd'Orient, ^ui avaient craint d'abord de s'attaipier à lui^ aeéâcidèrent à féiuteraes opinions. Saint Bews d'Aleiandrio agrant connu, par une lettre de Paul, tout ce qu'il pensait « loi répondit en termeft trè»e£fedtaeux< Mais on volt aa colère paraître vcars le miiiea de la lettre; aloi«, s'enflaoMBant d'«n saint aèle, il appelle Paul un sertwntqui rampe sur le vebtreetqui ae se qoomS quede terre. 11 Tacousede iDsler anx pieds la rebsiott et de dédio- HMircrl^Éi^iaed'Antiocbe.
Paul loi. proposa dix questiees contée ladDeanae*defÉgMse; saint Oenis les disoutal^MB après i^aiUrs dans m long
«ufnie: eetteDtfutationnesaffiaaitpM, JUe éréquee d'Orient, même les plus élo)«fnéa« arrivèrent en foule à Antioebe ppur fUéHv les pWies de cette DIm^i'^ Égli^^ A h^r tête étaiei^t, par leur saip^^ ^ leur elaquenc^saipt f irmilien^dfiC&Qr^ «a Gappadocf., ^int Grégoire Tbftpgiajliirge et. saint Atbénodqre, son frère^ £usèbe nommecRwiteHélénusde Tars^, Kieomaque d'ioenium. Qyménéede Jevusslem^ et li^six^e de. Bostra. Entre iss diaeres on remarque saint Eusèbe d'Alexandrie» qui, ^u retour du concile^ fiit fait évéque de Laodicée.. Saint Deqi^ 0' Alexandrie ne put s'y trouver, à cause de son grand âge; il mourut durant le concile (en septembre 264). Bollandup dit que c étaient les. prêtres d'Antioçbe «vee les^ évêquf f^ voisins qui avaient dcr «aandé ce concile contre Paul de Sarno* sate» -
B'anrès Eusèbe et RuOn, Toa est porté a croire qu'il y eut plusieurs eonr ciies à Antiocbe au sujet de cet hérétique ; toujours efit*il certam qu'il y en eut au moins trois : le premier à la fin de Tan 4164, le second un peu plus tard, et le dernier à la fin de 26d. Les deux preasidres fois, les évêques firent tous leurs efforts pour détacher Paul de son hérésie ^ et il eacha ses sentiments avec une si grande habileté, aue, charmés desacouT version, ils s'en allèrent tous en rendai)t des actions de grâces à ûieut Bientôt^ cependant , Firmiiien oondfmsna formels iemeat la doctrine de PauU et n'at;teadit plus qu'un nouveau scandale pouir te déposer. La conduite de Tévéque d' An^ tioche lui en aurait bien vite fourni l'oooasion^ s'il n'était mort à Tarse, en se fendant au troisième concile, qui fut présidée en son absrace, par Hélénusde Tarse. Jusque-là Pauln'avait pascomplé* teinent professé ses erreurs. Mais enfia il fut poussé à bout par un homme fort éloquent qui avait jadis enseigné la rhétorique à Antioebo, et avait été fait prêtrs a cause de Tardeu^ de sa foi. Il entra en oonférmoe avec Baol, et lui fit averuer qu'il regardait Jésus-Christ •comme un homme qui avaitreçu de Dieu plus de gcftees que les autres. Paul fiit déposé unanifflement. Donmus, fils de Demétrien, fut mis en sa place. Paul, a[Nrès avoir été ainsi sKoommunié par le concile, le fut encore par tous les ivi-
tts
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ques do monde et prineilialeméiit par le fape Félix, sueeeseeur de sani Dénié.
llresti dans sa maison épiscopaled'Anliodie, tant que Zénobie, sa proteetrico, régna à Palmyre. Anrélien, vainqueur de Zènoiiîe, le ehassa de eette maison.
Saint Augustin parle d'une seete de psNiliens, ou pauiianistes, à laquelle Paul de Samosate aurait donné naissance. 11 ajoute qu'ils ne reconnaissaient proba- Mement pas le baptême, puisque le oon« eHe de Nioée ordonne, dans son dix-neovièmecanon, oo'ilsseront rebaptisés dans rÉgtiseeathoiique. Le pape Innoeent V dit clairement, dans son Êpitre 23* > qu'ils ne baptisaient point au nom du Père, du Fils et du Saint*Esprit.
LES ÉYÉQUES TIMBB ET CTBILLB; lESPEBSBCUTIOlfS BU SYBIB. — Tlmée
aoecéda à Uomnus en 374, et gouverna sept ou huit ans, selon la Chronique d*Eosèbe; ou dix, selon Nicéphore. Samt Cyrille, dix>huitièmeévéqued*Antioche, gouverna vingt ans. Un an après sa mort (303) commença la nouvelle persécution de Dioclétien.
- « Parlerons-nous, dit Ensèbe, de ce qui se passa alors à Antioche, et ne de* vons-nous point craindre de remplir l'esprit des lecteurs de trop d'images funestes, et de les fati^er parle récit de tant de cruautés? On étendait les uns sur des grils de fer, on les y laissait expirer peu à peu , et on retardait leur mort le plus qu'on pouvait, pour faire durer plus longtemps leur supplice. On en vit d'autres mettre leurs mains dans les brasiers ardents pour ne les pas souiller par Tattouchement sacrilège des victimes offertes aux idoles. Il y en eut enfin qui , vdyant approcher des soldats envoyés pour se saisir d'eux, se précipitèrent du (taut de leurs maisons, aimant mieux se jeter entre les bras de la mort que de tomber entre les mains de ces ministres de l'impiété. »
MABTYBE DB SAINT LUCIBN. — DC
l'avis des principaux auteurs ecclésias* tiques, saint Lucien, prêtre d' Antioche, est un des plus Illustres martyrs de cette époque. Ne de parentschrétiens, dans la ville de Samosate , il reçut une éducation à la fois chrétienne et païenne , c'est-àdire qu'on lui apprit à comprendre les Ecritures et qu'on l'exerça à écrire la langue des anciens auteurs de la Grèce
et de René. Ajramt pwdfa ■■ ] l'Age de douze ans, il alla Sek étuides à Éphèse, puis earibvassa la vie monastique. Il se donna easuite à l'Église d'Antloehe, où il devint prêtre.
Saint Alexandre d'Alexaadne assure que saint Lucien fiit séparé de la communion de rÉglîse, sous les trois suc- MsseuFs de Paul de Samosate, dont il avait défendu le» opinions avee trop d'ardeur. Il efifoça eette faute en se rétractant et en souffrant le martyre. 11 ^ait à Micomédie , avec Eusèbe (308) , au commencement de la persécalion, lorsque saint AnthynM v souffrit le martyre; car la Chronique d^Alexandrie rapporte ces paroles d'une lettre qu'il écrivit aux fidèles d'Antloehe: « Toute la troupe sacrée des saints murtyrs vous salue. Il faut que j'ajoute encore qu'Anthymea achevé sa course par le martyre. >
Les actes de saint Lucienporteat que, s'étant caché pour éviter la persécution , il fut découvert par un prêtre d'Antloehe, nommé Pancrace, il fut conduit d' Antioche à Nicomédie, où était l'empereur Maximin (SU). Il prononça une admirable apologie de sa fol , devant le magistrat chargé de l'interroger. Après l'avoir inutilement exposé à plusieurs tourments, on l'éprouva pat la laim.
« Son persécuteur, dit saint Jean durysostome dont nous reproduisons le récit , s'étudia à inventer une torture où la longueur et la cruauté se trouvassent réunies, afin que l'âme dû martyr, ébranlée par la violence du supplice, achevât d'être abattue par sa dnrée, et perdit tout le mérite desa œastance. Voici donc comme il s'y prit. Il exposa le saint prêtre à toute la ri^eur et toutes les suites horribles de laraim. Ëst-celà, me direz^ vous, ce supplice si affreux? Demandezle à ceux qui l'ont éprouvé, ils vous diront que de tontes les nMNrts c'est la plus horriole. On laissa doue longtemps le saint sans lui apporter à manger; et lorsqu'on vit qu'en une si grande ejLtrémitë il ne se relâchait points on mit devant lui des viandes qui avaient été offertes aux idoles. On ne doutait nullement que l'extrême nécessité où il se trouvait, et la facilité qu'il avait d'y remédier, ne remportassent enfin sur toutes ses résolutions. Il est certain que la présence réelle des olyetsa tout uneauUelbvoesur nos
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«iprlK 4iiè la sknple fiiiâge ifM nom nous eft ftvmiHM. Le saml^aityf scviit cepeadMit ▼îetorieox (fan danger afi»si pressant , et€e qoe le diaMe eroynt élra propre à le terrasser ^fot cela même ooi^ lui releira le courage et hii fadKta ia vie-^ foire. Car, bien foin oœ la Tue de cet viandes le teudiât, elle ne faisait^ ail coniratre, que lui donner pour elles une plus forte avenîeii. Il enhatesait encore i^s et les idoles et Tiddâtrie. Ainsi que m vue eontinnened'un ennemi entoetient 6t fortifie en nous la haroe que nous lut portons, de même plus Lucien Jetait les yeux sur ees offrandes impures et sacrilèges, plut il «entait augmenter en lai le dégoât et 11iorreurq«'tl aVait pour elles. I^a hàm avait beau la sottietter, te presser de porter la main «Hr c» mets défendus, fi fermait Poreilie à cette voix importune, il la faisait taire; et, n'écoutant que la voix de ilien qui lui défendait d7 toucher, il ôuUittitsafaiblesse, et ne sentait {IIqs la faim. Cette table sonilleé et ce patn^exécraMe qu'il y apercevait ne servaient qu'à renflammer «nvantage du désit #étre assis à la table de Jésu»* Christ, de pouvoir manger 4e ce pain eéleste dont le Saint-Esprit nourrit les fidèles; et cette pensée le soutenait de telle sorte , qu^il ptoiestait qu'il était prêt àeodurer tous les Urarmenls ima^na- Mes , ptutdt que de prendre un seul mor'< ceau sar la table des démons. Il se remettait aussi d«is la mémoire la condaitedes troisjeunes Hébreux qui , dans on âge ÊiHule, se trouvant captifs dans une terre étran{;ère, sans appni et au n^lieo d'^nenalion barbare, montrèrent one sacesse si grande et si sublime, que leor fioélitéà l'observation de leur loi les rend encore aujourd'hui Padmiration de toute la terre. Ces diverses réflexions que fatsaif notre saint prêtre l'affermissaient de plas en plus dans le dessein de demeurer fidèle à Dieu. Il se riait de ta maliœ impuissante du déijkm, il méprisait ses rases , et il déconcertait tous ses artifices par une paiieniee infatigable. Cet ennemi déclaré des hommes, voyant donc qa'il n'avan^T»ni avec tous ces efforts, et qu'il ne pouvattabattre le saint, le ra^ mena une seconde fois an tribunal des jages ; il tâcha de le fatigner par les divers interrogateires qn'il lui fit subir, et de le faire snoeoiiiber sousia rigaeor des
ff3t
K8 MisnhrjlkmtîtévtMw daqot intenrogatolre. Mais te martyr, à toutes les demandis qui lui étaient faites , ne répondait autre chose, sinon : Je suis chrétien. De quel pays étes-vons.' lui dw mandai^on. Je suis clwéliett, répondait^* H. Dennellc profession? Je suis chrétien<f Votre ramille , tos parents ? Je suis chré* tien. Cétaient là les seules armes dont il ss servait pour se défendre du démon; pour l'attaquer à son tour, et pour le vaiaere. Quoiou'il joignit les sciences étrangères à l'éloquence de son pays, il ne crut pas devoir s*en servir en cette reneootre; et il savait fort bien que dans un pareil combat ce n'est pas l'étoquenoè qui remporte ht victoire, mais la foi ; et que le moven le plus sûr pour vaincre n'est pas de savoir bien parler, mais ds savoir bien aimer... Enfin cette parolq fat la dernière qf^'û prononça, et ce fut en disant , Je suis chrétien , qu'il finit sa vie. Il fut égorgé secrètement dans la prison par l'ordre de Maximin, qui n'osa 4 à cause du peuple, le faire mourir pu** bliquement. »
« Ainsi, ajoute Eusèbe, ce saint ef savant homme, après avoir annoncé le royaume de Jésus-Christ par ses paroles, et l'avoir dé&ndu par une éloquente ap»» logie , en confirma encore la vérité par sa mort. L'on compte ensuite pamri les martyrs de Phénicie, Tvrannion , évéquo de T)[r, Zénobius^ prêtre de Stdon» et Sylvain, évéque d'Èmèse : ce dernier fui exposé aux betes dans sa viUe épiscopale, et les deux premiers rendirent un uJu»* tre témoignage à la foi chrétienne dans Antiocbe : Tvrannion fut jeté dans la mer ; et Zénonius , leuuel à la science de la religion joignait cefle de la médecine, expira au milieu des tourments. »
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SAINTS nOMMINS ET DB 8SS DEUX VU/* LBS BBBBNIGE ET PAGSDOGÉ. — An-
tiocbe avait une telle importance, au.
temps de Dioclétien, que cet empereur y fit conduire beaucoup de condamnés chrétiens pour donner plus d'éclat à sa vengeance. Les fidèles qui habitaient cette ville, au bruit de la persécution qui les menaçait, se tuèrentengraod nombre pour se soustraire aux tortures. Parmi tes plus célèbres exeinples de ces morts volontaires 9 il faut citer celle de sainte Pélagie. Gettejeune vierge, âgée alors dn
vîmpmM.
|Kir saiiit L|tDicii. A pîiioe suto<dJe ^m U persémiiion allail «dnmeMfii, ^'eUci •'«tfeDkna thai^eUe ^ «p^ot aduver ^ mémetienpsetfa foii|sfa¥ie. fiiealât iMifa trmifi» iHratili'ieilïidats vint la «orpiv»* dre Mule^aaat aUoQB «ootini; le niQinh 4n màl^a^lle pouviit «Uendmik nei soldais était é'toatiatiiée air tribunal c» r«a jugeait les eht^ieas. Mfiia la amiatè de parare sa aiifinilé^ et aassl te dén»^ pair, lui firent pienidilB Ja ckplutiontite Ée dow^eiallMiénie ia aèart. PatraissBiit an seuil de la perte^ elle danlaBdiii d'u^aÎB enjoué aux soldats da la laiases aban^^ de vêtements « afin qa^eHe parûli dav^nS Ses jugea soos un coatumapltis oonireÉa** Me. Les soldats la laisfèfènt entrer dan^ aèGbaflibce. Li, après avoir' kmgiteiiipa plié I^iefi , elle mbnta sur le. toit de la aaàison et «^ piéoipilajiui pieds de seâ paiaéouteups.
- Tv^aipés dans tear attente, iesSoldals païens ohercbèrent isatiite Donnioe et ses filles ftéréinoé et Praydo^é^ que saint Ambroise suppose avoir été la mène et Iss scaurs de «dnte Pélagie, fionmine, ai*aî|9naBt qie* la beauté de ses filtea «s les désigiiit $fM përséoatétits i sTétçit mirée à Édesee, eo MéAopêtanlé^ • « jàu ttHliett des malbauvatée TÉgiisev ees trois iltàetrea fiâmes donnèisant, dit saint Chrjniosidnie, un ekèiuple inoai d'una gftrtadeur d^âitie plws qu-héraf(|ue; si tonteftris Pu doit' donner le nom ie fefltmer à c6S adtainsbles eréatures qfa4, dans un esvps et sous la fl^pire de fem>' mes, non-seélemént renfermaient un aaur«r^ ritit, mftis qui, s'élevant au^Jesi* iàs des forées oîdinaires de là iiature ^ fitent pafiaître une vertu dont les itii;elli^ gences eélesiee seat seules capables. £!• las abandevi»èl!«nt léuc patrie, leur fanfifle, leur propre maison, pour aller chercher dans un pays éloigné la Hbetlé^ <p»'on letirreftisait aahs leleù^ d'adoret» m âe^HtJÎi Jésus-Christ. Ce fut par un Motif si noble et si relevé que la fidèle et
Êiérevisa JDonrinine avee ses deox fiM, rénice et Prosdocé, quitta letteu de sa aalssanee. ArMtdns^no'nis d'abord etebn^ sfdéroui; des leMiMes de qualité, élevées délicatement et ^aiwii testes les commoi dft^sdela vi«, dbi vont s^xposet^àtoQtes 1^ suite;; f^h^uëes d^n lon^ m pé* i^iblevtyysgë. 9idea bORHnes robustes •
aaaaatiwsés à aayagsr^ na laïaseai pas d^épraaver daaisi h eôura da;ki|i^ voyages d'asîi^a graïuka fadii^^es* «wiiqu'iis aiwt des loitores « q»*ila aient à lein suite plusieurs esoki ves, qtia ia route soit bonne, sAia» ai«^ à ttanir, que la traita aa soit pas ioi^e^ qu'ils aifoi eafia toute liberté de retoumer abea, mv; Quelle doit fitite la foi de DooMiinav ss dssalutîon , sait amaur poar JésusHCbrlst, iarpKiue oous la iro^OQS avuniNr à pieé, saas satta^ eaibwrassée delà jevaesse «t da la bastttéida seafilles« abaadaaaésde assiamia^ trahie pfr sas praehtps» en?iraaaaa é*ai|iisniia , sa sauvar far das s^ tiaraddtawmés , li traf ets milla dangers, araigqaptp^aa sas fillesv paur a^^ pour urAaMSiH-,
kurAMiâjSiH', pQuraania^ imi ^^côati^ auallea aismas^ dans l-a^préliansioB d'4tre sufvia» déaaavmrte^ t!e<y>mi}e, reprisa? £|l»9QPt de Boa p^S'^Miit ^ M vjili^^ da sa ftiaisaq,:et aile asè»e avas elle daHJt AlkMUm inarireîUéHsa beauté; coiaraieiis et oà les oacbier^Qaî sera le gferdian d« la vir^nitada asa filles? Ge a^.la deil Ck ssrfl' JésptCbrist luimèml Tpoift brebis «a^nspumi^at ée traverser éespajw aoui^rta ^eJlau|«,ide$ déèertaibaM téis iwf des jioas iisans que ai tailixlfla ni leskiupaaasptsaiil^aefitlsar disfi^diasidi^fisaga* Voiif les^awnesant pgHirakleis laayauxiohaslâSraMplutétDieu saepcHd en lent favaua, difraDI^tqut le ebemin qit'altes oitf i Hftmi, lea ^U^ naliiirela^ la beauté. 4QaBhiafiitfi m terannD enfinà ÊMie» Qitt^ ^irilte est, à la vérité^ bicp moins aivilisée qm plusieurs autres; a^s m peut dira aussi, à sea avama^a, que ia fdété f asl< Jbae«ea«p plus estiméa qu'aiUeura. Aussi, aos illuetrès voyageuses y trauvèrsotH^les un asile eontre ks poutaintes é^ Fimpiété, et un pou où efies arasent paiiYOir at^ tondre ea sûreté le retaur d'iua tempe phis aalme. €elie viUa fiauU saii^ re* outdonolailièae et lesHUes^ non comme des étrangères, nais comme des eitsrfennes dit eiei , es alla sa.bhargea d'ellei oomme^l'un dépôt aB«ré ^ae Dieu hû oonfiait.' Qne panlQBt»e, an reste, n'aaouse «sa saintes feofunaa de peu es aaarage, paar atair piia aîaaî U. fuite déliant èsurspeKséôiitQani ; ai^a m firent eh aalte sf naaatrs qil*ebéiv an préesple da âaigaenr^ qui vaut «m^ iassan'an est peisséaat^daiisuna viila, 1-an isia dans
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une aotw. Bien loin <|«e eeit& finte leur fOt hodtdUM , elle le» |NNMiira 4 aueon* train», iule émitwiiiit«£tffHell»iourDmie f Celle qili est p#oiniie a ceux qai mé* prisent toim 1m avantages àa nMe..j En. un ioMant tOQtaa let villes ae reaipH» rentctetrattras, de meurtrière^ ie pam ricides. LîbIs pèfw offiratent leurs mata^ aux ju|!M pour é^otgar teura enfoota ; ies enfanta traÎBaiént leurs pète» aoi pieds dea tribunaiit, les frèna vendaient le sang de leurs frènea, tout était plein de tumulte et de oonluaion. Édease né M pas ejteropte de cet orage , pendant lequel nés saintes feitimes jouissaieDi d'une profonde tranquillité. £UeAnese re^rdaieut paâ ooinnie ftigitiv^ et exilées de l^^tli* paya ; etlea ne s'apercevaient pas qu'elles étaient dans la disette de là plupart deé ebosiBa qui rendent la vie agréable; Fespérance des bfena futura leur foiirvlisiait abofidaniment tout ee qui leur était néeessaire ; la foi était leur patrie, et la charité leur servait de forte» resse pour les mettre à couvert des inaul-' tes de Tennemi «anàmun des liommea.
Affermies dans des trois vertus, elles vi*^ rent sans émotion arriver à fid esse, Fune son mari , les autres leut' père , aceom^ pagné de soldatb pour les enleva de leur retraite ; ai du tnoins nous devons don» ner des tioms si doux et si lionoroblea à un homme qut s'était diargé d'une ai cruelle et si honteuse mission. Éprsnons^le toutefois en faveur d use épouse et de deux filles martyres, et n^augmentons point psr nos reprochée la peine qu'il ressent peut-être de se voir obligé, malgré lui, de livrer ee qu'il a de plus eher au monde. Considérons plu* tôt la sage conduite de Domnine. Ijore*qu'il a fallu éviter la persécution ^ elle s'est prudemment retirée; maintenant:
qu^l faut combattre, elle ne songe plus à fuir. l.a voilà prête à suivre ceux qui l'emmènent ; elle les suit sans contrainte, quoiqu^eile sache bien quUls lia oondui«sent a la mort. Apprenons de là , nous autres , ce que nous devons faire dans les différentes conjonctures oil nous noua trouvoTis; car comme nous ne Aëvona point témrérairement aller an-devant du péril , aussi ne devons-*nous pas f eeuletf lâchement lor^'il se prés^te. Hfaii' smvons nos saiàtes martyres. On leur fit prendre le ehemin de HiérapeiKa. Ce
hit «afin d'un endroit proche de cette ville qu'ellea partirent potr arriver à k viMe qui doit aeuk porter le nom df sacrée, c'est^tà-dire à la céleste Jérur lalem, et qn'^ke termiBèreet glomu* sèment toutes leuri couraea de la ma^ nidreque je? ais raoontea en peu de mota. Use rivière ootoie le grand «iitmin d'Hdeaee à Hiérapolis. f^es soldats qui les conduisaient s'iatrélerent pour manfier aMB quelques arbres qui se trouvaient là'perhaaÎNPd. Pendant qu'ils prennent leur-repas, et qu'ils ne songent qu'à b«ire, nos sahitta femmes penseut a ae mettre en liberté. On dit que le mari de Domnine y donna les mains, etc^u'll lei^ aida à tromper leurs gardes ; je tuis asaea; de ee sentiment, et il y a bim c|e Tappar fC9ce qu'il en usa ainsiv afin de pouvoir la mettre en qudque sorte à eocrvert de ta éolèreëo SctaveraÎA juge, et d'avilir quelque cbose à alléguer au jour du jugft* mèntv qui pdt le décharger en partie du erime de irebiso« qu'il avait commis ea HVrant-sa femme H ats Ailes aux tyrans. Il esa certain qu'il- amuBait les soldats pendant qoe les saintes, e'éloignant in« seMiMoMcnt dMux, entrèrent dans le 4ea«e po«r s'y noyier. Que les mères, prêtent l'oreille, que IsS filles soient attentives, que les unes et les autres apfwnnent ici leura devoirs. Quenelles* 01 comprennent Jusqu'oà doit aller ks»
obéissance , et que oeUes-là considèrent qaelle foroe ont leurs exemples. Dom* nine entre donc dans le fleuve , tenant ses deux filke par la main; elles se lais* aent toutes trois aller au courant de l'eau qui les emporte 4 les sufilaque, H les baptise d'un baptême nouveau et peu iiatté ^ de ce baptême dont parlait Jésus* Christ aux deux fils de Zébédée, Inrat, qu'il disait i Vous boire» le ntiênie ealÂeé que je boirai , et vous aerçs baptisés du même baptême dont je serai bsaptisé.
Ainsi nette admirable fbmoM fut trois fûla ÉKirtm ; une fois par elle^nléme, dt detuc fiiis dans ses filles. »
liE mabtyhe ns saiirt bomabi. -^ Koos emprunterons encore à Euièbe no récit du même eenre :
« L'Église d'Antiocbc était exposée à une vio4ente persécution^ Jorsqnq Romain , qui voyageailen Asie , y arriva^ Il fat sensiMeHSent touché de ï'étpt oà M I» vit. H Mxowm que ptosienni cbré«
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tl«ns Arsiient déjà donné de tristes mar* ques de la faiblesse humaine , et il ne put souffrir que le démon triomphât plos Jonetemps des serviteurs de Jésus* Christ. Il aborda hardiment le juge, qui s'aj)plaadissait de la Tietoire qu'il venait de remporter. Asclépiade, lui ditil (c'était le nom de ce magistrat), votre victoire n'est pas complète. Dieu a encore de braves soldats qu'il ne vous sera pas si facile de vaincre. Asclépiade, qui se voyait ravir par un noaveau venu sa gloire , qu'il croyait avoir mise en sâreté, fut un peu ému de ce premier début de Romain; toutefois, jugeant, par le peu de résistance qu'il venait d'é* prouver dans quelques-uns , que celui-ci n'aurait pas plus de fermeté, il le fil approcher; et il n'était pas juste que Jesus-Christ se retirât devant son ennemi sans avantage; il fallait qu'il se trouvât quelqu'un oui combattît pour loi , et qui triomphât en son nom. Le juge méditait déjà en lui-même de faire souffrir à cet étranger tous les supplices au'ii avait destinés aux .autres, pour le punir d'être venu troubler son triomphe. En effet, il le fit tourmenter cruellement; d'abord il se contentait d'animer ses bourreaux du geste et de la voix ; mais , comme ils ne le servaient pas à son gré , et que leurs bras semblaient se relâcher , il descendit de son tribunal , et sans avoir égard à la honte qui en rejaillissait sur sa dignité , il se mêla parmi eux, et tâcha par son exempte de ranimer leur vigueur. Mais enfin il fallut que lui et ses bourreaux se retirassent confus et épuisés de forces, mais pleins de rage, et qu'ils ce* dassent la victoire à Romain : le fer même fut bien contraint de la lui céder. Après auelaues nouveaux efforts que fit Aselepiaoe, mais toujours inuUles, pour vaincre la constance du saint, le soldat de Jésus-Christ lui cria : Cessez enfin de vouloir tenir contre celui qui est tout-puissant ; quoi ! prétendez- vous résister a Jésus-Christ, qui est le véritable et le seul roi de tout Tunivera?
Le juge l'entendant parler de la sorte, et croyant qu'on faisait injure à l'empereur d'appeler un autre que lui roi et maître du monde, condamna sur-lechamp le saint à être brûlé, ajoutant ainsi ime troisiènse couronne aux deux
premièreB dont sa cmauté venait de le couronner. Romaîa, plein de joie , coiv vert de son sang qui brillait de toutes parts sur ses hamts, et portant sur ses épaules, sur ses côtés et sur son front le signe royal de la croix, est conduit hors de la ville. Il y trouva le bûcher préparé pour servir d'autel. On apporta quantité de sarments et de roseaux secs , qu'on mêla avec le bois, ^fin que le feu se communiquât plus aisément et plus vite, et sur cet amas de matières combustibles on plaça la victime qui devait y être consumée. Comme ce lieu n'était pas éloigné de la ville, plusieurs juifs y étaient accourus conmie à un spectacle qui ne leur était pas moins agréable qu'aux païens. Où est maintenant leur Jésus-Cnrist, disaient-ils; que ne vientil, ce Dieu des chrétiens, délivrer celuici du feu ? Pour le nôtre, on sait qu'il sauva les trois enfants de notre nation delà fournaise deBabylone; mais le Dieu des chrétiens les laisse brûler.
Comme ils disaient cela, ce même Dieu, dont ils ne veulent pas reconnaître le pouvoir, commanda aux nuages de se joindre ; le ciel s'obscurcit, les nuéess'ouvrent, et une pluie mêlée de crêle tombe avec tant de force et d'abondance sur le bûcher, qu'elle arrête tout d'un coup le progrès mie la flamme faisait déjà. Le peuple, enrayé, s'enfuit; on vient dire à l'empereur, qui pour lors était à Antioche, que le ctel se déclare pour Romain, qu'il a marqué sa colère par cet orage si soudain. L'empereurenvoyadireà Asclépiade d'abandonner cette affaire; qu'il ne voulait rien avoir à démêler avec ce Dieu du ciel qui lui défendait de se commettre davantage avec lui, et qu'il n'était pas sûr de faire périr un homme dont le ciel prenait si hautement le parti. »
LES BYÉQUBS TYBÀNNUS, YITALIS
ET PHiLoeoNB. — La tradition ecclésiastique place tous ces faits sous Tépiscopat de Tyrannus , qui avait succédé a saint Cyrille , en 308. Y italis fut le successeur de Tyrannus , et prit possession I du siège d'Antioche en 314. Il mourut | en 319 ou 330 , après avohr assisté aux i conciles d'Ancyre et de Néocésarée, et i les avoir peut-être présidés. On sait aussi qu'il rétablit à Antioche la plus ancienne de toutes les églises, qui | était tombée en ruine, et que les dire- I
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ti«nscbérissàieiitpanîeQKèrèineRt, panse oue les ApôUres l'avaient fondée. Cette église fut aebevée par son successeur, le patriarche Pbiiogone.
CHAPITRE III
l'arianisme.
ARIUS; COMMENCEMENTS DE l'a*
fiiAif ISME. — C'est durant son patriarcat que les premiers germes de Farianisme se développèrent en Orient, et Antioefaç, que les persécutions de Ijcinius n'avaient guère épargnée, ne fut pas à Tabri des troubles susôités par Arius. L'Orient devait être le foyer des bérésies ; les subtilités de Tesprit grec avaient corrompu Antioche, Alexandrie et toutes ces grandes cités asiatiques, d'ailleurs énervées par une mollesse que les Romains leur avaient si souvent reprochée. La philosophie d'Alexandrie était la plus énergique protestation du paganisme ancien contre le christianisme naissant (*). Ce fut à Alexandrie, dans l'étude de cette philosophie, qu' Arius conçut sa doctrine , si féconde en luttes et en combats.
Arius était très-habile dans la dialectique; cet énergique novateur, douze cents ans avant que Luther eût paru, met en œuvre le principe de la liberté d'examen. Esprit fier et audacieux, il rejette tout ce qu'il ne comprend pas. Le clergé d'Alexandrie se divise : la fureur de disputer sans règle et sans frein s'empare (tes esprits : c'est en vain que le concile d'Alexandrie, assemblé par l'évéque Alexandre (319 ou 320 ), fulmine l'anathème contre cet hérésiarque qui attaque la divinité du Verbe.
Arius avait cette taille élevée, cet air mélancolique, cette démarche grave qui parlçnt aux yeux des peuples : la douceur de sa parole lui gagnait les plus rebelles. Poète et musicien , il mit sa doctrine en cantiques : bientôt on la chanta partout; ii y eut des ariens, des demi-ariens, des eusébiens. Des évéques même prirent parti pour le réformateur. Cependant Arius, chassé sans doute d'Alexandrie par revécue Alexandre, se dirigea vers la Palestine, et parcourut les provinces
(*) Voir sur cette quesUon le rapport d« M. Barthélémy Saiot-Hilaire.
voisines ; rmbs il avait été pitéoédé en Sfrie par une lettre d'Alexandre à l'évéque d'Antioche. Arius avait connu dans eette ville Eusèbe de Nicomédie, autrefois soû condisciple dans l'école de saint Lucien et bientôt son plus ardent prosélyte. La lettre venue d'Alexandrie ne produisit pas tout l'effet qu'on en attendait; car on voit Alexandre se plaindre bientdt après de la faveur avec laquelle plusieurs évéques de Palestine et de Syrie avaient reçu Arius dans la communion de l'Église. En vain, Pbiiogone, qui gouvernait rÉglise d'Antioche dans ces temps difficiles, cherchait à réparer les malheurs de la persécution : l'hérésie menaçait son clergé des plus grands maux. Gfeorges ,
Srétre d'Alexandrie, déposé par Alexanre , porte , à son tour, le trouble dans cette Église, d'où il est chassé par Eustathe, le digne successeur de Pbiiogone , mais où le rappelleront plus tard les ariens, devenus les plus forts, en 331 , par l'expulsion d'Eustathe.
CONCILE DE mCÉS; BÔLE DES ÉTÂ- QUE8 DE STRIE A CE CONCILE ; EUSTA- THE; ses OUVRAGES DE POLÉMIQUE; LUTTE DES ARIENS ET DES CHRÉTIENS
A ANTIOCHE. — Constantin , vainqueur de Licinius, intervint dans les affaires de l'Église par la convocation du concile de Usitée. Tîllemont cite des autorités d*après lesquelles Eustathe aurait présidé à ces trois cents évéques rassemblés de tous les diocèses d'Orient et d'Occident. Ainsi Antioche était publiquement reconnue comme une des premières Églises du monde chrétien: on sait d'ailleurs qu'elle faisait remonter sa fondation jusqu'à saint Pierre, et tous les historiens ecclésiastiques s'accordent à la placer immédiatement après Alexandrie. Presoue tous les évéques de Syrie figurèrent a Nicée dans les rangs de ceux qui s'appelaient les orthodoxes, Eustatne composa même plusieurs écrits contre les ariens. Ceux-ci ne l'oublièrent pas : la participation qu'il avait prise au symbole de Nicée, la fermeté avec laquelle il avait maintenu la foi et le srége' d'Antioche contre les entreprises d'Etienne, de Léonce et d'Eudoxe, qui furent successivement évéques par le crédit des ariens, le désignaient à leur haine : on résolut de le perdre.
« Eustathe était aussi distingué pair
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4e son style. Il avait fumé plusieura ouryragoa opolyre les «o-ieos. Mais il s*étdit ABoatrifitpvtOM^ méoonleDtd'Ëusèbe de jGésàrée. Il évitait avec soin les évéquas arieQs » at ne disaiinulait pas sa haine <MM)^e eux. Ceax'd s'assemblèrent à An»liQchfî en 330, e^ le déposèrent. lia i'oceur paient, du moins à ce qm Von suppose^ de sabeilianisme, ain#i qm d'une liaison priminelle avec une femoie de mauYaise vie , qui , gagnée par les bérétiques , dét Clara que Tévéque d'Anlioche l'avait rendue mèrf». 3elon Atbanase , ils lui repro* chaiept aussi une eonduite peu respae^ tueuse envers la mère de l'eiiipereur {*)é Plusieurs prêtres et diacres f u rent exeom-i munies etb<inais en méipe temps qu'Bus^ tathe, tandis, que l'on aoeueiliait terni ceux que Tévéque avait privés de la eom^ munion de TÉglise C*>. Les catholiques d'Antiocbe en éprouvèrent un grand méconteiitamenti et il y eut dans la ville une telle fermejntationi qu'au dire d'Eusèbe lui-ipéroe elle faillit entratnef la destruction de la capitale^ de la Syrie. Ce malhei^r ne put être évité que fi^n les plus grands efforts 4e la part dea magistrats et même de ^empere^rv qu) écrivit lettre sur lettre) il fallut faire intervenir la force arméei. Çu3èbe de Césarée refusa l'éyéché d'Aplîothe, quj lui fut offert... ÈupératipuaeBaianéB,Ky% mace de Paltus, Asclépas de Gîpsa, Cyros ()é Béroé e^ plusieurs autres évéques partagèrent le sort dXpstath^. La.^^upart furent accusés de sabellianisme; a q^elaues-i^ns on reprocha d'autres crimes.
Ils furent déposes et b^Qnis par les conci* les, ou même ^ur une simple injonction de l'empereur (***). Car les ariens etajent a(ors tput-puissapts à la cpur. l^es évêr
f*) Éusèbe, de FUa Const. lU, w, passe entlé^éifaent sous silence la caase de sa dépôsi- UoÉ, parce quMl ne veet pti renouveler H squvea]r<les néchaiits* Socrai^t 1. I, c »iy, rf^mari(ue qu*Eusta(he avait été aecusé de sa- IjHfianisme, ihais selon d'adirés, de faits peu liMarables (owt àyoSèç alttotç), nkâ|» «i «»gsette que les évéques se. eonteotaeieut dd àér |>06er sans domier les raisons «% leurs cêsolutions. Saint Jérôme ( Contra inf, I. ijr. C. xi) et Tbéodorèt ( 1. 1 , c. Xxi ) élèétà pmiivémeut ' (m^ane femme de mauviiise vie avait été payés
S^ur rehdre un faux. iéfl»pigQage.( iVote de œhler. )
(*♦) Ath. BUt, Ar. aâmonaeh. c. IV.
r**) Athaa. % l, c. t; SoBrâi l,M;Théolio«'
^pies. dépoflés furtnt rém^aeéa par des «artïsanft d'Arius ou du iBoioa par des nonMMs «pii ne lui étaient point contrai*
res (*). »
l'ÉVÉQUE FLACILLE ; DÉPOSITION
d'athanasb; iBOBirDif; déploxlablb BTAT DE l'Église d'qpiewt. — Flacille, qui avait été élevé sur le siège d'Antipche, à l'instigation des aryens, présida le concile de Tyr, en 9^5. Il fut réCMsé nar saint Athanase, Celui-ci fut alors dénosé au milieu d'incroyables violences. Il paraît que, dans ce$ assemblées tumultueuses , la dignité q'év^que n'était pas une sauvegarde conti e ks excès des partis; et peu s'en fallut f^en plein concile les ariens furieux ne sp jetassent sur Atbanase.
. Les pressentiments de saint Âtitoine, disent certaines légendes , ne l'avaient pas trompé. Vn jour, étant assis, il entra çn extase, et, faisant un grand soupir, il dit à ceux qui Tentouraient :
{*) Athanfue le Grand et VÊglm de tom temps en tulle avec rarianisrhe, par Jeaa Adam Mife!il«r ; traduit de l'aliemaiia par Xean QobêDt I8*e; t II, p. 179.
Oo lit dans M. de Potter : « Sosçuqèaa s'apportii pas d'autre motif de cç qu^il appelle la perséctttioti dirigée êofltK Eustathe, que les apioioDS piofeBMes par peUii-al et centrairei^
aux opimons d'Eu^èba de pésarée , de Paulin e Tyr, de Palrophite dé Scvthopolis et de tous IlfS évéques orieotauK , également ennemis do oonsubstanUalteme. Cela ferait apposer que
SuaU^ à cinq ans seulement aprèâ le concile de icée tes décisions de cette assemblée ne trouraient déjà presque plus que des contradicteurs. K D^autves tiislorieosallësuent des faits beaucoup plus graves, ?t qui, d après le même Sozomène que nous venons de citer, ne lurent que le prétexte dont les artens se servirent oour p«rdre Eustathe. Us accusent l'évéque d'Aotioebe d'avoir déshonoré son caractère par une conduite scandaleuse, de s'être rendu coupable de viol, et d'avoir vécu en un conrinerce réprouvé
Kr ri^ise avec un« Jeune tiile* il avait, diseot- , manqué de respect à la mère de l'empereur dàtis des propos qui! avait tenus sui* son compte. ^ outre , une famine se plaignit nubliqueroent. dffvaat les évéques assemblés» de Timpossibilité où, 4i^ait'^ile, elle se trouvait do nourrir un enfant qu elle avait eu d'Euslalhe, et cour lequel cet évéque ayait cessé de lui fonrnir le néee^saire.
« Ttiéodoret, en rapportant oette histoire, aJoulR que cette femme, étant au lit de la mort , confessa qu'elle avait calomnié Tévèque d»Antioc4)e; que «'étaient £usèbe de Césarée et les évéques, ses complices, qui l'avaient subof née pour commettre ce faux témoignage. Elle avait eu un enfant à la vérité d'un EustaUié, nais maréchal de son métier, et non pas chef spirituel de l'Église. » ( De Potter, HisL du Chrisga».,t.irrp. S64. )
SYRnAMBNKE.
« ù UN. mMu, il «urt «î€Mi qae je meuTBavattl qve eafu&j 'ai^m s'aécom** plisse ; 9 «t, oomne oolle preMait «dooms ii 41t ea {ileimëft t r Lâ^coièce de Dieki vt tethhet sur TÉglisa^ «tle TB.toe Ih vréc à dti lidmaipt sémUÉblM a6i béM brutes; CAT^^fti va 1» féirrte table envi* roAtiés 4e. nÉDlets ipii yeÉvet«aient à coQ|» de pM ee qai étaift dessina, eonmé quand ees animaia sautant' et ruent en confusion 9 «S f «otsndais oae voii qai é\* sait ! AfOA aqtei sera iNro&iné. » - '
GepMidaiit^ TÉftise avaU encore ses jouts éelèto i la grande basilique que Osnstaiitin anrsst cOHiaaeiicée à ADtieehe venait de s^achevar rea ea fi^la dédicace en 341-, ea t^iéseatt ck^aagraBii tMMnbre d*évêques.
ATHSffiAsa FoysauiTi BAft us BDsÉBimîHav «oirciEB d'autiooidi)
IMl^OltJRXbB BB 8BS CANONB ÈJfJ POim BB TUa Bb HOOHd BfT DB LA. ÔtSOIi
niRB. — ' « £a 941, iee euséMeos^ après avoir iaït à Ronae de vaiaes dé* marches «outre Athaaase, s'efforeèreat de faire réussir lears p^^i)*^ ^^^'^ v* eenoile eonvoqué a Antieo|ie. 1je^piiÉ<»
texte de eetle assemWée fut la dédioaee de Féglise dont Coastantia a'vait fait commcneeii la esastruetio» dix ani auparavant. On eéMrait en même temps le dHOuième aontvevsaire de Tavéoe^ tnmi ém âis de Goastantin le Grand.
Athanase, que remperelir avait rappelé de Texit 01 tétabli dans sen diocèse , fut déposé pat laséviêqueà) paur avoir repria poKéssfott de son siège sans permissioif préalable d'Un eeneilev On m nomma UB successeur. Le ehoix tomba d'abord sur Eosèbe^Éfflèse^ homme très<»savaiit4 originaii^e d'Édesse^ cA formé à récolé d'Ëusèbe de Césarée. Mais il était troff sage et trop équitable pour eonpentip a prendre la place d'Athanase. Il était sur* tout retenu par la' peiaâée de l'attaehement des habitants d'Alexandrie pdur leur illustre évéqUe ("). It fut fait évôolie d'Émèse. £d revaaahe , U» certain (Aégoire devint évéque d'Alexandrie ^ et lut saeré à Antiocbe.
« OepetidantJesévéqapeeAssenffbtéseii
concile publièreRtquaitfes^rmbeies. Dans
(*) Aià xh «rqpoSpà ÛTci rou twv *ÀXeïav8pea)v ^aoù àffiraaouxéat tôv *A6ava<nov. Socrate, l. H,
ié tremkv, qnt.fisi jailli aili tfUms ajTr sddiales, ils disaient: «^oiieiiesomn^ss poiat les disciples d' Aaiitf ;.«qr , eomHWHI nous qui sommeaéviétfiisap^iiiVH^qsiiiims luitre UB simple prêtre? Nop^ »'aHU|f pas n<ln plus adopté d^autce f^i qq^ <9eÛe qui nous a été traasmiini depuis ùieom^ mencement. Nous avons été, au eontr«Mre» les juges de la foi que nous aveas approuvés. Mais e'e9t nous qqi avoûf adoptéArius lui-méme<«ànoi»sneravous pas suivi. Vous reeeaîkaJitreB cela vousr laéflMSt par oe qui suit^ licius avons dès lecMoimmeieeaaant appris à eroir^ en un seul Dieu etua fils unique 4^4)ieu qqi est avant taila les tempSi qui est avec son Père qui Ta engendré, par qui tout a été fait. » Une autre formule, jointe à une aur trelettre^s'exprimsaveo un fort grand dét tail , en se rapprochant beaucoup du syoh bole de Nicée. La voici : «« Npas crovons an un Dieu , en un Seigneua tousrOhi'ist ^on fils, unique Dieui par iqw tout estt engendré par le Père avant t«ms |0s tem pa^ Dieu de Dieu t, Teut du Tout ^ Unique de rUnique^ Par&U du Parfaite Rpi dti Roi, Seigneur du Seigneur > Je Verbe vivant 4 la Sagesse visanta ^ la vt aie j^umiàre,ls Voie^ M vérité, la Réaqrreqti^f lePaMur, laPorte.vl7nmuablaet Tl** naltérable, Vimage fui ne difCsre en i4en de la dif ioité, de la subetancei de la vo« kmté, delà puifsanea, dsle gloiredu Père) In Premier^néde t#ilte créati<>a, j^m 4 été au coDimeÉineknettt asee Difeu^ le Bie^ liOgos, de qui il est éeiit % • &t Dieu était le Tetbe » i par qui téut a été feit et ett oui tout existe ç et auSaiot'Enprit^ qui à été donné pour la eonsulation , la sanen tifiealion et la CQnsécration des fidèles, n Le reste s'étend sur rinoarnatian de Jéi sus-Cbrist et aur la personaalité du Pèray du Fils etdu Saint-Esprit. A la fin, il est fHPononeé ski anatbèipe «ir ceux ^ui sou-* tief)B(int qti^il fut un temps < où le fils notait pas ».i. eto« Du otté des eatboli* ques, on n'était pas absolument mécontent de cette formqle. A la vérité, oh n'y trouve pas Vhomousiosf mais oq ne tenait pas particulièrement au mot, pourvu que son sens fât exprimé pleine^ ment On combattit cependant une d<^s formules qui taisaient partie des anatfaèf mes et miî disait : « Si quelqu'un prétend aue le Fils est une créature comme une d'entre les créatures, etc.. » parce qu'elle
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domittt toajoun à eiieiMlre ne le Fili est une créature, quoique différente des autres O- En outre, le Père, te Fils et le Saint-Esprit sont désignés eomme étant trois par Vhvpostaié, mais un par leur aecoru ( rf h «utt^c^vif U ). Or dans le sens des ariens Vkypoêtase signifie sub* stance (**). »
Après ees règles de foi, le concile com« posa vingt-cinq canons de discipline. Le plus remarquable est le cinquième : « Si un prêtre, ou un diacre, au mépris de son éyéaue, se séparede l'Église, tient uneassemblée à part et érige un autei, au*il soit déposé. S'ilcontinue de troubler FÉglise, quHl so$t réprimé par la puissance exté* Heure eomme séditieux. » Remarquons cet appel à Tinterrention de la puissance temporelle , ce recours au bras séculier, apr^ que le diacre ou le prêtre a été mis aubanderÉgl]se(*^*).
Citons, en passant, quelques autres ca* nous touchant la résidence des évêques , les Jugements ecclésiastiques, le temporel des Églises , et l'ordre de la hiérarchie. Ainsi l'Église s'organise et établit sa discipline.
Les droits du métropolitain sont hau-^ tement défendus ; il prend soin de toute la province, et précède les autros évêques «n honneur : mais, si rien de con-i sidérable ne se peut faire sans lui , luimême ne peut rien sons le concours des autres évêoues. Rien n'égale l'habileté avec laquelle sont réglées Tes af&ires de Fadministration temporelle. Les évêques ne sont que des économes qui dotvent rendre leurs comptes et se rappeler cette parole du divin apôtre : « Pourvu que nous ayons de qud nous nourrir et nous vêtir, nous devons être con* tents. » Les biens de l'Église sont toujours appelés , dans les canons d'Antioche, les biens des pauvres, de la veuve et de l'orphelin; le clergé n'est qu'un dépositaire intègre et vigilant. Aussi
(*) Socrat I ; Il ; Sozom. III, 5, Alhan. Desy- Kod. , fol. 7S5et8qg. Hilar. Desynoâ. fol. ,21.
(**) Mœhler, t. II, p. 26!>-a58.
{**') Un autre canon défend à Tévèque déposé de s^adresser à Tempereur sous peine de perdre toute espèce de droit à son rétablisse- Dient : l'Église veut être indépendante du poU' voir civil , tout en profitant des services qu'il peut lui rendre. On reconnaît là les premiers traits de In politique qu'elle suivra pendant tout te moyen Age.
fortement etdstrtuée à Fiutérkar, Aéjà l'Église tend à s'aceroltre; eHe a<Hrt dei niurs et s!arrête dans la eampagne. Filte de la cité, dit AL Micheiet, elle comprit oue tout n'était pas dans la cité; Recréa «es évêques des champs eWles boivgades , des choréviê^pes, roù x^^p^ iiôaMmu Le concile #Antioche régla leurs, attributions, qui avaient déjà été définies par celui d'Ancyre, et qui ne doivent ps dépasser le pouvoir d'ordonner des lecteurs et des sous-diacres, jamais de prêtres ni de diacres sans Févéque dont ils dépendent. Le réseau de l'administration ecclésiastique s'étend, nous l'avons dit, sur la ville et la campagne; mais la campagne dépend de la ville, où l'Église a ses plus fortes racines.
La conformité des provinces fiodésiastiques avec celtes de r£mpire futrecoanue en principe au concile d'Antioche.
Le IX' canon déclare que Févéque de la métropole civile est jutfe supérieur des affaires ecclésiastiques de la province, toutes les affaires en général aboutissant à ce ehef-lieu, et qu'en conséquence aucun évêque provincial ne doit rien entreprendre d'important sans le concours de son métropolitain.
« Mais dans le même canon il avait étédécidé, conformément àl'espritde l'Église et à la marche suivie dès l'origine, que le métropolitain ne prononcerait sur rien d'important sans en avoir délibéré avecsesévêquessufifragants. Ainsi, continue M. Dœllinger (*), a qui nouaemprun* tons cette remarque, l'organisation des métropoles coïncide exactement avec celle des synodes : comme chaqueévéque a son collège de prêtres ou chapitre, de même chaque métropolitain a son synode provincial ou sénat ecclésiastique dans leqael toutes les affaires générales sont débattues. Le synode ressort essentiellement du génie de l'Église univer* selle; par là est maintenue Funité des églises et des évêques dans la foi, dans la discipline et l'amour. Souvent les synodes nrent cesser des divisions déplorables , sauvèrent de Fanarcbie des diocèses entiers, et par de solennels jugements terrassèrent ou paralysèrent lliérésie.
Chaque évêque était au synode le représentant naturel, l'organe des pensées de
C) DoelJinger, 1. 1, p. 370.
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son Eglise ; calr elle était en lui comine lui en elle. Personne ne soneeait à envoyer au coneile un autre député; cela eût supposé un désaccord entre le pasteur et son troupeau, une scission destructÎTe de la confiance mutuelle et dé Tunité, une plaie intérieure que les autres évéques auraient avant tout cherché à guérir. Gomme successeur des apôtres ou des hommes apostoliques qui avaient fondé son siège et y avaient mis le dépôt de la foi , chaque évéque était en outre le principal dépositaire , le témoin authentique de la vraie doctrine. Le synode était ainsi la représentation d'une oartie plus ou moins grande de l'Église. Quant à une représentation complète, universelle, on n'y pouvait encore songer dans ce temps de'persécutipns. Le synode provincial exprimait donc réellement la pensée de toutes les églises de la province ou d'un cercle plus étendu, et tous ceux qui en faisaient partie devaient s'y soumettre. »
LES MONASTÈRES s'ÉLÈYENT EN SY- BIE ; SAINT HILÀBION ; ETIENNE , iVÂ- QUE B'ANTIOGHE, CONDAMNE LE PAPE.
— Vers la même époque, la renommée publiant en tous lieux les miracles que faisait le pieux solitaire Hilarion en Palestine, les peuples de Syrie accouraient à l'envi pour le voir ; et plus d'un des pieux visiteurs restait auprès de lui. C'est ainsi que s'élevèrent les premiers monastères en S^rie; Hilarion en fut le fondateur. Il fft ce que saint Antoine avait tenté en Egypte.
Cependant Atbanase prononce d'énergigues paroles : justifié une première fois par le concile de Rome , il le tut encore dans un autre concile tenu en 347. Le successeur de Flacille, Etienne, déjà mêlé aux troubles d'Antioche, et devenu évêque de cette ville, y fut déposé comme l'un des chefs de la faction arienne.
Etienne protesta avec soixante-treize évéques, et présida le conciliabule de Philippopolis , où l'évéque de Rome fut condamné avec Athanase.
Ce fait est grave : il nous montre l'évéque , d'Antioche , chef des Orientaux , ou du moins de soixante-treize évéques I d'Orient, s'élevant contre le chef de l'Église d'Occident , répondant par une sentence d'excommunication a celle qui avait été lancée contre lui : le schisme
10^ Livraison. (Sybie ancienne
et rhérésie se réunissetit contre l'Église.
TBOCBLES DANS L'sGLISB d'ANTIO-
ghe; intrigues o'btienne; flayien
ET DIODOBE; L'ÉYÉQUB LÉONCE. —
Aussi voyons-nous l'empereur Cons* tant, le défenseur d'Athanase, écrire à son frère Constance, qui était alors à Antioche, de s'informer des crimes d'Etienne, évéque d'Antioche, et de faire exécuter la sentence portée contre lui : les envoyés de Constant étant arrivés à Antioche, Etienne entreprit de les perdre de réputation pour leur ôter tout crédit.
« La députation se composait de deux vieillards, Ëuphrate, évêque de Cologne, etVicence, de Capoue, qui avait autrefois assisté auconcilede Nicée. Constant leur avait donné des lettres de recommandation, et avait même menacé son frère de lui faire la guerre s'il ne rétablissait pas les évêaues destitués. £n attendant, une ruse oaieuse était préparée pour faire manquer le but de leur voyage. Un homme déréglé était allé chez une femme de mauvaise vie, et lui avait dit de se rendre chez les évéques , comme si ceux-ci l'avaient fait demander. Cette femme était entrée la nuit dans la chambre d'Ëuphrate ; il s'éveilla, et, la prenant pour un fantôme, il appela à son secours Jésus- Christ, en le priant de le délivrer du démon. La prostituée reconnut alors que ce lieu n était pas fait pour elle, et se mit à pousser de grands cris, disant qu'on avait voulu lui faire du mai. Aussitôt, le jeune homme qui était à l'affût entra précipitamment dans la chambre avec plusieurs autres personnes pour être témoins du crime de l'évêaue. On espérait, par ce moyen, accabler de honte la députation et la faire renvoyer. Mais le grand bruit qui se faisait dans la maison y attira d'autres spectateurs, et toutes les personnes qui avaient eu part à cette afiaire furent conduites devant le commandant de la ville. L'évéque Etienne d'Antioche, qui avait été à Philippopolis avec les ariens, insista vainement pour qu'on lui rendît ses prêtres; car on reconnut alors que c'étaient eux qui avaient dressé cette embûche à la députation. La prostituée raconta par qui elle avait été appelée; ceux-ci avouèrent qu'Etienne avait dirigé tout le complot, dont ils n'avaient été que les
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îDSlrumcnts. Etienne fut destitué (*). » Mais les ariens eurent encore le crédit de faire élire éréque d'Antioche l'eunuque Léonce, un des appuis de leur parti ; et le siège d'Antioche , qui avait été honoré par lesvertus de Philogone et d'Eustathe, fut occupé par un évéquequi s'était lâchement mutilé pour échapper au reproche de concubinage. L'Église de Syrie dégénérait rapidement entre les mains de ces évéques hérésiarques et corrom-
{)us. Léonce n'ordonnait aucun cathoique; il craignait la multitude; et, en eftet, le clergé deSyrie était beaucoup plus entaché d'hérésie que le peuple.
c Du reste , Léonce fut assez prudent et assez sage pour ne point commettre des injustices trop criantes , et pour ne pas prêcher directement contre les croyances catholiques : il se contenta de suivre la route détournée qui devait les miner lentement. Il né choisit pour entrer dans le clergé aucune personne qu'il soupçonnât de catholicisme, et ne donna les ordres qu'à des ariens. Il était évident que l'orthodoxie , privée de prédicateurs, devait bientôt d'elle-même cesser d'exister. On conçoit que le but de ces efforts n'échappait point aux catholiques. Mais les choses en étaient déjà venues au point qu'ils n'avaient plus pour appuis qu'un petit nombre de laïques , comme , par exemple , I)iodore, qui se rendit plus tard si célèbre comme éfêque de Tarse, et Flavien, qui devint par la suite lui-même évêque d'Antioche. L'un et l'autre, dignes du plus grand respect jpar leur piété et jouissant d'une grande influence par leurs vastes connaissances, réunirent les catholiques qui ne faisaient point partie de la communion des eustathiens, tantôt dans leurs propres maisons , tantôt près des tombeaux des martyrs , et entretinrent ainsi la flamme de la vraie foi. Les catholiques auraient nu se rendre aussi dans les assemblées des ariens, s'ils l'avaient voulu; mais ils chantaient: « Gloire au Père, au Fils et au Saint-Esprit; » tandis que leurs adversaires disaient :. « Gloire au Père par le Fils dans le Saint-Esprit. » Ce fut ainsi que les fidèles voulurent poser une distinction bien nette entre eux et les ariens. Car
(•) Mahler, t H, p. 287.
ces derniers abusaient de leur doxologie pour appuyer leur système. On assure que c'est Flavius qui introduisit d'abord à Antioche la doxologie qui devint par la suite celle de toute l'Élise {*), » Quand Léonce voulut élever AétiusÇ*) au diaconat, ce furent Flavien et Diodore qui s'y opposèrent. Flavien et Diodore, qui mamtenaient si hautement les droits et les franchises de la Erimitive Église, avaient tous deux emrassé la vie ascétique. Diodore était si pauvre , qu'il ne possédait rien sur la terre , ni maison , ni table^ ni lit ; ses amis le nourrissaient; et il donnait tout son temps à la prière et à l'instruction. La pâleur de son visage et tout son extérieur témoignaient de la sévérité de ses mœurs. 11 avait étudié à Athènes la philosophie et la rhétorique, et avait été
(*) Mœhler, t. III, p. 76-7«.
On lit dans M. de Potter : « Léonce ayait été dégradé de la prêtrise parce qu*à Teiemple d*Origène il s'était ctiÂtré de ses mains, ce que défendent les canons apostoliques, sous peine de déposition ; car, disent-ils, c*e8t se montrer homicide de soi-même et ennemi de l'œuvre de Dieu ; néanmoins les mêmes canons déclarent les maUlés qui ne le sont pas par leur faute , habiles à des* servir le ministère des autels, lequel exige, non un corps sans défauts,*^ mais une ame pure.
« D'ailleurs le but de Léonce dans cette horrible mutilation avait été bien différent de celui du savant père de TËglise. Origène n'avait voulu que se soustraire aux tentations et à tout ce qui aurait pu le distraire de ses méditalicms philosophiques et religieuses. Léonce, au contraire, prétendit se mettre , par son impuissance reconnue , au-dessus de toute critique et se donner, au prix de ce violent sacriHoe, le droit de fréquenter désormais eç pleine lit)ertéuDe femme qu'il aimait et donton avait voulu qu'il se séparât. Selon saint Athanase, cet eunuque ou châtré, comme il ne manque Jamais d'appeler Léonce par dérision , quoique l'empereur eût ordonné par unéditde l'appeler évéque, recommença dès ce moment À coucher avec son Eusiotie (c'était le nom de sa compagne), qu'il affectait de nommer vierae, quoiqu'il n'ignorât pas qu'elle avait depuis longtemps cessé de l'être par son fait.
R II D'y a là qu'une bizarrerie, qui n'aura jamais qu'un bien petit nombre d'imitateurs. Les autres crimes de Léonce , que lui reproche saint Athanase , et que Tévèque Thcodoret ne rapporte que comme lui étant imputés par ré\éque d'Alexandrie, sont simplement des opinions théologiques, de l'arianisme en un mot, dont saint Athanase accuse l'évêquc d'Antioche d'avoir été un parUsan d'autant plus dangereux qu'il l'était plus secrètement. » Histduchrislianismepur de Potter, t. II, p. 35 r.
(**) AéUus, instruit à récole des sophistes, foisait son méUer de disputer : U poussa l'arianisme jusqu'à ses dernières conséquences : comme de traiter le péché de nécessité naturelle du corps.
disciple de Sylvain de Tarse. L'un et Tautre s'appliquaient jour et nuit, du temps de Léonce, à exciter dans les fidèles le zèle de la religion. Ils les assemblaient, comme ledit Mshler, aux tombeaux des martyrs, et y passaient les nuits avec eux à louer Dieu. Léonce n'osait les empêcher à cause de la multitude qui les suivait d'une grande affection 4 mais, avec une douceur apparente, ii les pria de iiaire oe service dans TÉglise. Quoiqu'ils connussent bien sa malice, ils ne laissèrent pas de lui obéir.
Atbanase , après avoir quitté Rome , et avant de rentrer dans son diocèse d'Alexandrie , visita l'empereur Constance , qui résidait encore à Antioche. L'évéque et l'empereur se réconcilièrent ; mais de nouvelles persécutions attendaient encore Atbanase. Pendant le -séjour qu'il fit à Antioche , il ne communiqua point avec Léonce, et l'évita comme un hérétique; toutefois, il entretint des rapports avec les eustathiens , qui étaient la plus pure partie du peuple catholique , et assista a leurs assemblées qui se tenaient dans des maisons particulières. L'eni- ^ pereur lui demandait un jour de laisser une des églises d'Alexandrie à ceux qui n'étaient pas de sa communion. Atnanase répondit qu*il le ferait; mais il pria l'empereur d'accorder la même faveur aux eustathiens : et les ariens, qui craipaient leur grand nombre, conseillèrent à l'empereur de n'en rien faire. Léonce lui-même n'était pas tranquille : il entendait les catholiques chanter, à la lin des psaumes. Gloire au Père, au Fils et au Saint-Esprit ; et il disait quelquefois , en touchant ses cheveux blancs : « Quand cette neige sera fondue , il y aura bien de la boue dans les rues d'Antioche. n 11 marquait ainsi la division du peuple qui devait éclater après sa mort.
GALLUS A ArtTIOGHE; IL PBENB PARTI POUB LES ABIENS; MOBT DE LEONCE; EUDOl^E USURPE LE SIEGE ÉPISCOPAL D'ANTIOCHE ; IL EST
CHASSÉ DE LA VILLE. — Cette prédiction devait s'accomplir. Déchirée par l'hérésie, la Syrie devait négliger ta défense de l'empire, que les Perses attaquaient enOrient. Sapor s'était montré sous les murs de Nisibe : et Constance , que la révolte de Magnence, après la mort de son frère Constant, appelait sur
d'autres points, eut à peine le temps de pourvoir à la sàreté des places de la Syrie. Ce ne fut qu'en S51 , au moment d'engager une affaire décisive avec Magnence, qu'il envoya à Antioche son parent Gallas, et le déclara César. Gallus , à son arrivée, sans doute pour se rendre agréable aux chrétiens, fit transporter dans le faubourg de Daphné les re^ liques de saint Babylas, pour purger ce lieu des impuretés qui s'y odmmettaient, et fermer lahoUche à Apoilont qui y rendait encore sesoracles. Mais bientôt Gallus , dit M. de Chateaubriand , passé de la solitude à la puissance, devint un tyran bas et cruel. Arrivé à Antioche, avec Thalassius , qui était préfet du diocèse d'Orient, il se laissa emporter à la violence, à la cruauté, a la suite de quelques succès obtenus sur les Perses et sur les Suifs révoltés : en même temps 11 s'attachait aux ariens Aétius et Théophile. 11 s'en allait déguisé dans les lieux publics; son travestissement ne l'empêchait pas d'être reconnu : car Antioche était éclairée la nuit d'une si grande quantité de Imliières , qu'on y voyait comme eu plein jour p). Ce détail, que nous empruntons à Ammien Marcellin , est confirmé par le témoignage de saint Jérôme , qui parle des feux qu'on allumait sur la place publique, à la lueur desquels on se rassemblait, pour disputer sur les intérêts du moment. Il est curieux de voir ce peuple disputeur ainsi réuni sur les places de cette grande et belle ville, qui avait déjà une police comme nos villes modernes.
Le séjour de Gallus à Antioche ne fut pas de longue durée. Mandé à la cour de Milan , après le massacre des deux ministres que lui avait envoyés l'empereur, il fut dépouillé de la pourpre des Césars et exécuté en 855. Quant à Léonce, l'évéque ariea d'Antioche, il mourut en 357. Ce fut alors qu'Ëudoxe, . évéque de Germanicie, un des chefs du même parti , qui avait assisté aux conciles de Sirmium , en 351, et de Milaiv, en 855, apnt appris sa mort, demanda son congé à l'empereur ; et , au lieu de retourner à Germanicie, se rendit à An* tioche. Il s'y fit reconnaître comme par
(*) Vbt pemoctantiufn luminum elaritudù diêfum notH imUari ful^orem,
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ordre de l'empereur, et surtout par le crédit des eunuques de la cour qui professaient les mêmes opinions que lui.
Aétius, dont nousavons déjà parié, s'empressa de revenir à Antioche, dont la vie molle et voluptueuse était en général, disent les catholiques, très-goûtée des ariens. Antiocbe était par excellence le pays des parasites et des filles de joie.
Les entreprises d'Ëudoxe devaient tôt ou tard trouver de la résistance : il ne s'était pas fait reconnaître par les principaux évékiues de Syrie, George de Laodicée, et Marc d'Aretbuse. Georgeécrivit à Macédonîus de Constantinople , à Basile d'Ancyre et à Cecropius de Nicomédie : • Prenez soin de la grande ville d' Antioche, qui est menacée ou naufrage par Ëudoxe et Aétius, de peur que la chute de cette grande ville n'entraîne celle de tout le monde. » Basile assembla aussitôt quelques évoques , et tint le concile d'Ancyre, qui était composé de derai-ariens. Puis il partit pour informer l'empereur du malheureux état de l'Église d'Antioche. Ck)nstance, qui venait de donner des lettres en faveur d'Ëudoxe, en écrivit d'autres où il le désavouait, et traitait Aétius de charlatan : il est vrai aue ces deux hommes étaient le fléau de l'Ëglise de Svrie : l'évéque de Rome lui-même fut obligé de se justifier des calomnies qu'ils avaient répandues sur son compte. Enfin accusés de crime d'État etd'avoir trempé dans la conjuration de Gallus, Eudoxe fut chassé d Antiocbe, et Aétius exilé en Phrygie.
NOUVEAUX TROUBLES A ANTIOCHE ; PARTIS QUI DIVISENT LA VILLE ', NOMI- NATION DE HÉLÈGE. — Mais cettc double condamnation ne rendit pas la paix à l'Église d'Antioche. En vain deux conciles furent assemblés , l'un en Occident et l'autre en Orient. La nomination d'Anien par le concile de Séleucie fut illusoire : les partisans d'Acace, un des chefs ariens, se saisirent de lui et leiremirent aux députés de l'empereur, qui le firent garder par des soldats et le condamnèrent ensuite à l'exil , malgré les protestations des évoques qui l'avaient élu. Athanase peignait l'Église désolée tous les traits de cette femme d'un Lévite qui, étant morte des outrages qu'elle avait reçus , fut coupée en douze mor-
ceaux que l'on envoya aux douze tribus d'Israël. La Syrie était divisée en ariens , semi-ariens, eusébiens, acaciens, ou anoméens et eustathiens; Antioehe renfermait dans ses murs six ou sept factions , qui souvent avaient failli en venir aux mains ; tout faisait craindre que l'Église de Syrie ne succombât au milieu de ces dissensions intestines. Enfin l'hérésie allait devenir persécutrice : la nomination de Mélèce au concile d'Antioche devait exciter de nouveaux troubles. Constance vint y passer l'hiver pour régler les affaires de Syrie. Aussitôt tous les partis se mirent à l'œuvre : il se trouva qu'ils avaient travaillé contre eux, et qu'au lieu d'une créature ils rencontrèrent dans Mélèce un homme juste et craignant Dieu (*). Son premier sermon, dont Constance avait donné le texte , confondit les hérétiques, aux applaudissements de la multitude , mais au grand mécontentement des ariens , comme on le croit sans peine. Dès lors ils n'eurent plus qu'un but, ce fut d'obtenir sa déposition. Constance, aveuglé sur les véritables intérêts de l'Eglise, souleva un nouveau schisme en faisant imposer les mains à Euzoïus. Ce fut le signal d'une grande défection ; tous ceux qui depuis trente ans avaient souffert l'insolence des ariens se séparèrent définitivement de leur communion, et tinrent désormais leurs assemblées dans l'église Paléa, Mais les eustathiens, qui étaient les catholiques purs , refusèrent] de se
réunir aux méléciens, comme étant tous •
i*) « Mélèce, selon Socrate> avait été éla |»ar les ariens d'Antioche ; il avait signé la formule d*Acace. Phitostorge prétend qoil avait , au concile de Rimini , donne son assentiment au dogme de l'entière dissimilitude des deux personnes divines, et quMl ne cessa jamais de feindre le plus grand zèle pour les opinions anoméennes , alors même qu'il se fut mis à enseigner en secret ia consubstantialité du Fils et du Père. Saint £pi-
ehane et l'évéque Théodoret sont en contradicon manifeste avec ces témoignages : le dernier même appelle Tévéque d'Antioche le grande le célèbre, te divin Mélèce. Nous opposerons à cet historien les écrits de saint Jérôme, qui ordonna de fuir la communion de l'évéque d'Antioche, comme on aurait fait du chef des ariens; et la chronique d'Alexandrie, qui, parlant dé Mélèce, à son retour de i'exirsous l^empereur Julien , dit que ce pasteur avait été déposé pour son impiété et ses autres crimes, et que, replacé sur son siège, sa conduite ne fut m plus régulière ni moine violente —(S. Hieronym. epist, u ad Damas, pap. t lY, part. 2, p. 20 ; epist, I6 ad emnd, p. 23.) » De Potter, t II, pb 41, n. 2.
entachés d'arianisme : et les fldèles euxmêmes se trouvèrent divisés eu deux camps.
BLBYATION DE JULIBN A l'eK-
PIBE. — Pendant que le fils de Constantin raffinait sur les subtilités théologiques, inventées par les membres de son parti, le génie de rem pire apparaissait à Julien : quelques mois plus tard il était proclamé empereur.
BTA.T DB l'église DE SYBIE ; JU- LIEN ▲ antioche; ses railleries
CONTEE LES HABITANTS; SA COLEBE;
BÉ ACTION païenne. — A iusi longtemps battues par les flots de Tbérésie , Antioche et son Église vont être victimes de cette réaction païenne dont Julien fut le chef et le philosophe^ Quel était Tétat de TÉglise do Syrie à ravéneraent de Julien? Nous venons de le voir. L'hérésie d'Arius avait tout divisé et désuni ; ce n'étaient qu'anathèmes lancés et reçus.
Les catholiques mêmes ne s'entendaient plus : les évêques se disputaient des sièges ; et le schisme ajoutait ses désordres à ceux de l'hérésie : ces querelles dans toutes les villes, dans tous les villages , dans tous les hameaux, en affaiblissant les i>rovinces d'Orient, affaiblissaient l'empire au dehors, paralysaient le [)ouvoir au dedans et rendaient l'administration impossible. L'Église d' Antioche s^était distinguée entre toutes par la violence de ses querelles , et la durée des hérésies qui l'agitaient : aussi Julien détestait par-dessus tout les habitants d' Antioche. Ce fut contre eux qu'il composa le Misopogom il les poursuivit toujours de sa naine et de ses railleries : il est vrai que ceux-ci ne les lui épargnaient guère. A peine arrivé à Antioche (362), on le voit aller sacrifier à Jupiter, sur le mont Cassius, donner des fêtes païennes pour attirer les chrétiens au paganisme. Mais bientôt il s'aperçoit que c'est à peine si l'ancienne religion a laissé quelques traces : le jour ou l'on devait célébrer la fête d'Apollon à Daphné , il accourt, comme il le dit luimême, l'imagination remplie de victimes, de libations, de danses, de parfums, de jeunes gens habillés de blanc et superbement parés, en un mot, de toute la magnificence qu' Antioche, la brillante cité , pouvait déployer. Mais quelle fut sa surprise de ne trouver dansie temple
que le sacrificateur ; pas un gâteau, pas un grain d'encens, une oie pour toute victime .'Encore le sacrificateur l'avait-il apportée de chez lui. Aussitôt, Julien entre au sénat; et ses historiens lui prêtent une belle harangue, digne assurément de l'apôtre du paganisme. L'empereur voulut se venger du mépris que les habitants d' Antioche avaient témoigné pour l'ancien culte à l'occasion du sacrifice à Apollon : dès lors il n'offrit plus que des hécatombes , et l'on craignait que l'espèce des bœufs ne vînt à manquer, s'il revenait vainoueur de la guerre de Perse. Saint Jean Cnrysostome nous le montre promenant par la ville des troupeaux de prostituées aux fêtes de Vénus (*)• Mais ces fêtes mêmes ne pouvaient lui gagner ce peuple vain et léger : on savait que sil honorait la débauche en païen, il s'en abstenait en philosophe. Antioche aimait le plaisir pour lui-même , et voyait de mauvais œU raustérité de ce réformateur. La grossièreté qu'affichait Julien égayait l'humeur caustique de ses habitants : sa barbe, les insectes qu'il y laissait errer, ses ongles d'une longueur démesurée , ses doigts noircis par la plume, tout son extérieur était un sujet de continuelles railleries : « Vous autres, leur répond Julien, vous autres de vie efféminée et de mœurs puériles, vous voulez jusque dans la vieillesse ressembler à vos enfants : ce n'est pas comme chez moi aux joues, mais à votre front ridé que l'homme se fait reconnaître. » Mais ces railleries l'in-
Suiétaient peu ; ce qui l'indignait, c'était e voir les chrétiens escorter en foule et avec des chants pieux les reliques de saint Babylas, qu'il avait fait enlever de son tombeau ; c'était d'entendrela veuve, à la tête de toute sa communauté, entonner le psaume : « Que Dieu se lève, et que ses ennemis soient dissipés », toutes les fois que Julien passait. Son indignati(Mi l'emportait alors sur son habileté ordinaire. C'est ainsi qu'il ordonna de fermer • la grandeéglise d' Antioche et d'en porter les richesses au trésor impérial. C'est ainsi que, tout en les désavouant, il ne s'op-
(*) Ammien Maroellio lai-mème ooDfirme te témoignage de saint Jean Chrysostome : « ottentationis gratià , vehens licenter pro Baoerdotibus sacra, sUpatuique malierculu l«tabattir. » (xxu, 14.)
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posa point aux excès commis par son oncle Julien, comte d'Orient, qui déploya dans l'administration des affaires d'Ântioche aatant de violence et de cruauté que Salluste, son collègue, mit de douceur et de modération. On vit le comte Julien changer le caractè?^ paciGque de la réaction, méditée par son neveu, en fêtes sanglantes et en odieuses persécutions. On le vit salir Tautel, faire trancher la tête au prêtre Théodoret, et bientôt après mourir sous le poids de ranatiième itlipériai*
SOULBYBMSNT D'ANTIOCHE. — An-
tioche, qui jusqu'alors s'était contentée de faire assaut de railleries avec Julien, indignée de ces excès et pressée par une famine dont l'empereur avait, par de fausses mesures, été la cause involontaire, se révolta. Julien ordonna Tincarcération du sénat en masse : mais à côté des flatteurs , Julien avait auprès de lui le rhéteur Libanius, diçne représentant des lettres antiques, qui sut le fléchir par ses prières, et obtenir par son éloquence la grâce de ses concitoyens. Julien comprit qu'il se vengerait mieux par la plume que par l'épée; et il écrivit le Misopogon. Libanius, qui refusait de ê&mr les vengeances du tyran, applaudit à celles de l'homme d'esprit. On Sensé qu'il l'aida dans la composition e cette satire et de ses panégyriques de la religion païenne, derniers monuments du paganisme où se retrouvent les objections de Gelse, d'Hiérocles et de Porphyre, dans un style plein de grâce et d enjouement, et quelquefois d'énergie. Ainsi, l'empereur attaquait l'Église sur tous les points : ses pamphlets restaient sans réponse, et sa plume semblait victorieuse. Athanase, le rempart des Églises d'Orient, le héros de la foi oturétienne, parcourait sans doute alors ouelque solitude ignorée sous le poids a'un nouvel exil. Chmostome se formait à la rude école des déserts ; mais sa bouche d'orne s'était point encore ouverte pour confondre les ennemis du Christ.
Basile et Grégoire, anciens condisciples de Julien aux écoles d'Athènes , n'étaient pgs à l'abri de ses arrêts. Julien leur avait défendu d'enseigner les lettres profanes, dans la crainte d'une rivalité qui bles&ait son orgueil.
GRAVE SITUATION DE l'ÉGLISE DE
sybie; gabactère des habitants d'antioche; le paganisme a subvécu DANS LES MOBUBS. — Antioche avait-elle du moins dans la pureté de sa foi, dans l'austérité de ses mœurs, une garantie contre l'envahissement du paganisme? Antioche, au contraire, était, nous l'avons vu , le centre de toutes les hérésies qu'elle défendait avec toute la subtilité de l'esprit grec. L'extrême licence de ses mœurs orientales en faisait une nouvelle Babylone. Le triomphe du paganisme paraissait assuré. Il est eu- i rieux , à ce sujet, de tire les précieux dé- 1 tails qui nous ont été transmis par les contemporains : nous y verrons l'élément païen qui fermentait encore au fond même de la société chrétienne et qui infectait ses mœurs; mais nous verrons aussi comment cette lutte cachait un secret travail de réorganisation qui devait assurer la victoire définitive de l'Église de Syrie et la défaite de Julien; comment la réaction païenne ne flt Qu'arrêter les progrès de l'hérésie, en forçant l'Église, jusque-là divisée par ses déchirements intérieurs, à replier, pour ainsi dire, ses forces au centre; comment, enfln, de cette lutte féconde sortirent tous ces beaux génies de l'Eglise d'Orient et entre autres r(»rateur d'Antioche , V Athènes de tAsîe , le prêtre Chrysostome, qui réunit à un haut degré les richesses de l'antiquité grecque aux trésors de l'éloquence chrétienne. Mais, avant d'atteindre ces résultats, que nous signalons de loin, il faut traverser la crise qui ébranle si fortement les racines de la foi chrétienne en Orient. Nous ne parlerons plus des hérésies :
Antioche ne dispute pas sur le dogme, sous l'empire de Julien ; l'hérésie occupait délicieusement ses loisirs sous l'empereur arien Constance; mais Julien ^ tranche toutes les questions en se posant comme le restaurateur du paganisme. Il n'en reste olus qu'une qui demande une solution aéûnitive : « Antioche redeviendra-^elle païenne? » £h bien ! nous l'avons dit: si elle était chrétienne par les pornpes du culte extérieur, Antioche était demeurée naïenne par ses mœurs. Placée sur les bords du fleuve Oronte, dans une plaine enchanteresse, cette ville paisible, où régnait un mélange de mollesse et d'imagination, avait
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bâti des églises , mais elle les arait placées à cAtè de ses théâtres. Le christiaoisme avait tout obtenu d'elle, excepté le sacrifiée du cirque et ^e ses fêtes nocturnes; là les chréticDS eux-mêmes ne pouvaient s'empêcher d*être païens par amour d'Homère. Le sanctuaire retentissait des applaudissements qu'excitaient les diseours de Libanius. On suivait le rhéteur dans les campagnes, aux portes de la ville : de vastes toiles étaient tendues dans les airs pour. défendre de l'ardeur du soleil un nombreux auditoire enivré du charme de ses paroles. Sur les âpres sommets qui couronnent la plaine d'Antioche, étaient épars quelques solitaires; mais de ces solitaires comme Grégoire de Nazianze , qui aimaient à semer dans leur correspondance d'agréables peintures et de poétiques allusions , et qui se montraient sensibles aux charmes de la vie contemplative, prêts d'ailleurs à endurer toutes les austérités selon le caprice de leur imagination. Qu'était-ce donc des habitants même de Topulente et voluptueuse Antioebe? On n'v voyait que palais de cèdre et de porphyre; que femmes riches^ remplissant les rues de leur cortège d'eunuques et d'esclaves; que philosophes orgueilleux, se promenant avec leur manteau, leur longue barbe et leur bâton sous de vastes galeries. La chaire chrétienne h'était pas encore parvenue à réformer l'esclavage domestique; il n'était pas extraordinaire de compter dans Que opulente maison deux ou trois mille esclaves, destinés à servir toutes les fantaisies du luxe le plus capricieux. Une riche matrone, irritée contre quelques jeunes filles esclaves, les faisait attacher a sa litière et battre de verges, sous ses yeux. La plupart avaient une crédulité toute païenne pour les augures et les présages; à la moindre maladie, ils couraient à la synagogue, consultaient des enchanteurs ou portaient des amulettes, parmi lesquels figuraient des médailles d'Alexandre, dont la gloire était restée Gomme un merveilleux talisman chez les Grecs d'Asie. Il était même permis de faire servir le christianisme à la superstition : on portait aussi pour amulettes des feuillets de l'Évangile : on en suspendait au cou des petits enfants; on eroyait à la magie. Le concile de Laodi-
eée défendit anx eeeléaiastiqueB d'étudier l'astrologie et de faire des enchantements et des philtres. Des crimes bizarres se mêlaient aux folies superstitieuses. Dans l'idée que les âmes de ceux qui mouraient de mort violente échappaient au démon, Quelquefois on égorgeait de jeunes enâints.
L'éducation était païenne; et, dans les écoles d'éloquence , les mattres conservaient la plupart une préférence cachée pour l'ancien culte, qu'ils confondaient avec l'ancienne littérature. En vain le christianisme avait arraché quelques vierges aux délices d'Antioche. Rien n'égalait le luxe et la mollesse des femmes d'Orient ; elles étaient élevées au milieu des parfums et des roses, ornées de toutes les parures de l'Inde et des tissus précieux de Byblos et de Laodicée. La cérémonie du mariage se faisait souvent presque avec la licence des fêtes nuptiales du paganisme. Déjeunes chrétiens le disputaient avec les femmes de mollesse et de vanité. On les voyait traîner, dans les lieux publics, leurs chaussures brodées d'or et de soie. Ainsi les restes vivaces du paganisme s'étaient réfugiés dans les mœurs. Julien ne s'était pas trompé, quand il était venu se fixer à Antiodie, comme pour y commencer la réaction païenne qu'il méditait; et cependant il échoua. Bientôt Libanius va prononcer son oraison funèbre sur les ruines du paganisme qu'il avait tCQté de relever, et Flavien s'asseoir sur ce siège patriarcal que la puissance impériale avait en vain tenté de détruire.
YIGTOIBE DE l'BGLISB DB SYBIB:
GONTBB-BÉACÏION CHBÉTIBNIfB; AP- PBBGUTION DB LA TBNTATITB DB JU- UEN ; POBTBAIT DE CET EMPEftECE. —
S[uand on recherche les causes de cette îéfaite, on voit d'abord, comme nous l'avons déjà fait remarquer, que Julien , dont nous ne saurions d'ailleurs contester l'habileté , compromit le succès de sa réforme , en s'alienant le peuple d'Antioche par un mélange de rigueur et d'indulgence; par une affectation d'austérité et de pédanterie; par une ostentation de pratiques uperstitieuses , qui le rendirent ridicule ou méprisable aux yeux de ce peuple vain et léger ; on voit surtout que sa réforme ne pouvait pas
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réussir, parce que la philosophie, en s'attachant au paganisme et en voulant ressusciter un cadavre, devait nécessai* rement succomber comme lui. Sans doute les Grecs d'Asie étaient encore énervés, et presque païens; mais tous les jours Taction de ia religion nouvelle se faisait plus vivement sentir. Sans doute les mœurs étaient corrompues, les moines paresseux et le cJergé amolli; mais des rangs de ce clergé^ du milieu de ces moines, sortirent des hommes qui furent les appuis deFÉglise , et ses réformateurs. Les lettres étaient païennes; mais Ghrysostome saura les rendre chrétiennes. Ainsi , cette crise solennelle , que vient de traverser TÉglise de Syrie , est pour elle une ère de régénération. Ghrysostome lui est donné en quelque sorte comme un gage assuré de sa victoire sur le paganisme.
Ainsi se sont évanouies les espérances de Julien. Le Galitéen a triomphé , et le vaincu reste voué à Fexécration de TÉglise, qui le condamne et le calomnie : « Julien, dit ;in habile et impartial écrivain , a le double malheur, en ce qui concerne sa mémoire , d'avoir été calomnié par ses ennemis ou flatté outre mesure par ses panégyristes. Saint Grégoire de Nazianze et Zozime sont également suspects : Tun pour ses déclamations violentes , Tautre pour son aveu- §le admiration. Libanius est plus moéré. Le rhéteur connaît et avoue les fautes de son héros; mais enfin c'est un panégyriste. Ammien-Marcellin est le seul historien dont le témoignage mérite confiance. Homme de guerre et d'administration , il ne voit en Juliep que rhomme politique, et le juge avec beaucoup de sens et de mesure. Grand admirateur de ses exploits militaires et de son génie politiaue, il n*aime en lui rien de ce qui sent le prêtre et le sophiste. Il lui reproche sa superstition et sa loquacité, un goût excessif pour la louange et la popularité, un oubli trop fréquent de la dignité impériale. Il loue généralement la tolérance et la justice de son eouvernement , sans approuver la défense faite aux chrétiens d'enseigner les lettres anciennes. Ammien-Marcellin a bien jugé l'empereur. Julien fut un
§rand prince , en dépit de son temps et e son éducation. Il eut le génie du
gouvernement : il n'en eut pas ia nabiesse et la dignité extérieures...
... Ce serait mal comprendre ce prince que de ,ne voir dans son entreprise que le calcul d'un homme d'État.
Il est très-vrai que de puissantes considérations ont du frapper son esprit politique. Il avait vu le gouvernement impérial aux prises avec les chefs de l'Ëglise nouvelle , impuissant à résister à leurs prétentions, aussi bien au'à calmer les querelles théologiques dont ils troublaient l'empire et le palais. Le polythéisme, au contraire, n'avait jamais porté ombrage ni imposé de joug à la puissance des empereurs. Le prince était à ia fois le chef de l'empire et du culte ; il réunissait en sa personne tous les pouvoirs de la terre et du ciel. En revenant aux dieux de l'empire , Julien émancipait le gouvernement impérial de la tutelle hautaine des évéques chrétiens, et le fortifiait par l'adjonction d'un titre et d'un pouvoir spirituel. D'autre part, la restauration du polythéisme était un retour aux traditions qui avalent fait la force et la gloire de Tempire. Au moment où les barbares d'Orient et d'Occident menaçaient toutes les frontières , n'était-il pas opportun de leur montrer ces vieux insignes de la victoire, ces images des dievix qui les avaient tant de fois frappés d'épouvante? Pour relever l'empire , n'était-il pas nécessaire de relever ses vieux autels? Enfin les querelles des orthodoxes et des ariens étaient, il faut le dire, un grand scandale pour l'empire. Elles avaient divisé la société chrétienne en deux camps et rallumé le feu des persécutions. Qu'était-ce donc
au'une société qui se déchirait avec tant e fureur de ses propres mains? Qu'étaitce qu'une doctrine qui ne savait pas rallier et retenir toutes les opinions dans son symbole? Le christianisme promettait au monde la paix, l'amour, l'harmonie universelle au sein de l'unité religieuse, et le voilà qui à peine parvenu à l'empire sème partout la division, la haine et la guerre! Avait-il encore le droit de déclamer contre l'anarchie et la violence du polythéisme, après les tristes scènes du règne de Constance ? Et les amis de l'empire nouvaient-lls bien augurer de la nouvelle religion pour l'ordre et l'unité de la société future?
Toutes ces raisons pouvaient faire im* pression sur le géoie politique du ieune César; mais ce n*est point là qui! faut chercher Texplication de son apostasie : c'est dans sa nature enthousiaste , dans les persécutions auxquelles son enfance et sa première jeunesse furent en butte, dans son éducation toute classique. Elevé dans la pratique de la religion nouvelle, lecteur de TEglise de Nicomédie , il n'a pas plutôt touché l'antiquité qu'il a reconnu sa mère. La foi aux mvthes du olythéisme pénètre dans son âme avec le goât des muses... Autant la sincérité de la conversion de Constantin parait équivoque , autant Vapostasie de Julien est facile à expliquer. Julien était une âme ardente, spontanée, héroïque, exagérant la foi jusqu'à la superstition , rentbousiaame jusqu'au fanatisme, le courage jusqu'à la témérité. On a trop vu en Julien le politique, et pas assez le prêtre et l'apôtre. Il est très-vrai qu'il montra dans son rôle toutes les ressources , toutes les ruses d'une politique con- Bonunée; mais il ne fit qu'employer toutes les ressources de son ^énie politique à préparer et à accomplir une restauration ^u'il avait rêvée avec la ferveur d'un mitié. S'il fut habile dans le choix des moyens, il fut enthousiaste et passionné dans la conception du dessein. Chrétien , il eût été martyr; empereur, il fut un héros. Une fois sur le trône, il fut à la hauteur de sa destinée, et gouverna comme les plus grands empereurs de Rome. Dans la courte durée de son règne, il réforma l'armée, la justice, les finances, le palais, toutes les parties de l'administration impériale. Son activité rappelle César; sa douceur, Marc-Aurèle; et pourtant, malgré ces éminentes qualités, on peut douter s'il fut réellement né pour l'empire. On voit que le pouvoir n'est pas son but , et que la politique n'est qu'un épisode de sa destinée. La mission de prêtre et d'apôtre lui tient à cœur beaucoup plus que sa dignité d'empereur; il porte mal le vêtement impérial ; le manteau de philosophe lui sied bien autrement. Sous ce vêtement, il marche, il agit, il parle, il écrit librement. Il n'a nul souci de son rang; il remplit dans les temples les fonctions les plus humbles du divin ministère. Un jour, il descend brusquement
du tribunal où il rendait la justice, pour courir au-devant de Maxime. Ses ennemis se moquent, ses amis rougissent d'un tel oubli de la majesté impériale. Pour Julien , il est indifférent aux sarcasmes des uns , aux conseils des autres ; il renvoie ironiquement à Constantin le goût et le mérite de la représentation. C'est très-siucèrement qu il se plaint de sa destinée, qu'il parle des ennuis et des dégoûts de la vie impériale, qu'il regrette sa vie d'études et de méditations. Julien eût vécu volontiers dans une école, comme un sage, ou dans un temple , comme un dévot; cette destinée eût suffi à son génie , bien supérieur à son ambition. Il ne désira le pouvoir que comme un moyen de rétablir et de restaurer des croyances oui lui étaient chères avant tout. Les nistoriens qui n'ont vu dans Julien que le génie politique s'étonnent ou un homme aussi supérieur se soit dévoué avec tant de zèle et de constance à une tâche ingrate et impossible ; ils regrettent qu'il n'ait pas élevé la politique impériale au-dessus des partis, et appliqué à l'administration des affaires publiques ce système de haute neutralité et de tolérance universelle, dont nous avons vu l'éloquente expression dans une lettre de Thémistius. Rien n'était moins dans le caractère de Julien qu'un tel rôle. Il avait horreur de la violence et de la persécution ; il pouvait être et il fut tolérant par bienveillance et par humanité, mais jamais par la neutralité d'un juçe indifférent. C'est un prêtre alexandrin sur le trône ; seulement il se trouve que ce prêtre a le génie d'un grand empereur et le courage d'un héros. On s'étonne de le voir sans cesse occupé de sacrifices et de théurgie; mais il ne fait que suivre sa vocation. Il accepte et il remplit comme un devoir ses lonctions publiques ; mais si les affaires de l'empire lui laissent un moment de liberté, avec quelle joie il retourne à ses études et à ses pratiques de prédilection ! Quand on le voit présider publiquement aux sacrifices et aux cérémonies du culte, on peut croire qu'il est là pour l'exemple. Mais, lorsqu^on le surprend la nuit, dans les endroits les plus secrets de son palais, invoquantlesdieux,évoquantlesdemons, passant de longues heures dans la contem-
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plation et dans l'extase , on a le spectacle d'un mysticisme sincère et d'une vraie dévotion...
H ... Cet héroïsme et cet enthousiasme religieux font de Julien un personnage à part , au milieu de ces figures impassibles de la politique impériale ; c'est ce qui Jette un intérêt si dramatique sur la destinée de cet homme extraordinaire , indépendamment des grandes choses qu'il a faites. S'il n'était qu'un grand politique , comme Dioclétien ou Constantin , on ne lui pardonnerait pas d'avoir déployé tant de rares qualités au service d'une mauvaise cause. Mais on plaint tant de génie et de vertu aux prises avec le faux et l'impossible ; on plaint cet enthousiasme solitaire qui rencontre si peu d'échos , ce dévouement infatigable qui trouve si peu de secours dans une société indifférente , ou livrée à un esprit contraire. Quelle ardeur, quelle activité,
auelle constance dans l'accomplissement e ses desseins! Avec quelle sollicitude, avec quelles angoisses il suit les vicissitudes diverses , les bonnes ou les mauvaises fortunes de l'entreprise! Quelle joie il ressent du triomphe , quelle douleur de l'impuissance! Il se fait illusion tout d'abord : parce qu'il voit l'armée, l'administration, la cour, revenir à sa voix au culte des vieux autels , il se croit sûr de la victoire. Mais cette réaction se renferme dans la société officielle; elle n'a point gagné la grande société de Tempire. Là, le polythéisme est toujours mort; et le christianisme de plus en plus vivant. L'un reste insensible à l'enthousiasme de Julien et de ses prêtres: l'autre se rit de leurs efforts. Julien trouve des obstacles de tous côtés; il n'avait compté que sur la résistance de ses ennemis ; il découvre , à mesure qu'il poursuit sa restauration , les faiblesses et les misères de son propre parti. 11 est forcé de recommander à ses prêtres la vie pure , la charité , les vertus des chrétiens. « Si l'hellénisme ne fait pas autant de progrès que nous l'espérions , c'est la faute de ceux qui le professent aujourd'hui. Ne tournerons-nous point nos regards sur les causes qui ont tavorisé l'accroissement de la religion impie de nos adversaires, je veux dire, sur leur philanthropie envers les étrangers , sur leur sollicitude à ensevelir et
honorer les morts, sur la sévérité (quoique feinte et affectée ) de leurs mœurs ? voilà en effet autant de vertus qu'il nous appartient, ce semble, de mettre réellement en pratique. Il ne te suffit pas de tendre à ce but sublime; mais il est de ton devoir d'y ramener pour toujours tous les prêtres répandus dans la Galatie, soit par la persuasion , soit par les menaces , soit même en les destituant de leur ministère sacré , s'ils ne donnent pas, eux, leurs femmes, leurs enfants et leurs serviteurs, l'exemple du respect envers les dieux ; s'ils n'empêchent point les serviteurs , les enfants et les femmes des Galiiéens d'insulter aux dieux, en substituant leur athéisnoe ( (i6eoTYjT«) au culte qui leur est dû. Ne manque pas , en outre , de défendre à tout prêtre de fréquenter leâ spectacles, de boire dans les tavernes', et d'exercer un métier vil ou ignoble. Honore ceux qui t'obéiront , bannis ceux qui oseront te résister ; établis dans chaque cité des hospices , pour que les gens sans asile , ou sans nioyens de vivre, y jouissent de nos bienfaits, quelle que soit d'ailleurs la religion qu'ils professent. Il serait
§ar trop honteux que nos sujets fussent épourvus de tout secours de notre part, tandis qu'on ne voit aucun mendiant, ni chez les Juifs, ni même parmi la secte impie des Galiiéens , qui nourrit non -seulement ses pauvres, mais souvent les nôtres. »
« L'indifférence de son parti ne décourage point cet infatigable athlète ; seulement les obstacles commencent 5 l'irriter. Toujours tolérant pour les sarcasmes qui s'adressent à sa personne, il ne répond aux insultes des habitants d'Antioche que par une satire, plus triste encore qiramere, on perce le sentiment de sa défaite, bien plutôt que le cri d'une vanité blessée. Mais il ne pardonne pas les outrages à ses dieux : il punit sévèrement les chrétiens convaincus ou seulement soupçonnés d'avoir détruit les temples. Il ne persécute point les partisans de la religion nouvelle; il ne leur interdit ni l'exercice de leur culte, ni la prédication de leur doctrine; mais il les écarte des fonctions publiques. Cette partialité, blâmable dans l'homme d Etat, était bien naturelle au dévot.
L'apôtre de la restauration du poly-
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^^""^ théisme pouvait-il moins faire dans l'in- "!"térét (le sa cause? Il interdit aux chrélll^^tiens renseignement des lettres greci^^ques; mais, n'est-ee pas autant la piété ^^ pour ses dieux que la politique qui lui f "^ inspire cette mesure? Il faut bien reconnaître, du reste, que Julien oublia plus d*une fois sa tolérance et son humanité dans Tentratnement de la lutte.
'" Il ferme les yeux sur les sanslantes repré- '^'^^ sailles du peuple d*Alexandrie ; il poursuit, sous prétexte du repos public, le ' héros de T Eglise, le grand Athanase; il ; dépouille les chrétiens d'Alexandrie de - leurs biens , et ajoute la raillerie à la ;' conOscation. On voit que les succès des chrétiens Tirritent encore plus que leurs violences ; les passions du prêtre Tempor- ; tent sur la sagesse de Tempereur. Julien, ' indifférent à tout ce qui s'attache à sa personne, perd toute mesure guand il s'a- ^ git de venger les offenses faites à ses dieux. Enfin son génie se ressent des tristes nécessités de son rôle. Toute cause désespérée force plus ou moins le caractère de ses héros. L'éloquence de Déinosthène est un peu déclamatoire ; la vertu politique de Brutus et de Caton a queU que chose de roide et de farouche. L'ardeur de Julien manque de mesure; et comme la violence lui répugne, il descend quelquefois à la ruse, pour vaincre ses ennemis.
« Malgré tout cela, Julien n'en est pas moins un prince plein de douceur et d'humanité, dans un temps où ces vertus étaient fort rares sur le trône. La politique de Constantin fut quelquefois . cruelle; la violence était hal)ituelie à Constance; Valentinien aimait à verser le sang , on sait combien la colère du grand Théodose tut terrible. L'âme des ., Antonin se retrouve dans Julien; il ne [ lui manqua que d'avoir vécu dans les ^ beaux jours de l'empire. 11 tient sans doute du prêtre et du sophiste; il a toute la ferveur de l'un et toute la subtilité de l'autre; mais sous le prétre^t le sophiste se révèle toujours le héros. Sa vie est un combat perpétuel; empereur, il lutte contre les ennemis de l'empire; païen, il lutte contre le christianisme ; homme, il lutte contre les passions de son caractère mobile et ardent; il lutte sans rej lâche, avec une activité infatigable et i une indomptable énergie, jusqu'à la
mort. Sa fin fut digne de sa vie. Au moment du péril, tout préoccupé du salut de l'armée , il néglige le soin de sa défense personnelle; et quand il est blessé, il oublie sa blessure pour voler au plus fort de la mêlée. Quels nobles et touchants adieux à ses compagnons d'armes! Quelle résignation y quelle douce sérénité dans ses derniers moments!
Julien fut le dernier grand empereur de Rome : il eut toutes les vertus du sage et toutes les qualités du héros. Profondément étranger, par son esprit et son caractère , à la société nouvelle, il ne put ni la comprendre ni l'aimer; son ame était toute païenne, en ce sens qu'elle fut le type vivant des vertus et des qualités de la vieille société qui allait faire place au christianisme; il fut le dernier fils de cette noble antiquité, qu'il défendit avec tant de dévouement (*). »
« Julien succomba, à l'âge de trentedeux ans, dans une bataille contre les Perses, après un règne de vingt mois. Sa mort préserva l'Église des malheurs qui la menaçaient. En effet, dans les derniers tenipsde sa vie, l'animosité de l'empereur contre les chrétiens s'était tellement accrue, que, selon toute apparence, à son retour, il aurait employé les plus violentes mesures, et la résistarce qu'il aurait rencontrée edt sans doute amené une persécution sanglante. Mais dès lors s'écroula d'elle-même l'œuvre péniblement commencée de la restauration du paganisme. Cette foule d apostats qui avaient vendu leur religion à la faveur impériale, et qui, suivant l'expression de Thémistius « adoraient non pas la divinité, mais la pourpre » sévirent amèrement déçus; car Jovien, successeur de leur maître, était chrétien. A peine monté sur le trône, il manifesta ses sentiments d'une manière éclatante, en ordonnant aux gouverneurs des provinces de protéger les chrétiens dans le libre exercice de leur culte, et de rendre aux ecclésiastiques, aux vierges et aux veuves consa- . crées à Dieu tous les privilèges qui leur avaient été accordés par Constantin et ses fils, mais que Julien leur avait retirés. En même temps, il assurait aux païens la liberté de conscience, leur per*-
C*) M. Yacberot, Histoire de l'école (TAlexan" drie.
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mettait les sacrifices et n*interdisait que la magie. Aussi, le païen Thémistius, dans son discours prononcé devant Jovien, ioue-t-il la sagesse de cet empereur, €|ui semble seul comprendre que la religion ne doit être soumise-à aucune violence; puis il peint en termes énergiques la légèreté avec laquelle la plupart, à cette époque, passaient des tables sacrées des chrétiens aux autels des dieux et retournaient de ces autels aux tables qu'ils avaient abandonnées. Il blâme aussi très-clairement la conduite de Julien :
« Cette loi de tolérance, dit-il, n*est pas moins importante, ni moins précieuse que le traité conclu avec les Perses; car jusqu'à présent nous avons été plus hosti- ' les les uns contre les autres que les Perses ne l'ont été contre nous, et nous avons moins souffert des incursions des barbares que de nos dissensions religieuses. » Libanius, au contraire, continua d'exalter sans restriction Julien, son héros, son demi-dieu, et de trouver tout en lui excellent et divin. 11 avait conçu avec ceux qui partageaient ses idées le brillant espoFr de voir, après la victoire de Julien sur les Perses, les tombeaux (il veut dire les Églises chrétiennes) céder si complètement la place aux temples des dieux que tous allaient de nouveau se précipiter aux autels et offrir des sacrinces. Or, cet espoir était tout à fait anéanti. Une nuit profonde, ce sont ses paroles, couvrait rempire comme avant Julien. « Les temples, s écrie-t-il, les temples que l'on avait commencé de bâtir sous le grand empereur, restent inachevés ou oien sont détruits de fond en comble au milieu des risées des chrétiens. Les prêtres et les philosophes sont obligés de rendre compte, ceux-là de l'argent employé par eux aux sacrifices, ceux-ci des sommes qu'ils ont reçues de la munificence du prmce. » Sans doute on n'écouta pas partout le sage conseil donné aussitôt après la mort de Julien par Gré-
Î;oire de Nazianze, de ne pas s(buser de a prépondérance que les fidèles venaient de reconquérir, et de ne point se livrer à des représailles : mais, dans tous les cas, la réaction dut être assez faible, puisque les charges importantes étaient encore entre les mains des païens (*). »
{*) DœlllDger, Ong, du christ., t. U, p. 36 .
HGBT d'athànase; bestes d'àrià-
niSME EN SYfiIE;'BÔLE PAGIFIGATEUA BU PATEIAEGHE d'aNTIOGHE MÉLÈCE ; AYÉNEMENT DE THÉODOSE. — Le rè-
gnede Jovien futcourt, et Valens renouvela bientôt les persécutions contre les catholiques. Athanase, intrépide défenseur de la foi de Kicée, le rempart des Églises d'Orient, revenu à Alexandrie, où le rappellait une dernière épreuve , termina une vie pleine de combats et de périls (373) sans avoir pu déraciner l'hérésie qu'il avait tant combattue. Sans lui, c'en était fait de l'Ëglise d'Orient, envahie de tous côtés par les flots de l'arianisme. Cependant , en 381 un nouveau concile s'assemble à Constant! nople. Mélèce occupait le siège épiscopal d'Antioche depuis vingt ans; il avait présidé , en 372 , le concile syrien qui reconnut le pape Damase. £n 381 , il présida celui de Constantinople , convoqué par le nouvel empereur Théodose.
Théodose, n'étant encore que général de Gratien, avait cru voir en songe un vieillard vénérable le revêtir du manteau impérial. Quand les Pères du concile de Constantinople vinrent le saluer, il fut d'abord frappé de l'air majestueuxde l'évéqued'Antioche; puis, en fixant sur lui ses regards, il reconnut ou feignit de reconnaître le vieillard mystérieux qu'il avait vu jadis dans ses rêves ; il l'embrassa aussitôt, baisant avec ferveur cette main qui lui avait présenté la couronne impériale : il lui raconta publiquement le songe prophétique qui avait promis l'empire à la race de Théodose , et il pria Mélece de chercher, avec les autres évéques , à pacifier l'Église. Ce fut , en efifet , à ce concile que ce vertueux patriarche, aidé par Grégoire deNazianze, termina le long schisme d'Antioche(*). Pour la première
(*) fc Théodoret a manifesté sa partialité pour Meléce , et encore plus poarFlavfen , successeur de celui-ci sur le siège d'AnUoclie : il loue beaucoup Flavien, qui, n'étant encore que simple prêtre, avait, aidé de son collègue Dioaore , dirigé les fidèles en i'absence de Mélèce, pendant la perséçuUon de Tarien Valens. Aussi Tiiéodoret nous dit-ii que Mélèce seul se montra raisonnable dans le différend entre les deux églises orthodoxes. Il avait proposé à Paulin le partage de radministralion spirituelle des fidèles, qui finalement serait demeurée tout enUère au survivant des deux pasteurs ; mais Paulin rejeta ces conditions, et provoqua de cette manière le schisme.
« Socrate et SozomëDe, bien au contraire ,
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fois depuis Constantin, rempereor et les évéques travaillaient de concert à là pacification de FÉglise. Mélèce mourut au milieu du concile, après avoir longtemps honoré le siège épiscopal par ses vertus.
CHAPITRE IV, HisTOifiB DE l'Église de sybiè
DEPUIS LÀ MOBT DE MÉLÈCE (381)
jusQC'4 l'invasion des ABABES.
TBIOMPHE DES ENNEMIS DE PAU- LIN ; FLAYIEN SUCCÈDE A MÉLÈCE NON- OBSTANT l'opposition de GEÉGOIBE DE NAziANZE. — Cette nsort devait réconcilier les deux partis rivaux , et mettre fin au long schisme de TÉglise d'Antioche. Paulin semblait donc assuré de jouir en paix de sa dignité , lorsqu'il apprit tout à coup que de si justes prétentions venaient d*échouer contre la haine invétérée des Orientaux , et que le concile de Constantinople avait désigné Flavien pour succéder à Mélèce. Voici comment la chose s'était passée : à la mort de ce patriarche , vénéré dans tout l'Orient,
fondent sar nn accord, selon eux réellement concla entre Mélèoe et Panlin , immédiatement après les troubles auxqaels avait donné lien le retour de celai*ci à Antioche, la séparation des Ivci/ériens, qui prétendirent que l'on ne pouvait en consdenoe ni communiquer ni traiter en aucune manière avec Mélèce , quoique consub- BlanUaliste , pour cela seul qn*il avait été élu et ordonné par les ariens, qui étaient les lapses de Tépoque.
« Cependant le nouvel arrancement avait été confirmé par l'Eglise entière d^Antioche , tant mélétiennequepanlinienne, et on avait des deux parts solennellement Juré d'attendre la mort des deux évéques consubstantialistes avant d'en élire un qui les remplacerait Tun et l'autre. Mais ce serment , personnellement prêté par Flavien et par cinq antres prêtres antiochiens que l'on croyait les plus dignes de monter après Mélèce et .Paulin sur le siège d'Antioche, fut une trop faible digne contre l'ambition sacerdotale. A la mort de Mélèce, dont saint Grégoire
de N^zianze fait dériver le nom de doux, miel'' IX, Flavien, élu évéque. accepta sans difficulté
leux.
et sans scrupule, malgré les plaintes et les réclamations de Damase, évéque de Rome : celuici était tellement attaché à Paulin , aveolequei seul il avait continué à communiquer, qu'il crut devoir se séparer de l'Église de Nectaire, évéque de Constantinople, et de celle de Diodore de Tarse, qui s'étaient déclarés pour l'Église antiochienne des Mélétiens, qùoiaue l'empereur Thtiodose eût décrété que c'était ae l'union avec ces deux pasteurs orientaux qu'aurait désormais dépendu l'orthodoxie des évéques de son empire. Ce qu'il ^ a de remarquable , ce n'est pas que tous les évéques obéirent à ses ordres, mais bien que saint Grégoire de Nazianze, l'an-
SOUS le nom du dMn Mélèce, les jeunes évéques de son parti crurent quMI serait déshonorant de céder si facilement la victoire à Paulin , et ils résolurent dTe mettre en délibération publique Te choL d*un autre successeur, çlus digne de représenter l'Éfflise d'Asie. En vain , les plus sages évéques et le plus vénérable de tous, Grégoire de Nazianze(*), s'opposèrent à cette détermination , qu'ils jugeaient fatale aux intérêts généraux de l'Église. En vain , le saint prélat fit entendre en faveur de Paulin cette voix tant aimée des peuples et si habile à la persuasion : « Pourquoi donc, disait-il,
S rendre plaisir à perpétuer les divisions es chrétiens ? Vous ne considérez qu'une seule ville , au lieu de regarder l'Église universelle. Quand ce seraient deux an- ^es qui contesteraient , il ne serait pas luste que le monde entier fût troublé par leur querelle. Laissons Paulin dans le siège qu'il occupe; il est vieux, et sa mort terminera bientôt cette affaire : il est boiî quelquefois de se laisser vaincre. « Maïs cet avis si saj;e et si modéré ne put rien contre l'obstination des jeunes évéques
cien partisan de Mélèce, se signala par son opposition opiniâtre à ce gui paraissait être si bien d'accord avec^ses sentiments intimes.
< Saint Grégoire se plaignait amèrement à cette occasion du schisme gae les troubles de rfiglise d'Anttocbe avaient fait naître et avaient fomenté entre les Orientaux et les Occidentaux, schisme dont lui , Grégoire, ftit personnellement la victime.
<t A ce même propos . saint Basile , scandalisé des querelles continuelles et des haines qui se renouvelaient sans cesse entre les deux l^lises, témoigna aussi tout son chagrin d'avoir été déçu dans respoir qu'il avait conçu de remettre la paix dans l'Église, au moyen du secours qu'il attendait à cet effet des catholiques occidentaux, et nommément des Romains. Il fut bientôt , nous avoue-t-il, désillusionné de ses préventions favorables à l'Église de Rome, qui n'était animée que par t'esprit^de hauteur, de mépris et de dureté avec lequel elle traitait toutes les autres Eglises et surtout celles d'Orient. Cependant, dR-il, les Occidentaux ne connaissent rien de DOS affaires ; ils ne savent ni ne veulent pas savoir la vérité, comme ils l'ont si bien prouvé dans l'affaire du sabelllen Marcellus, que l'Église de Rome a soutenu contre ceux qui voulaient s'opposer à son hérésie; elle a, de cette manière, continue-t-il, fondé elle-même une doctrine hérétique. Saint Basile se plaint fortement de la superbe des évéques de Rome, de cette superbe qui rend les nommes ennemis de Dieu ; ils prennent, ajoule-t-il , ce vice pour de la dignité, et l'appellent vertu. — Saint Basil, epist. 339 (alias 10) ad Euseb. n. 2, t. III, p. 368. > {De Potier, ilU P- «^«"O
(*) Éleury^ t IV, passim.
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qui faisaient de cette malheureuse rivalité une question de prééminence entre les deux Églises , celle d'Orient et celle d'Occident. Leur meilleure raison pour donner un successeur à Mélèce et un rival à Paulin , était « que TOrient devait l'emporter, puisque Jésus-Christ avait voulu paraître en Orient. » A de tels ar guments on n'avait rien à répondre, et FÉglise d'Antioche ayant été consultée, le choix presque unanime des évéques désigna Flavien, disciple et ami de Mélèce. Cette élection , qui menaçait d'un nouveau schisme la capitale de TOrient, mécontenta vivement le saint vieillard Grégoire , et le conGrma plus que jamais dans la résolution de quitter le siégede Constantinople : aussi refusa-t-il d'imposer les mains à l'évéque élu; et Flavien fut obligé d'aller se faire ordonner à Antioche, par les évêgues qui étaient de son parti ; après quoi , il
Îmt possession de son siège. Les cathoiques de la communion de Mélèce le reçurent avec grande ioie dans cette nouvelle dignité ; car ils le connaissaient depuis longtemps pour un prêtre fidèle et dévoué ; et au temps de la persécution de Valens il avait gouverné le petit troupeau de Mélèce exilé, avec une sagesse et une modération qui lut avaient gagné tousles cœurs.
CABACTEBB DE FLAVIEN; SES
mœurs; sa conduite a l'époque
DE LA SEDITION d'aNTIOCHE; JEAN CHRYSOSTOME GOUVERNE L'EGLISE D'ANTIOCHE PENDANT LABSENCE DE
FLAVIEN. — - Cependant Flavien ne fut pas longtemps à s'apercevoir du vice de son ordination. Le schisme continuait dans son Église ; et le parti de Paulin l'accusait ouvertement d'avoir violé' la foi jurée, et c'était l'occasion d'un grand scandale dans toute la ville; mais si Flavien commit une faute en acceptant Une dignité à laquelle il n'avait pas droit, il eut du moins la gloire de l'expier : sa piété et la douceur exemplaire de ses Tvœurs commençaient déjà à lui réconcilier les esprits les plus rebelles. La sédition d'Antioche donna bientôt à son dévouement une illustre occasion de se produire au grand jour. Vers l'année 387, un édit de Théodose, oui ordonnait de nouvelles impositions fut publié dans les principales villes d'Orient; mais les
peujples étaient lassés de cette étroite sujétion qui livrait leurs fortunes à totis les caprices de l'empereur ; et les collecteurs ayant voulu dompter la résistance par des supplices , Antioche s'émut. Les statues de l'empereur, celles de sa première femme Placilla , de ses ûls Arcadius et Honorius tombèrent aux acclamations du peuple, et furent déshonorées sur les places publiques et dans tous les carrefours , sans que les magistrats osassent se montrer au milieu de la sédition. Le premier trouble étant apaisé, toute la ville tomba dans la consternation, et l'effroi fut grand parmi cette foule qui allait être livrée sans défense à la colère de Théodose.
Les bruits les plus sinistres, accrédités par les officiers de l'empereur, commencèrent à circuler. Sa vengeance devait être terrible. La ville , disait-on , allait être rasée, et la charrue devait passer sur ses muVs. Déjà les habitants quittaient en foule cette cité à jamais perdue. Dans ce désespoir commun, les prêtres chrétiens firent éclater leur zèle, et Flavien sauva Antioche. Le saint évê-
3ue, tremblant pour son troupeau , se évoua au salut de tous; et, malgré son grand âge, il n'hésita pas, comme nous Tavons dit plus haut dans le récit des événements politiques , à se mettre en route pour Constantinople; son dessein, diçne d'une grande âme , était de fléchir la colère de l'empereur , ou de s'offrir comme la première victime à ses châtiments. Il fit une telle diligence dans ce voyage, qu'il dépassa les courriers chargés de porter à Théodose la nouvelle de la sédition.
Cependant, Antioche était dans une extrême affliction, et l'on aurait dit, à voir ce silence de mort et cet abattement de la ville entière, qu'un grand fléau dévastait ses murs. Les rues et les .places publiques étaient abandonnées ; et la fouie se réfugiait au pied des autels, demandant à Dieu l'espoir d'un sort meilleur. Dans ces tristes circonstances , les fidèles écoutaient avec avidité les paroles de consolation que leur donnait le prêtre Jean, auquel Flavien avait remis le gouvernement de son troupeau. Il était digne de ce ministère par la sainteté de sa vie, longtemps éprouvée dans. la solitude , et par la douceur de son élo-
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queiiee« qui lui mérita plus tard le surnom de Ghrysostome ou bouche d'or.
Disciple de Libanius, il avait quitté son école poar s'instruire aux saintes lettres soas le dMn Mélèee. Depui»^ il avait vécu quatre ans sous la discipline d*un vieillard syrien, au fond d'une solitude ignorée du reste des hommes. Mais sa saoté, altérée par cérame austère, rayait forcé de revenir à Antiocbe : il avait alors vtngt*sit ans. Il servit pendant cinq années dans le sous-diaconat, fut ordonné diaere à trente et un ans, et prêtre peu de temps après. Flavien le eoosaara au ministère de la parole, et depuis œ temps Jean fut chargé d'instruire le peuple et de le former a la oonnaissance des Écritures. A l'époque de la sédition d'Antioche, il avait environ I quarante ans. Le peuple trouvait un charme particolier à l'entendre; car c'était la seule eonsolation qui lui fût permise dans cette grande calamité. Le carême venait de commencer ; Jean en prit occasion pour exhorter les fidèles aux larmes et à la pénitence ; il leur montrait que le malheur public d'Antioche était une juste punition du ciel, qui se vengeait ainsi des blasphémateurs. Il les détournait des spectacles et des plaisirs profanes , et les excitait à se convertir : « La piété, disait-il , peut seule vous sau- « ver et suspendre le châtiment qui a menace la ville coupable; priez et « faites de bonnes œuvres; pratiquez les « vertus chrétiennes , et Dieu , qui est « plus puissant que les rois de la terre, < touchera peutïtre le cœur de Théo- « dose , et lui persuadera de fonserver « Antioche. »
Malgré ces pieuses exhortations , la terreur redoublait tous les jours dans la ville ; car on venait d'apprendre que Théodose, instruit de la sédition par la rumeur publique, avait envoyé des commissaires pour informer exactement et châtier les plus coupables.
Qu'il nous soit peroHs de rappeler ici, en quelques mots, ce qui a été dit dans les pages qui précèdent cette histoire de l'Église de Svrie(-). C'étaient Hellébique, maître de la milice, et Gésaire, maître des offices : l'empereur avait résolu, disaiton, d'ôter à Antioche tous ses privilèges
U)Toy. ploi hant p. oo et niiv.
et de transférer à la ville de Laodicée la dignité de métropole de la Syrie et de tout l'Orient. Le saint évéque Flavien rencontra sur sa route ces cfeux officiers, chargés delà vengeance de l'empereur; et, prévoyant l'affliction de son troupeau , il redoubla, disent les anciens récits, ses prières à Dieu. Quand Hellébique et Gésaire arrivèrent oans la ville, ils y furent reçus dans un morne silence, et Antioche perdit tout espoir de salut; car les commissaires la déclarèrent déchue de tous ses privilèges, firent fermer le théâtre, Ihipf^rome, les bains publics, et commencèrent à informer contre les coupables , et d'abord contre les magistrats. Autour de ce tri* bunal où comparaissaient les premiers citoyens de la ville, on voyait errer leurs femmes et leurs enfants. Tous gémissaient en entendant les cris des bourreaux et le son des fouets , spectacle lamentable même pour les juges et pour les soldats.
C'est alors qu'on vit descendre des montagnes qui avoisinent Antioche les solitaires et les moines, tout couverts de cendre et de poussière. Ils demandèrent grâce pour la ville condamnée ; ils ne craignaient rien pour eux-mêmes, car leurs corps étaient depuis longtemps habitués aux supplices : aussi ils par* laient librement aux magistrats, assis sur leur tribunal.
Les efforts de ces moines préparèrent le salut d'Antioche. Quaod Flavien fut arrivé à Constantinople, il se rendit aussitôt au palais de l'empereur; et là il se tint loin du trône, la tête couverte et dans la posture d'uu suppliant. Théodose l'aperçut, et, s'étant approché de lui , il ne montra pas de colère , mais une çraode douleur de l'ingratitude d'Antioche : « Quelles plaintes peuveutils faire contre moi , dit-il , et pourquoi s'en prendre aux morts? I^Tai-je pas toujours préféré cette ville à toutes les autres? » Alors l'évéque répondit en gémissant : « Seigneur, nous recon* naissons l'affection que vous avez toujours témoignée à notre patrie, et c'est ce qui nous afflige le plus, en rendant notre crime plus grand. Qu'y a-t-il de plus amer que d'être reconnus à la face de toute la terre pour coupables de la dernière ingratitude? » Puis
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le saint évéque continue, en rejetant le crime sur les démons, « qui ont tout mis en œuvre , dit-il , pour priver de votre bienveillance cette ville qui vous était si chère. Si vous nous pardonnez, vous leur ferez souffrir le supplice le plus rigoureux. » Ensuite , il l'exhorte a mériter par la clémence cette couronne de la vertu, plus glorieuse que celle qu'on doit aux autres hommes. « On a renversé vos statues ; mais vous pouvez en dresser de plus précieuses dans le cœur de ceux que vous gouvernez , et avoir autant de statues qu'il y aura jamais d'hommes sur la terre. Puis il allègue à Théodose ses propres lois pour délivrer à Pâaues les prisonniers , et cette belle parole qu'il avait ajoutée : « Plût à Dieu que je pusse aussi ressusciter les morts. » — « Vous le pouvez maintenant , dit-il , et vous ressusciterez toute la ville d'Antioche; car elle est maintenant dans un état pire que la captivité. » Enfin il intéresse la piété de Théodose au salut d'Antioche : « Il ne s'agit pas seulement de cette ville, mais aussi , et surtout de la gloire du christianisme. Les Juifs et les ()aïens regardent attentivement quel parti vous allez prendre : montrez-leur qu'un empereur chrétien sait pardonner les injures et les oublier, à l'exemple de notre divin maître, qui est Jésus-Christ.
Honorez donc notre religion par votre clémence, et permettez que je retourne avec confiance dans notre ville; car si vous la condamnez je n'y rentrerai plus, et je la renierai pour ma patrie. »
' A la prière du saint évéque , Théodose eut peine à retenir ses larmes, et révoqua la terrible sentence qu'il avait portée contre Antioche. C'est ainsi que le christianisme, paré de si grands exemples, se recommandait à l'amour et a^ la reconnaissance des peuples. Fiavîen revint à Antioche pour y célébrer la Pâque avec ses fidèles; et 1 on aurait pu croire , à voir la jpie commune de ce erand peu()le et la réception triomphale qu'il avait préparée à son évéque, qu'il n'y avait plus dans toute la ville ni païens ni hérétiques, mais seulement des chrétiens. Flavien ordonna dans toutes les églises des prières publiques pour la prospérité de l'empereur ;
et la victoire que Théodose remporta peu de temps après sur l'usurpateur Maxime parut aux peuples une fiaiveur signalée du ciel , qui le récompensait de sa clémence par le succès de ses armes.
LES MOINES DE LA SYBIE; LEUA IN- TERVENTION DANS LES AFVAIBKS PU- BLIQUES ; ILS SONT BBPBIMÉS PAR L'eMPEBEUR et les ÉvéQUES. — Il
paraît que l'intervention récente des moines et des solitaires dans les affaires d'Antioche avait déplu à l'empereur.
C'était, en effet, un désordre assez ^rave et dont la fréquente répétition importunait les majçistrats. Dès que dans une ville on allait condamner un coupable, ces moines descendaient de leurs montagnes , et venaient réclamer sa grâce. Si les magistrats la refusaient, le peuple s'ameutait contre eux , et le cours naturel de la justice restait suspendu. En 390 , Théodose fît un édit qu'il adressa au préfet du prétoire d'Orient , par lequel il enjoignait aux moines de ne pas sortir de leurs solitudes. Du reste , cette loi n'eut pas le temps d'être exécutée, car dès l'année suivante Théodose la révoqua.
Parmi ces moines vagabonds qui troublaient le r-epos de la Syrie, il faut compter les messaliens ou massaliens , secte*de fanatiques qui faisaient profession de renoncer au monde. L auteur de cette hérésie était un nommé Sabas, qui, par une piété mal entendue, prit à la lettre quelques passages de l'Evangile où il est recommandé de se détacher de tout, et de ne travailler point pour la nourriture qui périt, maR pour celle qui demeure dans la vie éternelle. Sabas se fit eunuque, vendit ses biens , et se fit une loi de demeurer dans la plus rigoureuse oisiveté. Il fit consister Fessence de la religion dans la prière. Lorsque par la prière l'homme s'était délivré du démon, qui l'obsédait, selon Sabas, depuis l'heure de sa naissance, il ne contenait plus de cause de péché, et le Saint-Esprit descendait alors dans l'âme purifiée. A force de prier l'homme égalait Jésus-Christ lui-même.
Ces enthousiastes s'étant établis à Édesse menaçaient toute la Syrie; mais Flavien était décidé à réprimer tous leurs désordres. Il se fit amener les principaux chefs par une troupe de moi-
nés , et le repentir peu sincère que quel-
3ues-un8 témoignèrent ne les sauva pas e la condamnation. Plusieurs évéques, parmi lesquels se trouvait celui de Séïeucie, s'assemblèrent en concile avec Flavien et trente prêtres ou diacres d'Antioche. L'anathème ecclésiastique discrédita dans tout FOrient cette secte inutile et dangereuse.
MOBT DE PAULIN; LBS DISSIDENTS LUI DONNENT ÉVAGBE POUR SUCCES- SEUB : LES BYÉQUBS d'OGCIDENT AG* CUSENT FLAVIEN, QUI EST DEFENDU
PAR THÉODOSE. — Lapiété, lavigilauce dont Flavien avait donné tant de gages à rÉglise d'Antloche n'avaient pu encore faire oublier le vice de son élection. Paulin, quelque temps avant sa mort, arrivée en 388 , avait ordonné pour son successeur Évagre, fils de Pompéien; et les Occidentaux, comme Tévéque de Rome, ravalent reçu sans difficulté dans leur communion. Fort de cette protection, Ëvagre eut la hardiesse de citer Flavien au concile de Capoue, en 391, pour défendre son droit au siège d'Antloche.
Le concile renvoya l'affaire à la décision des évéques d'Egypte ; mais Flavien ne voulut pas les reconnaître pour ju^es.
Le pape s'étant plaint de cette obstination. Théodose manda Flavien à Constantinople, et le pressa d'aller à Rome pour se disculper auprès des Occidentaux. Flavien refusa , et offrit de céder la place, mais de bon gré, et sans jugement. Théodose , touché de cette générosité, le renvoya dans sa ville, promettant de le défendre contre les évéques d*Occident. L'occasion ne lui manqua pas : Évagre mourut peu de temps après, et Flavien , favorisé par les officiers impériaux, empêcha que les dissidents ne lui donnassent un successeur. En 394 , les Occidentaux se plaignirent encore ; mais Théodose les réduisit au silence, en leur conseillant d'entretenir la paix de l'Église, au lieu de la troubler, et Fiavien resta seul et tranquille possesseur du siège d'Antioche.
LA SUPRÉMATIE DE L'SVÉQUE DE CONSTANTIN OPLB SUR LES AUTRES ÉVBQUKs DE l'orient COMMENCE A
S'ÉTABLIR. —Vers 394 il setint àConstantinople un concile auquel Flavien assista , avec presque tous les métropolitains des provinces de l'Orient : Fleury
11' Livraison. (Syrie ancienne
remarque avec étonnement que Nectaire de Constantinople présida à ce concile avant les patriarches d'Alexandrie et d'Antioche. La ville impériale commençait à s'attribuer sur tout l'Orient une su- I'irématie spirituelle qu'elle devait garder ongtemps. On discuta dans ce concile un point délicat du droit canon, à savoir si trois évéques suffisent pour déposer un prélat. 11 fut décidé qu'une déposition ne pouvait se faire qu'en présence d'un concile provincial : Flavien approuva cet avis.
MORT DE THÉODOSB. — ThéodoSC
mourut à Milan, en donnant ses derniers soins à l'état des Églises. Ses deux fils se partagèrent l'empire : Arcadius eut l'Orient et Honorius l'Occident. Flavien, qui devait tant à Théodose, le recommanda aux prières publiques de son Église, et l'honora par les larmes; car cet illustre empereur avait été pour lui plus qu'un protecteur : c'était un ami dévoué, qu'il regretta toujours. La ville entière pleura Théodose; car elle lui devait son salut, et le souvenir de sa clémence était encore présent à res[)rit de tous ceux qui avaient failli périr victimes d une imprudente rébellion.
SAINT JEAN CHRYSOSTOMB PREND POSSESSION DU SIEGE EPISGOPAL DE CONSTANTINOPLE ; MORT DE FLAVIEN.
— Peu de temps après, l'Église d'Antioche eut un autre sujet d'affliction. En 398 Nectaire étant mort, Tempereur Arcadius pensa à le remplacer par le prêtre Jean d'Antioche» que nous désignerons maintenant sous le nom (]ui le rendit illustre, Chrysostome. Mais il était si cher à la ville entière, qu'il fallut l'enlever secrètement d'Antioche. Sans cette pré*, caution, une émeute eût éclaté ; car Jean Chrysostome était l'ami de tous les pauvres et le consolateur de tous les affligés.
Le premier soin de Chn^sostome, dans sa nouvelle dignité, fut encore pour sa chère Église d'Antioche : par son entremise, révéque de Rome et les Occidentaux consentirent enfin à recevoir Flavien dans leur communion , et la paix fut ainsi rétablie entre les deux capitales du monde chrétien; ce qui était le vœu de tous les fidèles, et le souhait de Théodose mourant.
Les derniersjours de Flavien ne furent pas heureux. Les malheurs de Chrysos*
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tome, que nous n'avons pas à raconter ici , eurent un long et aouloureux retentissement à Antioche : sa mémoire y était encore vivante ; et Flavien , malgré toutes les instances que les Orientaux firent auprès de lui , ne consentit jamais à la condamnation d*un évéque que pendant douze ans il avait traité en frère et en ami. Ce triste événement affligea sa vieillesse, et l'on peut croire
3u'il hâta sa mort (404) après d ix-sept ans 'un pénible mais glorieux épiscopat.
Si nous avons particulièrement insisté sur cette période de l'histoire de l'Église de Syrie, c'est qu'il nous semble que Flavien doit y tenir le premier rang : ses rapports avec Théodose , mais surtout la sainteté de sa vie toute dévouée à son Église, le recommandaient à notre attention. IVous devions honorer le sauveur d' Antioche , et représenter en lui ce type de l'évêque chrétien des premiers siècles de l'Église, qui, pendant que les païens s'enfuient cfe la ville condamnée, se dévoue seul au salut de son troupeau, et s'offre à la colère de l'empereur, victime volontaire d'un crime qu'il n'a pas commis.
PORPHYRE s'empare DU SIEGE ÉPISCOPAL d' ANTIOCHE PAR LA RUSE; SA HAINE CONTRE SAINT JEAN CHRY- SOSTOMB ; SES MCEIIHS DÉPRAVÉES. —
Constance, prêtre d' Antioche, ami de Flavien et de Chrysoslome, était désigné par le vœu de tous les Gdèles et par l'éclat de sa vertu au choix du peuple et du clergé; mais le prêtre Porphyre, ennemi personnel deChrysostome et décrié depuis longtemps par l'infamie de ses mœurs, intriiçua auprès des officiers impériaux et obtint contre Constance un édit de bannissement. Délivré de ce puissant rival, il avisa aux moyens de tromper le peuple : il choisit le jour d'une fête solennelle où toute la ville d'Antioche était hors des murs, et s'était portée au bourg de Daphné, où se célébraient des jeux chers à la foule. H entra secrètement dans l'église , et se fit ordonner par trois évêques; mais avec tant de précipitation, qu'ils ne purent pas finir les prières d'usage. Le peuple, a la nouvelle de cette furtive élection, qui donnait pour successeur au pieux Flavien un homme perdu de débauche, assiégea sa maison , et voulut le brûler
vif; mais Porphyre appela à «w lecoiiH le comte Yalentin avec ses Isaores, oui attaquèrent le peuple, et pillèrent plusieurs villes aux environs d'Antioche.
Les armes de ces brigands ne parent rien contre l'indignation des fidèles. Us s'assemblèrent secrètement dans les principales maisons d'Antioche, et abandonnèrent l'église : ce fut eu vain que le préfet du prétoire de Constantinople puolia un édit contre les dissidents. Le parti des iidèles d'Antioche fut embrassé par le pape Innocent I , qui ne voulut jamais communiquer avec l'évêque intrus. La malheureuse Église d Antioche semblait éternellement condamnée au schisme (*).
Elle eut bientôt un nouveau sujet d'affliction dans la mort d'un de ses plus chers enfants , Jean Chrysostome, qui mourut en 407, malheureux et persécuté jusqu'à son dernier jour. 11 y eut à ses funérailles une foule immense de vierges et de moines, qui étaient accourus de tous les points de la S]^rie.
Porphyre n'avait pas épargné Chrysostome, et l'on peut croire que sa mort fut pour lui un événement heureux, car il le détestait et le craignait en même
(*) « MarcelliN, évéqa« d'Apamée en Syrie, entre autres, se mil eu marche, à la (été a*uDe troupe de gladiateurs armés, pour détruire le temple d*Aulon (a). Les païens, avertis de ses desseins, Tassai lllrent avec des forces supérieures aux siennes, et le vainquirent cumplétemeat dans un combat ou i*év6que paya de sa vie la violence qu*il avait voulu commettre, et que devaient condamner tous les codes religieux aussi bien que la vraie morale. Les enfants de Ma réel lus avaient formé le projet de venger sa mort, lorsqu'un concile s'opposa à ces perpétuelles réactions de hainf^s et de massacres, qui menaçaient d*armerlous les citoyens les ans contre les autres et de noyer Templre d'Orient dans le sang que faisait Verser tantôt l'un tantôt Tantre fanatisme. Le concile déclara , probablement pour calmer les esprits, car on ne saurait croire qu'il fut convaincu de ce qu*if disait, que la mort de l*évéque Marcellus était trop belle pour qu'on se permit de la souiller par la moindre vengeance; et il ordonna de rendre
grâces à Dieu d'avoir appelé à lui son serviteur, ans une occasion si glorieuse , bien loin de témoigner le plus petit regret de sa perte. » De Potter, t II, p. 540.
r (a) Anlon on Anlocrèné, temple bâtt près de la fontaine où Apollon disputa le prix de ta tnusiqaea Marsvas, non loin d'Apamée. , ^ ,
Marcellus avait déjà renversé le beau temple de Jupiter, à Apainee même, après ea avoir chassé, *fo'«î dVau bénite, le dlat)le qui, disait-on, le rendait inof moiissable. — Théodoret, Hist ecclés., V, 4i, t IH, p. aaa.
SYRIE AWaENNE.
temps. Il survécut quelques années à ce saint évéque, et mourut , comme il avait vécu, dans le mépris de tous les ûdèles. Ses funérailles se célébrèrent avec pompe ; mais elles ne fureut pas, comme celles de Jean Chrysostome, ornées parle deuil et les larmes publiaues , qui sont la plus belle décoration aun tombeau (413).
l'éyequb albxândas; ses bonnss intentions; sa pibt«; ii, bbgongllie l*£glise doaient avec celle oJoccident; ses eappoets avec l'Église de kome. -- On lui donna pour successeur Alexandre, homme pieux , nourri dans la vie monastique , et dont la charité promettait à toute la Syrie le meilleur des patriarches. Son épiscopat fut signalé par deux événements qui attirèrent sur TÉ^lise de Syrie les regards de tous les fidèles : nous vou« Ions parler du rétablissement de la communion d'Occident avec Antioche, et du concile de Diospolis où fut jugé Pelage.
Il était réservé à Tardente charité d'Alexandre d'éteindre ce long schisme qui divisait Antioche depuis Texil de saint Eustathe, c'est-à-dire, depuis quatre-vingt-cinq ans : ses exhortations, P'Cines de piété et de douceur, touchèrent les cœurs des rebelles ; et Antioche vit un spectacle dont elle se souvint longtemps. Alexandre, s'étant mis à la tête de son clergé, traversa la ville, et se rendit à la maison où les eustathiens s'étaient rassemblés.
Lorsque le saint- évéque entra , il les trouva qui chantaient les louanges du Seigneur; il s'unit à leurs chants avec tous ses prêtres, et se remettant en marche , il les emmena processionnel le» ment à l'église principale au milieu de la foule des juifs et des hérétiques qui gémissaient de cette heureuse réunion.
Mais un tel succès ne suffisait pas à la piété d'Alexandre : c'était un grand scandale, dans toute la chrétienté, de voir dfvisées de communion les deux grandes métrof)Oles de l'I^glise, celle de rorient, et celle de l'Occident, Rome et Antioche. Alexandre saisit cette heureuse occasion de la réunion des eusta« tliiens pour demander la communion d'Innocent. C'était le plus vif désir de ce saint pontife ; aussi la réponse ne se fit-elle pas attendre. Innocent répondit
à la lettre d'Alexandre par une épttre synodale, souscrite par vingt évêqu'es, qui approuvait tout ce qu'avait fait Alexandre , et rétablissait l'Eglise d'Antioche dans la communion d^Occident.
Innocent écrivit à Alexandre une lettre particulière où il le félicitait de cet heureux succès et lui témoignait la plus vive amitié : « Je te salue, disait-il, d mon «frère en Jésus-Christ, toi, et toute « cette Église qui t'est si unie : j'es- « père que Dieu nous donnera de répa- « rer la perte du passé • et d'entreten r « notre amitié par un doux commerce « de lettres (*). » Peu de temps après , Innocent écrivit encore à Alexandre une lettre decrétale pour fixer quelques points de discipline : par cette lettre il remet les évéques de Chypre sous la dé* pendance immédiate du patriarche d'Antiôche. Il défend aue l'Eglise suive tous les changements au gouvernement temporel , et qu'une province divisée en deux ait pour cela deux métropoles. Enfin , il dérend d'admettre dans le ministère ecclésiastique les clercs des ariens ou des autres hérétiques qui reviennent à l'JÉglise : car, encore que leur baptême soit valable, il ne leur confère pas la grâce (**).
Une des c<H)ditlon8 imposées par Innocent à Alexandre pour rentrer dans la comnmnion des Occidentaux était de rétablir le nom de Chrysostome dans les diptyquesecclésiastiques. C'était un doux devoir pour Alexandre, qui vénérait d'une piété filiale la mémoire du saint évéque persécuté. II rendit sans examen à Elpide de Laodicée et à Papous leurs églises, dont ils avaient été dépouillés par Porphyre, et ne reçut à sa communion A cacius de Béroé, ennemi de Chrysostome, que quand il fut convaincu de la sincérité de son repentir. Le zèle d'Alexandre était si vif, que, dans un voyage qu'il fit à Constantinople, il ne craignit pas de parler hardiment devant le peuple, et de rappeler les vertus de Chrysostome, injustement condamné dans cette Église qu'il avait voulu réformer.
(*) Epist. XYI Innocent. Papie I , ad Alexan-
drum Antiochenum, de pace.
(*♦) Non visum est ad mobilitatem rkecessitatum mundanarum Dei Bcclesiam commutari, etc.. etc. ( Epist. XVUI InnooenUi Pap». )
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LE PÉLÂGIANlSMË; CONCILE DE DIOSPOLIS: CONDUITE DE PÉL40E; IL
EST ABSOUS. — La réconciliation déGnitive des deux métropoles chrétiennes combla tous les vœux des fidèles : c'était leur plus cher espoir, et ils se félicitèrent que l'Éçlise réunît toutes ses forces par cette paix inespérée ; car elle avait assez à faire contre ses ennemis du dehors , les hérétiques , qui menaçaient tous les jours la pureté de ia foi catholique.
La doctrine de Pelage commençait à se répandre dans TOrient. Le i)éril était imminent; car Pelage détruisait les croyances universellement acceptées par TÉglise. L'homme > selon lui, naît bon, et par l'effort de sa propre vertu il peut se rendre impeccable; mais alors que devient le dogme du péché originel et de la nécessité de la grâce ? Par le péché originel , l'homme, déchu de ses hautes destinées, est condamné à la mort et au péché; mais la grâce, qui est un don de Dieu , le relève de cet abaissement et lui rend l'espoir en lui rendant la pureté perdue par la faute de son premier père. La grâce a été introduite dans le monde par les mérites infinis du sang de Jésus-Gnrist , immolé pour le salut des hommes : tel est l'enseignement de l'Église. Mais si l'homme par son propre effort peut s'exempter de tout péché , la grâce devient un don inutile, et le sacrifice divin perd tout son prix. Cette doctrine attaquait l'Église et la minait par sa base, en rejetant le dogme le plus sacré qu'elle enseigne, le dogme de la Rédemption. Aussi, l'Église s'émut à l'apparition du pélagianisme, qui faisait de rapides progrès en Occident et en Orient, et tous les plus illustres personnages qu'elle comptait alors parmi ses défenseurs s'empressèrent d'écrire contre le novateur et de le désigner à l'anathème des évéques. Saint Augustin s'illustra dans cette ffrande querelle; et saint Jérôme lui-même ne voulut pas mourir sans condamner cette redoutable hérésie. On tint un concile à Jérusalem , auquel assista Orose. Il ne s'y fit rien de bien remarquable , et les Orientaux soupçonnèrent l'évéque Jean , qui présidait Rassemblée , de n avoir pas luimême une foi très-pure.
En 415 on convoqua un autre concile à Diospolis, ville de Palestine comprise
dans le patriarcat d'Antioche : quatorze évéques y assistaient, parmi lesquels on remarquait Euloge de Césarée, Jean de Jérusalem, Ammonien, Porphyre de Gaza, Jovîn d'Ascalon et Éleuthère de Jéricho. L'objet de ce concile était l'examen des doctrines de Pelage, que dénonçaient dans un libelle deux évéques gaulois chassés de leurs sièges, Éros d'Arles et Lazare d'Aix. Pelage fut cité ; mais il sut si bien prendre son temps, qu'il se présenta dans l'assemblée pendant l'ab* sencede ses deux accusateurs, dont Tun venait de tomber grièvement malade. Le jugement commença aussitôt; mais Pelage avait tout l'avantage : l'absence de ses accusateurs et sa facilité à parier la langue grecque lefavorisaient beaucoup :
car le libelle était écrit en latin, et il fallait en traduire chaque article aux évéques. Voici les principaux points de la doctrine de Pelage gui y étaient exposés :
l^" Qu'Adam avait été créé mortel , et qu'il serait mort même s'il n'eût pas péché;
2» Que son péch^n'était retombé que sur lui-même , et non sur le genre humain;
S"" Que les enfants, à leur naissance, sont dans l'état de pureté primitive où Adam était avant son péché;
4° Que par la mort ou la prévarication d'Adam tout le genre humain ne meurt pas ; et que de même par la résurrection de Jésus-Christ tout le genre humain ne ressuscite pas ;
b° Que les enfants même sans baptême peuvent avoir la vie éternelle ;
6<* Que les riches qui ont été baptisés, s'ils ne renoncent pas à tous leurs biens, ne peuvent avoir le royaume de Dieu ; |
7« Que la grâce de Dieu nous est donnée selon nos mérites ; i
8° Que le libre arbitre n'existe pas I s'il a besoin du secours de Dieu ; i
9» Que notre victoire dépend, non du | secours de la grâce , mais du libre ârbi* tre (*).
Tout cela ayant été lu successivement»
Pelage se disculpa sur tous les articles, soit en éludant les difficultés, soit en condamnant les doctrines qu'on lui imputait. 11 protesta de la pureté de sa foi ; il fit sa confession, en reprenant cha
(*) OmciL gen.t 1. 19 P* se2.
eott des articles run après l'autre; et cette confession fut si conforme aux doi;mes , que le concile le renvoya absous , et le rétablit dans la communion eoeiésiastique et catholique. Mais Pelage a?ait tronapé tous les évéques, et sa confession n'était pas sincère : aussi ce coQcile n'a-t-il aucune autorité dans TÉglise. On condamna la doctrine attribuée à Pelage, mais rhérésiarque échappa à Tanathème : saint Jérôme ( Éptt. 79 ) appelle ce concile misérable ( misercbilem synodum ), à cause de la ruse de Pé» lage; et le pape Innocent ne voulut jamais en confirmer les actes. Toutefois « il s'y refusa sans accuser les évéques présents à ce concile , et il mit à cette affaire délicate une louable modération : « Nous ne pouvons , dit-il , ni accuser ni « condamner le jugement de cet évéque : « il paraîtrait oue Pelage s*est soustrait « par fraude à ranathème plutôt que de « se justifier en toute vérité (*). »
LES ÉYéQUBS ALEXANDRE ET TBÉO-
DOTE. -— L'Église de Syrie, délivrée du péril de Therésie , jouit d'une paix pro« fonde sous le sage gouvernement du ptriarche Alexandre, et sous celui de J'évéque qui le remplaça en 422, le pieux Théodote , que recommandaient aux fidèles la pureté de sa vie et sa profonde connaissance des dogmes de la foi. 11 signala son épiscopat par la réunion à FÉglise de ce qui restait des anciens apollinaristes, secte tombée depuis longtemps dans un discrédit universel.
A la mort de Théodote, qui arriva en 428, l'histoire de l'Église de Syrie devient confuse et difficile à suivre : dailleurs, elle perd peu a peu de son intérêt : Antiocne est réduite au troi« sième rang des patriarcats orientaux :
son siège est occupé tour à tour par plusieurs évéques hérétiques, et toute ractivité de ses prélats orthodoxes se reporte sur de misérables subtilités théologiques qui marquent dans tout TOrient les derniers siècles de la domination impériale. Le temps n'est pas loin où l'Asie va subir l'invasion musulmane; mais , à mesure que la foi s'altère dans
O Non possumug illarum episcoporum nec culpare nec probare judicium , cum nesciamus ^trumvera sini aestOf aut ai vera nonsint; eoruiet magis suùterfuffine quam se tota ve- 9ita4epurgavi98e,BatQDivayJnn- 415.
rOrient, elle se purifie dans l'Occident. C'est de l'Orient que s'est levée la lumière du christianisme, mais c'est dans rOccident qu'elle brillera de tout son éclat. La fureur des hérésies se propage dans cette malheureuse Éfflise d'Asie, et la divise , comme pour la livrer plus fa« cilement aux coups des musulmans.
Nous serons bref sur cette, triste période de l'Éslise de Syrie.
JEAN, ÉVEQUE d'ANTIOCHE, PBSNI> PARTI POUR NESTORIUS ; SA CONDAV-
NATiON. — Le prêtre Jean succéda à Théodote sur le siège d Antioche, en 428. Ce fut de son temps que se propagèrent les doctrines de Nestorius , évéque de Constantinople, dont il avait été le condisciple et l'ami , et qui , niant l'union hypostatique du Verbe avec la nature humaine, supposait deux personnes, en Jésus-Christ. Selon Nestorius, la nature divine s'est unie à la nature humaine comme un homme qui veut en relever un autre s'unit à lui : mais elle est restée ce qu'elle était avant cette union : c'est donc une absurdité d'attribuer au Verbe ce qui convient à la nature humaine; mais 1 Église enseigne, au contraire, que le Verbe est uni à l'humanité dans Jésus-Christ, de manière que l'Homme et le Verbe ne font qu'une seule personne. Cette grande querelle de l'union hypostatique enflamma tout l'Orient.
Saint Cyrille et les plus illustres évéques écrivirent contre rfestorius : car les conséquences de sa doctrine attaquaient l'essence même du christianisme. S'il est vrai qu'il n'y ait , comme le prétendait Nestorius, qu'une union morale, et non substantielle entre la nature divine et la nature humaine , toute l'économie de la religion chrétienne est détruite : il est clair que J ésus- Christ , médiateur rédempteur, n'est, en définitive, qu'un homme, ce qui renverse le fondement de la foi catholique, en attaquant le dogme de la divinité du Verbe. Nous n'entrerons pas dansi l'histoire des grandes luttes que souleva cette fameuse hérésie. Nous airons seulement que Jean d'Antioche sembla hésiter quelque temps entre la doctrine de son ami Nestorius et celle de T Église catholique. Le premier concile d'Éphèse contre Nestorius s'é • tant assemblé (431), Jean ne s'y trouva qu'après la publication des décrets coa-
tre ITiérésîarque , «t forma , avec ses évéques, un nouveau concile où il accusa Cyrille et prononça sa déposition. Le concile légitime le fit citer à son tour ; et comme il ne se présenta pas pour se justifier, les évêques le déclarèrent avec tous ses adhérents séparé de la communion de TÉglise. Mais peu de temps après, soit qu'il reconnût la vérité, soit qu'il obéit aux instances de ses amis , il fit enfin la paix avec saint Cyrille, et condamna jNestorius. Il mourut en 441 , après onze ans d'épiscopat.
LES BTÉQUES DOMNUS , MAXIME
BASILE, ACAcius. — Domnus II, neveu de Jean, gouverna Antioche pendant huit ans et fut ensuite relégué en Palestine par le faux concile (plus connu sous le nom de brigandage et Éphése), qui soutenait rhérésie d'Eutychès. Sous Maxime , qui lui succéda contre toutes les règles, sans rassentimentdu peuple ni du clergé d'Antioche, l'abaissement de celle Église commença à se manifester. A[)rès quelque résistance, ce patriarche infidèle è son devoir et a ses droits eut la fai* blesse de permettre que son siège ne tînt plus que le troisième rang entre les églises de TOrient. Basile et Acacius lui succédèrent sans laisser aucune trace de leur administration dans l'Église de Syrie. Sous le dernier, en 459, fa ville Œ Antioche fut renversée par un horrible tremblement de terre.
MABTYBIUS; PIEBBE FOULON; L'É- GLISE DE SYBIE EST DIVISEE. — L*É-
glise de Syrie avait perdu tout son crédit dans l'Orient : elle était tout entière divisée entre Martyrius, évêque légitime, et Pierre Foulon, hérétique, qui, par ses intrigues, força son rival à quitter son siège : Martvrms se retira avec de nobles paroles : « Je renonce , dit-il , à un clergé « désobéissant, à un peuple obstiné, à « une Église souillée, me réservant la « seule dignité du sacerdoce. » Ces simples mots peignent, mieux que ne le feraient de longs discours, 1 état corrompu et misérable de l'Église de Syrie à cette époque. Nous n'entrerons pas . dans le redt fastidieux des intrigues de Pierre Foulon , trois fois chassé d' Antioche , et trois fois installé par la force des armes sur ce siège épiscopal qu'avaient honoré les vertus deFlavien. De
470 à 4S8 ce ne furent que des dissensions et des guerres dans toute la Syrie ; à Pierre Foulon succéda , en 490 , un autre hérétique, Palladius, ardent monophysite : Flavien II, Sévère, augmentèrent encore le mal que Pierre Foulon avait fait à l'Église de Syrie.
En 526 un nouveau tremblement de terre renversa Antioche : Euphrasius, alors patriarche, fut écrasé sous les ruines de la ville.
PAIX A ANTIOCHE SOUS L'ÉPTSCO- PAT d'ÉPHBÈME, DOMNUS III, Bit.
— Éphrème, comte d'Orient, qui avait soulagé de tout son pouvoir le peuple d' Antioche dans cette grande infortune, fut choisi par lui pour l'épiS" copat : sous ce patriarche , la Syrie fut plus tranquille qu'elle ne l'avait été, sous les autres évèques , depuis Flavien. Éphreme,s'étant jomt avec le patriarche de Jérusalem, assembla un synode pour déposer Paul d'Alexandrie et condamner les écrits d'Origène ; il mourut eu 545. Une période heureuse, mais trop courte, s'ouvre pour l'Église d'Arîtioche. Domnus III, Anastase I^, Grégoire, qui se justifia des calomnies d'un infâme, furent tous orthodoxes ; et les fidèles espérèrent quelque répit.' Mais le massacre d' Anastase II par les Juifs et la faiblesse du gouvernement de Phocas leur firent pressentir de nouveaux malheurs.
Le siège d' Antioche vaqua longtemps, à cause des incursions des Perses , qui, sous leur roi Chosroès , ravagèrent impunément la Syrie.
invasion des ababes*, fin dé l'histoibe de l'Église de sybie.
— Ce n'était là que l'annonce d'une plus grande infortune :. Mahomet était mort au milieu des préparatifs d'une expédition contre la Syrie (632); Abou-Bekre, après lui, prêcha la guerre sainte : ^< A qui combattra pour Dieu, Dieu comptera pour chacun de ses pas sept cents bonnes actions, il lui pardonnera sept cents péchés et lui accordera sept cents degrés d'honneur. » Aux chrétiens , il disait : « Nous vous apportons le paradis ou l'enfer; choisissez entre l'islamisme, le tribut, ou la mort par le glaive. » Les Arabes, rendus invincibles par l'enthousiasme religieux , ne devaient pas être arrêtés longtemps par les troupes énervées de l'empire grec. « Les Byzantins
tet
ne résistaient guère qu'à l'aide de soldats étrangers ; comme on coape, disaient-ils, le diamant avec le diamant, ainsi ils opposaient aux Arabes musulmans des Arabes chrétiens. Mais, grevées d'impôts et minées par l'esprit de secte, la Syrie et i Egypte étaient devenues pour le moins indifférentes à un changement de domination. Pillées par leurs propres garnisons, des villes et des provinces acceptèrent même avec Joie le joug arabe, espérant trouver plus de sécurité sous legouvernement des kalifes (*). »
Damas fut prise, en 634, le jour même de la mort d'Abou-Bekre. Bientôt, abandonnée par Héraclius , la Syrie entière fut livrée sans défense aux mains des conquérants (638), et Damas devint la capitale du nouvel empire.
« Les renseignements exacts manquer:t sur la situation des chrétiens soumis à la puissance musulmane; les his-
(*) Orig. du christ, par le D' DseUlDger, t. II, p. 3S0.
toriens arabes n'en disent rien, par suite de leur mépris pour tous les infidèles, et les sources chrétiennes de Thistoire d'Orient, pour le septième siècle, sont tout à fait insuffisantes. D'après Almakyn, Mahomet avait accordé des garanties aux chrétiens d'Arabie ; mais en mourant il recommanda à ses disciples de ne plus tolérer deux religions. La disparition du christianisme du sein de l'Arabie, quoiqu'on n'en puisse préciser l'époque, fut complète. Dans les pays conquis, les destinées des chrétiens furent très-diverses; sur divers points, on les dépouilla même de leurs églises (*); on n'en laissa subsister que sept à Damas, et la défense d'en bâtir de nouvelles ainsi que de nouveaux monastèresfaisaitespérer aux vainqueurs qu'avec le temps l'extinction de l'Évangile suivrait la chute de ses temples (**). »
(♦) En 665, les Arabes brûlèrent Véviqiie d'É' mèse,
(*•) Ihid.^ p. 291 . — f^oir Ockley, Conqtttst ^f Syria, Persia andEgypi ky the Saracens, Lood.,
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Nous avons dit que dans la hiérarchie des églises chrétiennes Antioche au concile de Nicée(321) occupait le troisième rang; elle le conserva jusqu'en 381. Au second concile œcuméniuue, Flavien, successeur de Méléiius, cècfa le pas au patriarche de Gonstantinople. Malgré Popposition des évéques de Rome et d'Alexandrie, cet abandon des droits de l'église d'Antioche fut confirmé au concile deChalcédoine(481).
La juridiction ecclésiastique de la capitale de la Syrie n'en resta pas moins fort considérable : elle s'étendait , dès le temps des apôtres, sur la Phénicie et la Cilicie. Bientôt elle embrassa tout l'Orient, et finit par comprendre treize provinces :
1"^* La Syrie première, 2* La Syrie seconde, 3*^ La Théodoriade,
4" La Cilicie première,
5^ La Cilicie seconde,
6® L'isaurie, ' 7* La Commagène,
8* L'Osrhoène,
9® La Mésopotamie, 10® La Phénicie première, ir La Phénicie du Liban, 12« L'Arabie Pétree, 13" L'île de Chypre.
La Syrie était seule soumise à l'administration directe du patriarche; les autres provinces avaient chacune un métropolitain presque indépendant, qui, sous la simple suprématie d'Antioche, consacrait lui-même ses suffragants.
Au sixième siècle l'étendue du patriarcat fut diminuée. Laodicée, détachée de la Syrie, fut élevée à la dignité de métropole de la Théodoriade, et l'Arabie , avec le consentement du pape
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Vigile, fut réunie par Tempereur Justinien à l'église de Jérusalem. Déjà Fîle de Chypre s'était rendue indépendante, aùToxcfaXôç, au concile d'Éphèse (431).
L'Isaurie , à son tour, fut réunie par
l'emnereur Léon Tlsaurien au patriarcat de Jérusalem.
Nous donnerons, d'après Lequien, la liste , par ordre alphabétique , de toutes les églises qui continuèrent à relever d'Antioche :
villes.
Abida.
Abila.
Adana.
-ftlgeœ.
Aiala.
Alexandrette.
Anasarihe.
AVAZAKBK.
Provinces.
Phénicie &*,
id.
Cilicie i'*.
Ciljoie a*.
Phéuicie a*.
Cilicie a«.
S^rie i".
Cilicie a*.
Antaradus.
ANTIOCHE
Apamée.
Aradus.
Aréihuse.
Augnstopolis.
Balanaea.
Barbalissus.
Béroé.
Béryle, Botrys.
Byblos.
Castabala.
Clialcis.
Citîdiopolis.
Cbomoara.
Corada.
Corycus.
Cyrrhus.
Damas.
Danaba.
Dulicbium.
Ëmèse.
Epiphanie.
Epiphanie ( Uémath ).
£ varia.
Europus.
Flaviopolis.
Gabala.
Phénicie i".
Syrie i^*.
Syrie a*.
Phénicie i'*.
Syrie a*.
Cilicie i".
Syrie a*, et plus tard , Théodoriade.
Gommagène.
Syrie i*"*.
Phénicie i'*.
id.
id.
Cilicie a®.
Sjrrie i^,
Cilicie a*.
Phénicie a*, id.
Cilicie i'«.
Commagène.
Phéuicie a*, id.
Commagène.
Phénicie a®.
Cilicie a*.
Syrie a®.
Phénicie a*.
Commagène.
Cilicie a .
Syrie i'*.
Métropoles.
Damas, id.
Tarse.
Anazarbe.
Damas.
Anazarbe.
Antioche.
Élevée au rang de métropole par l'empereur Justin.
Tyr.
ïyr.
Apamée.
Tarse.
Apamée, Lacdicée.
Hierapolis.
Antioche.
Tyr.
id.
id.
Anazarbe.
Antioche.
Anazarbe.
Damas.
id.
Tarse.
Hierapolis.
Damas.
Hierapolis. Damas.
Anazarbe.
Apamée.
Damas.
Hierapolis.
Anazarbe.
Antioche. Gabala fut réuni par Jusiinien à la Théodoriade.
Villes.
Gabba.
Germanicia.
Gindarus.
Héliopoiis.
Hierapolis.
Jambruda.
Irenopolis.
Laodxcbk.
Laodicée du
Liban.
Larissa.
MalUis.
Mariamne.
]\lopsueste.
Keocésarée. Palmyre.
Pallus.
Paneas.
Perrha.
Pompeiopolis,
Porphyréon.
Ptolémaîs.
Rathlena.
Raphanée.
Rhosus.
Samosate.
Sébaste.
Séleucie.
Séleucobelus.
Sergiopolis.
Sidon.
Sura.
Tarse.
Tripolis.
Tyr.
Zéphyrium.
Zeugma.
Provinoes.
Syrie i" Commagène.
Syrie i'*.
Phénicie a*.
Commagèiie.
Phénicie a*.
Cilicie a*.
Syrie i".
Phénicie a*.
Syrie a*.
Cilicie i".
Syrie a*.
Cilicie a«.
Commagène.
Phénicie a*.
Syrie i"^".
Phénicie i"^*.
Commagène.
Cilicie !•■•.
Phénicie i".
id.
id.
Syrie a*.
Cilicie a«.
Commagène.
Cilicie i'^.
Syrie i'^'.
Syrie a*.
Commagène.
Phénicie i'*.
Commagène.
Cilicie i'*.
Phénicie a*.
id.
Cilicie i'«.
Commagène.
Métropoles.
Antioche.
Hierapolis.
Antioche.
Damas.
Damas.
Anazarbe.
Antioche. Laodicée lut élevée au rang de métropole parJustinieo.
Damas.
Apamée.
Tarse.
Apamée.
Anazarbe.
Hierapolis.
Damas.
Antioche. Paltus fut réunie à la Théodoriade.
Tyr.
Hierapolis.
Tarse.
Tyr.
id.
id.
Apamée.
Anazarbe.
Hierapolis.
Tarse.
Antioche.
A]>amée.
Hierapolis.
Tyr.
HierapoEs.
Tyr.
Tarse.
Hierapolis.
SYRIE i'*.
PATRURCHES D'ANTIOCHE.
Saint Pierre fapàXre, vers 44*
Évode, premier successeur de saint Pierre.
Ignace, martyr, moumit le ao décembre 107 ; en Tannée zi6, suivant quelques auteurs.
Eros, après Ignace , occupa le siège d'Antioche pendant vingt ans; mort en ia8.
Corneille fut le quatrième successeur de Tapôtre saint Pierre; mort en 14a.
Éros gouverna vingt-huit ans Téglise d'Antioche; mort en 168.
Théophile vivait sous Tempereur Marc-Aurèle.
Naxtminf de 177, ou plutôt de 186 à 199.
Sérapion, i99-azi.
Mclépiade, 311-319.
Philétus , ai9-a3o.
Zehenne succède à Philétus: Eusèbe De donne point la date exacte de sa mort.
Babylas t a37-a5i.
Fabius , a5i.
Déme'trianus f a5a-a59.
Patii de Samosate , 360-369 , environ.
Domnus /, 369-374.
Timée ^ 374-383.
Cyrille, a83-3o3.
Tyrannus, 3o3-3z4.
Vitalisy 3x4-3x9.
Philogone, 319-334.
Eiutaihe , évéque de Béroé , puis d'Antioche , vers 335, assista au concile de Nicée. Les ariens parvinrent à le faire déposer et exiler en 33 X , suivant Tillemont et Lequien ; il mourut vers 383.
Eulalien fut élevé au siège d'Antioche par les ariens, 33 1.
Eusèbe fut élu, mais refusa de quitter Césarée.
Euplironius fut nommé à sa place.
Placiile, appelé Flacillus par Sozomène, Placentius par Théodoret, succéda à £uphronius vers 333. Il assista au synode de Tyr, avec les ariens, en 335; il présida celui d'Antioche en 34i.
Etienne fut chassé d'Antioche en 34S. Théodoret, HisL II, 9, zo.
Léonce, 348-3Ô7.
Eudoxe^ 357-359.
Anten est compté parmi les évéques d'Antioche par Nioéphore et Théophane.
Métèce entra à Antioche en 36 1. Il en sortit presque aussitôt, et fut remplacé par Euzoius. Après la mort de Tempereur Constance il rentra dans son siège , vers le mois de décembre 363. Une partie des catholiques refusèrent de le reconnaître , et prirent pour évéque Paulin. Il mourut au premier concile oecuménique de Gonstantinopie, 38 1. Son corps fut rapporté à Antiodie,
Plavien succéda à Mélèce, 38 1. Paulin mourut en 388. Ses partisans lui donnèrent pour successeur Evagre. Ainsi, la dissension continuait dans Teglise d'Antioche. Évagre mourut en 394. Quatre ans après , 398 , Flavien fut réconcihé par saint Jean Chrysostome avec les évéques d*Occident.
Il mourut en 404.
Porphyre, 404-41 3, fut un des évéques qui signèrent la condamnation de saint Jean Chrysostome.
Alexandre ^ 4i3-4az ou 4>a.
Théodote, 433-438.
■Jean /, 438-441.
Domnus II , 441-449.
Maxime, 449-456.
Basile, 456-458.
jicacius, 459.
Martjriusy 459-473.
Pierre Foulon ( Petrus Fullo) lui dispute le siège d'Antioche. Trois fois chassé , il est trois fois rétabli.
Juiianus, successeur légitime de Martyrius, meurt vers 476, après le premier retour de Pierre Foulon.
Etienne II, évéque orthodoxe, meurt en
Etienne III, martyr, 48 1*
Jean II, évéque hérétique, abjure ses opinions , suivant Théophane.
Calaudion, patriarche légitime, nqpime Jean II au siège de Tyr. Il est exilé en 485 Pierre Foulon revient à Antiodie, et meurt en 490.
Palladius f BTàeni mooophysile, 490-498.
Flavien II, 498-613.
Sévère f 5x3-5x7. Après sa mort, le siège d'Antioche resta quelques mois vacant.
Paul II, 5i8-53i.
Euphrasius , 53 x -536.
Éplirème, 537-545.
Domnus III , 545-559«
Antutase I, 559-669.
6re^aîr«, 569-584 •
Anastase I, après la mort de Grégoire, est rétabli sur le siège d'Antioche. Il meurt en 598.
Anastase II, 598-610. Après sa mort le siège d'Antioche resta vacant , pendant trente et un ans suivant les uns, et vingt-huit ans suivant les autres. La Syrie était alors abandonnée aux incursions des Perses.
Athanase , 639. Lequien hésite à le compter parmi les patriarches.
Eu 640 on trouve sur le trône archiépiscopal uncertain Macédonius, que Lequieii qualifie d'hérétique. Antioche , comme on le sait , était déjà au pouvoir des musulmans. Jusqu'en 743 ses évoques résidèrent à Conitantinople.
tro
ÉYÊQUfiS DE BÉROÉ.
Eustat/ie, évéque de Béroé, fut élevé au siège d'Antioche en 3a5.
Cyrus , successeur d'Euslathe, fut persécuté p&r l'empereur Coustance.
Mélèce J quitta le siège de Sèbaste pour celui de Béroé /Socrate, II , 44), puis pour celui d'Antioche, 36 1.
Jnatolius lui succéda à Beroé.(Socrate,III, a5.)
Tliéodote vivait sous l'empereur Yaleus.
Acacius fut sacré évéque j>ar Eusèbe de Sainosate vers 379 ou 38o. Il assista au premier concile œcuménique de Constant inople, 3 8 1 . Il fut un des ennemis de saiut Jean Chrysostome. En 43 1 il défendit Nestorius contre Cyrille d'Alexandrie. Son âge Tem' pécha d assister au concile d'Éphèse. En 432 les évéques d'Orient tinrent une assemblée à Béroé. Acacius mourut en 437.
Théoct'utus succède à Acacius en 438. Il assiste au concile de Chalcédoine, 45 1.
Antoniuiu fut exilé par l'empereur Justin en 5i8.
Mégas en 54o fut envoyé par les habitants d'Antioche vers Chosroès, qui s'avauçait en Syrie. Ses prières ne furent point écoutées. ( Procope, De belL Pers.^ U, 6 et 7.) U assista en 586 au synode de Constantinople.
ÉISÊQUES DE CHALCIS.
Tranquillui est le prenier évéque connu de Chalcis.
Thélapliitu parait «voir suivi le parti des ariens.
Magnus assista au synode d'Antiodie, 364. (Socrate, III, aâ.)
Eusèbe fut sacré évéque par Eusèbe de Saoïosate, sous l'empereur Valens. (Théodoret, y, 4*) Il parut au premier concile «cuménique de Constantinople, 38 z.
Apringius se rendit avec Jean d'Antioche an concile d'Éphèse, 43z , et défendit les opinions de Nestorius.
Antoine , successeur d'Apriugius, resta fidèle
. à l'Église.
JanAUque assista au synode d'Antioche tenu par Doouius II , en 435.
Romulas vint au concile de Chalcédoine, 45 1.
Domnus en 456 protesta contre le meurtre de saint Proterius.
Homanus fut chassé de son siège sous l'empereur Zenon l'Isaurien , en 485.
Isidore fut dépo.sé en 5x8.
Donùiius assista au cinquième concile opcuménique, 553.
Probus fut envoyé par l'empereur Maurice vers Chosroès, roi des Perses* (Théophylacté, V, i5. )
ÉYÊQUES 1% SÉLEUGIE.
Dosithée vivait au troisième siècle. Il écrivit contre les hérétiques, qui de son temps étaient nombreux en Syrie. On ne connaît pas les noms de ceux qui Tavaient précédé sur le siège épiscopal de Séleucie.
Zénobius ou Zéno/iiuf vint au concile de Nicée, 3a 5.
Eusèbe fut Tun des membres du synode convoqué en Isaurie par l'empereur Constance en 359.
Bizus porte le titre d'évéque de Séleucie dans la liste de ceux qui assistèrent sous Théodose, en 381 et 38a, au concile de Coostantinople. On le voit paraître, plus tard, dans un synode convoqué à Aniioche. Il revint à Constantinople en 394. Bîzusovl Biza était une forme du nom Basile,
Mojcime ^ qui avait étudié à Aotioche avec saint Jean Cbrysostome, fut peut-être le successeur de Bizus.
Dosidiée ne put , à cause de ses dissentiments avec les habitants de Séleucie, rester en po^ session du siège épiscopal. Il fut, suivant le témoignage de Socrate (Vit, 36), transféré à Tarse en Cilicie par le patriarche d'Antioche.
Gérontius fut on des membres du synode d'Éphèse en 448.
Nonnus occupait vers 5o5 le siège épiscopal de Séleucie.
Constantin , suivant Théophane , était évè-
aue vers la dix-huitiéme année du règne *Atiastase.
Denis assista au concile de 553.
Antoine fut peut-être le successeur de Z>«nis,
Théodore est postérieur à ceux que nous venons de nommer.
Agapius vivait au temps de Tempereur Basile Porphvrogènèle. Suivant les uns, il quitta le siège épiscopal de Séleucie pour celui de Jérusalem ; suivant les autres, il devint patriarche d'Antioche. ,
ÉVÊQUES DE GINDAKUS.
Il y avait un siège épiscopal à Giodarus. Pierre est désigné comme évêqoe de cette ville dans la liste de ceux qui assistèrent au synode d'Antioche en 341.
Il survécut à la persécution de Dé
cius.
Héliodore succéda à Thelymidres. ( Eusèbe,
VII, 5. ) Soot^e succéda à Héliodore (Eusèbe, VII, 3a}.
Eusèbe vivait sons l'empereur Aurélien.
Jnatoliust successeur d'Eusèbe, occupait le siég;e de Laodicée , vers a8o«
Etienne I renia la foi , pendant ia fiersécution de Dioclétien. (Eiisèbe, VII, Sa.)
Théodoie, successeur d'Etienne, assista au concile de Nicée^ 3a5.
Georges, partisan d*AriuS, mourut en 363.
Pétiige assista au conciie œcuménique de Cunstantinople , 38x. Il fut chassé de son siège sous lempereur Yaiens.
Apollinaire parait avoir succédé à Pelage.
Elpiditis gouvernait l'Église de Laodicée sous rein{)ereiir Arcadius.
Macarius, élevé au siège de Laodicée en 429 , se sépara de Cyrille d'Alexandrie , et suivit le parti de Jean d'Antioclie. Il assista au synode d'Antioche en 43a, et au concile de Cbaioédoine en 45 1.
Maxime protesta contre le meurtre de saint Proterips eu 456.
Micias , évèque hérétique, vivait sons Tempereur Anastase.
Constantin , qui avait été maître de la milice, fut élevé au siège de Laodicée en 5io. Il fut déposé en 5 £ 8 , par l'empereur Justiu 1^'.
Etienne II assista au deuxième conciie œcuménique de Cunstantinople, en 553.
ÉVÊQUES D'APAMÉE
Âristarqne, disciple de saint Paul, occupa le premier le siège d'Apamée.
Hîeremias est compté parmi les premiers évéqiies de celle És^lise.
Théophile paraîl lui avoir succédé.
Alpheius assista au concile de Nicée, 325, et au synode d'Antiuche, 341.
Uranius vivait sous l'empert ur Jovien.
Jean I assista au preiiiiei- concile œcuménique de CoMSlantinople, en 38i.
Marce/lus, successeur de Jean, détruisit les temples des fdux dit^uxet fut tué par les païens,
Agnpet^ frère et successeur de Marrelliis, combaitit l'hérésie des ariens. (Théodoret , Hist, rei., ch. 3.)
Alexandre se sépara du concile d'Éphèse, et fut excommunié, en 43i . La paix fut rétablie dans l^glise en 434.
Domnus assista au conciie de Chalcédoine , 45i;en 456 il signa la protestation des évéques de la Syrie contre le meuru*e de saini Prolerius.
Canon fut uu desehefs de la faction Isanrienne sons l'empereur Zenon. (Évagre, III, 35.)
Jean II, èvéque hérétique , fut chassé d'Apamée par les habitants ea 477> Il s'empara du siège d'Autioche.
Marinus vivait sons Fempereur Anastase.
Pierre, successeur de Murinus, parvint, par la
corruption et la simonie, au siège d'Antio-
che. Il fut déposé par l'empereur Justin. Isaac succéda à Pierre.
Paul occupa le siège d'Apamée après Isaac. Thomas assista au cinquième connle œcumé-
uique, 553. Il se rendit auprès deChosroès, .
qui menaçait Apamèe. Quand cette ville
fur prise, il fut emmené prisonnier en Perse.
(Procope, De Ml, P«-i.,II, 1 1; Évagre, IV,
a6.) Thomarichus mourut eu 648.
ÉVÊQUES D'ARÉTHUSE
Eustathe assista au concile de Nicée, 3x5.
Marc I fut tué par les païens, sous l'empereur Julien l'Apostat.
Marc II parut au concile de Chalcédoine 9 45t.
Eusèhe protesta avec les évéques de la seconde Syrie contre le meurtre de sainl Proterius,
Severîanus occupait le siège d'Arélhuse au commencement du sixième siècle.
Abraham vivait avant le sixième concile œcuménique de 68r.
ÉVÊQUES DE MARI AMIS E
Pâu/ assista au concile de Chalcédoine, ^Si, Magnus sigua la lettre adressée à l'empereur
Léon, en 456.
Cyrus fut un de ses successeurs.
QEtlieriiu assista an synode de Conslauti-
nople, tenu en 536.
CILIGIE IF.
ÉVÊQUES D'ÉPIPHAmE.
Maurice assista au concile de Nicée, 3a5, et au synode d'Antioche, 34 1.
EustaUie suivit les opinions d'Arius. Il mourut sous le règne de l'empereur Julien, après avoir vu son église profanée par les païens.
Eusèbe assista au premier concile cteumènique de Cunstantinople, en 38 z.
Étiefifte assista au synode d'Antioche, en
Eutychien parut au concile de Chalcédoine, 45t.
Épipkane $igna la protestation adressée par les évéques à l'empereur I^on, en 456. .
Cosmos . d'accord avec Sévérien , èvéque d'Arélhuse, refusa de reconnaître Sévère d'Antioche, et iut soutenu par les hahitants d'Epiphanie contre k nessentioieal de l'empei^eur, Anastase.
Sergius vivait sous l'empereur Juitinien*
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GOMMAGÈINE.
ÉVÊQUES DHIÉRAPOLIS.
Pkilot'ime est cité parmi les évèques qui assistèrent au concile de Nicée. D'autres, comme OD peut le voir dans le recueil de Labbe , rappellent Philoxène.
ThéoJote fut ordonné secrètement évêque d'Hiérapolis i)ar Eusèbe, évèoue de Samo- >ate , au temps de Yalens. ( Toéodoret , Y, z4. ) Il visita Marcien, solitaire de Chalcidis. n assista au premier concile œcuméui-
3ue de Constantinopie , 38 1. Dans la liste es évêqute il est nommé Tftéodore.
Alexandre , Tun des plus ardents défenseurs du nestorianisme , fut chassé de son siège.
Panolbe lui succéda.
Jean fut invité par les évêques du synode d'Antioche ^ présidé par Domnus II à déposer Athanasede Perrha, 435.
Etienne I fut sacré évèque par Domnus, patriarche d*Antioche. Il nomma Sabinien à la place d'Athanase en 446. Deux ans après il assista à un nouveau synode d'Antioche, dans l'affaire d'Ibas, d'Édesse. Il prit part au concile de Chalcédoine en 45 c. II protesta contre le meurtre de saint Protenus d'Alexandrie, en 456.
Cyriu, vers la dixième année du règne de Zenon , fut chassé de son siège , ainsi que Nestor de Tarse et plusieurs autres évèques orthodoxes.
Philoxène s'appelait d'abord Xénaias ; c'était un esclave , Perse d'origine, qui s'était sauvé des environs d'Antioche. Quoiqu'il fût attaché à l'erreur des manichéens , et qu'il n'eût pas reçu le baptême , il fut élevé au siège d'Hiérapolis par Pierre d'Antioche, et prit le nom de Philoxène (vers la seizième année de Zenon). Philoxène fut appelé à Constantinopie par l'empereur Anastase , 507 . Il présida l'assemblée de Sidon, 509. L'empereur Justin l'exila en 5i8. ( Assemani, i7i^/. orient., II, p. 10 et suiv. )
Théodore parut au cinquième concile œcuménique de 553.
Etienne II est nommé par Évagre, YI, ao.
ÉYÈQUES DE CYRRHUS,
Syrîcîus assista au concile de Nicée, 3a5 , et
au synode d'Antioche, 341.
AugaruSy au synode de Séleucie, suivit le
parti del'arien Georges d'Alexandrie et d' Ai cacius de Gésarée.
Astérius était arien. Il fut nommé par Tem- . pereur Yalens.
Isidore est cité par Tfaéodoret, Hitt, eccl, Y ,
4; il assista au premier concile de Gona-
tantinople, 38 1. On ne sait pas la date de son intronisation, ni celle de sa mort.
Théodoret parait avoir succédé à Isidore. On présume qu'il fut sacré évèque de Cyrrhus en 4a 3. Il fut en querelle avec saint Cyrille au sujet de Neslorius , dont il n'approuvait pas les opinions , mais qu'il défendait contre la violence des orthodoxes. Use réconcilia avec lui. Mais le zèle avec lequel il combattit les eutychéens lui attira la disgrâce de la cour de Constantinopie; condamné, en 449» par le conciliabule dit brigandage dEphèse^ il fut dépouillé de son siège. Il implora la protection du pape Léon, et rentra dans son église, sous Mareien ( Vers 45o ) ; né à Antioche en 387 , il mourut vers 458.
Jean convoqua un synode à Cyrrhus.
Sergius I fut chassé de son siège et excommunié , comme partisan de Nestorius.
Sergius II fut envoyé en exil , par le synode ie Chalcédoine, 5 18. Il suivait la secte des monophysites.
ÉYÊQUES DE SAMOSATÈ,
Peperius assista au concile de Nicée , 3i5,et au synode d'Antioche, 341.
Emèbe I gouvernait l'église de Samosate eo 36 z. Il signa en 37a la lettre adressée par Mélèce d'Antioche aux évèques d'Occident. Exilé en ïhrace par l'empereur Valons, il eut pour successeur un certain Eunomius, que les habitants refusèrent de reconnaître , puis un arien nommé Lucids. En 378 , après la mort de Yalens , il rentra dans son église. Il assista au synode d'Antioche, tenu en 379 par Mélèce. Il fut tué peu de temps après, par une femme arienne. (Théodoret, lY, i4; Y, 4- )
Antiochus assista au concile œcuménique de Constantinopie, en 38i.
André suivit le parti de Jeatf d'Anlioche en 43 1. Il assista au synode d'Antioche en 432.
Rufin assista au brigandage ctEphèse, en 449î mais il abjura ses erreurs au concile de Chalcédoine, 45 1.
Eusèbe II fut déposé par Tempereur ZénoD.
ÉYÊQUES DEZEUGMA.
Bassus est cité parmi les évèques du concile
de Nicée, 325.
Antoine se sépara , avec les ariens, du synode
de Sardes. j
Sabinianus esl nommé par Socrate (III, 35), à
la date de l'année 363, sous l'empereur Jo-
vien.
Aphthonim, moine illustre par sa piété, fut
élevé au siège de Zeugma, où il porta Taus-
térité de ses mœurs; il ne quitta pas le ciliée.
HéHade s'attacha à rhérésic de Nestorius. Il 06 persista pas dans ses erreurs.
Évorciiis, Dommé à tort Évolcius, assista au concile de Chalcédoine , 45z.
Julien prit part au cinquième concile œcuménique en 553 , sous l'empereur Jnstinien.
ÉVÊQUES D'EUROPUS.
la TÎlle d'Europus eut aussi ses évéques. David d'Eoropus evt cité, avec Héliade de Zeugma, parmi les partisans de Nestorius.
PHÉNIGIE \l\
ÉVÈQUES DE DAMAS
Aaanias est considéré comme le premier évéque de Damas. C'est lui qui baptisa Tapétre saint Paul. Il fîit martyrisé.
Mapttu assista au concile de Nicée, 3a 5 , et aa synode d'Antioche en 34o.
Philippe siégea an premier concile (Bcuméniqiie de Constantinople , en 38i.
/ma /. avec Jean d'Antioche et les autres évéques d'Orient, se sépara du concile d'Épbése, 43 c y et délendit Nestorius.
Théodore succéda à Jean. U assista au synode d'Antioche , 435, et au concile de Chalcédoine, 45 1.
Jeaa II reçut en 456 la lettre adressée par l'empereur Léou à tous les évéques d'Orient, au &ujet du meurtre de saint Proterius.
Pierre I vivait vers la fin du cinquième siècle. Craignant la persécution d'Anastase I , le Silentiaire, il abandonna son siège et se retira en Palestine.
Thomas , successeur de Pierre^ adopta les erreurs des Dionophysites. Il fut chassé de Damas fjar l'empereur Justin en 5i8. (Foir Assemani, Dissert, de monophys. ex Diony sii Patriarc/tœ chronico; BioLorieni. tom. II, p. 3^7.)
iacharie parait avoir vécu avant le cinquième concile œcuménique.
Mttstatke assista au cinquième concile œcuménique, 553.
Germanus vivait sous l'empereur Maurice.
P'urre II fut contemporain de saint Jean Damascène. Il fut martyrisé vers 743 , par le kalifeWalid.
ÉVÊQUES D'HÉUOPOLIS.
Thèodotâf évêque d'Héliopolis, baptisa sainte Eudocie, qui fut martyrisée au temps de
l'emperear Trajan. Lequien , nous devons le dure y semble ne pas croire à l'authentidté du document où se trouve consigné le nom de Théodote.
Eusèbe nous apprend qu'on établit un évéque à Héliopolis au temps de Constantin ; il ne le nomme pas.
Joseph était évéaue vers 45o.
Pierre occupait le siège épiscopal d'Héliopolis au temps 'de l'empereur Léon.
ÉYÊQUES D'ABILA.
Jordanes était évêque vers le milieu du cinquième siècle.
Jean signe , comme évéque d'Abila , une lettre adressée à l'empereur Léon par les évéques de Syrie en 456.
Alexandre en 5f8 fut déposé par ordre de l'empereur Justin.
ÉVÊQUES DE LAODICÉE
Placon assista au concile d'Éphèse, 43 1. Dans ceruins manascrits on l'appelle Placcns ou Flaccus.
VaUrim est nommé parmi les évêques qui assistèrent au concile de Chalcédoine, 45 r.
Jean fut contemporain de Jean Damascène.
ÉVÊQUES D'ÉMÊSE.
Silvain , martyr, périt dans la persécution de Dioclétiep.
Anatole est cité parmi les évéques du concile de Nicée, 3a5. Il assista au synode d'Antioche, en 341.
Eusèbe, arien zélé, vivait sous l'empereur Constance.
Paul /, successeur d'Eusèbe, suivit le parti des évèoues ariens.
Némésius tut un ami de saint Basile et de saint Grégoire de Nazianze.
Cyriacus défendit saint Jean Chrysostome, et fut exilé à Palmyre par Arcadiu^.
PW // vivait vers 43a.
Pompeianus assista au synode d'Antioche convoqué par le patriarche Domnus en 435.
Uranîus fut représenté par l'archidiacre Porphyre au concile de Chalcédoine, 45x. Il retrouva, suivant certaines traditions, U tète de saint Jean-Baptiste , en 45a.
En 665 un évéque d'Émèse , dont Théophane ne donne pas le nom , fut brûlé par les raahométans.
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Abila, ville de la Cœlésyrie, p. 5, a; ses éTé-
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Ahiachai, frère de loab, Yainquear des Syriens,
Abyda (la foire d*), remarqoalile par fahoodanceetla variété des marchandises de toale la Syrie, p. 116, b, et 117, a. Aeaciwt, évéque d^Aalioche, p. 166, a.
Achat, roi d'Israël ; ^es guerres a^ec les Syriens ;
sa mort, p, 13, b, 15, a.
AehnZf fils de Jotham, implore ralHance des Assyriens; éiéve des aoteh aox dienx élran- ^en, p. 20, a et b, Atknzin^ roi de Joda, en gaerre contre Ha-
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ooe allaire siosoliere, p 83, a.
Adaarmank* brûle Héractée; s'empare par
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Albinus, élevé an eonsalat par Mare-Anrèie ,
Alexandre, roi de Macédoine, 8*empare de la
Syrie, p. 24, a, et soi v.
Alexandre ^ gooTemeur de la Syrie, p. 90, a. Alexandre, évéque d* Alexandrie, excommunie
Arius, p. 141, a.
Alexandre, évéqoed*Antiocbe, éteint le schisme qui divlMiit AntKx;h«, p. 163, a; oMivDt d'Ianoceot la réconciliation de l'Église d'Orienl avec celle d'Occident, p. 163, b; défend la mémoire de Chrysostome, ibid.
Alexandre Balas parvient par fraude au trône
d^' Syrie, p. 6i, b; sa mort, p. 63, a. Alexandre Sévère, successeur d'Êiagabal , p^ 77, b; rétablit par sa fermeté la disciplloe parmi les troupes démoralisées , p. 78, a.
Alexandre Zebinas défail Démétrius Nieator; parvient à la royauté de Syrie; sa mort, p. 64, a, et suiv.
AUMondar, chef arabe, ravage la Syrie, p. 102, a. 1 Alylarqueë ( Les ) sont supprimés, p. lOO, b, et . lOl, a. I
Awêan, soldat syneo, tue Acliab, roi d^raé!
AmphilocJuMs, auteur de tontes les divisions de la funille de Coostantin, écrasé, p. 86, !>, et 87, a. Anamtas, prvmier évéque de Damas, p. 130, b. Anastase ^ L'empereur ) achète Is'paix aox Sar- I rasins ; punit le comte d'Orient, p luo, a et b. i Anastase /••, évéque d*Antiociie, p. 16S b. I Anastase II, massacré par les Juifs, p. 166, b. ! Andromaqme, gon^-emear de la CaeléB>rie; sa I mort, p. 26, a et b.
AnJen , évéque d*Antiociie, est exilé, p. 148, t. Anihyme ( Saint) nrart martyr, p. 136, !>. Antiçone s'empare de la Syrie, pk 29 et 30. Antioehe; massacre des Juifs, p. 60, a, et 70, b'; entrée triomphante de Tra^B dans cette ville, p. 7f ; elle est renversée par on tmnl>lemeat de terre, ibid. ; dotée par Antooin des droib de colonie romaine, p. 72, a ; privée de ses droits par Sévère, p 74. b ; rétablie dans ses droits, p. 75, a; livrée au pillage par les Perses, p. «0. a; éprouve la colère de Dioclétien, p. 82, a; capitale de rOrient; embellie et florissante par les soins de l'empereur Constance, p. 83, a et b; :«ouffre de la famine, p. 94, b ; se rè\ olle contre l'empereur Théodose ; renverse et brise sa statue équestre, p. 95, a, 158, b et suiv.; redoute la vengeance de Tbeodose, p- 95, b ; tortures et exécutions, p. 96, a ; arrivée a Antiocbe des ministres de la vengeance de Tbeodose; proclamation de Tédil impérial ; instruction da procès, p. 96, b; lettres degrâœ. 160, a et b; joie des Antiochiens; ils célèbrent la clémence de Théodose, p. 08 ; orimbléede largesses par Tim pératrice Eudoxie; éprouve de terribles tremblements de terre, p. 98, b, et 99, a; sa priiici pale église s*écroule, p. lui, a; troubles dans celle ville, p. luo, a et b; incendie et tremblement de terre; pillage de cette ville par les barbares, p. toi, a; incendie et tremblement de terre, p. lOl, b; assiégée par les Perses et brûlée, p. 103 et 104, a; relevée par les dons de Justinien, p. 105, a; éprouve un tremblement de terre qui ruine ses plus beaux éditices, p. 106, a; convertie au Christian iî^me, p. 119, a et b; livrée aux bourreaux par une nouvelle persécution de Dioctétien, p. 136, a et b; exposée à une violente persécAition , p. 139, b, et suiv. ; menacée de destruction par
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Antiocke de Chotroèê, bâtie par le roi de Perse, p. 104, b.
Antiochia , ville de ta Cassiotide, p. 4, b.
Antiochia «d Ttmmm, ville de la Commagène, p. 3, a.
Aniiochus, fils de Séleoeos, époQse sa bellemère, p. 33; en guerre avee PhUadelphe, Zipoitès, Nicomède et Aotigone, p. 36, a; vainqueur des Gaulois, p 36, b; sa mort, p. 36, a.
Aniiochus II Théoa lève le siège de Byzanoe ; ses succès en Europe ; ses revers en Cœlésy rie ; sa mort, p. 36 et 37.
Aniiochus Hiérax, en guerre avec son frère Séleuqus, p. 38 et suiv.
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Aniiochus If^ Épiphane meurt par suite de ses excès, p. 61, b, et 63, a.
Aniiochus F Bupaior est mis à mort, p^ 63.
Aniiochus Théos est assassiné, p. 63, b.
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Araméens, nom générique des Syrieps dans l'Écriture, p. 10, a.
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AxUmique , disciple de VaientiOy p. 130, b.
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à la colère d'une factioo da cirque, p. 99, a. Calliopus, habile cocher, fait massacrer les Juifs,
Candidtts, évèque de Sergiopolis, rachète des
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Chalybony ville de la Chalybonitide, p. 3, b.
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Cléopâire, femme d'ADtiochosde Cyziqœ » masnacrée par l'ordre de TryphëDe, sa aœar, p. 56, a.
Ctéopâtref femme de Démétrias, règne dans Séleucie, p. 54, a; ses crimes; sa mort, p. 55.
Cœlésyrie ; Tilles de la Coelésyrie, p. 5, a.
Collegaj goaverneor de la Syrie, préserve les Juifs d*ane entière eitermination, p. 70.
Commagèfu; yllles de la Commagène, p. 3, a.
Commerce (Do) cbei les Syriens, p. 106, b, et Buiv. ; Tin, laines, p. I09, b; tissas de lin, tapis, pierres taillées, p. IIO, a; cannelle, perles, étoffes de llnde et du Cachemlr, ibid. ; esclaves, enivre, p. IIO, b; parfums, pourpre, soie, pierreries, aromates, p. Ill, a; dnname, galbanum, nard, malobatbrc, baume, safran, ooyx, marrhine, p. Ill, b ; pourpre de Tyr, résine et bols de cèdre, bitume, p. II2, a; froment, dattes, prunes, poires, p. II2, b; vente des esclaves, ibid. ; domestiques, valets, coortisaoes, eunuques, envoyés à Rome, p. 113; portrait du Talet syrien parvenu, ibid,; mœurs et croyances orientales, iatroduites dans Rome, p . 114, b, et suiv.
Concile d^Alezandrie, p. 141, a ; concile de Diospoils an sujet de Pelage, p. 164 et 165, b; concile d*£phèse au sii^et de Ilestorius, p. 165, b; oondle de nicée, p. lii, b; concile de Tyr» p. 142, b; condle d'Antioche, p. 134, a; 135, b; 143 et suiv.; concile de Gonstantinople , p. 156, b, 161 ; concile de Jérusalem, p. 130, 164, a.
ConsidéraHam sur les idées politiques et religieuses apportées de l*Orient à Rome, p. 78 et 79.
Constance, prêtre d'Antlocbe, condamné au bannissement, p. 162, a.
Conâtanee (L'empereur) rétablit la discipline militaire parmi les légions de la Syrie ; assure la tranquillité de cette province ; fait d'Antioche sa capitale, p. 82, b, et 88, a ; cède à Gallos le gouvernement de la Syrie, p. 83, b; cherche à le faire périr, p. 86, a; refuse de punir Amphilochius, p. 86, b ; harangue ses légions, sur le point de combattre Julien, p- 87 ; se réconcilie avec Athanase, évéque d'Alexandrie, p. 147, a; écrit pour et contre £odoxe , p. 148, a; fait imposer les mains à Ëuzolus, p. 148, b.
Constant (L'empereur) défend Athanase, p.l45,b.
Constantin affermit le christianisme en Syrie, p. 82, b.
Constantina, femme de Gallus, corrompt les heureuses dispositions de son mari, p. 83, b, et suiv.; meurt, p. 86, a.
Constantius, de Tarse, envoyé à Aotiocbe pour étouffer une sédition, p. 99, a.
12* Livraison, (syrie aî>îcienne.)
Corbulon organise une armée ; s'empare de l'admlDistration delà Syrie; éloigne les Parthes de la Syrie, p^ 65 et 66.
Corneille, évéque d'Antioche, p. 131, b.
Corneille ( Le pape ) écrit à Fabius, évéque d'Antioche, p. 134, a.
Crasnu, gouverneur de la Syrie, défait par les Partbes, p. 58.
Créticus Silanus, gouverneur de la Syrie, p. 62.
Cyriade ( L'empereur) est tué, p. 80, a.
(7yrif/e (Saint ), évéque d'Antioche, p. 136, a; écrit contre Nestorius, p. 165, b; fait déposer Jean , évéque d'Antioche, p. 166, a.
Cyrrhesiique ; villes de la Cyrrhestique, p. 3, a.
Ctfrrhiis, ville de la Cyrrhestique, p. 3, b ; ses évéques , p. 172.
Cyruê te jeune traverse la Syrie, p. 23.
Dmiuu, ville de la Cœlésyrie^ P< 5, a ; prise par Tiglalb-Pilesser, p. 20; par Parméoion, p. 25; par Ptolémée Philadelphe, p. 35 ; massacre des Juifs dans cette ville, p. 69, a ; prise par les Arabes; devient la capitale du nouvel empire des Musulmans, p. 167, a; ses évéques, p. 173, a.
Daphné ( Le bourg de ), dans le voisinage d'Antioche, p. 4, b ; détruit par un tremblement de terre, p. lOl, b; son église est brûlée par les Perses^ p. 104, a; silence de l'oracle du temple de Daphné, p. 133, a ; destrustionde la couverture de ce temple par le tonnerre, p. 133, b.
David remporte plusieurs victoires sur les Syriens, p. 10— 12.
Dèce (L'empereur) fait périr saint Babylas, p. 133, a.
Démétrianiu, évéque d'Antioche, p. 134, a.
Dimétrius, roi des Syriens, combat contre Séleucus ; sa mort, p. 29 et suiv.
Démétriuê Soter, vaincu et tué par Alexandre Balas, p. 53, a.
Démétriuê II Nieator, en guerre avec ses su- Jets, p. 53, b ; captif chez les Parthes, p. 54, a; son retour, p. 54, b; sa mort, p. 55, a.
Denis iSainX) écrit à Fabius, évéque d'Antioche, p. 134, a; blâme la conduite de Paul de Samosate, et combat sa doctrine, p. 135.
Diadumine , tUs de Macrin, est déclaré Cé&ai, p. 76.
Dioclétien ( L'empereur X Irrité de la révolte d'Eugène, fait retomber sa colère sur Antioche, p. 81, b, et 82, a ; persécute les chrétiens de cette ville, p. 136.
Diodore embrasse la vie ascétique et maintient les droits et les franchises de la primitive Ëglise, p. 146 et suiv.
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Doiabella, gooTemeiir de Ift ft3^«, en gnetra
avec Cassloff, p. ee; te doute la nort, iiuL Domitianus (Le prêteur) tOMUe Gftlhii; eit
tué, p. 84, h, et 9», a.
Domnine ( Satote) voyage avee ses filtes pour
échapper à la persécution, p. 138 et suiv. ;
échappe aux ftireora des boorreaux en m
noyant avec elles, p. 139, b.
Domnuê , évèque â*Antioolie, p. 136, K Domntu II, évéque d*Antiocbe, p* 166, a. Domwuè III, évdcTM d^Antieche, p. 160, b.
Ewfêputf Yille de to CyrtbealifH«, p. ^ i^, mi
évéfoet, p. 173, a.
Euièbe de Céaarée refuse Tévéché d'Aotiocbe,
Susébiens (Ut); époque d« l«uf apparitioii,
p. 141, a; Ut «OQVoquei^t on ooocile àAulio-
che, p 143 et s«if .
Busébius, orateai diftUosité » novbi « 1^ tPrture f t
décapité, p. 86« Bustathe, évéque d'Ai>tioehe«QQiublit les ariens,
p. 141, b; Mi déposé» p. I43,a< iv0d» (SaiBt), évéque ^kofiHKl^ fu m
Ébionileg(LËi}] doctrine dea ébionltes, p. is?,
b, et 128, a.
Élagabal, empereur, p. 76, a; yainqueur de
Macrio, p. 77, a; meurt, 77, b.
JI^Jeu/AmtM^ décapité et jeté dans l*Oronte,
Étiacha ( Le prophète ) guérit Naemane de la lé*
pre, p. 16, b, et 16; ses rafaracles, p. 17 et 18,
a; ses prédictions, p. 16, b, et 19, b. ^toaf/es(Le8); doctrine des elxaltes, p. Itt. Bmèse, ville de l'Apamène, p. 4, b; ouvreaes
portes à OdeBath,'p. 80, b; ses évéqwp,
Éphrem, préfet d'Anttoehe, interdit le» ape»-
taclea, p. 100, b.
Éphrème , évéque d* Antiocfae, assemble on ay-
node pour déposer Paul d* Alexandrie; condamne les écrits d*Origène, p. I6a, b.
Épiganius, philoeoplie de Lydc^ mlB à la totture
et décapité, p. 86.
Epiphanie ,yi\\e de rApamène, p^ 4, b; lea évé-
ques, p. 171, b.
Érot, évéque d*Antioche, p. I3I, b.
Etienne, évéque d*Antioche, répond par me
sentence d'excommunication à celle que le ' pape avait lancée contre lui, p. 145, a ; dirige
nne odieuse macMnatioD qui tourne contre kû,
p. 145, b ; est destitué, p. 146, a.
Budoxe, évéque de Germanicie, m lait reoon- , ' naître évéque d'Antioobe, p. I47, b, et 148, a ;
chassé de cette ville , ibid.
Budoxie, femme de l'empereur Tbéodoae, pro«
nonce un discours à Antioelie ; re^t de graads
honneurs ; seatneiifaits, p. M.
Eugène, officier de Dioelétien, sedédata empet-
reur, est tué, p. 8i, b, et 82, a.
Eugène, préposé à la «arde de la province Eu-
phratésienne, punit de leuss brigandageaquel-
ques tribus de Sarrasins aeénitcs , p. 9» , a.
Euphrasim, évéque d*Anlioche , écrasé anus les
ruiner delà ville, p. 166, b.
Buphrate, évéque de Cologne, échappe à une odieuse machination, p. 146, b.
FiiMuê, évéque d' Antioelie, adopt? les opinions des novaiieos, p. 134, i|.
FéHx ( Le pape) excoln|n^nia P«^l de a^moMte, p. 136,4.
FirmUien condamne la OQpduite de P»al de ^^ mosate, pb 136, b.
FUteille, évéque d'Aniiochf, ptéside le conciie deTyr, p. I4S,b.
Ftovten, «évéque d'Anliochke, obtient de Ve^pwear Théodose la gréca dea Antiocbieni, p. 07, b, 168 et suiv. \ iiiquiéié i^suie^dQ siège d'Antioeba, triomphe de ses ennemie par Passistance de cet empereur, p. |6l« &; assiste au concile de Gonatantinopte» p* lii^ii ^\ meurt, p. 163, a.
Fiavien U, évéque d'Antioche, p- 166, b.
Florianus, frère de Tempereur Tacite, est tué par ses soldats, p^ 81, b.
F&uUm (Pierre), héiétique intrigant, enlève à Martyrius l» «iég^ d*A«tUHsbe, p. I6fi» a.
Gadara^ ville comprise dans la province de Syrie, p. 67, a; massaere des Juifs, p. 69, a.
Galfm, frète de Julien TApostat, gouverneur de la Syrie, p. 83, b; inatruil d'un complot d'assassinat sur sa personne, p. 84; ses cruautés Juridique», p. 85, b ; m^ndé à la cour de Rome, p. 86; prend parti pour les ariens et persécute les chrétiens» p. 147, b; est exécuté « p. 86, b, et 147, \K
Gannys (L*eunuque), p. 76, a; combat contre lUcrin pour Elagabal, p. 77, 6.
Gaza, ville comprise dans la province de Syrie, p. 67, a.
Géminus, prêtre d*Antiocbe , écrivain distingoé, p. 133, b.
George, de Laodioée, écrit 0(wtfeEudoxe, évéque d'Antiocbe, p. 148, a.
Georgêê, prêtre d'Alexandrie, est déposé» p. H t, b.
Germain, neveu de Justin, propose dM plao^
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trës-atiles à la défenw d'Àotloche, p. I03, a.
Germanicia, ville de la Commagëne, p. 3, a,
Gtrmétnicau, CBToyé par Tibère en Orient, p. 63, b ; indigné de la conduite de Pison , qu'il accuse de l'AToir «mpoitMioé, meurt; monvments élCTés k sa mémoire, p. 63 et 64.
Gerra, entfepôt d«f maichandiiw de TAsii, p. 108, K
Gindarms, ville de la Séleaddt, p. S, b; ses évéques, p. 170, b.
Gnoêtieiême (lit); doctrine des gnostiqaes, p. I»8, b.
Grégoire de Ifaiianie pacifie l'Église, p. H6, b; parle en fiiveur de Paolio, p. 157, b ; refuse d'imnoser les mains à Flavien, p. 158, b.
I2S; subit un iolerrogatoiie} condamné à être dévocé à &oae par les bétes, p. 123, a; son Toyage, p. IM, b ; écrit plusieurs lettres fort Uiléfesiantes » tèM. et suiv. ; invente le chant alterMtif des psaonas, p. 13A, a\ périt martyr, ihid.
Wm eiciteen 6yilt ane révolte contre Teropereor Zenon, p. 99, b; décapité, p. lOO, a.
immm ; bataiHe livrée près de ce bourg, entre Maorin et Ëlagabal, p. 77, a.
Inmoùeni ( Le pape ) correspond avec Alexandre, évéque d'Antioche, p. 163, b; refuse de confirmer les actes du concile de Diospolis, p. 166, a.
Irénie, comte d'Orient, p. 100, b.
Hadad, nom commun des rois d'Arame, pb 10, b.
Hmdaéeier, fils de Réehob, fonde l'unité en Syrie, organise une ligue contre les Hébreux; vaincu par Duvid» p. 10, b, 12, a.
Hadarezer^ voy. Hadadezer.
Banani (le propliète) réprimande Aasa, rot de Juda, p. 13, a.
Hanonme^ fils et successeur do roi Nahasch, insulte les serviteurs de David ; vaincu, p. Il, etis,n.
Hazael, sucoesienr de Ben-Hadad II, attaque Israël et Juda; saccage Jérusalem; sa mort, p. 18, b, et 19, a.
Heliopoliê, ville de la Cœlésyrie, p. &, a; ses évéques, p. 187.
Hellébique, envoyé à Antioche par l'empefeur Théodose pour tirer vengeance des habitants de cette ville, accorde un sursis aux accusés, p. 96, b, et 97, a.
Uelleâtée, roi d*£thiopie , donne audience aux députés romains, p. II5.
Ueljpidim, nommé préfet de la Syrie par Constance, p. 87, a.
Héraelius succède à Pbocas; se fait redouter des Perses, p. 106, a.
Hermias, ministre d'Antiochus III, p. 4o, b, et 8uiv.; samori, p. 44.
Héêione, successeur de Rézone, {>• )2, b.
Hiérapolis, ville de la Cyrrhestique, p. 3, a; achète la paix à Gbosroés, p. 102, b; ses évéques, p. 173, a.
Hiiarian (Saint), fondateur dèé monaitèfesen Syrie, p. 14ft,a.
Iduméens (Les) font lé commerce par carava-
nes, p. 106.
Ignace (Saint), été<ine d'Aotloehe, p. tsi et
Jean, fils de Rufln, conclut un traité aveo les IPeiMa, p. 104, a.
Jean, évéque d' Antioche, suspect de nestoria- Disme, est séparé de la communion de l'figlise, p. 165, b, et 166, a; se rétracte , ibid»
Jéhu, roi d'Israël, en fuene contre Haaael, p. 19, a.
Jéroboam /l , fila de Joas; vainqueur des Syriens, p. 10, b.
./^fMalem » saceagée par iii Syrtens, p. I9, a.
Jenxotympiqwi (Les) sont défendus à Daphné, p. 100, b.
Joab^ vainqueur des Syriens, p. Il , b.
Joachag, flisdeléhu» engttetra avec les Syriens, p. 10, a.
Joût, loid'Israd, vainqueur de Ben-Hadad III, p. 19, b.
JoaMch, lOi de Juda, lotUflite l'alliance de Hazael, p. 19, a.
Jeppép ville comprise dans la province de la Syrie, p. 67, a ; massacre des Juifs, p. 69, a.
Jorame » fils de Tobl, roi de Hamatb, porte des présente k David, p. il, a.
Javien (L'emperew) entre dans Antioche; raffermit la ehrisUanisme* p. 91, b, 99,a; 155, b, et 156, a; accorde aux païens le libre exercice de leur culte; meuri, ea, b.
Juifs ( Les ) , égorgés par la faction verte, p. lOO, a; par la faction bleue, p. lOO, b; brûlent vif révéqtie Anastase; sont massacrés, p. I06, a.
JtUes César donne des marques de sa bienveillance aui Syriens, p. M, b.
Julia D9WÊma, femme de l'empereur Sévère, so lidise mourir de faim, p. 76, a.
Jnlia Métsa, belle-sœur de l'empereur Sévère, élèv«eBaMianttB ( &lagabal ) à l'empire, p. 76, a.
Julien (L'empereur) poursuit de sa haine et de ses railleries les habitants d'AnUocfae; fslt tous ses efforts peur ranimer le culte des
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IMlens, p. 87 et soIt., 149; m venge des Antiochinu par le Misopogoo, p. 150, a; apprédatioo de la condaite, du caractère, da génie et des mcrars de cet empereur, p. 88 et soiv., J5f, b, etsoiv.; meurt en héros, p. 91, a, et 155, b.
JuUus AUxander, victime de son oonrage, p. 73, b. .
JuêUn tâche de rétablir la paix dans Antioehe, p. 100, b; lai envoie des secours, p. loi.
JuMtinien oontriiNie généreusement à relever Antioehe, p. 105, a.
LabiinuB, un des partisans de Pompée, engage les Parthes à faire la conquête de la Syrie, p. «I, a.
Laodice, femme d'Antiochos II ; ses cniautés, p. 37.
Laodicoe, ville de la Laodicëne, p. 4, a; ses évèqaes, p. I73, b.
Laodicée, ville de la Cassiotide, p. 4, b; livrée an pillage par Cassios, p. 60, b ; affranchie plus tard , par Marc-Antoine, de tout impôt , p. 61, a; réduite en cendres par Niger, p. 74, a; surnommée Septlmia Severiana, p. 74, b,
! et 75, a ; éprouve un tremblement de terre, p. 99, a; ses évéques, p. 170, b, et I7I, a.
Laodicène; villes de la Laodicène, p. 4, a.
Laomédon gouverne la Syrie, p. 39, b.
Lion ( L*empereur) secourt la ville d* Antioehe, presque totalement ruinée par un grand tremblement de terre, p. 98, b, et 99, a.
Léonce, proclamé empereur , dispute Tempire à Zenon, p. 99, b; décapité, p. 100, a.
Léonce, évéque d'Antioche, favorise les ariens et cherche à anéantir les croyances catholiques, p. 146 et suiv., 146, b, et note i.
£t&a7»iu«( Le rhéteur) obtient de Tempereur Julien la grâce des Antiochiens, p. 89, b, I50, a; honore sa mémoire, p. 91, a; est vivement applaudi à cause de sou éloquence, p. 151, a.
Liciniu», empereur d'Orient , débauché et cruel, p. 82.
Licinivi Mudanus, gouverneur de la Syrie , conduit les événements qui placent Yespasien sur le trône impérial, p. 66.
Longin, frère de Tempereur Zenon, vaincu et pris par Léonce, empereur syrien, p. 99, b.
Lucien ( Saint ), prêtre d'Antioche, est excommunié; se rétracte; fait Tapologie de sa foi, p. 136; triomphe du tourment de la faim, p. 136, b, et 137 ; meurt martyr, ibid.
LucUm Férus, gouverneur de la Syrie, épouse Lucille, fille de Marc-Aurèle, p. 72.
Maacha , litle de Talmal , épouse de David ,
Macédontua, le Crithophage, demande la grâce
des Antiochiens, p. 97, a.
Maerien ( L*empereur ) se donne la mort, p. 80, b. Macrin assassine Caracalla, p. 75, b ; combat
Ëlagabal, p. 76; vaincu, p. 77, a; décapité,
Madianites (Les) fonMe commerce par caravanes, p. 108.
Magnentius envoie un sicaire en Syrie pour
tuerGallus, p. 83, b.
Maraiocupros; brigandage et châtiment de ses
habitants, p. 93, a.
Marc'Aurèle, en guerre contre le rebelle Avi-
dius Cassius; châtie Antioehe et Cyrrhus,
p. 72 et 73.
Marcion, fils de Tévéque de Sinope, invente
un système de religion, p. 130, b, et I3I, a. Afamomfe»(Les); doctrine des marcionites,
p. 130, b,et 131, a.
Mariamne, ville de la Cœlésyrie, p. 5, a; seg
évéques, p. I7I, b.
Martius Verui, nommé par Marc-Aurèle gouverneur de la Syrie, p. 73, a.
Martyrius, évéque d'Antioche, est injustement
dépossédé de son siège, p. 166, a.
Maxime, évèque d'Antioche, laisse abaisser le
siège de son Ëglise, p. 166, a.
Maximin, gouverneur de la Syrie, assassiné.
Maximin ( L'empereur) , vaincu par Constantin et Liclnius; meurt, p. 83, a.
Maximin, évéque d'Antioche, p. 132, a.
Mégahize, beau-frère d'Artaxerxès, gouverneur
de la Syrie, p. 22, b ; bat les troupes royales,
Mégas, évéque de Béroé, propose la paix à Chos-
roès de la part des villes syriennes, p. I02
et 103.
Mélèce, évéque d'Antioche, confond les hérétiques; p. 148, b; pacifie l'Église, p. 156, b;
meurt, 157.
Mélech, nom des chefs de tribus dans la Syrie,
Memnon, gouverneur de la Syrie, p. 26, b. Ménahème s'empare de Tiphsàh, p. I9, b ; sa
mort, p- 20, a.
Menas, lieutenant du comte d'Orient, vaincu
dans une révolte à Antioehe ; pcmdu, p. loo, b. Messaliens (Les); doctrine des Messalieos,
Métellus Scipion, gouverneur de la Syrie,
exerce de grandes vexations, p. 59.
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fâl
MiUtnairtt (Lm); dodrlne des mUlénaires, p. ISO.
Moines { Les) habitants des montagnes demandent grAce poor Ântioclie, p. 96, b, et #7 ; 15», b; saspendeot le ooors natarel de la Joslice, p. 160, b, sont aoatbématiiés, p. 161, a.
Molon se léfolie eontre Antiochos 111, p. 40, b, et suiy.f; il est Tainoa et meart, p. 43.
MoiUan se déclare prophète, p. 131.
MonUu» (Le qoesteor), contraire aa dessein de Gallus, est assassiné, p. 8&, a.
Moptueste, détruite par Antioehaset Philippe, frères de Séleneos, p. 57, a.
Musonianus (Le préfet) se laisse corrompre par les meurtriers de Domitianas, p. 86, b.
Myriandrvt, ville de, la Piérie, p. 8, b.
Nabopolasêor s'empare de la Syrie, p. Si, b.
i^aenutne, vainqueur d*Acbab, guéri de la lè- ' pre par Ëltscha. p. 16, 17, a.
yahasch, roi d'Ammône; sa mort, p. II, a.
l^azaréens ( Les ) ; doctrine des nazaréens , p. 128, a.
yéchao, roi d'Egypte, attaque les Syriens, p. 2l,b.
^estoriu» ; appréciation de sa doclrine, p. 166, b.
Nicolaites ( Les) ; origine de l'hérésie des nioolaites, p. 127, a.
!Sicolaê, Tan des sept premiers diacres, donne son nom à l'hérésie des nicolaïtes, p. 127, a.
Niger, gouverneur de la Syrie, se déclare empereur, et dispute Tempira à Sévère ; est tué, p. 73 et 74.
Nisibe est assiégée par les Romains, p. 105, b.
ISovatàen; sa doctrine, p. 134, note I.
Occorura, ville de la Gœlésyrie, p. 5, a. Odenath disperse les Perses ; entre dans Ëmèse,
Ophiles {\jts ) ; doctrine des opbiles, p. I29, b. Oronte, satrape de Mysie, trahit les provinces
de rAsie Mineure, p. 23, b.
Osacès, filsd'Orodës, roidesParthes, est vaincu
et tué par Cassius, p. 58, b, et 59, a.
Pacorus, fils d'Orodès, roi des Parthes, lève le siège d'Antioche ; est défait par Cassius, p. 58, a, et 59, b.
Pagre, ville de la Piérie, p. 3, b.
Palestine (La) est réunie à la province de Syrie, p. 68.
Palladius, évéqae d'Antioche^ p. 166, b.
Palmyre, ville de la Pahikyrène, p. 4, a.
Parminion s'empare de Damas, p. 25, b.
Patrocle, général d'Antiochus, est dérail par 'Axpoitès, p. 35, a.
Paul (Saint), l'on des fondateurs de i'i:.<;li»e d'Antioche, p. 119, b, et lao, a.
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INTRODUCTION
IHeu seul est bon pour la Syrie , nous disait un jour un archevêque maronite, en nous vantant les magnificences du Liban , les richesses de la vallée de Béisaha, la fécondité des plaines d'AIep et de Damas ; mais en gémissant sur les déprédations des pachas , sur la fé* rocité des Druzes, sur le fanatisme cruel de tant de sectes idolâtres qui fourmillent dans la montagne. La parole de cet archevêque est vraie depuis l'an premier de l'hégire jusqu'à nos jours; elle caractérise tout aussi bien le passé que l'époque actuelle. En tous temps, en effet, les biens de la S^rie lui vinrent de Dieu, ses maux lui vinrent des hommes. Cette contrée, qui , dès l'origine des sociétés , fut le champ de bataille de tant de conquérants, la terre promise de la plupart des émigrés , est devenue aujourd'hui un asile de proscrits, et demeure toujours une proie facile pour les ambitieux. Chaque peuple de passage y a laissé des traînards , chaque armée des maraudeurs , chaque ancien possesseur des descendants ; on y rencontre à la fois des Juifs et des Perses , des Grecs
f* Livraison, (sybie modebne.)
et des Latins, des Francs et des Arabes ; puis des réfugiés des persécutions chrétiennes et musulmanes, les Maronites et les Métualis ; des victimes des destinées les plus étranges , les Samaritains et les Kédamécès ; des fous des espèces les plus honteuses, lesKelbièhs, qui adorent le chien , et les Jézidis, qui adorent le diable; des indépendants venus du nord comme du midi, lesTurkomans et les Bédouins ; enfin des despotes , les Ottomans ; des fanatiques , les Druzes ; des brigands , les Kurdes.
De tamt d'éléments hétérogènes, comment former un tout ? à ces indigènes de races si opposées , comment demander de la concordance dans les vues et dans les intérêts? Il n'y a donc pas, à proprement parler, de nation syrienne. On ne trouve dans cettc^ belle contrée que des habitants différents d'origine, de caractère et de mœurs; point d unité, point de nationalité. Si les Grecs ont laissé en héritage à la Syrie l'esprit du commerce , les Juifs y ont apporté la passion de l'usure ; si les Arabes y ont montré l'amour de l'indépendance, les Kurdes y ont introduit l'ardeur du pillage; si les chrétiens ont doté leurs
Ptïï«VlR8.
montagnes du sentftndiit <fe h charité, les Druzes ont infecté les leurs des excès deFégoïsme : contrastes affligeants, où le bien est étouffé par le mal , où les plus généreusesia8()irations ont à combattre lesjilui cruels instînets!
Puis, en regard de ces misères Immalnes, une nature opulente et superbe:
des terres toujours fertiles, malgré TabandoD où elles demeurent si souvent; des champs qui donnent à l'homme, presque sans sueurs, du froment pour sa nourriture, du coton pour ses vêtements, de l'orge pour ses bestiaux ; des collines verdoyantes où le mûrier en abondance entretient des milliers devers à soie; des montagnes où les bois possèdent tootei les qualités supérieures, depuis le cèdre jusqu'au chêne, depuis le platane jusqu'au sapin; des sycomores prodigieux^ qui couvrent de leur ombre une caravane entière; des vallées grasses et luxuriantes; des vergers où l'olivier, le citronnier et le pommier rivalisent d'excellence et de fécondité: vui là pour ïe nécessaire et Tuti le, voilà pour les besoins du corps; pour l'agréable maintenant, pour la satisfaction de Tâme : des jardins où le jasmin et la fleur d'oranger le disputent en parfums, où la rose et la tulipe le disputent en beauté ; des campagnes où le pio parasol s'entremêle au palmier, où des haies de nopal courent le long des ehemins, où des buissons de lâuriers*roses suivent le cours des eaux, où des gazons à fleurs rouges diversifient le tapis des prairies ; des rivages où les lames écumeuses de la Méditerranée se brisent sur des roches étince la ntes; un horizon où des neiges éternelles surmontent la sombre muraille du Liban ; et au-dessus de toutes ces somptuosités, un air pur, un ciel bleu. Telle est , d^ns sa plus grande partie, la Syrie, odeur de paradis, comme disent les poètes turcs , jardin tracé par Dieu pour le
Î premier homme, ainsi que l'ont pensé es poètes hébreux, eontrée bénie, où , selon les poètes arabes, chaque montagne porte l'hiver sur sa tête , le printemps sur ses épatées, l'automne dansson sein , tandis que Tété dort noucha* lamment à ses pieds.
n La Syrie , il est vrai, n'est point partout aussi brillante, aussi féconde, aussi belle ; elle présente bien des contrastes :
Une mèr beeileuleiiir ses plages abandonnées, de Saidèh à Yâfa ; le désert sur sa frontière orientale, et l'âpre Judée à Tune de ses extrémités. Pourtant ce qu'elle contient de territoires arides, ce qu'elle renforme de cinfona ravagés, ses tristesse» et ses désolations sont bien plutôt l'ouvrage de l'homme que l'œuvre du Créateur. Ses côtes virent autrefois les premiers havres des premiers marchands : l'industrie y creusa des porta, la barbarie les a conîblés (*} ; la prévoyance grecque y éleva des môles, l'incurie ottomane les laissa rouler dans les flots. La campagne de Damas était la métairie des khalifes ; elle ne sert plus, llepuis te seizième siècle, que de pacage à oes tribus nomades. Après Tyret Sidon, ces métropoles d'un commerce ineoi»u, cas sociétés qui ont à peine laissé quelques traditions après elles , anneaux
f perdus de la chaîne des civilisations, a riche Antioche, la voluptueuse Hems, la puissante Ramiah, sont devenues ées villages misérables et sordides, aux cabanes de boue et de paille , au sol raboteux, où végètent quelques pauvres pêcheurs et quelques pâtres en guenilles. Eh bien, ces^ ruines qui les a fai- | tes ? La guerre, fléau de l'Orient, plus terrible et plus ordinaire encore que la peste. Sous les satrapies comme sous les proconsulats, avec Alexandre comme avec Pompée^ sous la domination des Séleucides comme sous la verge de fer des empereurs d'Occident, parles Arabes comme par les Francs, la Syrie fut toujours exploitée ainsi qu'une nîine inépuisable. Décimée par les Grecs, ruinée par les Romains, pillée parles Arabes, ravagée par les Francs , quelle fécondité, quelles richesses naturelles, quelle puissance n'a-t-il pas fallu à cette terre, exf/osée depuis tant de siècles à l'avidité de tous , pour renaître sans cesse de ses cendres, véritable phénix entre les contrées!
Il n'existe peut-être pas de point de Yim où Dieu paraisse plus grand et rbonime plus petit que de cette terre, si
(•) En 1710, danssalatfe oontiela Port». Téaiic druze FakivKddio , pour se mettre à Tabri des vaisseaux de Constantinople, fit couler des bateaux Chargés de pierres a Centrée des ports de Sour { Tyr ) et deSaidèta ( Sâdoo )* f^agcg Volney,
SYRIE MODËRIHE.
fes. Nulle pat I les rois ne se som mtmy très plue avides, 1^ soldats plus cruels, les conquêtes plus désastreuses. Depuis douze cents ans surtout , la face de Ce pays a changé cent fois; les gouverne^ ments s'y sont succédé tous plus despotiques les aMÉ qiJM les autres ; les i^up«tions lu! sont venues de tous cétéé ; if à va tour à touir prendre place à son soleil les habitants des deux hémisphères mau*dits, du Nord et du Midi, dudésert de ndgeet du désert de sable, les aventuriers 06 THedjaz desséché et ceux des steppCà glacées de laTartarie; et tous ces bar- EaresTont traversé comme des torrents, ou s'y sont répandus comme des marais infects. En vain , après les ravaj^es dea kindes de Khaled, la civilisation des khalifes- avait-elle accumulé, en deut liècles, autant de mer veilles que les Grecs en dix, les Romains en dotize, une ar« chitecture délicieuse, un luxe éblouis* sant, une langue pittoresque, une ^am* maire, chef-d'œuvre de logique, une poésie, chef-d'œuvre d'éloquence; en vain Damas trempait-elle ses aciers les plus fins; en vain Alep filait-elle ses soies les plus éclatantes; en vain le Hauran voyait-il ses collines reprendre leur parure, ses arbres leurs fruits d'or, sa population son industrieuse activité; les hordes caucasiennes, plus ignorantes, plus farouches, plus avides que tous les anciens conquérants, incendièrent sans remords les monuments de Part et de la science, détruisirent les manufactures, massacrèrent les ouvriers, et pulvérisèrent ce qu'elles ne pouvaieht dévorer. Jetons un rapide coup d'œil sur les résolutions nombreuses et radicales qu'a éprouvées la Syrie depuis l'an t«' de rhégire jusqu'à nos jours. Les mêmes luttes ae tribu à tribu, qui caractérisent l'état des Arabes, dans l'Hedjaz et dans TYértîen, avant Mahomet, se reproduisent en Galilée, au cinquième siècle de notre ère, entre les Ghassanides, ces anciens usurpateurs nomades, et les cavaliers maraudeurs des princes de Hira, établis dans les plaines de l'Euphrate. Les uns comme les autres ont le goût des eventure», la soif du pillage, la rage <les (iombats ; et , sous le prétexte de ^rvir une grande puissance , celle des l^omains ou celle des Perses, ils entre-
th»flnettt sans ees«e la guerre sur les frontières des deux entpires. Ce sont detf bandes sans discipline, qui voMet viennent constamment de province en pro- ▼hïce, volant, brûlant, égorgeant , par {»assioti comme par représailles, avec des chances diverses de victoires et de déroutes, et préparant peu à peu, par leurs rapines et leurs saccagerttents, la dépopulation des plus fécondes contrées, la ruine des cités les plus riches : véritables enfants du désert, qui ne savent faire que la solitude autour d'eux, sorte d'auxiliaires des sables envahisseurs, qu'ils augmentent et de la poussière des générations et de la ceudre des villes.
L'invasion de Tislam ne ftit pas moins fbneste à la Syrie que les incursions des compagnons d'Amrou-beH- Amer, après la rupture de la digtte de Mareb. Conquérants vagabonds, les mih suimans s'éparpillèrent dans le pays; or, c'était précisément ce genre de guerre
gui devait entraîner les plus irréparales maux : courses spoliatrices et conthiues, razto^ successives, per^tfielles attaques en mille endroits difiérefits, eu renneml détruisait pour détruire, oà l'arbre fruitier était inhumainement arraché du sol qu^il avait si longtemps ehrichi , où les moissons étalent rasées en herbe. La montagne seule alors , le majestueux Liban, grftce à ses pics inabordables , fa ses étroits sentiers sur de profonds abîmes , à ses étages de roches si faciles à défendre, demeura à l'abri du fléau. Partout ailleurs, voyez quelle misère! Et comme ces pauvres Syriens irembïent devant les Arabes, troupeau de gazelles pourt-hassées par d'ardentes et agiles panthères! Les uns demandent grâce à genoux , et servent de guides à leurs tyrans; tes autres se laissent égor* ger, comme si le ciel leur avait commandé ce sacrifice , chrétiens sans en* thousiasme, martyrs sans couronne.
Les villes se rachètent pour un au à force d'or et de robes de soie. Totit fuit , tout s'épouvante, et le faible empereur de Constantinople s'enferme dans sa capitale , abandonnant la Syrie comme on abandonnait naguère les bouches Inutiles dans les sièges barbares. Puis, si Findolent Héraclius se réveille enfin « s'il convoque ses meilleurs généraux, s'A
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assemble ses plus nombreux bataillons , s'ilinspirequelqueinquiétudeaux soldats d*Omar, oui se replient, c'est pour voir sa formidable armée , demi- victorieuse deux jours durant, tomber le troisième , tout entière, sous le fer musulman , le long des bords de TYarmouk.
Quelques historiens ont trop bénévolement fait gloire aux Arabes de Fempire universel où tendait le mahométisme ; c*est comme si Ton imputait au premier peuple qui fut chrétien la domination qu'a obtenue le christianisme.
Il n'existe en réalité aucun rapport entre les conquêtes de Rome, par exemple, et celles de la Mekke, Dans l'établissement du mahométisme, il y a deux choses distinctes : le sabre et le Koran, l'action et la parole. Les deux puissances furent d*abord dans une seule main , elles tendirent au même but, elles régnèrent ensemble ; mais bientôt les exigences du sabre suscitèrent les disputes de la parole : dès lors il y eut schisme religieux et désunion politique. L'unité colossale rêvée par les khalifes , et dont Haroun-al-Rachid demeure pour nous la personnification la plus éclatante, n*est qu'une fiction historique. L* Arabe, pas plus que le Goth , n'a pu maintenir son pouvoir dans les nombreuses contrées qu'il a successivement envahies au galop de son cheval et dans la fièvre de son sang : il a pu conguérir , Biais il n'a pu conserver. Il a fallu , à son tour , qu'il fût vaincu par le repos , par le bien-être , par le climat *, il a fallu qu'il vînt se perdre , lui aussi , dans cette masse compacte des populations asiatiques, molles, parce qu'elles sont facilement satisfaites, inoffensives, parce qu'elles sont heureuses , contemplatives et paresseuses , parce que leur ciel est pur et que leur terre est téconde. Il ne convient donc pas de n'attribuer qu'au génie des successeurs d'Omar Fextension si rapide du mahométisme :
le mahométisme a trouvé en Asie des hommes faciles à toute croyance , voilà le secret de son pouvoir.
La religion, à vrai dire, n'est que le mode uniforme par lequel ont passé , en Orient, des peuples essentiellement homogènes , frères par les besoins , par les goûts, par les mœurs avant de l'être par une croyance unique. Le mahomé-
tisme, en tant que culte d'un seul Dieu , fut comme un creuset sublime où vint s'épurer l'âme rêveuse des races asiatiques. Les préiugés de quelques-uns les écartèrent de la nouvelle société; tels furent les Guèbres, entêtés dans leur formule étroite , fanatiques de leur mythe incomplet; les intérêts d'un moins grand nombre encore les firent lutter sans espoir comme sans grandeur ; tels furent les chefs dépossédés, les princes et leurs courtisans': mais la masse, calme , insouciante, instinctivement élevée dans ses idées, se sentant, d'ailleurs, toute sorte de sympathies pour l'expression nouvelle de la reconnaissance de l'homme envers son créateur, alla tout de suite vers les propagateurs de la foi simplifiée, et se courba, sans regret comme sans honte, sous le joug musulman.
Quant à l'Arabe proprement dit , de ses deux nobles passions , les armes et la poésie, il ne conserva, en Syrie, dès le règne des Abbassîdes, que la seconde : mais c'est celle-là qui est la civilisatrice par excellence; c'est avec celle-là que l'on fonde le bonheur ici-bas; c'est fjrace à cette sublime passion que la Syrie put recouvrer alors cette tranquillité matérielle et cette quiétude de l'âme qui disposent l'csfjrit a s'étendre et le génie à créer. Aussi, la Syrie eutelle, à cette époque, une ère de prospérité, oik la science lui dut des lumières, l'industrie des progrès, l'art des monuments , la langue des poètes.
Malheureusement l'empire des khalifes, en voulant se prolonger d'une façon gigantesque le long de l'Afrique jusqu'en Europe, à travers les déserts jusqu'aux Incles, perdit en puissance ce qu'il gagna en étendue. Omar, ce vieux lion qui, du temple de la Kaaba , son antre, avait pu diriger ses armées aussi bien contre le Grec et le Perse que sur l'Egypte et son opulente capitale , interprétait en même temps le livre sacré, f)rescrivait des rites, et promulguait des ois. Ses successeurs, investis comme lui du pouvoir spirituel et temporel à la fois, ou plutôt de la direction religieuse et du despotisme militaire, ne purent bientôt plus faire entendre leur voix, faire parvenir leurs ordres aux limites si reculées, aux bornes fantastiques de leur empire. Le despotisme fléchit le
premier; et il ne resta plus aux Abbassides , sortes de papes mahométans, que la direction religieuse. Désormais sur cette pente il fallut rouler : à tout instant des ambitieux , nommés , par la confiance insensée des khalifes, gouver»
neurs de leurs plus belles provinces, se déclaraient indépendants. La Syrie eut , comme la Perse et l'Egypte, son tvran, Thouloun, roi d'un jour, dont le despotisme fut d'autant plus pesant qu'il avait plus hâte de jouir de sa criminelle usurpation. Puis, dans cette décadence, chacun voulut venir à la curée. Après Thouloun, Seidjouk; après le purgatoire, Tenfer, pour les malheureuses populations syriennes.
A dater de cette époque , les événements se pressent, les péripéties s'ac* cumulent, la guerre devient permanente.
Les Seldjoukides se disputent la Syrie comme une proie avec les Fathimites, tout ensemble khalifes et sultans, mas* sacrant et damnant à la fois. Enfin, comme si l'Asie ne suffisait pas pour mettre en lambeaux cet infortuné pays, voici venir des fins fonds de l'Europe des hommes bardés de fer, à l'esprit exalté, au cœur barbare, qui foulent les peuples sous leurs piedscommeune poussière impure^ qui tuent par vengeance, par haine religieuse, par fanatisme chrétien ; c'est la grande réaction du moyen âge, ce sont les croisades.
Quel résultat définitif doit surgir de ces deux siècles de croisades ? Si elles remportent avec elles quelques éléments mystérieux de progrès politiques et sociaux ; si de la fusion de tant de nations diverses , si du frottement de ces deux mondes, l'Orient et l'Occident, il doit jaillir quelques éclairs de civilisation, la conséquence la plus immédiate pour la Syrie fut celle-ci : en place d'un royaume, les Francs ne laissèrent, sur les cotes de la Méditerranée, qu'une tribu, presque toujours errante , décimée par le fer et par le feu , épuisée par un climat qui A est pas le sien, narguée, trompée, exploitée tour à tour, abandonnée parce qu'elle fut toujours sans ressources > fatigante parce qu'elle se plaint sans cesse, mendiant des secours partout ctà tous, et qui a inventé pour son usage particulier la langue franque, le plus pitoyable peut-être dés patois connus.
Au départ des derniers croisés, lors-
3ue les sultans d'Egypte de la dynastie es Bahrites devinrent libres possesseurs de la Syrie, le calme de cette province fut plutôt dû à l'affaissement de l'agonie
?[u'au retour de la prospérité. Il eût allu près d'un siècle de paix pour rendre la santé à cette belle convalescente ; mais la guerre civile entre les prétendants à la domination de Damas , entre les Bahrites et les Mamlouks, vint bientôt rouvrir les plaies encore saignantes de la malheureuse Syrie. Les Mamlouks, vainqueurs, furent des maîtres méfiants, rigides et insatiables : dans tout chrétien ils croyaient voir un croisé, dans tout montagnard indépendant un ennemi , dans tout iuif un thésauriseur ; ils molestaient run, ils attaquaient l'autre et volaient le dernier; Aussi, lors* que tomba , des plateaux de la mer Caspienne, ce rumo infernal qui dévasta en Asie toutes les terres , éofanla tous les trônes, écrasa tant de populations, renversa tant de villes, lorsque Timour le boiteux et ses Tartares au n*ont bombé se répandirent depuis les campagnes d'Hérat jusqu'aux murs de Constantihople, les Syriens partagèrent à peine la terreur générale, tant il leur était indifférent sous quelle domination ils devaient végéter dans la misère et dans les alarmes. La tempête septentrionale alla éclater sur l'Asie Mineure, et épuisa sa rage en la disséminant. Alors revint pour la Syrie la tyrannie égyptienne ; alors recommencèrent pour les chrétiens les persécutions musulmanes. C'est alors aussi que le Liban devint le refuge de tous les opprimés, et que la montagne eut tout d'un coup un accroissement considérable d'habitants, formés de tous les orphelins de Jérusalem , de tous les proscrits de Galilée, des victimes de toutes les calamités.
Cependant, parmi les races qui avaient envahi rOrient , parmi les ambitieux qui s'en étaient disputé les provinces , il s'était élevé un jour une race plus forte que les autres ; il s'était déclaré tout à coup des ambitieux plus énergiques que leurs compétiteurs : cette race était la race turque , ces ambitieux étaient les Osmanlis. Habiles dans leurs attaques, prévoyants dans leurs victoires, ils avaient d'abord assiégé Cons-
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cantinople;il3 s'étaieot rendus maîtres de la Thraçe et de la Bithyoie , de la Macédoine et de rHeilespont , bien &At%
Fu'ils étaient qu'une fois possesseurs de Asie Mineure et des provinces de I4 haute Grèce, après avoir tracé u^i cercle de trois cents lieues de conquêtes autour de leur magniûque capitale, ils n'au»
raient qu'à passer par la Syrie pour 1^ soumettre, qu'à marcher sur lÉgvpt^ pour la vaincre. Le projet (|u'ils avaieot conçu dès 1463 se réalisa eo 1617, Malheureusement pour la Syrie, si Se- Km l^*" était doué des qualités d'un conr
Juéraot, il ne possédait point cellej^ *un I^islateur. L'orgaMisation qu'i) împojsa a la Syrie, et qui a duré jusqu'à nos Jours , a tous les vices du degpo^ tisme sans en avoir la stabilité. Les pa* chas de Syrie , trop puissants pour étr^ si ^ éloignes du centre de l'empire, trop faibles vis-à-vis des populations s'ils r£> vent rindépendaiice, fureut peu à peu minés dans leur pouvoir, trahis par leurs conseillers, et se trouvèrent bientôt en luttes perpétuelles dans leur gouverne* Q)ent,
L'anarobie qui résulta de ce déçlo* rable état de choses fut le plus irréparable fléau qui eût jamais ravagé U Syrie : les races se divisèrent ; les sectes rompirent avec éclat; les familles principales mêmes se séparèrent , les unes s« rattachant au gouvernement de fait, les autres excitant la résistance, fomentant des troubles, appuyant tout homme audacieux qui osait d une main ferme lever l'étendard de la révolte. Ainsi, vers 1740, on vit un Bédouin énergique, le cheik Dhaher, combattre les pacbas, les vaincre » entamer leurs provinces, et se déclarer, dans la place de Saint- Jeaq d'Acre , sultan de la Syrie méridionale. Il ne fallut rien moins pour v^njrà bout de ce téméraire qu'un homme ^ moitié renard et moitié tijj;re, fourbe et féroce à la fois , le Busniafc Ahmed aclia, sur* nommé par les populations dont il avait és;orgé froidement un si grand nombre d'individus « DJezzar ( le bouclier ).
1 Pour (lue la Syrie eût vu dans ses (^nv* pagoes les luttes des plus grands coaquérauts, il fallait, après Alexandre et Pompée, que Napoléon y parût à son tour; et si, selon rexpression d'un poète comemjporain »
Tyrbrtva deux cents Jours le courroux d'Alexandre.
il appartenait à Saint- Jean d*Aere d'avoir l'honneur d'arrêter Bonaparte.
Comment , dans les temps niodernes, le Liban fut-il livré à des troubles , à des réactions et à des malheurs si grands?
comment cet ancien asile des chrétic^ns fut-il dévasté par la guerre civile?
comment l'immémoriale protection de la France devint-elle un jour entièrement inefficace? Voilà ce que nous aurons à raconter dans la dernière partie de cet ouvrage : lamentable fin d'une histoire pleine , il est vrai , de faits compliqués, d'intrigues puissantes , de caractères énergiques, de combats mémorables, mais aussi toute mouillée des larmes, tout ensanglantée des massacres des malheureux indigènes.
En résumé, trois grandesraces, depuis dou^e siècles, possédèrent alternativement la Syrie sans la peupler pourtant : les Arabes , les Francs , les Turcs. Les Turcs, actuellement, ne forment encore qu'un dixième de la population syrienne , 300.000 âmes sur environ trois millions. Mais si aucune race n'y a numériquement prédominé, chacune y a laissé des descendants, T Égyptien comme le Circassien, les soldats d'Omar comme ceux deSeIdjouk, les Croisés comme les Ottomans. Et maintenant, si l'on ajoute à ces familles sédentaires, d'origines si diverses, des tribus nomades, telles que les Bédouins et les Kurdes, et plus de quinze sectes, tant chrétiennes que musulmanes et idolâtres, on ne sera plus étonné des divisions , des tiraillements, des haines et des luttes qui font de la nature la plus riche une vallée de désolation, é^es montagnes les plus belles une contrée toute pleine d'embûches, delà campagne la plus fertile un champ de carnage : Dieu seul a $té bon pour la Syrie.
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Cpoime la Syrie , depuis douze cents ans, a été je théâtre de bouleversementu radicaux, de révolutions multipliées, 4e quelques fondations de villes» mais de la destruction d'un bien plus ^rand nombre ; comnie, d'ailleurs , l'objet de cet ouvrage est l'iMstoiref ipodernç de
cette contrée, nous nous bornerons à décrire le pa^s tel qu*i[ est aujourd'hui, nous reservant de donner quelques détails historiques de plus sur les cités ruinées , k mesure qu'elles se pré^ seoterout dans notre récit. Notre travail étant divisé en trois parties principales, ayant trait aux actes divers des trois grandes races qui ont dominé eu Syrie : la race arabe, la race franque, la race turque, nous résumerons cba« eune de ces parties en mentionnant à ce propos les transformations physiques aussi bien que les variations politiques et morales.
Personne ne conteste l'étendue actuelle de la Syrie, appelée par les Arabes Barr-al-Cham , le pays de la gauche, par opposition à rYémeu, le pays de la droite» en prenant pour centre de l'Asie la mystérieuse et sainte Kaaba, et en se tournant comme tout bon musulman ne manque pas de le faire vers le soleil levant. Cette vaste province de l'empire ottoman renferme les neuf contrées anciennes connues sous les noms de Syriç première, Syrie deuxième et Syrie Euphratésienne, de Palmyrèoe> de Phénicie maritime et Libanique et de Palestine, divisée, ainsi que la S^^rie des Grecs, en trois parties. Située entre les 31» et 37" de latitude nord et entre les 32^ et 37 "" de longitude orientale au méridien de Paris, la Syrie moderne a pour limites, au nord l'Asie Mineure, la Caratnanie , Tancienne Cilicie deuxième ; à l'ouest, la mer Méditerranée, depuis les derniers mamelons du Taurusjusqu'à TÉgypte, jusqu'aux premières dunes de sables mouvants d'El-Arich, cent cinquafite lieues de côtes environ; au nord-est, puis à lest, par rEiiphrate jusqu'au confluent du Khabour, près Kerkisièh ; là la Syrie s'enfle, et s'étend jusqu'à uoe largeur de cent lieues du cap Ouedj jusqu'à Manièh sur la ligne de Tadmor (Palmyre) ; enfin au sud-est et au sud , elle se resserre fja^re des murailles ou des plaines de sables, bornée Qu'elle se trouve par des monts ou des c^anops incultes , par le désert , Barraï-al-Cham.
Géologiquement la Syrieestune vaste chaioe de montagnes, dont l'un des versants regarde I ouest, et descend de couches en couches jusqu'au niveau de
la Méditerranée, tandis que l'autre versant , qui appartient à un sol plus élevé , aboutit à un plateau borné par l'Euphrate au nord-est et par les sables du Barraî-al-Cham au sud-est. Cette chaîne de montagnes , qui s'étend de l'Asie Mineure à l'Arabie, du sauvage Tau-< rus au morne désert de l'Égarement, présente une immense variété dans son cours. Tantôt elle borde les côtes du golfe de Skanderoun (Alexandrette) jusqu'à Antakièh (A ntioche} ; tantôt, fuyant versle sud-est d'Antiodieà Bulbek , elle s'éloigne du rivage en y poussant seulement plusieurs suites de collines , qui vont toujours s'amoindrissant; puis elle revient brusqnement vers la mer^ enchevêtrant ses monts , entassant ses sommets, et se divisant en deux larges branches : le Liban et TAnti-Liban; plus loin, tout en se dirigeant sans cesse vers le sud, elle étend un bras colossal qui 6nit perpendiculairement audessus des lames qui s'y brisent : c'est le Garmel; plus loin encore, elle lance vers le ciel un vaste cône isolé : c'est l6 Xhabor; enfin ses élévations diminuent peu à peu, ses pentes s'adoucissent, ses versants s'annudent et n'offrent plus que des anfractuo^ités au lieu d'étages, des rochers au- lieu de mamelons; la terre disparaît pour faire place au sable :
c'est la nature infertile, c'est le désert.
Ces montagnes subissent donc des transformations infinies. Des deux
Grandes chaînes principales, comme de eux larges fleuves, s'échappent mille chaîn()nsdivers,dontlesuns vontrouler dans les flots, dont les autres s*égarent dans les plaines, dont quelques autres, tournant sur eux-mêmes , forment des cercles resserrés, emprisonnent des vallons et ouvrent des abîmes.
Cette disposition géologique offre d'ailleurs tous les climats et toutes les variétés de sol : ici des rivages dépouillés et presque torrides, là des plateaux fertiles et tempérés, plus haut des sommets boisés et neigeux; puis de longues et creuses vallées; puis encore des escarpements surmontés de verdoyants mamelons; puis des pics qui dépassent les nuages; et, enûn, à l'est, des campagnes fertiles où le soleil darde ses plus fécondant^ rayons.
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Cette maraiile protectriee de montagnes , si utile contre le déchaînement des vents ou contre les ardeurs de la lumière splaire, rend le sol propice à presque toutes les cultures, et voit naître sur ses larges gradins des productions des espèces les plus différentes, des arbres de toutes les températures. Ainsi, au pied du Liban, se rencontrent en abondance le coton , le sésame, le tabac et même la canne à sucre; puis, le palmier et Taloès, Tolivier et Foranger y forment des bois touffus. Sur le premier flanc, au contraire , au-dessus des collines les moins élevées, le figuier apparaît, et la vigne s^attachc aux rameaux des chênes et des mûriers, des platanes et des pinsparasols. Plus haut encore, aux approches de la région des tempêtes, les arbres du rïord , le sapin et le cyprès, poussent à côté du colossal sycomore et du cèdre, ce roi des végétaux : c'est là, du reste, qu*on voit des troncs de quatre-vingts pieds de largeur lancer des branches dont quelques-unes atteignent une longueur phénoménale. Enfin aescendez dans les terrains les plus bas, et vous trouverez le riz dans les marécages qu'il ai Ole; remontez sur les plus larges plateaux, et vous trouverez des champs tout couverts de froment et de maïs.
L'aspect et la forme de ces montagnes ne diffèrent pas moins que leur cours et leur végétation. Formées en général de terrains calcaires, elles sont ici blanchâtres et pelées, là verdoyantes et fécondes, parfois couvertes de pelouses menues , parfois toutes noires de forêts ombreuses; au centre âe la Syrie, enfin, aux lieux où s'élèvent les cimes les plus hautes , chacun de leurs étages donne un spectacle contrastant, d'abord une verdure douce et tendre , puis des couleurs plus prononcées , puis la r^ion nébuleuse, puis au sommet les frimas éternels. Nous ne donnerons point ici la sèche et inutile nomenclature des différentes appellations que prennent ces montagnes si nombreuses; contentonsnous de nommer les principales, qui sont, à partir d'Antioche, les monts Doumandour, Akkar, Schaïk , qui forment l'une des branches principales ; puis de Tripoli à Acre , le Liban , l'Anti-Liban, le
Kestravan, le Carmel, le Thabor et les monts si connus de ta Palestine. La hauteur moyenne des sommets varie de huit cents à quatorze cents toises; quant au Sannîn , le plus élevé des pics syriens, il n'a jamais été mesuré; mais à l'éloignement d'où l'on commence à l'apercevoir, surtout à la neige qui le couvre constamment, on peut présumer que sa hauteur doit être de quinze à seize cents toises : hauteur secondaire, du reste , auprès de celle où attei^i^nent certains pics des Pyrénées, des Alpes et surtout aes Cordillères.
La structure de la Syrie , c'est à-dire ses mon tannes une fois décrites, passons, pour ainsi parler, aux artères de ce grand corps , c'est-à-dire à ses fleuves. La Sj^rie n'a que deux fleuves , six lacs principaux, quelques petites rivières, et un grand nombre de torrents qui, pour la plupart, se dessèchent en été. A peine ces eaux, saumâtres en bien des lieux, et par conséquent non potables, sont-elles suffisantes pour la consommation humaine; aussi les pluies du ciel sont-elles conservées avec soin dans des citernes murées. Il est à présumer que l'industrie des premiers peuples syriens, en canalisant les rivières, en creusant leurs lits, en dirigeant leurs cours , a su tirer un plus grand parti de cet élément si nécessaire et si profitable; toujours est-il, à l'heure qu'il est, que l'incurie mahométane«a laissé les cascades tomber dans des gouffres , au lieu de s'épaudre dans des bassins ; les torrents se creuser des voies souterraines, miner Içs terres au lieu de les arroser; les fleuves s'encombrer de roseaux et d'herbes parasites qui resserrent leur courant et altèrent la qualité de leurs eaux. Le Jourdain, par exemple, s'il n'est pas large est très-profond, s'il n'a en moyenne que soixante pieds environ d*un bord à l'autre, a par endroits aussi vingt pieds de profondeur à six pouces de ses berges; l'Oronte fuit aveô une telle rapidité à travers des plaines dont les pentes néanmoins n'ont rien d'extraordinaire, que les Arabes, qui donnent si souvent des noms significatifs atout homme comme à toute chose, appellent ce fleuve Al-Asi , le rebelle. Oui rebelle , mais pour l'ignorance et la paresse : le Rhône chez nous est re-
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belle aussi, et pourtant nous avons su le dompter, nous Tavons rendu navigable.
Le terrain le plus élevé se trouvant au milieu delà Syrie, vers Damas, dans la région du Liban, ce sont de ses montagnes que roulent le plus de torrents, que descendentleplusde rivières, aue prennent naissance les deux seuls euves du pays. L'Oronte, échappé des sommets de 1 Anti-Liban en deux branches, dontrune part de Touest, et l'autre du sud, offre un cours d'une centaine de lieues, du midi au nord, sans trop de méandres et d'écarts. Tout d'abord il étend ses eaux sur un assez grand espace, forme un lac long et étroit non loin de son embouchure; puis, reprenant une marche plus régulière, aro* se Hèms(rancieune Émèse des Croisés), longe Hamah ( métropole éteinte d'un empire mahométan), se mêle, à Famièh, à un petit lac de deux lieues environ , et reprend bientôt sa course pour rece* voir au delà de Chough une petite rivière sans importance. Arrivé à Serkin , où on le passe sur un vieux pont romain, il s'élargit; puis il se divise audessus d'Antioche, aûn d'aller d'un côté alimenter le lac des Kurdes, tandis que de l'autre côté il forme un coude, ravance tout près d'Antioche , et revient sur lui-même, c'est-à-dire du nord au sud, pour courir se perdre enfln dans le golfe de Souaidièh . Dans ce long cours, qui n'est vraiment rapide que sur certaines pentes de l'Anti-Liban, les eaux de rOronte varient de teintes et de qualités : claires et légères en sortant des montagnes, elles deviennent quelque peu acres en bordant les monts Akkar , et prennent dès lors une couleur blanchâtre pour ne la plus quitter , même en traversant les terres rouges foncées du territoire d'Alep.
Quant au Jourdain, le fleuve biblique et évangélique , il n'a réellement qu'une valeur de convention , la religion et l'histoire l'ont seules fait illustre. Sa source est constestée; les uns le forment de trois ruisseaux qui tombent d'un
troupe de montagnes près d'Hasbeya; 'autres le font secrètement sortird'une grotte près de Banias. Ces premiers pas sont, du reste, aussi mornes que mystérieux : des joncs gigantesques dissi-
mulent sa prësenee, et ses rives buissonneuses sont le repaire des serpents et des sangliers. Il vient ensuite dégorger ses eaux dans le lac fétide d!E^Houlèh, puis au bout de deux lieues et demie, il en sort pour pénétrer dans l'ancienne Galilée. Là, quoiqu'il n'ait encore que trente-cinq pieds de largeur sous le pont célèbre des fils de Jacob , il s'épure, il s'assainit, il se débarrasse de ses herbes épaisses , de ses noirs roseaux, et va , après quelques détours à travers de fécondes vallées, tomber dans le lac de Tibériade ( l'ancienne mer de Galilée). Ce lac de six lieues de long sur une lieue et demie de large est véritablement enchanteur. Des montagnes aux formes pittoresques, aux teintes diverses, les unes noires, les autres grises, et avec les nuances les plus variées, forment autour de ses flots d'azur un amphithéâtre grandiose, digne cadre du plus charmant tableau. Peuplez maintenant les bords fertiles de ce beau iacdes quatre villes et des cent villages bibliques; multipliez les accidents du paysage par la diversité des cultures et par les ombrages d'arbres de toute espèce groupés avec art, et vos yeux ravis ne reconnaîtront-ils pas là l'un des plus merveilleux cantons de la terre promise ? Le Jourdain, après s'être puriGé dans les eaux limpides de ce lac, s'en échappe au sud-ouest. Ici, nous céderons le pinceau à un grand poète, M. de Lamartine, aussi habile coloriste que profond penseur. ) « Le Jourdain sort en serpentant du « lac, se glisse dans la plaine basse et « marécageuse d'Esdraëlon, à environ « cinquante pas du lac ; il passe, en bouil- « lonnant un peu , et en«faisant entenn dre son premier murmure , sous les « arches rumées d'unfpont d'architec- « ture romaine. C'est la que nous nous « dirigeons par une pente rapide et « pierreuse y et que nous voulons saluer « ses eaux consacrées dans les souve- « nirs de deux religions ! En peu de c minutes nous sommes à ses bords ; « nous descendons de cheval, nous nous « baignons la tête, les pieds et les mains « dans ses eaux, douces, tièdes et bleues « comme les eaux du Rhône , quand il « s'échappe du lac de Genève. Le Jour- « dain, dans cet endroit, qui doit être à « peu près le milieu de sa course, ne
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« serait pas digne du nom de fleuve « dans un pays à plus larges dlmen- « sions; mais a surpasse cependant de « beaucoup TEurotas et le Céphise , et « tous ces fleuves dont les noms fabu- « leax ou historiques retentissent de « bonne beure dans notre mémoire , et « nous présentent une image de forcet «t de rapidité et d*abondance, que Faspect «r de la réalité détruit.
a Le Jourdain ici même est plus a qu'un torrent , quoiqu'à la fln aun « automne sans pluie, il roule douce- « ment dans un ht d'environ cent pieds « de large une nappe d'eau de deux « ou trois pieds de profondeur, claire, « limpide , transparente, laissant compa ter les cailloux de son lit, et d'une ae « ces belles couleurs d'eau qui rend « toute la profonde couleur d'un fir- « niament a Asie , plus bleu même que « le ciel , comme une image plus belle « que Tobjet , comme une glace qui co- « lore ce qu'elle réfléchit. A vingt ou « trente pas de ses eaux , la plage, qu'il « laisse à présent à sec , est semée de « pierres roulantes , de joncs ^t de « quelques touffes de laurier. -roses en- « core en fleur. Cette plage a cinq à « six pieds de profondeur au-dessous du « niveau de la plaine, et témoigne de la « dimension du fleuve dans la saisoa « ordinaire des pleines eaux. Cette di- « mension, selon moi, doit être de hui( « à dix pieds de profondeur sur cent à « cent vingt pieds de largeur. Il est plus « étroit, plus haut et plus bas dans la « plaine; mais alors il est plus encaisse « et plus profoad , et l'enaroit ou nou^ « le contemplions est un des quatre « gués que le^ fleuve a dans tout soq « cours. »
Après avoir ainsi serpenté afin de passer dans chacun des vallons des montagnes cahotées de ta Palestine , le Jourdain Gnit par arriver au sol pierreux,, aux collines arides, pleines de rocher^ nus et de cavernes profondes, qfjii conduisent 9U lae Aspnaltlte.
On a tout dit sur ce lac désolé , s'étalant sur ses rivages, plutôt qu*il ne les baigne : monstrueuse tache d huile > qui gagne de jour en Jour plus de terrain, dont l'ainnentation est un des secrets de la nature, et la qualité du liquide un phçnomène ; mer bitumineuse , au\
flots pesants et vides, qui n'a jamais senti ni poissons ni coquillages tressaillir dans son sein, qui tue toute vé^ gétation sur ses bords; lac infernal qui ne vomit que du soufre , lorsque le vent du désert vient par hasard soulever ses eaux, habituellement stagnantes comme la mort.
Nous voici arrivés aux bornes de la Syrie, et nous ne suivrons pas dans l^s sables les cours d'eau sans nom qui s*échappent de Textrémité méridionale du lac Âsphaltite.
Quelques géographes, outre TOronte et le Jourdain, décorent du nom de fleuve le Kasmièh, qui prend sa source dans les montagnes, au nord de Balbfk, fuit au centre de la riche vallée de Bekaha , serpente à tr.ivers des vallons ombreux, roule parmi des champs d'orge et de froment, et traverse des bois de mûriers, pour aller tomber dans la mer, entre des lauriers-rnsf^s et des orangers , à quelques cinq cents pas au-dessus de Tyr, après un cours d'une trentaine de lieues. Quant à nous , habitués en Europe à ne pas prodiguer le nom de fleuve au moindre ruisseau, nous appellerons à peine rivières ces eaux
3ue les anciens avaient peuplées de tant e naïades charmantes, et qu'ils avaient nommées le Léontès.
£a suivant les rivages de la Syrie du nord au sud , on trouve jusqu'à Gaza une vingtaine de rivières dans le genre du Kasmièh , dont quelques-unes n'ont
{)as même de nom et dont les principaes sont : Êl-Kébir (la grande) , qui se jette dans la mer à six lieues de Tripoli ; Êl-Kelb ( la rivière du chien ) , qui achève son cours entre Djébaïl et Masbèh; Êl-Salib, dont l'embouchure est ^ un mille deBayrouth ; le Dhamour, nui baigne le bourg des Druzes , Daïr-Èl- Kamar (maison de la lune); rAhoula, qui se perd dans les flots méditerranéens à une lieue avant Saîdèh (Sidon); rtahr-Haïfa (la rivière d'Haifd), qui ga-
§ne rapidement le golfe de Saint- Jean 'Acre; le Kanah, qui tombe dans la mer à une lieue nord de yâfa;en(jnleBelloz, qui serpente non loin de Ga;&a , sans pourtant traverser cette ville. Presque toutes ces petites rivières ont leurs sources dans le versant occidental de la chaîne du Liban; quelques-unes pré-
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sentent deux branches en quittant le$ montagnes, ou plutôt de deux ruisseaux torrentieU, il se forme plus tard un seul cours qui , en général , n'a qu'une m^^^ bouchure unique.
Le versant oriental des montagnes, qui fournit les eaux de« deux fleuves j rOronte et le Jourdain, a beaucoup moins de oes petites rivières que le c^té qui regarde la Méditerranée. On eq compte là à peine sept eu huit, en comprenant à part les principaux bras de la rivière de Damas, qui forme à deux lieues e^t de cette ville un lac asse^ importaoïl »X d*UM« étendue à peu près égaie à ediui de Tibériade. Mentionnons encore laiivièiBe d'Alep, qui descend ei| deux branches 4es dernières chaînes dq Taurus, si finit par un petit lac dans un vallon entouré 4e coiÛnes. Poi^r i^ rien OiMkr, il fiMft parler aussi des salines de Djéhoul , el des trois lits d# torrents* pleins eo biver à la fonte des neiges, vides en été , dès que les rayoDS du soleil rsprennsnt leur anieur, et qui vont se nsrdre dans les terres grasses e| fertiles des plaines du Hauran.
£n somme , uoe n^r intérieure. Fa mer Morte ; six laes priv^paux , les lacs d* Acb tioebe, d'Alep,ds Famièh, de Damas, de Houlèb et de Tibériade; deux fleuves^ rOro«te el ie JoiurdaÂn, une vingtaine de rivières,. de torrents et de ruisseaux , tel est le total §fé»éral des eaux de la Syrie* Si Ton compare maintenant ces étroitesi rivières, ees fleuves sans étendue, ces laes de médiocre grandeur, ces torrents sans eaux la moitié de Tannée, aux grands fleuves, aux larges rivièi>ss et aux iftiU le ruisseaux qui sillonnent oert^ûnes provinces européennes, il est permis d'être quelque peu étoiBné de la fécondité si vantée des contrées syriennes. Cepea* dant ce pliénomène esl explicable, d'à* bord par la rspidité avec laquelle toiH germ« «t tout mûnt dans cette terre d« predileetion, grâce aux rosées abondant tes qui OMJvrent le sol tout entier durant les nuits d'été , et ensuite par trois mois de pluies presque consécutives pendant Tbiver de ces climats.
Avant d*esquisser tes règnes nrunéral, végétal et amiiiai de la Syrie, ain de eompiétsrr bm détails pureuMOt géoiOf*
2'ques, il nous reste à direquelques mots I dessin et des aceideots des rivages ds
la Méditerranée. Au premier aperçu , ]sk mer semble creuser la Syrie au nord , et là laisser envabir ses domaines à partir de Tripali jusqu'à TÉgypte. En ne consultant (fde la carte, la'Méditerranée parait aussi ne poiut s'étendre bien profondément dans les terres , sauf au golfe d'Aleixandrette, qui a^()ar tient, du reste, pour moitié au moins , à l 'Asie Mineure. Cependant, eu y rf gardajat de plu3 près, et grâce à ù fajblesse des or^a^nes bu** mains, pour qui les moindres ecbAucrures sont des bait'S, et les pointes d'une lieue deviennent des caps , on reconnaît aisément que les rives syriennes sont fort accidentées. Ainsi ou y peut compter quatre baies principales qui sont , en commençant par le nord , les baies de Souaidièn, de Tripoli, defiayroMtb, et d^ Saint- Jean d'Acre, et six caps, les capi9 Kansir,Ziaret, Hésu, Ouedj JecapBbn^ ei la cap CarmeJ , sans faire nu>ntion des pointes de Bayroutb,de Sarfend et de Tyr, le$queUe.s n'ont, d'ailleurs, aucune importance sérieuse pour la navigation.
Malgré ses quelques petits golfes, la cote deSyrie , presque tout entière, est d'un abord difucileet d'un séjour dangereux; Ws vents d'ouest y acquièrent une grande violence, et le fond, génér^iement formé de roebes aiguës, y use proa^ptenaent les câbles pour dévorer ensuite les vais* seaux. Aussi, quelle que soit la grâce de certains rivags<> bordés d'h<>rbes brillantes ou de sable doré , ils sont inhospita- Hers pour la marias qui n'y atterrit qu'ea tren^Waot, et n'y demeure qu'avei$ mjéfiance.
On pense bien que notre intention e^ donnant queiqiies renseignemenu sur les règnes minéral , végétal et animal de la Syrie, n'est pas de parler comme la science avec une n^tbode sévère et U9 système arrêté : nous n'analysons point ici des éléments, mous ne classons pas des individus; nous devons nous borner à mentionner les eboses selon qu'elles ont affecté les hommes, à parier des produits du sol selon les rapports qu'ils ouf eus avec les babitants du pays. Comment la Providence a disArifeué ses bien* faits à la S^yrie; quelles teesourees la nar tare a offertes à l'bumaoité daas luette partie du monde ; au«4s spectacles eU# s présentés smix yeux de l'Oriental ; de quel^ botes divers elle a pisuplé ses montagnes >
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ses plaines > ses bois et ses eaux : voilà notre tâche : essayons de !a remplir avec conscience , sinon avec éclat.
Le règne minéral n*est pas aussi riche en Syrie que le règne végétal ; il ne présente ni une grande variété, niune utilité ' générale. La pierre calcaire, le grès, le basalte, le schiste, le sel gemme entrent dans la charpente des montagnes que nous avons décrites. Si donc le Syrien trouve en abondance des corps solides pour bâtir sa demeure, s'il fabrique facilement de la chaux pour unir les roches qu'il emploie, le luxe lui est interdit , à moins qu'il n'ait recours à ses voisins, puisque son sol ne lui fournit ni marbre, ni porphyre. I/or et Fargent , non plus , ne naissent point autour de lui ; en revanche, le Kesrouan produit du fer, et ]*on rencontre dans les environs d'Alep, à Antabès, une mine importante de Cuivre. Ceux qui veulent absolument demander à la nature la règle de la conduite humaine sont donc en droit d'accuser d'inconséquence et de pusillanimité les peuples de la Syrie; car, d'une part, amoureux du luxe, ils ont recherché par le commerce le brillant superflu que leur contrée leur refusait, et, d autre part , ils n'ont jamais su défendre leur
fatrieavec le fer qu'elle leur prodiguait. Is devaient être pasteurs, ils se sont montrés commerçants; au lieu de demeurer dans leurs belles montagnes, ils ont préféré descendre sur leurs orageux rivages : la persécution seule leur a fait repeupler leurs monts abandonnés. £t pourtant ces montasnes, si longtemps délaissées, offrent les perspecti- Tes les plus enchanteresses, produisent la végétation la plus riche. Le figuier et l'olivier y présentent à l'envi leurs fruits délicats, le chêne et le cèdre leurs bois solides, le sapin sa résine, l'aloès son baume, le mûrier ses feuilles nutritives , la vigne ses grappes savoureuses ; tandis, que les côtes maritimes s'enorgueillissent avec raison de l'oranger et de ses pommes d'or, du palmier et de ses rameaux flexibles, du dattier et de ses fruits sucrés , du grenadier, du bananier, sans compter la canne à sucre et le tabac, ces deux modernes sources de richesses. Les plaines d'Alep et de Damas ne sont pas moins bien dotées : Alep a ses
pistaches renommées dans le monde entier; Damas possède les meilleurs fruits de nos climats, la pomme, la poire , la prune , la cerise , la pêche , et vingt espèces d'abricots , ainsi que le constate y olney; puis Gaza le dispute à Yâfa pour la qualité de ses melons et de ses pastèques. Comme produits , il faut ajouter au froment , au coton et à l'orge qui poussent partout, le dourra^ sorte de millet, le mais, le riz, la lentille, la fève, la laitue, l'oignon, le concombre si estimé pour sa fraîcheur et son arôme; puis le sésame oléagineux, la plante à cochenille vers la Méditerranée et l'indigo vers le Jourdain. En un mot, rien d'utile ne manque à ses montagnes bénies, rien de savoureux à ses vergers favorisés , rien de succulent à ses canapagnes aimées du soleil.
Si tout ce qui flatte le goût, aussi bien
Sue les aliments les plus sains , sont bondamment fournis au voluptueux Syrien , tout ce qui récrée la vue et caresse l'odorat ne lui est pas moins prodigué. Les vallées du Liban sont émaillées de fleurs naturelles , dont les couleurs vives et les parfums exquis diversifient le paysage et embaument l'atmosphère. Les myrtes et les lauriers-roses y remplacent nos tristes buissons de houx et nos ignobles chardons. Enfin, les lis tant vantés dans les saintes Écritures pour leur pureté, les narcisses pour leur élégance, les anémones pour leur éclat, les roses que Saadi affectionnait tant, les jacinthes, les jonquilles et les tulipes, qui ont si souvent servi aux comparaisons de la poésie orientale , embellissent les jardins et peuplent les parterres.
Pays d'abondance et d'ivresse, comme on le voit, où il suffit d'ouvrir le» yeux pour apercevoir des merveilles , de tendre la main pour cueillir un fruit exquis, de se laisser vivre pour être heureux. Mais aussi ces productions variées et délicates, ces arômes enivrants, ce climat salubre et tempéré, sont précisément les causes de la convoitise dés peuples et des malheurs des Syriens.
La rertilité attire les parasites; les ri« . chesses attirent les voleurs.
Les animaux nécessaires à l'homme abondent en Syrie ; les animaux carnassiers y sont rares. Débarrassons-nous tout d'abord des derniers. On oonnatl
à peine dans celte eontrée le loup, si commuD dans les foréU c^uropéenoef , et Tours, oet habitant ordinaire des valloos alpins. Quelques lions , égarés à la poursuite des gazelles, viennent parfois errer sur la lisière du désert ; pourtant ils oe dépassent jamais les sables de la Palestine orientale. I^a Bible parle d'hyènes et de panthères ; mais les caravanes modernes repoussent facilement les attaques de ces bêtes aussi ùrouches que cruelles. Une seule espèce hideuse, féroce, espèce bâtarde, qui tient du loup et du chat sauvage , s^y rencontre en assez grand nombre. Le chakal , ^ui , du reste, préfère les cadavres à la naode fraîche, va par troupes de cinquante , de cent et même de deux cents , rôder la nuit autour des bourgades, poussaut de lamentables cris aigus et prolongés ; mais ils déterrent les morts pour lés dévorer avec une gloutonne avidité, plutôt qu'ils n'attaquent les vivants par goût du sang et par amour du carnage. Ces animaux immondes, hôtes des cimetières et des champs de bataille, sont donc plus dégoûtants que redoutables ; et Ton s*en oébarrasserait facilement si les Orientaux avaient moins d'insouciance , si les guerres ci- TJies et les meurtres particuliers n'offraient pas à ces bétes sauvages des appâts nombreux et presque quotidiens.
Parmi les animaux utiles il en existe peu d'exclusivement originaires de Syrie; seulement, certaines espèces, connues dans d*autres pays , ont dans cette contrée des vertus particulières, et y prennent un développement prodigieux.
Ainsi , les chèvres y ont une qualité de lait aussi salutaire qu'excellent ; et les moutons élevés dans les pacages du Hâuran, ou dans les vallées du Liban, y atteignent une grosseur énorme; leur queue, très-épaisse et terminée par une boule de graisse, devient si lourde qu'à peine ils peuvent la traîner. La chair de ces moutons est exquise, et avec leur laine on confectionne des étoffes fussi fines que solides. Le porc, animal impur pour les mahométans aussi bien que pour les juifs, y devient habituellement sauvage, et va rejoindre les sangliers qui se vautrent à leur aise dans les fanges du lac Houlèh. .
Le bœuf n'est pas d'une qualité aussi
sapérieure que le mouton ; il ne contre d'ailleurs que sur le
ne se renque sur le versant oriental du Liban, étant par sa nature fort difficile à diriger et a nourrir sur des sommets presque aigus. L'âne, au contraire , et le mulet , au pied toujours sûr, et à la prudence reconnue, se plaisent dans ces montagnes, et y deviennent d'autant plus estimés Qu'ils sont plus nécessaires comme nétes de somme et de monture. D'une race
{dus grande que la race européenne, es ânes ont la robe plus brillante, le port plus hardi, la tête plus intelligente. Guides des caravanes, on s'en remet à leur expérience pour trouver une route à travers les fondrières et les précipices. I^ur instinct est tel qu'on ne les sent pas broncher une seule fois dans les chemins les plus escarpés et les plus étroits; ils posent invariablement le pied dans la trace formée par le sabot de leurs prédécesseurs; et là où Thomme, saisi de vertige, trébucherait et roulerait dans le gouffre, ils passent avec le calme de la sécurité. Rien de plus curieux que de les voir tâter le terrain, s'avancer avec une précision mathématique, et conserver, en marchant, l'équilibre le plus parfait dans toutes les parties de leur corps. Le cheval , plus mquiet, tend le cou, roidit le jarret, s'arrête ou quelquefois recule , de la fa^n la plus dangereuse; l'âne, au contraire, ne s'étonne de rien, et quand le pied qu'il a lancé en avant ne se trouve pas satisfait du terrain qu'il touche , l'animal prudent relève ce pied, et se met d'aplomb sur ses trois autres, avant de cheroher de nouveau la trace qu'il avait perdue. Et, pour le dire en passimt, les calomnies contre l'âne, dont se plaignait Buffon, sont plutôt dues dans nos pays à l'ignorance qu'à la malice humaine. On ne connaît point cette belle race des ânes d'Orient; on n'a pas reconnu son utilité, éprouvé son intelligence, et Fesoèoe dégénérée qu'on voit chez nous n^est certes point de nature à détruire le préjugé qui la condamne. Seulement nous ne pardonnons point à queloues-unsde nos artistes les plus célèbres n'avoir représenté Jésus-Christ les jambes ballantes sur un petit âne, le jour de de son entrée triomphale à Jérusalem :
c'est faire à plaisir de la divinité une
vvimmê.
ifiidge ridieulê, e*e«t ravator l'art en le montrant ignorant.
L'dne et le inuiet sont anssî indispefl* iérbles à rtiomme dans la montagne que le cbeval et le chameau dans le désert. Le cheval d'Orient a été mille fois déiîrit; le poëte arabe Tathanté, les prophètes hébreux l'ont proposé comme on modèle dVtivité, de vaillance et de sobriété; incapable que nous sommes de hitter an'c de pareils peintres, nous emprunterons la description qu'en a faite un île nos plus grands écrivains, M. deChâr teaubriatid.
« Les juments , selon la noblesse de « leur race , sont traitées avec plus ou
* moins d'honneurs, mais toujours avec « une rijçueur extrême. On ne met point
* les chevaux à Tombre, on les laisse « exposés à Tardeur du soleil , attachés « en terre à des piquets par les quatre « pieds, de manière à les rendre iramo- « otles; on ne leur ôte jamais la selle; t souvent ils ne boivent qu'une seule fois,
* et ne mangent qu'un peu d'orge eu « vingt-quatre heures. IJn traitement « si rude, loin de les faire dépérir, leur « donne la sobriété, la patience et la « vitesstft. J'ai souvent admiré un che* « val arabe ainsi enchaîné dans le sable « brûlant , les crins descendant épars , a la tête baissée entre ses jambes pour « trouver un peu d'ombre, et laissant « tomber de son œil sauvage un regard « oblique sur son mattie. Avez-vous « dégagé ses pieds des entraves, vous % étes-vous élancé sur son dos, //
* écume, il frémit, il dévore la terre; « la trompette sonné , îi dit : Allons ! « etvotisreconnaissez le cheval de Job. »
Sans avoir l'élégance des formes et la vivacité des mouvements qui font du cheval Tun des plus beaux animaux terrestres , le chameau ne manque pourtant n{ de tournure, ni de rapidité. Son cou flexible, qui se prête avec facilité à des ondulations diverses , sa tête intelligente , son œil doux et résigné , corrigent les défauts de son corps pansu , de Son dos montueux et de ses larges extrémités, f^uis la longueur de ses pas et sa marehe perpétuelle lui permettent d'atteindre tôt ou tard le cheval qui d'abord Ta devancé : or, il vaut mieux aller toujours que courir quelquefois et s*arréter ensuite, surtout pour des peuples
qui prennent le ftè^ft en imtbà (*), ainsi quMIs disent proverbialement. Le thameau seul , do reste , peut sûrement «t régulièrement ifaterscr les déserts : sa* ttobriété , qui supporte jusqu'à quatre et i^inq jours d^abstinence; son courage, qtii dompte la fatigue des plus longues traites ; son pied , en façon d*épongc , qui s'élargit ou se resserre à volonté, sefon les tt-rrains où il s'appuie ; la souplesse de ses énormt-s jambes , sa robe au poil généralement dur et ras , tout en lui ,
gualités physiques comme instinct, semle façonne exprès pour son rôle ici-bas de compagnon et d'aide de l'homme à traversées sable'S arides et brûlants. Il $ait, eu outre, se mettre à Pabri des plus ardents rayons du soleil en plongeant ses naseaux dans le sot , et son corps projette alors de l'ombre sur son conducteur; il sait aussi, quand vient la tempête, éviter ses chocs les plus furieux. A peine le kamsinn a-t-il commencé à souffler, à peine des teintes sanglantes se sont-elles montrées à l'horizon, que la caravane s'arrête et que les chameaux se réunissent en cercle , les jarrets enfoncés dans l'arène , la tête basse, la crqupe au vent, serrés et appuyés les uns contre les autres. Dès lors les rumbs les plus violents viennent se briser dans leur impuissance contre cette tour animée; les trombes roulent et se divisent sur ce dôme Colossal et vivant , et bientôt la tempête est vaincue. Le chameau est généralement bon, patient, attaché; pourtant il ne supporte point les injures ni les mauvais traitements : si vous êtes injuste envers lui, il se venge, quand i occasion le lui permet, en vous letant au visage du sable ou de l'eau ; si vous avez été cruel , il vous lance un coup de pied d'autant plus terrible que ce pied pompe en frappant, pour ainsi dire. En somme, le chameau est sobre, brave, généreux ainsi que l'Arabe , son maître; mais il est vindicatif comme lui.
Pour compléter nos renseignements sur le règne animal de la Syrie , il nous reste à mentionner les habitants des plaines de l'air et ceux des plaines liquides. Dans les lacs d'Alep et de Damas se rencontrent un grand nombre
(*) Sorte de chariot, traîné le plus oïdioairemenl par des 1><bu£b.
M poiSMHis o csjpècMf T&nMs ; dans re iae d^Antradie n eo existe de ronges d'ttne qaaiité contestable. Qaant an»
tse de Tibéiiade, e*est celui de la pécfae miraetriettse de Tttangile. Sous k» ombnges des yeuses et des sycomores toItigent des oiseaux au chant le plus doux, au plumage le mieux peint; sur les pics neigetix du Liban, Taigle place son aire inacees8ible,et i*on toit parfois le vau* loar cruel poursuivra à tire-d'aile des eokmibes aussi blanches que celle qui annotifa à Noé le retour de la sérénité eéleste.
Mais, direz'TOus, dans cet ensemble harmonieux n'existe-t-il pas quelques (fissoaanees ? ce tableau admirable n*a- Ml pas quelques défauts ? Noos somows obligé d^STouer que deux fléaux .
eotièremeot indépendants de ta volonté de lliomme, impossibles à prévoir et presque à éviter, menacent sans cesse la Syrie. Ces deux fléaux sont les irem- Ueinents de terre et les nuées de sauterelles. H n'est pas de siècle dont This* toire ne rapporte plusieurs tremblements de terre généraux ou partiels ; quelques-uns ont fait d*épouvantables raviiges, bouleversant les villes, englou* tissant les moissons, entre-choquant les collines pour les pulvériser Pune par l'autre, emportant les ceps de vigne eomme une poussière, arrachant les arbres comme de menues herbes. De pareilles catastrophes sont rares ^ et les tremblements de terre habituels sont plutôt de fortes secousses que des cataclysmes destructeurs.
Quant aux nuées de sauterelles, il faut en avoir vu pour se flgurerleurs ravages. Imaipnez-voiis une tache soudaine sur le ciel le plus pur : cette tache vous étonne, aucun nuage sans tempête n'apparnissant jamais en Syrie durant les trois mois d^été. Cette tache grandit; uil bruit étrange, froissement aigu, cliquetis «iard, l'accompagne : ce nVst encore que singulier et inquiétant. Mais bientôt l'horizon tout entier s^obscurcit , un Qua^e plus compact^ , plus sombre que toutes les vapeurs condensées , vous jette dans les ténèbres, dont un fracas perpétuel, plus terrible que les éclats du tonnerre, parce qu'il est plus continu , au^ mente encore rhorreur. Le nuage s'abaisse progressivement, et finit par cou-
vrir les plaines et les collines d*une couche grisâtre quigrouilleet bruit tout à la fois. Les animaux fuient épouvantés , les arbres craquent , la terre gémit. L*on entend un bourdonnement si général que le sol tout entier semble avoir une voix ou plutôt des milliards de toit, assez semblables aux sons précipités d'une immense ébullition.
Heureusement le bleu du ciel a reparu, et Ton volt arriver de tontes 8 arts , avec la olus merveilleuse célérité, es troupes ae cigognes et d'innombrables bandes de samarmars, oiseaux plus petits que la cigogne , et qui se rapprochent assez de notre loriot. Le seul remède contre le mal qui vous est tombé du ciel, vous est aussi envoyé par lui. Le combat commence ou plus tdt le carnage : la cigogne au long bec écrase à la fois et broie une douzaine de sauterelles; le samarmar, plus preste, arrive presque dans le même temps à la même destruction. Ces animaux , nne fois repus, n'en continuent pas moins leur œuvre ; mais ils ont beau faire, la couche des sauterelles est tellement épaisse qu'ils peuvent à peine l'entamer et Téclaircir. Cependant le nuage, qui s'était abaissé, se relève, l'obscurité recommence ainsi que le bruit strident et continu ; puis, quand l'horizon est à la fin débarrassé de ces nuées vivantes, quand îe jour a reparu, rien n'est plus désolant que l'aspect du canton ravagé : la terre, entièrement anudée, ne présente plus à l'œil le plus clairvoyant le moindre brin dMierbe; les arbres se montrent complètement dépouillés de feuilles et même d'écorce; le grain des épis a été dévoré aussi bien oue la paille , le fruit aussi bien que la fleur : c'est le spectacle de Thiver, qui succède lamentablement au printemps, c'est une métamorphose aussi rapide que désastreuse.
Les Syriens ont en vain cherché différents moyens de détourner le cours de ce fléau : quand une nuée de sauterelles apparaît dans le ciel , ils allument de grands feux de paille mouillée, ils cherchent à creuser de nombreux fossés ; mais les torrents de fumée ne prévalent que rarement contre ces pluies d'insectes , et les milliers d'entre ces sauterelles qui s'engloutissent dans les fossés
le
ne sont rien, tant les masses' se succèdent. Quant à Teau bouillante, employée dans les villages, elle ne sert tout au plus qu*à garantir le seuil des maisons. Si ce fléau était plus répété, rien n'y pourrait tenir , et la famine suivrait les plus belles promesses de récolle.
Volney constate une double remarque du pays ; c'est que les pluies de sauterelles n'ont lieu qu'à la suite des hivers trop doux , et que leurs nuées viennent toujours d'Arabie. « À l'aide de cette « double remarque, ajoute-t-il, l'on « explique très-bien comment le froid « ayant ménagé les œufs de ces însec- • tes , ils se multiplient si subitement , « et comment les herbes venant à s'é- « puiser dans les immenses plaines du «1 désert, il en sort tout à coup des lé- « gions nombreuses. » Il n'est presque aucune partie de la Syrie qui ne soit exposée a cette calamité; heureux est le
f>ays , lorsque le vent du sud-est pousse es nuages de sauterelles jusque dans la Méditerranée , où elles se noient. Mais là encore leur apparition est funeste ; car leurs innombrables cadavres , rap-
Î»ortés par la lame , empestent au lom es rivages.
Tels sont les deux fléaux qui viennent de temps à autre prouver douloureusement aux Syriens que leur contrée n'est plus le paradis terrestre. Quant à la peste, nous croyons qu'on la pourrait éviter par une bonne administration , par une grande prudence , par une propreté quotidienne et obligatoire. Qu'on ne laisse plus, au milieu des rues dans les villes, et sur les routes dans les campagnes , les cadavres d'animaux se putréfier, tes ordures de toutes espèces s'amonceler, les détritus de plantes pourrir au soleil; qu'on impose certaine quarantaine aux voyageurs que les caravanes abandonnent sur leur chemin; et la peste disparaîtra à son tour, comme a déjà disparu la lèpre, cette atroce maladie du moyen âge.
En résumé, la Syrie, longue langue déterre entre la mer et le désert , toute bossuée de montasnes du nord au midi, comprend trois régions diverses de sol et de température , et où sont réunis , en moins de six mille lieues carrées, les produits des zones les plus éloignées les . unes des autres. La côte forme une con-
trée étendue , basse , étroite , dont l'atmosphère est toujours chaude sinon toujours saine, dont les terrains humides sont propices à toute espèce de culture, où fa végétation atteint en eertaios endroits une vigueur tropicale. La montagne rassemble dans son sein tous les avantages des pays tempérés : salubrité de Tair, abondance de fruits, arbres nombreux sur ses mamelons, herbes épaisses dans ses vallées. La plaine, sur le revers oriental de i'Anti-Liban , aussi bien que d'Alep à Damas , jouit d*une fécondité qui lui permet de produire sans repos, sans jamais tomber dans cet engourdissement plus ou moins prolongé des régions mitovennes ; les récoltes peuvent s'y succéder presque sans intervalles; après le grain viennent les légumes, après les légumes de nouveaux grains , et tous ces produits sont d'une qualité qu'il ne dépendrait que du travail de rendre supérieure. La Syrie, en un mot, c'est à la fuis la Provence, l'Ecosse et la Sicile, à dix lieues de distance. Et maintenant que de pareils champs restent en friche , que des terres si fécondes ne rapportentqued'inutiles roseaux, que des plantations de bois bien distribuées ne viennent pas assainir l'air et former des pluies bienfaisantes, que les eaux dirigées avec prévoyance ne doublent point encore une fertilité déjà si grande, est-ce la faute de Dieu ou la faute de l'homme? Aussi, à chaque pas qu'on y fait , la S^rie présente- t-elle en regard la magnificence de la nature et la misère humaine.
DIVISIONS ACTUELLES DE LA SYBIE
PachaUk d'Alep,
Depuis la conquête des Ottomans ( 1507 ), la Syrie a conservé les divisions que lui avait imposées son dernier vainqueur, Sélim r*^. Séparée en quatre pachaliks, tout son territoire se trouve compris dans ces limites politiques, le
{»ays de Jérusalem excepté. Ces pacliaiks sont divers d'étendue et d'importance : ceux de Tripoli et d'Acre , qui bordent la mer, n'ont guère chacun qu'une quarantaine de lieues de long sur une douzaine de large, tandis que celui d'Alep compte au moins cent quatrevingts lieues de tour, et celui de Damas
cent lieues de long et, en quelques endroits, cent lieues de large ; il est vrai one ce dernier contient, à partir du sud de Tancienne Palmyre, le Barraî-Al- Cham, le désert de la Gauche. Gommen- ; çoDS notre excinrsion au nord , et en- ! tronseo Syrie par la route de Constantioople , par les gorges du Taurus.
Le pacbalik d'Alepa pour bornes, à l'ouest, le golfe d'Aiexandrette, puis la Méditerranée jusqu'à six lieues au-dessous de Souaidièn (Séleucie); à Test, rCupbrate depuis Bir ju^qu*â Kelat- Djabar; au nord, il fait une pointe vers le Taurus, comprend Aïntab, pousse jusqu'aux environs de Bazardjik , et redescend jusqu'à Merkès ; au sud , il entre dans le désert jusqu'aux monts Uscheron, remonte jusqu'à Marrah, passe rOronte à Djesr-Chughr, et de là va en droite ligne à la mer.
Cette vaste province, dont les démarcations vers le midi surtout sont purement de convention, et ont varié plusieurs fois, fut jadis toute remplie de citésetde Villages, fut peuplée de plusieurs inillions d'habitants. La seule vil le d' A ntiocfae, l'ancienne capitale de toute la Syrie du temps des Grecs, contenait encore, un siècle avant la domination des Turcs, près de trois cent mille habitants; et Séleucie, l'un des havres les plus considérables de Séleucus-Nicanor, voyait autrefois mille vaisseaux dans soD port et cent mille marins et commerçants dans son enceinte. Antioche (ADlakièh) est aujourd'hui un bourg qui n'a pas quinze cents habitants ; Séleucie (Soaeidièh) n'est qu'une plage où m dizaine de bateaux pécheurs tout aQ plus viennent s'abriter. La vallée de rOronte, qui, à l'époque des Séleucides, nourrissait cinq cents éléphants , dix mille chevaux et des troupeaux innombrables, dont les villages se regardaient, 3 un mille de distance, sur une étendue de Tingt lieues, n'est plus, à l'heure ju'il est, que tachetée à de lointains intervalles par les tentes noires des Bédouins et les tentes blanches des Turl^omaos. Encore ces réunions d'hommes sont-elles essentiellement provisoires, car dans les camps de ces tribus nomades, lesquels forment invariablement le rond, les moutons restent parqués , les chevaux sellés , les chameaux chargés,
2^ lÂvrahon, (Syrie moderne.)
et les chiens, seules sentinelles, semblent toujours prêts à donner l'alarme par leurs glapissements, ou par leurs aboiements le signal du départ.
Quelle désolation s étend où régnait la prospériti^. ! Et pourtant le sol presque entier de cette province est d'une fécondité proverbiale : gras et argileux , là où la main de l'homme ne l'a pas semé, il produit une herbe épaisse et vivace, qui surgit de toutes parts aux premières pluies de l'automne; là où la charrue a tracé les moindres sillons , les blés sont aussi drus que dans notre Beauce, et les cotonniers presque partout montrent une fertilité extraordinaire. Malgré cette abondance de fruits d'une terre à peine travaillée, les deux grandes plaines d'Alep etd'Antioche restent aux trois quarts en friche. Les nombreux canaux d'irrigation et de transport sont comblés ou desséchés; les voies qui traversaient la campagne en tous sens ne laissent plus çà et là que des vestiges; les ponts ne montrent plus que quelques arches croulantes ; ce ne sont partout que ruines de châteaux gothiques , de cirques romains, de basiliques grecques»
de colonnes de temples et de clochers d'églises.
Une seule ville est restée debout de toutes ces magniûcences, la Bérhoë des Grecs, l'Halab des Arabes, l'entrepôt de l'Europe et des Indes, Tune des étapes des grandes caravanes. Merveilleusement placée entre Erzeroum et Bagdad , entre Alexandrie et Trébisonde, Alep voit s'arrêter dans ses murs les richesses de toute l'Asie, depuis les noix de galle du Kurdistan jusqu'aux cachemires des Indes, depuis les poils de chèvre de l'Anatolie jusqu'aux aciers de Damas , depuis les cafés de Moka jusqu'aux tapis de Brousse. Située dans une plaine onduleuse, aux coteaux fertiles et aux vergers couverts de pistachiers, Alep possède dans son sei n une petite rivière d'eau douce qui ne tarit jamais, avantage inappréciable en Orient. Ses dômes élégants, ses minarets élevés, les hauts cyprès de ses cimetières tranchent de lom de la façon la plus pittoresque sur la terre rougeâtre de la plaine, et sur la verdure aux mille teintes des collines. Contrairement à ce qui arrive d'ordinaire en Turquie, on n'éprouve aucun désenchan-
tertient en pénétrant dans Alep : la ville est bien bâtie, sefetifessorit propre^ et asset larges, ses places sont vastes ^t plantées d'arbres ; deui cents fontaines y répandent des eaux claires et murmurantes ; et le château en ruine , qui , du haut d*une montagne, au centre d*un faubourg , domine les pignons des mai- •isons et les flèches de cent mosquées, produit feYfet le plus original et le plus caractérfstlque : véritable cité orientale, 'toute pleine d'arbres verts et de blancs 'minatets, encombrée de dômes et de kiosques, avec des cigognes sur ses terras- Ites^ des pigeons dans ses carrefours, des tih*ondeiles partout, avec de longues caravanes de dhameaux sur ses routes , de nombreuses cavalcades sur ses promenades, et ses 100,000 habitants au Costume fcariolfe, les uns brodés d'or, ies autres éclatants de couleurs.
l)'Alep à la mer on rencontre d'abord des champfs incultes jusqu'à Andjara, petit village sans importance et sans Caractère. Puis après ces quelques huttes informes de pauvres labourei/rs mahométans , le pays devient montueux , les collines se rapprochent et s'unissent; j[)lus loin éfles s'écartent et courent au sud-est pour laisser passage à de vertes prairies que parcourent dans tous les sens les Turkomans avec leurs troupeaux de moutons , de chèvres et de chamelles. Au delà de ces prairies dans lesquelles rOronte , formant deux bras , entretient une fraîcheur perpétuelle, commence une plaine, maintenairt en friche, qui a'boutit au midi à des montagnes, où les mûriers en qiiinconces, les Gguiers en étages , les vignes en espaliers, é^ayen't te paysage en offrant de toutes patts le doux spectacle de la prospérité. La routesur laquelle nous marchons est une voie romaine que le temps et les musulm;ins, bien plus destructeurs encore, ont épargnée. Cette route se termine par un« accumulation de chaumes misérables, avec desfumiers devant chaque porte, des trouées caverneuses au lieu de rues ,'des . mares infectes au lieu de places , un pont ruiné à l'une des extrémités, une forteresse aux pierres menaçantes à l'autre : c'est Antakièh.
Maintenant regardez au-dessus de votre tête ces hautes murailles qui montent avec tant de hardiesse sur la colline;
suivez-lessur ce plateau jusqu'à ces deux tours colossales que tie hantent désormais que le fauve vautour et le noir hibou ; redescendez dans un vallon pourremonter deux fois encore deux collines élevées ; remarquez ces quaftre grandes ouvertures, qui furent des portes mormmentales, ces innomhrableis assises qui formeretit trois cent sOii^aiite tourelles de combat; admirez ces nombreux fûts de coionneis qiri entouraient jadis un palais •impérial., ces marbres disséminés qui or- Tïaierit une église patriarcale ; et quand Vous aurektait trois lieues en suivant le •carré Icingdes muraiH'es, vous pourrez vous imaginet ce que c'était que Tancienne Antioche et ce qu'elle est devenue. "Notre récit dira par quel te suite de calamités, de sièges , de sacs et d'incendies, forgueilleuse capitale de Séfcucus-Nicanor s'est transformée en une méchante bourgade turque.
Si nous quittons ce spectacle affligeant de décadence , c'est pout en retrouver un autre plus affligeant encore à quelques lieues de là , sur les bords de la mer. Cette douzaine de caiks ( bateaux ) sèches sur le sable auprès de ces môles écroulés et en deçà de ces deux jetées, dont il reste à peine quelques traces , remplacent les mille galères qui tenaient à l'aise, dans un port creusé à mains d'hommes, et artistement protégé contre la fureur des flots par une double enceinte de pierres. Ces quelques masures , accoudées à de larges pans de murs ou à des débris de pilastres, c'est là cette Séleucie naguère si opulente, si misérable aujourd'hui.
En remontant vers le nord 1« rivage tortueux qui forme le Raz-el-Kanzir ( le càp du Sanglier), on trouve le hameau de Rhosos. ainsi appelé sans doute parce qu'il fut bâti au pied des montagnes du Rhosus, qui longent te golfe de Skanderounjusqu aux environs de Payes (l'ancienne Issus). Puis s'aperçoit à gauche le village deBaîlan, qui, lui, a emprunté son nom aux autres montagnes qui vont retrouver leTaurus. Entre ces deux chaînes de monts escarpés s'étend une vallée fort accidentée que les Kurdes habitent seuls, et dont ils partent pour aller attaquer les caravanes qui se dirigent d'Alep à Marash. Plus on pénètre oanï ce pays infesté de brigands, plus on trouva
wemtiJwmMie^ aux moalagoes pelées.
M» eampagaes isouftef, aux cotes on mugit la lenipéta. Eafin^ on parvient à b rade de SkaïuSeroun < Alexandrette ), assez bien -garantie contre la vague du large, doot le fond de sable «st apprécié (»r les laarifis, mais qui est dangereuse M hiver à cause des trombes qui tombeot du pie neigeux des montagnes, et efl été à cause des miasmes fiévreux qui s'échappent des marais du voisinage.
Malgré son âssee bonne situation, k petite ville d* Alexandre! te n'a donc jamais pu fleurir, et quoiqu'elle semble le port le plus commode pour Ale;)^ le commerce préfère iKibitueilement entreprendre on plus coûteux voyage, faire un long détour , et iiorter ses marchandises, destinées à la voie maritime^ à Laiakièh, ou à Tripoli. Aussi Skanderoufl, bâtie sur une plaine d^alluvions, entourée d*eaux croupissantes, végètet-eiie de plus en plus, et voit-elle tous les
Sirs diminuer sa population au visage ve, au teint j.iune, aux veux ternes, et à l'abdomen gonflé. Si les habitants d'Alexandrette ressemblent à des ombres lan^uissaates , ceux de Baïlan , au con- ^aire^ ont Faspect de la santé la plus iH-illante. Leur village, du reste, est placé comme par enchantement à mi-côto f un mamelon pittoresque, tout en- ^ré de précipices ombreux et de rochers couverts de fougères , d'où tom- ^nt plusieurs cascades , dont le bruit pliit tant aux OrientnuK. La salubrité ^ la fraîcheur de l'air font de ce joli endroit une retraite charmante à parler de mars. Malheureusement il devient wquiétant d'y séjourner en janvier et l^w, tant les eaux se précipitent avec wreur de tous les sommets, à travers |outes les pentes, emportant quelquefois '«maisons avec leurs vergers, et les roui^Bt péle-méle dans d'insondables abt- ^. Les habitants de ce village, vivant 2 produit que leur donnent le lait de l^rs chèvres et les légumes de leurs potage, sont en général , et comme presque |ous les agriculteurs turcs , simples et ^ns, et font un contraste frappant avec J caractère farouche et les mœurs dépré- <iatrjces des Kurdes , qui les entourent. Au nord-est deSkanderoun le pays, <l« plus en plus sauvage , n'est traversé q«ala hâte, et sous bonne garde, par
les caravanes qu! n*y séjournent jamais. Les pâturages qu'on y trouve sont entièrement abandonnés aux Turkomans; el les rochers servent de repaires aux Kurdes, ces incorrigibles voleurs de grands chemins. Il faut remonter Jusqu'à Aîntab pour retrouver quelques Turcs, quelques chrétiens arméniens, unaga, un bazar, et des karavan-sénns, «'est-a-dire un protecteur tel quel^ un marché et des auberges.
Pour tourner autour du pachafili que nous décrivons, il est nécessaire maintenant de gagner PEuphrate, el de descendre jusqu^à Kélat-Djahar, à l'est d'Alep. ile vaste pays, coupé encore par une ligne de montagnes, présente à peu près le mémeiisuect que la plaine d'Antioche, quant à rabandon où on le laisse sur presque tous les points. Cependant les tribus nomades qui y amènent leurs troupeaux, quoique venant pour la plupart de Van et d'Ormiah, c'eht-à-dire ap|)artenant à la race des kurdes, sont moins voleurs et moins intraitables que leurs frères des montagnes de BaTlan.
Divisés en familles puissantes, telles que celles des Moucabeyiis, des Kiziks et des Bézikis, ces Kurdes maintiennent entre eux une certaine police, et payent asse^ régulièrement à la Sublime Porte •des droits dédouane et de pacage, en venant vendre leurs brebis ou leurs cha- 4i)eaax Jusque dans l'intérieur des vi.les de Syrie. A deux journées au sud -est d' Aîntab, sur la rive occidentale de l'Euphrate, se rencontre un village, appelé Yaraboulos, fameux, dit-oa, parce qu'il est bâti sur l'emplacement de l'antique Hiérapolis. Pourtant, malgré cette renommée, que semble justiûer d'ailleurs la ressemblance du nom moderne avec le nom ancien, aucun vestige certain, aucun reste remarquable n'ont été constatés par les voyageurs. Volney même prétend que c'est à Mambedj, à six lieues au sud de Yaraboulos, qu'il faut chereher les ruines de Hiérapolis. Il ne se voit cependant dans cette dernière bourgade rien autre chose qirun de ces canaux souterrains tels qu'il en abonde, du reste, dans toute l'étendue du pachalik d'Alep , et qui prouvent que les Mèdes et les Perses, avant les Grecs et les Romains, avaient reconnu la nécessité de faire courir les eaux tout à travers
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un sol nature) lement fertile et dont on multipliait ainsi la valeur.
Il ne serait pas juste, par l'exemple de cet abandon partiel d'un ouvrage si utile, d'accuser le gouvernement de la Sublime Porte d'une insouciance et d'une imprévoyance coupables relativement à l'entretien des canaux : on connaît, d'une part, les prescriptions du Koran qui ont trait à l'emploi fréquent de Teau pour les ablutions religieuses, et qui par conséquent excitent à en étendre et à en conserver le bienfait ; et, d'autre part, Tétude des mœurs ottomanes nous a appris quels soins on prenait à Gonstantinople, à Andrinopleet àBrousse, en Thrace comme en Bithynie, des cours d'eau de toutes sortes, sources, citernes, chutes, étangs et rivières, et comment certaines corporations sont devenues très-habiles dans l'art de la canalisation. Mais la Syrie est trop loin du centre gouvernemental, le système de fermage des pachas ne peut y être assez efficacement inspecté; elle est pauvre, d'ailleurs, et ne pourrait point subvenir elle-même aux dépenses considérables que nécessite la réparation de ses canaux. Le pachalikd Alep en particulier est en pleme décadence : les tribus nomades le peuplent à peine; quelques Turcs et quelques chrétiens en sont les seuls cultivateurs, et de jour en jour les populations agricoles tendent à abandonner un pays où la propriété manque de garanties et la récolte de sdreté. Voilà la raison de la déplorable absence d'eau, durant les chaleurs de juillet etd'août, dans une contrée toute sillonnée pourtant de ruines de citernes et de conduits souterrains , dans une contrée où naguère l'Oronte était joint à l'Euphrate, où plusieurs petites rivières, ingénieusement dirigées, fournissaient des tributs à un grand nombre de canaux de communication et à des milliers de réservoirs d'irrigation.
Plus que toute autre partie de la Syrie peut-être , le pachalfk é\\\ep présente donc le spectacle continuel de la magnificence de la nature et de la misère humaine; et si nous voulons le parcourir jusqu'au bout, nous ne trouverons à chaque pas que des preuves nouvelles et répétées de ce que nous avons établi comme conclusion de notre description géologique. De Mambedj
aux limites'méridionales du paysd' Alep, ce ne sont déjà plus que dès plaines immenses, façons de steppes, verdoyantes il est vrai , mais déjà assez semblables au désert , et qui ne sont accidentées que par une suite de monticules , portant à leur sommet des citadelles écroulées. Les villages y sont de plus en plus éloignés; les camps des tribus ne s'y pressent qu'aux approches de la capitale de la province. Là , les représentants de tous les peuples nomades de l'Asie semblent s'être donné rendezvous : outre des Turkomans et des Kurdes, se rencontrent des Bédouins; et parmi ces peuplades que de nuances ! parmi ces tribus que de familles! Voici les Richanlis du Diarbckir, dont un grand nombre se disperse depuis Djézirèh sur le Tigre, jusqu'à Antioche sur rOronte , cent vingt lieues de parcours; voici les Barakhs, originaires du Kurdistan, qui s'en vont maraudant sans cesse , sur plus de dix mille lieues carrées ; voici clés Arabes Montefik, qui remontent le Ions de l'Euphrate depuis Bassora iusau à Rncca , trente journées de soleil , de poussière et de solitude ; voici les Arabes Hadjaï, qui amènent des frontières de l'Arabie leurs chevaux si précieux de la race Kchel.
La plupart de ces émigrants n'ont d'autres occupations que de paître leurs troupeaux , et de les présenter aux bazars d'Alep. Mais , s'ils enrichissent le marché de cette ville, s'ils y offrent à bas prix de superbes moutons , des chameaux de mille espèces, depuis le grand chameau noir de l'Asie Mineure jusqu'au maigre dromadaire blanc de la i Nubie , et surtout des chevaux admira- < bles, supportant les fatigues et les priva- ' tiens de toutes sortes, ardents et doei-l les, rapides et patients à la fois ; en re-j vanche ils dévastent les contrées par oûN ils passent, s'approprient les moissons quand ils en trouvent, inquiètent les populations sédentaires , et reprennent parfois aux caravanes , dans les gorges des montagnes , ce qu'ils leur ont ven« du sur les places de la ville.
Pour en finir avec le pays d'Alep nous n'avons plus qu'à mentionner les salines de Djéboul, enfermées dans un cercle de collines élevées, et dont le rapport vaut
Si
pour ia Porte, dans cette proTince, le produit tout entier du Karatch (capitation). En somme, que contient ce pacbiik; )e second pour retendue de toute la Sjrie, le dernier pour le nombre des babitauts? Des terres excellentes, mais qui restent en friche faute de bras pour les cultiver ; de luxuriantes prairies , mais que les campements désordonnés des tribus nomades ravagent à tout instant; dies champs au sol gras et fécond , mais qui ne produisent, dans leur abandon, que de hautes herbes inutiles; quelques montagnes productives au sud d'Antioche, et quelques beaux vergers autour d'Alep. Si ce pachalik possède une riche capitale , il ne renferme dans tout son territoire aucune ville intermédiaire, aucun port fréquenté; ce ne soQt partout que ruines d antiques cités, que vestiges d'une civilisation éteinte ; c'est, en un mot,rimage la plus frappante et la plus triste de la barbarie. Qu^nt au nombre des habitants indigènes , il est presque impossible à déterminer : par exemple , Alep compte parmi ses cent mille âmes, plus de la moitié d'étrangers allant et venant sans cesse pour les affaires de leur négoce ; les campagnes ne voient que des tribus de passage , et Fou peut à peine admettre que les tiourgs et hameaux du territoire entier soient peuplés de plus décent cinquante mille malheureux laboureurs ou pauvres pêcheurs : partant , fort peu d'agriculture, point d'industrie, et pour la seule Alep un commerce de transit et les avanl^es (l'un entrepôt considérable.
Pachalik de tbipoli.
Le pachalik deTripoli (Taraboulousi- Chain) nous doit intéresser à plus d'un titre : c'est à l'une de ses extrémités, en effet, qu'habitent les Maronites, <^oot la France a été si longtemps la protectrice chaleureuse et désintéressée. Cette colonie catholique rappelle, d'ailleurs, par sa charité , par la simplicité de ses mœurs, par sa naïve inaustfie et ses travaux en commun , la première société chrétienne , société de frères unis et laborieux , où l'on partag^it les peines de la vie pour en sentir moins le poids, où l'on partageait les bienfaits du ciel pour en rendre de plus
générales actions de grâces au Seigneur : sincère égalité devant Dieu, véritable communion dont l'Église était le centre sublime. Ce qui ne manque pas non plus d'un autre genre dintérét, c'est cette nature admirable, qui' résume, dans un cadre assez étroit pour être perceptible aux facultés humaines , toutes les majestés terrestres : ces montagnes lumineuses et diversement colorées qui , d'étage en étage, d'échelons en échelons , vous rapprochent davantage de l'abîme éthéré, font circuler dans vos poumons un air de plus en plus vif et salutaire , élèvent votre âme, et servent à vous mieux pénétrer de la bonté et de la grandeur de la Providence. C'était un noble instinct des populations antiques que d*aller s'agenouiller sur les hauts lieux ; c'est un sentiment pareil qui a poussé ces religieux, simples et honnêtes, à bâtir leurs couvents sur des sommets accessibles quoique^scarpés. De là, en effet, ils dominent un monde qu'ils ont volontairement quitté, de là ils veillent sur un plus ^rand nombre de leurs frères ; et la voix sonore de leurs suintes maisons, répétée par les échos des monts, appelle autour d'eux les ûdèles à la prière.
Ce n'est pas que le pachalik deTripoli ne soit haoîté que par des chrétiens; mais, avant de revenir à nos chers coreligionnaires, qui ne peuplent que la partie méridionale du pavs, il nous faut retourner vers le nord , à la frontière du pachalik d'Alep. Renfermé entre les montagnes et la mer, borné au nord par une petite chaîne transversale des monts Doumandour qui va se perdre dans la mer, le pachalik de Tripoli se termine à la petite rivière d'ÊI-Kelb (l'ancien Sydnus). Étroit d'abord , et n'ayant par endroit qu'une dizaine de lieues de large, il s'étend au centre de son territoire jusqu'à avoir plus de vingt lieues du port de Bâtroun au versant occidental des monts Akkar.
Ce pays, presque partout montueux, ne présente c|ue sur le rivage, de Latakièh à Tripoli, une longue plaine fertile, où coulent plusieurs rivières et un grand nombre de ruisseaux et de torrents.
Ce qui prouve ici Fincontestable
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suf^riariti da Fesprit chrétien sur l'esprit musulman , c'est que les montagnes du Liban, malgré les difficultés du sol et malgré leurs arides rochers, SQnt bien mieux cultivées que la côte plane et féconde qui s'allonge aa nord de Tripoli; mais aussi, dans le Liban, l'industrie est venue en aide à )a nature, et les terres que Ton a soutenues par des murs et des terrasses, sont toujours travaillées avec activité et intelligence. Quoi qu'il en soit de l'ind.o^ jence mahométane , le canton de Lata-»
kièh n'en est pas moins très-productif en orge, en froment, en coton, et surtout en tabac, dont la qualité est d'unoi supériorité telle, qu'on le réserve, en, partie, pour l'approvisionnement du sérail de Constantinople. Du temps des Grecs, on vantait en tous lieux les vins de Laodicée ( Latakièh ) ; et aujourd'hui encore , quand la récolte de Chypre n'a pas été assez considérable pour satislaire à toutes les demandes, on s'adresse. aux coteaux vinicoLes de Latakièh.
Laodicée fut, du reste, la troisième> ville fondée par Séleucus Nicanor; il lui donna le nom de sa mère, et la plaça à la base d'une pointe qui s'avance assez avant dans la 'mer, sorte de jetée naturel le qui garantissait le port des tempêtes occidentales. Aussi, grâce à un môle solidement bâti, une centaine de galères s'abritaient- elles à l'aise le . long des quais de la ville. Laodicée a eu des maîtres de toute espèce, depuis l'époque où les. Grecs en avaient fait une de leurs pljjs gi'acieuses cités;, mais ces maîtres divers, loin de l'embelUr et de l'augmenter, ont laissé tomber uae à une ses élégantes colonnes corinthiennes, éclatants fleurons de sa couronne murale. Aujourd'luii c'est bien pis encore; les sables de la Méditerranée encombrent de çlusen plus oe purt si artistemeul, creusé ; le môle en ruln^ est devenu un écueil , et à peine quatre de nos irois-mâU osentils s'aventurer a la fois dans ce bassin rétréci.
A l!est de Latakièh ^ sur le versant de plusieurs hautes montagnes, habitent les Ansarièhs, peu{»lade d'idolâtres^ dont nous parierons en détail à leur première apparition dans l'histoire.
ContentODS-nous de dire, ici qu'assez
bons agriculteurs, ils cultivent passablement leurs montagnes ; généreux et hospitaliers cliez eux comme tous, les Orientaux , ils se montrent au dehors vindicatifs et pillards. Plus loin, plus enfoncés dans les gorges intérieures, rôdent les Ismaélites, farouche et cruelle engeance. Le voisinage inquiétant de ces tribus force le mousselim de Latakièh à tenir constamment sur pied une petite troupe de Barbaresques , presque aussi redoutables pour les populations tranquilles que les Ansarièhs et les femaélites eux-mêmes : ç'e>t ainsi qu'en Turquie le remède est quelquefois pire que le mal. Une chose étrange à remarquer, du reste, c'est que les gens de la basse police en Syrie appartiennent presque tous à la race africaine , tandis qu'à Tunis, qu'au Maroc, et
Qu'autrefois en Alger on venait recruter es soldats parmi les montagnards les plus féroces du Liban ; tant il est vrai que , si nul n'est prophète en son pays, comme le dit saint Matthieu l'evangéliste , nul non plus n'y peut être impunément tyran.
En suivant la côte, où une houle presque continuelle vient jeter son écume éclatante et son bruit harmonieux, on arrive au petit havre de Djébilèh. Quelques minarets blancs, au sommet desquels tranche la cigogne plus blanche enrore, annoncent de loin une cité;, quelques mâts élevés de volikSy petits bâtiments à antennes, et à poupe haute et plate, indiquent une plage hospitalière. Puis en rade, couchées sur la lame, apparaissent les deux voiles latines ou plutôt les deux ailes d^ ces bateaux pécheurs si pittoresques , et que les Orientaux, toujours |)eintrés dans leur langue riche et sonore, appellent kù'languit^'hs (hirondelles). Pénétrez maintenant dans la ville, au, delà de cette fontaine élégante, et qui porte en lettres d'or sur sa faç^ade gracieu' sèment sculptée la phrase sacramentelle qui commence le ^oran : Bism illahil-rcfhnian alrrahipi ,3ni nom de Dieu,, le clément,^ Te miséricordieux:
(par excellence); suivez. cette ru^ longue et étroite qui mène an port; regardez ces hommes gravement affairés, qui se saluent en posant leur main droite alternativement sur leur firent et sur leur
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coeDr; ces harnais (oortefaix), chargés d'une lourde balle de coton, gui avancent d^un pas conopté et majestueux; ces jardinijers, les jambes croisées et Iç. tchibovck (pipe) aux lèvres, k côté dô: leur pile de concombres et de pastèq/u^es;^ ces iactioDiiaires , aux jambes nues , ai^' pantalon blanc, à la veste rouge, à la ceinture garnie de pistolets et de kandjars (poignards), qui montent la.
garde accroupis, la pipe d'une main, leur longue carabine dans. Tautre ; re^ marquez surtout ce sobre échange de paroles, ces rapports en signes lorsque les mots sont inutiles ;. et a cette tran-. quillité inaltérable , à ce silence presque reliiiieux , à celte absence de femmes et d'enfants, c'est-à-dire d'œil curieux et de voix, criarde , vous, reconnaîtrez ujac. vijle entièrement turque.
Au delà des deux grosses bourgade»
de Belnias et de Markab, après avoir traversé plusieurs rivières torrentueuses, et après avoir longé du nord au sud un littoral df je plein d'esc^irpements et de roches colossales, on parvient enfin à Tortose ( Tancienne Orchosias).
Cette petit.e ville offre toiU d'abord le constraste ie plus saillant avi>c la mor derne Djél>ilèh. Si la première est une cité toute turque , la seconde e^t une cité toute grecque. A voir ces mouvements si vifs et si répétés , à entendre ce bourdonnement continu, à suivre le pas pressé de ces hommes à Tample foustanelle, au justaucorps serré qui contient plus habituellement à la cemture un encrier en corne qu'une arme en acier , à écouter ces explications infinies, ces exclamations perpétuelles,^ ces disputes, souvent, à suivre de Toeil dans les nombreux cordages de leurs navires, ou sur leurs calks étroits ces marins audacieux et rapides, qui ne reconnaîjtrait les Hellènes , ces Provençaux de l!Orienl? Les mille habitants, qui séjournent sur les quais circulaires et dans les rues montueuses de Tortose, sont presque tous Grecs, schismatiques ou latins; quelques Arméniens y servent de sara/s, banquiers et gardes- notes à la fois, et le gouvernement de la Porte y est représenté par un simple naïb , magistrat du, cinquième ordre.
ISe quittons pas le rivage de Tortose sans regarder en mer ce vaste roc qui
fut la république phénicienne d' A radu«^ et qui n'est plus qu'un immense écueil. Jamais, disparution de. cité n'a été plus ^jénérale , jamais effacement humain n'a été plus complet : aucun vestige d'ba-. bitation, aucune pierre taillée,, aucune assise enfouie ne sont restés sur cettft. fie rase, nue et déserte. Et pourtant, ce rocher d'une lieue de tour était na-. guère tout couvert de maisons pluSi hautes, selon Strabon, que les plu»
hautes de Rome même; les.échancrureA de la roche formaient des havres oh venaient s'entasser les çalères d^e Tyr et de Sidoo ,. et l'industrie des Aradiec^ avait découvert entre Tile Qt le contir nent, au fond des. flots araers^. une source^ d*eau douce, dont on s'abreuvai4 eOi temps de guerre au nïoyen (^e tujfauïi en bronze et d'une cloche en plomb»
Les Aradjens, habiles copstcucteuc^.
maritimes, fournissaient d^s vaisseau^ aux riches marchands dtj la côte pbéni,<:. ciem)e„ et ils prospérèrent oin^ ou si)| siècles à cet endroit où. les. goèamis e^, les mouettes viennent seuls auiourd'l^ chercher un abri dans la te4n.pete.
De l'île deRouad on aperçoit déjàleft larges pans, les piédestaux giga^itesqueSq^ les dômes et les flèches de cette 00I0S7 sale architecture terrestrequ'on appelle le Liban. Cependant eu redescendant, sur le rivage il faut encore faire plu& de quinze lieues pour y atteindre. I^a côte s'arrondit jusqu'au cap Hesn ; des. collines de toutes couleurs la bordent , les unes de grès blanc, les autres de sable rouge , celles-ci cou,vertes d'oliviers au feuillage grisâtre, celles-là de noirs sapins. Des rivières d« plu^en plus nombreuses roulent entre deux murail.les de rochers , ou s'étendent sur d$s champs caillouteux; quelques villages sur des mamelons , quelques buttes^ au pied des vagues , apparaissent de place ea place jusqu'à ce qu'après avou: tourné, une langue de terre, qui sailie assez profondément dans la mer, vx>us aperceviei^ tout à coup une plaine qui verdoie , et. derrière une muraille qui flamboie, une grandecitéqui pouduoie. Ces expressions, naïves d*un de nos contes les plus naïfs expriment parfaitement l'effet prismatique que produitTripoli, assise au pied de* sa montagne, à une demi-lieue de la Méditerranée, avec sa prairie étincelante et
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toute moirée de courants d'eau devant elle , sa couronne de pins-parasols , et ses murs blanchis à la chaux ou les rayons du soleil viennent sans cesse se briser en pétillant.
Taraboulousi-Cham , autrefois Tripoli, c'est-à-dire les trois villes formées par les colonies de Sidon, de Tyr et d'Aradus , est une véritable échelle du Levant. Cette cité, en effet, contient un échantillon de tous les peuples , des individus de toutes les races , des sectateurs de toutes les croyances^ des sujets de tous les gouvernements. Chaque nation y a , pour ainsi dire , son quartier ou au moins sa rue; et cette partie de la ville qui s'est portée jusqu'à la naissance de la vague , à Textréme embouchure de la rivière KadichUy dont les maisons, bâties sur pilotis, ont des degrés qui descendent jusque dans la mer, dont le rez-de-chaussée est à un pied de Teau y et dont la cave est une chaloupe ; voilà ce qu'on nomme avec une certaine raison une échelle du Levant. Les Provençaux appellent ce quartier la Marine^ sans doute pour le distinguer d'un port ; car il n'y a sur cette côte qu'une rade à fond de roches, et exposée aux violences du vent de nordouest qui s'échappe avec furie des golfes de Tarsous et d'Alexandrette. A l'époque des Croisés, cette rade, toute dangereuse qu'elle soit, était fortement défendue : sept tours encore debout, et un grand nombre d'autres écroulées maintenant ou disparues, formaient un redoutable ouvrage avancé, et indi-
Suaient une cité importante et riche ont on avait fait d'ailleurs la capitale d'un comté franc.
Rien de plus original que l'aspect d'une de ces villes mixtes , moitié asiatiques , moitié européennes, avec toutes les nuances qui différencient les peuples divers de ces deux parties du monde. Au sommet de la ville, sur des plateaux couverts de vergers , campent les Arabes, qui ont des tentes plutôt que des maisons : à quelques-unes de ces familles indigènes il suffit même d'une peau de chameau pour se garantir à la fois contre les rayons du jour et les rosées de la nuit. Plus bas est le quartier turc, avec ses maisons aux lenétres grillagées , ses fontaines toutes remplies
de versets du Koran, sculpture religieuse qui rappelle à chaque pieux musulman Allah teala (Dieu très-haut) à l'instant où il s'apprête à jouir d'un de ses bienfaits , avec sa ceinture de noirs cyprès , tachetée de place en place d'une pierre blanche surmontée d'un turban , ornement ordinaire des tombeaux. Ces deux quartiers, le quartier arabe et le quartier turc, ont le même caractère de tranquillité silencieuse, que vient seulement interrompre cinq fois par jour la voix du muessin appelant les fidèles à la prière du haut de la galerie des minarets. Plus bas est le quartier des Francs avec ses vastes enclos remplis d'orangers, de grenadiers et de limoniers, et divisés par des haies de nopals, avec ses terrasses où l'on dîne toujours , où Ton couche souvent, avec ses magasins où s'entassent les balles de coton , avec ses bazars bruyants, et ses grands mâts où flottent les pavillons consulaires.
Ici une activité mcessante a remplacé la gravité ottomane et l'indolence asiatique : chacun y semble pressé d'agir, de vendre ou d'acheter; l'Arménien à l'ample robe brune y coudoie l'ouvrier grec aux bras et aux jambes nus ; le matelot hollandais à la peau blanche et mate s'y croise avec l'Éthiopien à la peau noire et luisante; toutes les races y sont mêlées, tous les idiomes y sont parlés. A la Marine, les mouvements sont encore plus prompts, le bruit y devient tumulte, le frôlement y devient rixe; on s'y dispute tout colis, on s'y arrache toute marchandise.
Il faut , du reste , observer que cette activité ne dure guère que trois mois , durant la saison où la chaleur n'est pas étouffante , où un vent de nord régulier permet l'arrivage et l'appareillement des navires. Le reste du temps, les Européens établis» à Tripoli s^enfuient dans la montagne pour j trouver un climat tempéré et un air salubre. Ainsi , maigre ses parterres embaumés , ses vergers où les fruits les plus délicieux surabondent, son beau paysage et son ciel inaltérable , Tripoli se voit abandonné huit mois sur douze : c'est que le grand nombre des eaux que l'hiver a accumulées dans la plaine, charge l'air de miasmes pesants et putrides , dès que les rayons du soleil ont
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acquis toute leur puissance ; de là des fièvres épidémiques, qui, après vous avoir frappé une ^is, vous laissent dans un état d^atonie continuelle, et font, selon Fexpression de Voiney, que la santé n'est qu*nne convalescence.
La destinée de Tripoli est loin d^avoîr toujours été heureuse : peu inquiétée d'abord par les Arabes et les Seldjouki- ^ des, qui se disputaient avant tout les deux riches cités de Damas et d*Alep, elle ne fut exposée à une guerre désastreuse qu'à la fin du onzième siècle de notre ère, lors de la première croisade. Devenue ensuite petite capitale d'un petit État indépendant, elle prit de l'importance, grâce à la frécjuentation des flottes génoises et vénitiennes, qui abondaient à sa plage pour approvisionner les émigrations belligérantes des Croisés. Plus tard , conquise par Selim I^% elle vit un pacha, tout-puissant alors y lui imposer un régime de terreur qui la mata pour longtemps.
Ce despotisme violent fut, d'ailleurs, loin de lui plaire, et, chaque fois qu'elle en trouva l'occasion, elle secoua le joug de ses maîtres passagers, arbora hardiment le drapeau de la révolte , et ne se rendit jamais qu'à composition.
Mais la hardiesse des peuples effarouche l'esprit du commerce, amoureux delà paix. Aussi Tripoli trouva-t-elle, durant ses troubles temporaires , deux rivales qui lui enlevèrent une partie majeure de ses affaires. Ces deux rivales furent, dans le siècle passé , Latakieh , dont nous avons déjà parlé , et , au commencement du siècle où nous sommes, Bavrouth , la première grande ville au sud , au delà du Kesrouan.
Tripoli perd donc tous les jours de son importance, à cause du caractère mutin de ses habitants, à cause de l'orgueil de quelques-uns des indigènes musulmans Qui portèrent longtemps le turban vert des cousins de Mahomet , et se qualifièrent du titre de chèrifs , à cause surtout de la dégénérescence de sa principale exportation, les soies, qu'on attribue au dépérissement progressif des mûriers qui couvrent ses environs. Volney explique ce dépérissement de la façon suivante : « Si les mûriers ne présentent plus que « des souches creuses , un étranger s'é- « crie sur-lechamp : Que n'en plante-
« t-un de nouveaux ? Mais on lui répond : A C'est là un propos d'Europe. Ici on f. :ie plante jamais , parce que si quel- ( qu'un bâtît ou plante , le pacha dit : « Cet homme a de l'argent. Il le fait veft nir, il lui en demande; s'il nie, il a « la bastonnade ; et s'il accorde , on la lui « donne encore pour en obtenir da* « vantage. » Ces traitements odieux se nomment en Turquie des avanies ; les rayas y sont en effet souvent exposés, surtout dans les pays éloig[\és de la capitale , et où la puissance des seigneurs ottomans demeure presque sans contrôle. Aussi verrons-nous dans notre i histoire que le gouvernement des pachas fut peut-être pour la Syrie la pire de toutes les tyrannies.
A peine est-on sorti de Tripoli qu'on entre en plein Kesrouan, cet antique refuge des Maronites. Tout change à la fois : la nature et l'homme. Les montagnes s'entremêlent, les cimes s'amoncellent, de larges pans de grès foncé s'élèvent perpendiculairement , des vallons étroits et profonds descendent dans des abîmes, des rochers les surplombent, dont les uns sont aigus comme des lames de pierre, dont les autres sont massifs et ronds comme de gigantesques boulets; des pics percent les airs à une hauteur prodigieuse , des cônes plus hardis encore montent au delà de l'atmosphère terrestre, et demeurent couverts de neige , malgré un ciel d'azur et un soleil d'or. Dans ce majestueux amas de montagnes, certaines vallées, eniprisonnées entre de colossales murailles , ne reçoivent que quelques rayons obliques qui ne les éclairent qu*à certaines heures du jour ; les eaux , précipitées de toutes parts , tombent de pentes en pentes en nappes épaisses et bruyantes, jetant autourd'elles une poussière liquide, qui, se renouvelant sans cesse, produit sans cesse un nuage prismatique et une pluie de lu finesse la plus exiguë.
Lesdétails ne sont pas moins austères que l'ensemble : ici ce sont de larges crevasses qui ont fendu la montagne à trois et quatre cents pieds de profondeur, eftrayante entaille du glaive de Dieu, suite terrible des tremblements de terre; là ce sont des rochers écroulés des sommets les plus élevés , et qui ont laissé une trace dévastatrice sur un ver-
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sant tout entier; plus loin c*est une noire forêt de sapins qui jette sa sombre ipélancofidsur le paysage. £b bien, malgré les rigueurs de cette nature, malgré ces horreurs sublimes qui ne plaisent qu'au poëte qui passe, et non au prolétaire qui demeure , qui ne semble nonne tout au plus qu'aux abstraites méditations du solitaire, cette rigide Xbébaîde est devenue le centre d'uiie population qui Ta toujours croissant. Escaladez eq effet cette première enceinte de montagnes, suivez sans vertige ces sentiers ^ pic où le pied peut glisser à tous les pas. sur des caiUoi>x polis ou sur des rocher luisantes « montez une à une ces marches que te main des proscrits a taillées -y et, parvenus au premier sommet, an delà de quelq/ues larges plateaux, vous apercevrez un spectacle aussi grandiose que consolant.
l>'autres montagnes se présentent à vos regards, dont cbaq.ue étage est peuplé : cette tache blanche sur un niaraeion boisé', c'est un village; cette, tache bru/îe sur une roche blanche ^ c'est un couvent; cette muraille audessus de laquelle s'élève une végétation nuancée , c'est un verger: ce groupe d'arbres disposé avec art , ce sont des mûriers; ces branches grimpantes étalées avec soin sur un talus, ce sont des vignes ; cette ligne grisâtre qui descend dans un vallon , cq sont des oliviers ; ce morceau, de terres maintenu Sar une solide bâtisse , c'est un champ e blé; ces sillons profondéineut creusés,. et où roule une blanche écume,^ ce sont des canaux ; ces palissades autour d'un carré vert , c'est une prairie ; toutes ces merveilles , c'^est Toeuvre d*ua peuple patient,, laborieux, twi>en. ua mot , chrétjea.
A coup sûfr une société^ toute chré-. tienne pouvait seule vaincre tant de difficultés premières, surmonter tant d*obstacres renaissants. Ces terrains cultivables ont été conquis un par un , ces terres féconde? ont été apportée^, poignée par poignée, chacun de ces arbres a coûte plu3 de sueurs à. planter, qu'en Europe uflie {orôt ne coûte à eor tretenir. Et une fois ces immenses labeurs terminés ,. pour recueillir le fruit des arbres et le ^rain des moissons ,.
que de veilles continuelles, que de soins
attentifs ! les neiges de rhiv,er,. les d.é-
fjels du printemps, les rochers qui rouent,, les torrents qui tombent, menacent successivement. 11 a donc falhi^ à force de travail et d'industrie, creuseï: un chemin à Timpétuosité des eaux,. opposer dtts digues à la chute des roches, ici soutenir le sol, là le déblayer^ se garantir contre les tempêtes, et prévoir même les cataclysmes.
Malheureusement les Maronites ne travaillent que de corps. Sans doute ils pratiquent fa primitive fraternité i. mais une Maternité toute matérielle» pour ainsi dire, oii le cœur se n)ontre chaud et fçénéreux , mais où l'esprit sans émulation demeure froid et iinproductif.
Aussi, que trouve-t-on dans lie Liban.' un peuple dont les mains sont occupées^ mais dont le génie est iiierte; un peuple bon, mais indolent; un.peuple.qui, raal^ gré ses vertus patriarcaJes, nô fait aucun prosélyte , qui vit séparé des peuplades orientales, sans goût pour ks, relations internationales t sans penchant pour le commerce , et qui resté eoufinê dans ses montagnes., secoucable envers.
ses compatriotes , inutile à. se§ voisins. Ce peuple excellent s'^endort donc dan& Tignorance; son bas clergé cosinprend à. peine les prières de l'Église ; sjes évéque§ sont sans action, son patriarche sans force; et de son sein stérilt* jamais il ne s'élève une de ces individuafités actives, audacieuses , puissantes , dont la destinée est de faire faire un progrès à la civilisation^ un pas à l'huiDanité. Les Maronites se croient, arrivés, et ne suivent point les nations euroQéen^ies dao^ leur marche. La religion catholique,, chez eux, est bien la religion du aa:
lut céleste, mais elle. n'est pas celle. du salut terrestre.
!Nous pensons donc que M,- de tiamartîne se fait illusion en attendant quelque chose de ce grand couvent libanlen, vertueux assurément , njaift qjji &*est con^ damné lui même à ne paaavojlc d'avenir, comme ses moiaes se sont coodanmés à ne pas avoir de postérité. Nous raconte rons dans le courant de n.otrç histoire l'origine et les louablea commencements de ce ^uple solitaire, nous a aurons que des éloges pour ses efforts matériels contre une nature ingrate; mais en plaignant ses malheurs modernes , nous montre*
roQs commeDt lis ne sont oes ^ue de soo manque, d'action aur ceux, qui l*entou* reat , que de son bounête mais regret^ table passivité. Quelle différeace eatre/ cette colonie d'émigrés froids etimpuis^ sants, qui s*est egîoaie , ii y a douza^ ceDts ans, dan» tes mo/itagoes de la Syrie, et cette autre colonie d'es{)rit$^ ardents et fiers qui s*est élancée , il y a moins d'un siècle, à travers les iinmenses plaines de la Pensylvanie: les premiers sont encore des proscrits , les seconds sont déjà une grande nation !
La partie du Lii^n nommée le Kesrouaaest presque ex<el^sivement habitée par les Marontles ; lis y sont donc plustranquilles et plus beureux que dans le pachalick d'Acre. Assez nombreux pour s'oppoeer dux attaques des Druzes , il»
se trouveot eu outre, derrière leuF^^, inoDtegfie& escarpées, à l'abri des incursions des peu plaides^ nomades; aussi tous leurs villages présentent- ils Fimage du caluie et de la prospérité. La valkei des Saints en est remplie ; et le patriarche, qui séjourne dans le vaste couvf^nt de Kaiioubin , peut ,.de la hauteur d'oiji il domine, suivre les travaux journaliers^ de ses ouailles , comme i i peut entendre, le soir, le murmure de leurs actions de^ grâces. RaooubîB est tti> Neu vénéré;.
on en attribue la fondation à Théodose: le Grand. Rien encore de plus animé ei de plus Hche que lesv vallons où roule; récumaute Kadicha. Os vaiions coarmeiicent par des bois touffus d'orangers et de caroubiers , et finissent pnr des forêts ombreuses de peupliers et decyprès. Plus loin , au nord, voici te bouru d'f.dfn, <|ui ne justifie son nom guedan» les cbaieurs qui durent de juia à septembre ; car dès que Fautomna crève ses première» nuéw^ un manteau; de neige couvre, tout ealifir ce pUieaj* élevé, les^ arbres qui yj sont plantés eft les toit» qu» y sont bâtis.
En avafi^aftt toujoursi de Vouest % ^m , remarquez ce& sortes.de cellules taillées dans, lee flancs dbut rocher, ces maisons suspendues tes unes sur les autres au-dessus des précipices, ces cabanes creusées dans l«s vastes racines de quelques treac&séoulaires , c'est Beschiéraii, dont les habitante sont aussi chassés tous les hivers, par d'indomptables frimas. Enfin , redouble;: vos ^^
forts , ayez le courage d'employer sept heures pour faire trois lieues , tant les chemins sont escarpés» tant ils descendent dans des gorges profondes pour remonter sur les crêtes les plus élevées , Qt tout à coup vous allez apercevoir les bras gigantesques , le feuillage sombre , le trojic rugueux , la tournure majestueuse de ces rois du règne végétal qu'on appelle les cèdres, \olney, par un esprit de contradiction peu sensé , a trouvé sans doute qu'il serait originaf de dénigrer ces hôtes vénérables du Liban ; voici dans quels termes de dédain il en parle : a Ces cèdres si réputés res- « semblent à bien d'autres merveilles \^ « ils soutiennent mal de près leur répu- «i tation ; quatre ou cinq gros arbres ^ « les seuls qui restent^ et qui n'ont rien « de particulier, ne valent pas la peine «. que Ton prend à franchir les précipices « qui y mènent. ■ Telles sont les paroles ironiques d'un froid philosophe; rapprochons-les des pages inspirées d'un poète plein de cbaleiuTv Tant i dote auprès du poison :
« Ces arbres sont Tes monuments «^ naturels les plus célèbres de l'uni- « v«*rs. La religion , la poésie et l'hîs- « toire les ont également con.«iacrés.
« L' Rcriture sainte les célèbre en pliu- «. sieurs endroits. Ils sont une des ima- « ges que les prophètes emploient de «> prédilection. Salomon voulut les con- « sacrer à l'ornement du temple qu'if « éleva le premier au Dieu unique , sans •, doute- à cause de la renommée de <c magniflcence et de sainteté que ces <L prodiges de la végétation avaient dès <% cette époque. Ce sor)t bien ceux-là : «I car Ézéchiel parle des cèdres d'Éden « CouMne des plus beaux du Liban. Les < Arabes de toutes les sectes ont une « vénération traditionnelle pour ces ar- <t bres. Ils leur attribuent , non-seule- « ment une force végétative qui les « fait vivre éternellenient, mais encore %> une âme qui leur fait donner des si- ^ gnes de sagesse ^ de prévision, sem- « blables à ceux de l'instinct chez les «^animaux, de rintelligence chez les «. hommes. Ils connaissent d'avance les « saisons, ils remuent leurs vastes ra- « meaux comme des membres , ils éten- « dent ou resserrent leurs coudes ,. ils « élèvent vers le ciel ou inclinent vers
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(1 la terre leurs branches, selon que la « neige se prépare à tomber ou à fondre, u Ce sont des êtres divins sous la forme a d'arbres. Ils croissent dans ce seul Il sito des groupes du Liban ; ils pren- « nent racine bien au-dessus de la ré- « gion oii toute grande végétation ex- « pire. Tout cela frappe d'étonnement « rimagination des peuples d Orient, A et je ne sais si la science ne serait pas « étonnée elle-même. Hélas ! cependant, « Basan languit , le Carmel et la fleur « du Liban se fanent. Ces arbres di- « minuent chaque siècle. Les voyageurs « en comptèrent jadis trente ou qua- « rante , plus tard dix-sept , plus tard « encore une douzaine. Il n'y en a plus « que sept , que leur masse peut taire « présumer contemporains des temps « bibliques. Autour de ces vieux té- « moins des âges écoulés, qui savent « rhîstoire de la terre mieux que This- « toire elle-même, qui nous raconte- « raient, s'ils pouvaient parler, tant « d'empires , de religions , de races hu- « mnines évanouies, il reste encore une « petite forêt de cèdres plus jeunes qui « me parurent former un groupe de « quatre ou cinq cents arbres ou arbus- « tes. Chaque année, au mois de juin, « les populations de fieschiéraï,d'Éden, « de Kanoubin et de tous les villages « des vallées, voisines montent aux cè- « dres et font célébrer une messe à « leurs pieds. Que de prières n'ont pas « résonné sous ces rameaux ! et quel « plus beau temple, quel autel plus « voisin du ciel ! Quel dciis plus majes- « tueux et plus saint que le dernier pla- (( teau du Liban, le tronc des cèdres et « le dôme de ces rameaux sacrés qui « ont ombragé et ombragent encore « tant de générations humaines, pro- « nonçant le nom de Dieu différemment, « mais le reconnaissant partout dans « ses œuvres, et l'adorant dans des tt manifestations naturelles! »
Il faudrait plusieurs mois pour parcourir tout le Kesrouan^ s arrêter à tous les beaux sites, visiter tous les villages. Ce sont toujours des monta-
§nes, il est vrai , mais avec toutes sortes e variétés de couleurs et d'aspects :
les unes grises, pelées et aiguës; les autres larges et rondes , d'un vert foncé jusqu'à la moitié de leur hauteur, et à
leur cime d'uu ton violet clair qui se fond merveilleusement avec le bleu du ciel. Les villages ne sont pas moins divers d'attitude que les monts ; ceux-ci sont jetés au fond d'une gorge verdoyante , ceux-là s'avancent , pour ainsi dire, au milieu del'éther, placés qu'ils se trouvent sur une façon de promontoire en rocailles. La voix humaine parvient d'un de ces villages à l'autre , et cependant on ne peut y aller uu'en deux ou trois heures : la route de Vair n'aurait pas une demi-lieue, celle de la terre en a parfois jusqu'à quatre. Les sentiers sont des labynnthes qui tournent sans cesse autour des larges flancs de la montagne. Sans nous engager dans ces sinuosités infinies, boruoosnous à reprendre notre direction du nord au sud , en regagnant le littoral. Après être descendu assez longtemps le long des rives encaissées de la turbulente Kadicha , le chemin s'ouvre tout à coup sur une étendue bleue, miroitante et sonore : c'est la Méditerranée.
Parvenu sur le rivage, on est étonné de rimposante magnificence de ces deux grandes choses face à face, la mer et les montagnes. La chaîne du Kastravau borde la plage durant plus de quinze lieues, et jette son ombre immense sur les flots , lorsque le soleil se lève derrière elle. Ainsi , pendant toute la matinée, les vagues du large paraissent d'un bleu sombre , légèreiiieiit mêlé de blanc , lorsqu'elles moutonnent ; à midi, ce sont des lames d'or dans le lointain, des lames d'argent sur le premier plan; dans la soirée enfin , quand la brise se calme , quand le soleil décline vers l'occident , c'est une nappe claire et pure, un sublime miroir où se dessinent les arêtes des monts avec une douceur et une netteté sans égales. Puis l'astre du jour s'abaisse de plus en phis , la mer passe alors du bleu au violet, du violet au pourpre, par toute la gamme des couleurs, par toute l'harmonie des nuances, jusqu'à ce qu'enfin, grâce à ce phénomène des pays orientaux, la nuit succède brusquement au jour, les ténèbres à la lumière.
Ce beau rivage de Tripoli à Bayrouth, sans être complètement accidenté, présente pourtant plusieurs pointes et plu^ sieurs golfes. Voici d'abord le cap Ouedj
qui s'avance du sud au nord ; puis la pointedeBatroun, assez élevée pour vous offrir un coup d'oeil presque général de la Syrie, depuis le promontoire 'de Latakièh jusqu'au golie d'Acre , près de cin-
auante lieues d'étendue de chaque côté : evant vous Thorizon plan et sans borne , derrière vous la ligne onduleuse des montagnes , qui de loin ressemble aux vagues immenses d'un océan pétrifié. Un grand nombre de ruisseaux roulent sur des sables fins jusqu'à la mer; mais le seul cours d'eau important est la rivière dTbrahim, naguère d'Adonis. C'est dans une vallée des environs, en effet, que ce type de la beauté païenne répandit son sang limpide et pur, et depuis ce temps des anémones brillantes naissent sans cesse sur les fraîches berges de la rivière. A l'embouchure de rYbrahim est située Djébaïl, Tancienne B^blos. D'abord résidence d'un petit roi de la Phénicie , dont le palais n'a laissé aucun vestige, les Romains plus tard la choyèrent aussi à cause de sa ravissante position, et y élevèrent un théâtre dont les ruines s'aperçoivent encore. Puis yinrent les croisés , qui y bâtirent sur un rocher un château gothique d'une telle hauteur que les Turcs prétendent qu'un cavalier peut, au soleil levant, marcher une heure à son ombre. Enfin , lors de la domination musulmane, un sultan du nom d'Ybrahim dota Djébaïl d'un hôpital , d'une vaste mosquée et d'un pont d'une remarquable légèreté, élevé à plus de trente pieds au-dessus du fleuve, et formé dune seule arche de cinquante pas de large. Malgré ses granaeurs éteintes , Djébaïl n'a guère que six mille habitants ; mais sa baie gracieuse , son pont élégant sur sa jolie rivière, les colonnes de marbre doré qui restent de son ancien théâtre, et surtout les murs crénelés de son château, d'où ne sortent aujourd'hui que des bouquets de feuilles et de fleurs, les salles de cette forteresse aux toits éboulés d'où se sont élancés des pins et des sycomores , les lierres qui tapissent les donjons, les lianes qui tombent des tours, toutes ces ruines pittoresques , au milieu de cette admirable nature , font de Djébaïl le plus agréable des séjours, ! De la rivière d'Ybrahim à la rivière
du Chien (Nahr-el-Kelb) on ne trouve qu'un petit havre appelé Djafer-Djouni, où se balancent quelques polacres grecques , où sont tirés sur le sable quelques caïks de pécheurs. Puis dans la montagne, au milieu d'un site tout verdoyant , plein des vignes et des mûriers habituels, avec sa couronne accoutumée de pins-parasols et de svcomores, un assez gros bourg , nomme Antoura. C'est là qu'il y a environ deux siècles les jésuites avaient voulu former un établissement.
Un couvent fut bâti par eux avec de nombreuses annexes , destinées à un séminaire de jeunes gens maronites et grecs-catholiques. Mais , une fois le collège terminé, les étudiants ne vinrent pas , soit méfiance contre la trop célèbre compagnie, soit plutôt insouciance pour l'instruction qu'on voulait leur donner. Puis , ce qui prouve combien les innovations sont difficiles chez ce peuple
2ui s'est retiré du monde, |}our ainsi ire, et qui repousse toute science nouvelle, sacrée comme profane , c'est que les nouveaux venus,* loin de trouver l'appui qu'ils étaient en droit d'attendre, rencontrèrent une sorte de persécution.
On leur fit d'abord une guerre sourde, ensuite on entreprit contre eux une concurrence désastreuse : les jésuites avaient voulu fonder un couvent de filles, les Grecs les dépossédèrent , et bâtirent en face du leur un couvent qu'ils nommèrent la Visitation. Enfin les jésuites, entravés dans leurs actes, empêchés dans leur œuvre, abandonnés de tous, furent obligés de se retirer. Les lazaristes les remplacèrent; mais , malgré leur honnêteté partout proclamée, malgré leur sincère esprit de charité, malgré les succès auxquels ils étaient habitués dans les autres contrées du Levant , ils ne réussirent point non plus à Antoura. Du temps de Yolney, en 1785, ils étaient déjà en décadence ; et , en 1832 , M. de Lamartine n'a plus trouvé que deux jeunes frères dans le vaste enclos désert. La position pourtant était trèsbonne pour avoir une action facile sur tous les chrétiens du Liban; mais les chrétiens du Liban, comme presque tous les rayas orientaux , sont méfiants , et' il paraît même qu'ils se défient de leurs propres coreligionnaires, ainsi que de tous ceux qui viennent s'établir chez
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eax pour lear donner des conseils on teur offrir des secours.
Lps Mafroniies ne conservent donc Ae délations régulières avec rÈurope que grâce à un légat do pape qai habrte un6 charmante viîta itatiefnne, bSïtiesuir un mamelon en îface d'Antoufa. Ce prélat, du reste, isolé comme il est, ne peut avoir tout au plus (ju'unp certaine autorité religieuse, fit son influence comme représentant politique ne doFt sans doute pas plus s'exercer sur les Maronites que sur les Turcs. L'organisation de ces chrétiens orientaux est d'ailleurs demeurée toute féodale. Des cheiks héréditaires sont leurs chefs temporels.
Des évéques, présidés par un patriarche , et assistés par des curés , sont leurs chefs spirituels, iftaîs comme il y a eu souvent conflit entre les deux autorités , comme en outre les cheicks ne sont pas assez puissants pour être juges reconnus pendant ia paix et généraux obéis pendant la guerre , il en est résulté qu'on a eu souvent recours à un tiers pour décider certains cas difficiles Ou pour réunir une armée. De là toirtes les calamités qui ont pesé sur les pauvres Maronites. Une fois l'étranger admis dans leurs montagnes, à quelque titre que ce fut, ils ont eu à subir des maux de toutes sortes. Ce n'est pas encore ici le lieu àe donner tout son développement à notre pensée; contentonsnous de dire que les Maronites sont mal gouvernés ou plutôt ne sont pas gouvernés du tout, et qu'il suffit d'un seul mauvais esprit pour troubler leur quiétude, d'un fait passible de la plus légère répression pour autoriser une intervention mahometane qui , loin de ramener Tordre parmi eux , n'a jamais su qu'y exciter l'anarchie.
A quelques lieues au-dessous d'Ântoura coule si.encieusement dans une gorge profonde la rivière du Chien (Nahr-el- Kelb). C'est là la limite toute conventionnebe du pachalik de Tripoli; car en réalité la môutagne continue toujours^ le paysage ne change pas, les cultures sontl^s niêmes, les vallées sont aussi fécondes et aussi belles^ les sommets aussi hauts, les versants aussi rapides^ les eaux aussi torrentueuses , et le Sannln y le pic le plus élevé du Liban , montre sa tête neigeuse au delà de la rivière
gui sert «de frontière nu ^odvëriiefhent. es habitants aussi ont les'mêâies mœurs et le même càtaclèlrê que ceux du Kesrouan ; seulement au delà 'de Bayrouth les Druzes apparaissent, leurs villages se mêlent aux villages maronites : dès lors tes Maronites n'étant plus seuls setrotivént inquiétés dans leurs propriétés, gênés dans leurs travaux , molestés de toutes Tes façons; c'est là que commence le pa}'s des troubles et des guerres continuelles. En résumé, une capitale qui perd tous les jours de son importance, Tripoli ; deux villes, qui n'ont à peine chacune que six mille habitants, Latakièhet DjébaîU deux petits ports où abordent des vaisseaux de cent à deux cents tonneaux tout au plus, Djebilèh et Tort ose ; mais des villages en grand nombre et presque les uns sur les autres dans le Kesrouan, des couvents sut tous les plateaux, des ermitHges sin- tous les hiamelons , voilà ce qu'offre, dans sa médiocre étendue, \e pachalik de Tripoli. Une nature fertile au nord , mais abandonnée dans ta plaine par l'indolence des Ànsarièhs; une nature ingrate au sud , mais admirablement cultivée par PactiWté des Maronites ; des gorges escarpées, au nordest, qui servent de retraites aux mystérieux Ismaélis ; des 'cimes éïevées , au sud-est , oili s'entassent les laborieuses populations chrétiennes ; enfin, un littoral tout plein d'anses et de baies naturelles à l'ouest, que ne hantent que quelques soldats turcs, quelques marchands arabes , quelques négociants arméniens et quelques marins grecs; tel est l'aspect de cette partie de la Syrie. De ces éléments divergents peut-il surgir une unité future? Parmi ces races mêlées peut- il s'élever tout à coup une race prépondérante qui doive englober les autres, leur imprimer une impulsion, créer un ordre nouveau , fonder une civilisation ? nous en doutons. Les Arabes y sont trop dégénérés , les Turcs trop impuissants, et les Maronites se sont malheureusement habitués , depuis un trop long temps, à ne vivre qu'entre eux, comme de méfiants proscrits ou comme de timides rayas.
PACHALIK d'ACBE.
Le pachalik d'Acre a éprouvé d'assez fortes vicissitudes et d assez grands
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changiefyiehts depuis iSélim I*^ II eat d'abord Saidèhpour ville principale, et fat appelé de ce nom ; mais depuis guë lé hardi aventurier Dhaher, au milieu du dix-haitiême siècle, souleva les Druzes^ i'éfttfisrtjen % peu le représentant âé'lh Sublime Porte in^avolr plus d'autorîtë Que sur la garnison de Saidèh; depuis Surtout qu^il fortifia Tancienne Ptolë- ^mais, €ft en IBit ome pla<;e assez redoutable pou'r des armées turques , après le rè^ne énhémère de ce vaillant montagnard , Djezzar, qui Pavait vaincu , alla S^tablir dans sa t^apitale, dont il fit le nouveau clief-lieu de son pachalik. A Theute qu'A est le pachalik d'Acre a une as^ei jyBrtde étendue., borné qu'A est au nord par la rivière d*EI-Kefb; puis s'étendant à Test le long de F Anti- Liban, sans y comprendre BaîbeTt néanmoins, suivant ta vallée deBekaha jusqu'aux sources du Jourdain, et bordant la rive droite de ce fleuve en y englobant le lac de Tibériade, l'ancienne mer de 'Galilée; à l'ouest la Méâiterrauée en baigne les rivages de Bayruth à Kaîsarièh , qui le limite au sud.
Ce pachalîk /comme celui de TrîpoTi , a deux natures , Vune âpre et sévère , l'autre gradeuse et Crante; il a aussi deux climats, l'un presque torride, l'autre tempéré; d'une part des vallées aux productions tropicales, d'autre part des «loiita^es aux escarpements arides ^ aux flancs péniblement cultivés, ïout cela , du reste, ne formerait qu'un contraste intéressant et agréable, et en variant les produits du sol assurerait !a prospérité générale, si ce pacbalik n'avait aussi deux populatitins, l'une turbulente et l'autre tranquille, l'une farouche êt'Pai/tre douce, l'une idolâtre et l'autre di retienne., les Druzes et les Maronites. Ce qui fait le malheur des Maronites dans ce canton, c'est qu'ils sont mêlés aux Druzes, ennemfs sans foi et sans pitié; ce qui fait l'ihfamie des Druzes , c'est qu'ils ont attiré les Maronites par des promesses mensongères , c'est qu'ils ont concédé des terres de leur plein gré aux chrétiens, et qu'ils les leur arradient ensuite avec violence, c'est qu'ils dépouillent de la moisson ceux qui ont répandu la semence. Peuplade perfide et dange-
reuse que ces Druzes, dont l'histoiro nous apprendra les trahisofts et les oritnes successifs ; dure aux petrts , ilndolefnte 'et vbl^se, chieHe «% tâéhe tout ensemble! Pluti^ Vel^ 'de bourreaux ^e b<:mrréànx eux-m$m«6 , les Drupes poussent è bout les 'Waroiïitt'S -à ftnnîe (Tavanies; et, !orsque'<?eiMrJ^i«e9«fu levant enfin , s'unissent ^j[)^ri{e défendre, les Druztfs )ie& vont ûëiiùiHser à la vindi(?te turgoe, et se font tes ^»écuteiirs des hautes œuvres du pacha. Tant qu'une poFitt<pae tiuhiafne 'et énergique à la fois n'atfr& pas réparé à tdujours les Dru^eis de* Maronites , 'l'ivraie du bon gratn , le^ troubles , les dépnéJatîons, les meurtres ne <îesseront pas flans dette malheureuse contrée.
ïl y a encore d'ïrutres peuplades que tes Maronites et les Druzes dans h pachalik d'Acre. A-u fond du désert de Bafbel[, dans les gorges de l' Anti-Liban , ^e trouvent en assez grand nombre les MétualiS, race rnolfensive quoique brave, câTme et craimtive depuis que la ^yrannîe de Djezzar-pacha s'est appesantie sur elle. Proscrits, dû reste, comme sectateurs d'Afi , t'anti-khalife , lès MéttinHs se ca(^hent dans leurs montagnes on ne demeurent que dams les plaines les plus éloignées de toute grande ville. Avec eux s'ceartent aussi des grands centres de populations quel- Jues sectes idolâtrer , dont nous détail- Terons les mœurs dans un chapitre particulier, mais dont Finfluence n'est pas assez importante pour é*re mentionnée ici. Enfin, aux environs de Kaîsarièh se rencontre une nombreuse tribu arabe, dite de Sakr. Reprenons maintenant notre description poliliqlie , ferfrfs nous inquiéter davantage de quelqtïes individus isolés qui se réfugient dans t^es cavernes de l'Anti-'Liban, comme des bêtes fauves danseurs tanières.
On entre dans le pachalik ^'Acre en 'traversant une gorge célèbre par son étendue, par sa prcfondeuT, et par la Oifficiilié de seschettJins. Des 'rochers à pic la "bordent de toirtes parts , et ces ro(îhers sor/t devtjnus histo/^iqnes par les inscriptions doiît ilb sont couverts. Des 'conquérants divers y ont laissé leur 'empreinte : Séso^ris y a fait sculpter quelaues-uns de ses soldats immolant aux dieux des captifs; ïrajan y a laissé
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sur le roc la preuve de ses travaux de déblayement : rupibus imminentifms iter liberavil ; enfin Djaffar El-Mansour y fit graver sur la pierre la date de son glorieux passage. Outre les vestiges de ces illustres tueurs d'hommes , se trouvent aussi les traces toutes charitables , au contraire , des premiers anachorètes chrétiens : ce sont des cellules , creusées dans la montagne, où Ton voit encore Je banc de pierre des méditations religieuses, et quelquefois Timage naïvement sculptée du Sauveur. Une fois le défiift traversé , on arrive de pentes en pentes à une merveilleuse vallée , celle de Bayrouth. Nous vous avons déjà bien souvent parlé d'orangers aux branches élégantes et parfumées , aux fleurs d'argent auxquelles succèdent des fruits d'or; de nopals aux feuilles larges, veloutées et luisantes; de caroubiers à la verdure forte et accentuée; de platanes à l'écorce aussi brillante que le feuillage; de jpins à la tête haute et ombragée; d'oliviers à la couleur grise et tendre; de palmiers aux rameaux souples et gracieux ; nous vous avons vanté aussi ces gazons tout émaillés de jacinthes, d*anémones et de giroflées; nous vous avons dit encore le dessin varié des coteaux, les couleurs changeantes de la mer, et les majestueuses cimes qui s'échelonnent à l'horizon ; nous vous avons parlé de toutes ces magnificences en détail, à mesure qu'elles se présentaient à nos yeux ; eh bien , imaginez-les réunies dans un seul tableau , et vous pourrez vous figurer l'aspect de la plaine enchantée de Bayrouth.
Bayrouth (l'ancienne Béryte) est digne d'être la ville d'une aussi belle campagne. Élégamment étendue vers la mer, descendant d'une colline douce et gracieuse , la tête dans les nues , les
Fieds dans l'eau , elle ressemble , selon expression orientale , à une charmante sultane accoudée sur un coussin vert , et regardant les flots dans sa rêveuse indolence. Ses terrasses toutes chargées de fleurs, ses maisons aux sveltes ogives, ses toits plats surmontés de créneaux en pierre ou de balustrades en bois, ses murailles moresques aux ruines fleuries et feuillues, la couleur éclatante de ses fortifications modernes,
ses rochers par groupes qui pointent sur la mer, sa rade fermée par un promontoire aigu , les mûriers blancs qui s'étendent sur ses flancs, les têtes coquettes de palmiers qui s'élèvent de ses places , les tofis harmonieux de ses murs
Seints en bleu ou en rouge. les minarets e ses mosquées, les dômes de ses parais, et avant tout son ciel toujours pur, son air limpide qui permet à la vue de tout saisir et de tout détailler à la fois , cet ensemble forme un specta* de ravissant. Cette cité, que les Romains avaient appelée Félix (l'Heureuse), dont le sol est immémorialement fertile, dont l'origine se perd dans la fable, dont la fondation est attribuée à Saturne, cette cité détruite par Typhon, fut rebâtie par Auguste, qui ne trouva pas de meilleur emplacement pour sa colonie romaine, et qui lui donna le nom si cher de sa fille Julia. Favorisée par toutes les civilisations, embellie par tous les maîtres de la terre , sa rade bien abritée semble appeler le commerce et tendre les bras au monde; mais malgré ses accroissements quotidiens, malgré l'augmentation progressive de ses habitants , cette cité n'en est pas moins aujourd'hui un séjour d'aflliction. Point central du Liban, Bayrouth est devenu le quartier général des troupes envoyées de Gonstantinople pour imposer la paix à la montagne.
C'est de là qu'en ces derniers temps se sont élancées ces bandes d'Arnautes indisciplinés, qui, accompagnés des Druzes , leurs féroces auxiliaires , ont porté le fer et le feu dans les villages maronites. Ainsi, une contrée où l'homme semblait prédestiné au bonheur s'est changée en une de ces vallées de larmes dont parlent les prophètes , ces rigides augures.
Au sud-est de Bayrouth on rencontre Deïr-el-Kamar, l'aire redoutable de ces avides vautours qui dévorent le pays, la capitale des Druzes. On arrive à l'ancienne résidence de l'émir Beschir, qui seul a jamais pu maintenir les populations idolâtres de ces montagnes, par une route vraiment infernale, digne avenue de cette cité de démons. Ici nous ne pouvons résister encore au plaisir de citer un tableau de pluis de notre grand peintre, de I^amartine,
aussi bien lutter avec lui serait une trop
folie témérité : « Nous arrivâmes , après
« deux heures de marche , à une vallée
« plus profonde, plus étroite et plus
" pittoresque qu'aucune de celles que
« nous avions déjà parcourues. A droite
« et à gauche s'élevaient, comme deux
« remparts perpendiculaires hauts de
« trois à quatre cents pieds , deux chaî-
« nés de montagnes qui semblaient
« avoir été séparées récemment Tune
« de l'autre par un coup de marteau
a du fabricateur des mondes, ou peut-
« être par le tremblement de terre qui
a secoua le Liban jusque dans ses fon-
« demeuts quand le FilsdeThomme, ren-
« dant son âme à Dieu, non loin de ces
« mêmes montagnes , poussa ce dernier
« soupir qui refoula resprit d'erreur,
a d'oppression et de mensonge, et
(i souma la vérité, la liberté et la vie
« dans un monde renouvelé. Les blocs
1 gigantesques, détachés des deux
« flancs des montagnes, semés , comme
« des cailloux par la main des enfants ,
« dans le lit d'un ruisseau , formaient
<c le lit horrible, profond, immense,
« hérissé , de ce torrent à sec : quel-
« ques-unes de ces pierres étaient des
« masses plus élevées et plus longues
« que de hautes maisons. Les unes
« étaient posées d'aplomb comme des
« cubes solides et éternels; les autres,
« suspendues sur leurs angles et sou-
a tenues par la pression d'autres ro-
« ches invisibles, semblaient tomber
«encore, rouler toujours, et présen-
« talent 1 image d'une ruine en action,
« d'une chute incessante, d'un chaos
« de pierres, d'une avalanche intaris-
« sable de rochers : rochers de couleur
« funèbre, gris, noirs, marbrés de feu
« et de blanc, opaques; vagues pétri-
u fiées d'un fleuve de granit ; pas une
« goutte d'eau dans les profonds inter-
« stices de ce lit calciné par un soleil
« brûlant ; pas une herbe, une tige, une
« plante grimpante, ni dans ce torrent,
« ni sur les pentes crénelées et ardues
« des deux cotés de l'abîme; c'était un
« océan de pierres , une cataracte de
a rochers à laquelle la diversité de leurs
« formes , la variété de leurs poses , la
« bizarrerie de leurs chutes, le jeu
« des ombres ou de la lumière sur
« leurs flancs ou sur leur surface, sem-
3'"*^ Livraison, (syrie modbbne
« blaient prêtes le mouvement et la « fluidité. Si le Dante eût voulu pein- « dre dans un des cercles de son enfer, « l'enfer des pierres , l'enfer de l'aridité, « de la ruine , de la chute des choses , « de la dégradation des mondes , de la « caducité des âges, voilà la scène qu'il « aurait dû simplement copier. C'est « un fleuve des dernières neures du « monde quand le feu aura tout con- « sumé, et que la terre, dévoilant ses « entmilies, ne sera plus qu'un bloc « inutile de pierres calcinées sous les « pas du terrible juge qui viendra la « visiter! »
Deïr-el-Kamar, située dans une vallée assez bien cultivée, n'a rien par elle-même qui mérite d'être mentionné.
Ses maisons basses et grillées , ses rues non pavées et mal entretenues, les restes insignifiants d'un château qui ne possède point l'élégance ordinaire de l'architecture mauresque, lui donnent beaucoup plutôt l'aspect d'une grosse bourgade que d'une capitale. G est bien là le centre d'une peuplade sauvage , qu'on ne peut gouverner que par la terreur, qu'on ne peut contenir qu'avec le sabre, qui ne sait tirer aucun parti des richesses qu'elle dérobe , qui n'a d'autre luxe que celui des armes , et quelquefois celui des vêtements toujours éclatants d'or, toujours brillants de couleurs. Ce qui, au contraire, captive Tattention, en prouvant toute l'instabilité des fortunes orientales, c'est le palais vide de l'ancien dominateur du Liban , Témir Beschir.
Voyez sur ce mamelon cette enceinte immense , toute pleine de tours carrées, de galeries qui s^ta^ent , d'arcades qui courent de tous côtés, de vastes écuries , de larges cours ; remarquez cette chapelle catholique face à face d'une mosquée musulmane, ce bâtiment particulier qu'au petit nombre de ses fenêtres grillagées , qu'à ses portes basses et lourdes , qu'à ses jardins intérieurs tracés avec soin, on reconnaît facilement pour un harem ; jetez les yeux sur ces fontaines d'où l'eau ne coule déjà plus , sur ces parterres de fleurs que des herbes parasites remplissent seules désormais; considérez cette morne solitude, écoutez ce silence lugubre, et vous comprendrez avec quelle rapidité les
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ruines se font en Syrie, an milieu d'uu peuple barbare, tes Druzes, et avec des maîtres indifférents, les Turcs. Ce désert de monuments encore debout, mais qui déjà chancellent oe tous côtés, c'est Dptéciin , Tancienne résidence de la famille Shaab déportée, en 1840, à Malte, par l'Angleterre.
Redescendons maintenant sur le rivage sablonneux de la Méditerranée, et, à sept ou huit lieues au sud de Bayruth , après avoir traversé sur un grossier pont en bois l'impétueux Dhamour ( l'ancien Thamyrisde la mythologie grecque) et le ruisseau d'Ël-Aoulasurun tronc d'arbre, nous allons trouver Saidèh, abandonnée pour la dernière fois sans doute, découronnée à jamais. C'est ici qu'il nous faudrait évoquer le eénie de l'histoire pour nous raconter des grandeurs dont il ne reste que le vide emplacement , des magnificences disparues si complètement qu'on en cherche en vain quelques vestiges. La ville actuelle s'amoindrit tous les jours, laisse tomber des maisons, perd des habitants et voit s'effacer jusqu'à ses ruines. Cet amphithéâtre, jadis tout couvert d'édifices , et qui embrassait deux ports pleins de vaisseaux , ne Sorte plus que la luxuriante végétation e la nature syrienne; les débris de Fancien palais gothique, à l'architecture fine et riche , ont été dispersés il y a moins d'un siècle par les boulets turcs ; leehâteau mauresque, qui commandait la
fasse , et dont les tours se rattachaient la ville par un pont aussi hardi que pittoresque, a croulé hier sous les bombes anglaises. Quelques rues sales, quel- 2 ues places encombrées de pierres écroules , une rade nue , une oarse comblée de sables , voilà ce qui reste de toutes les richesses accumulées tour à tour enr ces lieux par les Phéniciens , les Grecs et les Romains. Sous le gouvernement des premiers pachas, Saidèh contenait encore vingt mille âmes; depuis cinquante ans elle a perdu déjà les trois quarts de cette population. Le commerce s'en est allé aborder ailleurs; les Européens ont quitté peu à peu cette plase dépossédée, et avec eux sont partis leurs consuls , leurs correspondants, la vie active.
Avant de visiter Tyr (Sour ), l'antique rivale en prospérité ae Sidon (Saidèh), aujourd'hui sa sœur en décadence , je-
tons encore un coup d'œil sur le rivage. Les souvenirs .historiques ou religieux s'y pressent à tous les pas : voici la montagne ronde qui servait de sépulture aux anciens Sîdoniens. £Ue avait été creusée de toutes parts pour y loger la morne nation des trépassés; chaque corps humain avait son alvéole dans cette ruche de la mort. Certains esprits orgueilleux ont voulu conserver leurs distinctions sociales jusque dans cette cité de l'égalité étemelle; des caractères, tracés en couleurs vives , disaient sans doute leur nom et leur célébrité; mais la langue que ces caractères représentaient a disparu comme eux, et leur appel à l'immortalité n'est plus qu'un vague dessin sans signification. D autres ont prétendu étaler leurs richesses jusqu'au delà de leur tombe : le marbre blanc de leur sarcophage est encore là; mais leurs os, ou sont-ils? Sortons de cette montagne funèbre, et regardons, aux portes de Saidèh , cette petite chapelle isolée au milieu des jardins : de pieux maronites l'ont élevée en mémoire de Marie, fille de Lazare, qui eut là sa maison, X)ù elle est morte. Plus loin des musulmans ont bâti une mosquée à cinq dômes sur le point de la côte on la baleine biblique déposa Jonas , selon la tradition juive et cnrétienne aussi bien que mahométane.
C'est dans les environs de cette mosquée que commence la région des sables qui mène jusqu'à Sour (Tyr). On ne sait comment s'expliquer ce phénomène singulier, ce morceau du Sahara , jeté à travers une nature si riche et si verdoyante. Les Arabes, dans leur simplicité , prétendent qu'il existe des sources de sable comme il y en a d'eau; ils croient aussi que des courants souterrainfs transportent à une grande distance, d'El-Arich par exemple au centre de la Syrie, des flots de sable auxquels les tremblements de terre donnent ensuite des issues et qui se répandent sur le sol comme une marée montante. Toujours est-il que ces sables , qui presque tous sont d'un rouge foncé, s'amoncellent en collines, forment des dunes mouvantes , fort difficiles à traverser, et qui vous engloutiraient si un veut impétueux s'élevait tout à coup, si un simoun venait aussi
de l'Arabie. Rien ne parait donc plus délicieux, au milieu de ce petit désert, que Toasis d* Al-Kantara : ce n*est pourtant qu'une fontaine d'eau limpide, quelques maisons et quelques jardins sur la plage, et un karavanseraï aux vastes cours, aux écuries spacieuses, mais aux murailles entièrement nues.
Nous voici, du reste, arrivés sur la routedes caravanes; les montagnes sont moins escaroées, les lits des torrents plus praticables ; le chameau reparaît ; les marchandises afOuent et se laissent aspirer par cette pompe sociale Cfu'on appelle une capitale. Damas est là derrière TAnti -Liban, Damas qui, à elle seule, vide plusieurs ports, Tripoli, Bâyruth, comme Saint- Jean d'Acre.
Lorsqu'on a gravi plusieurs côtes rocailleuses et arides, qui s'étendent au sud d'Al-Kantara , on débouche enfin sur une plaine nue, brûlée, plane, aux buissons rares et épineux , qui s'en va, huit lieues durant , jusqu'à la mer, où elle lance un promontoire aigu. Puis, BU delà de ce promontoire , parmi les roches du rivage , on voit un point brillant qui ressemble à un vaisseau eiigravé dans la vase , c'est Tyr, la cité naufragée en effet. Une jetée en ruine, quelques cabanes de boue adossées à des murailles croulantes, quelques troupeaux de chèvres noires pour toute richesse, quelques Arabes déguenillés pour toute population, la voilà telle que la malédiction d'Ëzéchiel Ta faite, cette reine des mers. Pas une école dans l'enceinte de la ville qui inventa l'écriture ; pas un lambeau de soie sur le dos des descendants de ceux dont la pourpre habillait les rois C); pas un soldat sur la
n « On a fait de graves dissertations sur les «moyens qu'employaient les Tyriens pour « extraire la couleur du coquillage. Quoi qu'il « en soit, un usage qui existe de temps immé- « morial dans les environs de Tyr amènerait « peut-être la solution de celte dimculté. Vers « le mois de juin et Jusqu'au milieu de Juillet
< la mer rejette une assez grande quantité de ,« coquillages , peut-être le murex purpureus: « on les trouve dans les sables de la plage , a « peine à un pied de profondeur sous Peau. A « cette époque, on célèbre la fête du Cheik-Ma-
< chou , santon en ruine élevé sur une butte « artificielle au milieu de la plaine , et à côté « des restes de Taqueduc qui conduisait an- « dennement les eaux à la ville. Les enfants « vont à la pèche de ce coquillage, qui, retiré « de Peau , rejette une matière baveuse de cou- « leur bleu'pàle ou violette « qu'ils essuient
plage de la dernière possession des Croisés en Syrie ; pas un vaisseau dans le port de la grande cité navigatrice des premiers âges, de la Venise antique!
Mais, que dis-je.' Venise, qu'est-el le devenue elle-même.?
Parmi les décombres, informes , qui entourent la plaine où fut Tyr, on reconnait encore , quoique avec peine, des arcades , sous les quelles se distinguent de place en place les cavités à moitié comblées d'un canal : c'était l'aqueduc c|ui portait des eaux fraîches et pures jusque dans l'isthme phénicien. En suivant^ les traces de ce canal on arrive à des réservoirs dits Puits de Salomon par les Chrétiens , etRas^l'^în, tête de la source, par les Musulmans. Il existe trois puits principaux et plusieurs petits. Leur ensemble, formé d'un ciment plus dur que la pierre , s'élève à plus de quinze pieds du sol. On parvient a la margelle de ces puits par une pente douce que peuvent monter les animaux, tout aussi bien que les hommes ; et là ce qui frappe resprit d'étonnement^ c'est qu'au lieu d'apercevoir l'eau profondément enfouie , vous la voyez , au contraire, au ras de la plus haute maçonnerie , bouillonnante et écumante comme un torrent , et s'épandant à travers plusieurs canaux. Comment cette eau si abondante et si limpide surgit-elle ainsi au milieu d'une plaine desséchée.' c'est ce qu'aurait dû nous apprendre Salomon, qui fit, dit-on, construire ces puits pour reconnaître les services que lui avait rendus le roi Hiram de Tyr, et sa marine , et ses architectes , lors de la construction du temple de Jérusalem.
Au delà des puits de Salomon les montagnes recommencent à s'élever, sans se peupler pourtant, et sans offrir souvent l'aspect de la culture. Quelquesunes s'avancent dans la mer, entre autres le Raz-AlrAhiad y la Tête blan-
« sur des linges blancs, en formant des bandes « régulières ; ils y ajoutent un peu de soude , n et expriment le Jus d*un petit limon ; leurs « linges sont aussitôt teints des plus vives cou- « leurs. Chaque enfant, à la fête du Cheik-Ma- « chou, porte au bout d*un bâton son petit « drapeau à couleurs vives et variées.
« Cette remarque a été envoyée à une société « scientifique de Naples, par M. Jionis, direc- « teur de la quarantaine a Sour. »
[Extmii du livre de M, Ferdinand Perrier, ancien aide de camp de Soliman'Pacha, )
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che, qui forme uti cap très-élevé et très-étendu. On est longtemps à le franchir, et longtemps on est poursuivi sur le rivage par le retentissement continu des lames qui se brisent sans cesse sur ses larges flancs. Dans ces parafes, d'ailleurs , la mer est presque toujours houleuse. Ne pouvant entamer le roc solide du Raz-al-Abiad , elle s'en venge sur le littoral sablonneux, et creuse dans des collines en terre noirâtre des trous profonds, de longues cavernes , où elle s'élance en mugissant.
Au bout d'une dizaine de lieues sur cette cote sauvage , le rivage tourne tout à coup vers l'est , s'arrondit , s'étend dans les terres, et forme un large demieercle, qui aboutit au cap Carmel. A l'extrémité sud de la baie est situé le petit village de Kaïffa, qui, malgré l'avantage d'être accoté au mont Carmel , et de posséder le meilleur ancrage des environs, n'a pourtant jamais joui d'une prospérité réelle. A l'extrémité nord, au contraire, s'étend la ville d'Acre, qui, après des destinées bien diverses, a repris depuis soixante ans environ une assez grande importance. Les juifs la connaissaient sous le nom d'Haco , tes Grecs sous celui d'Accon; Ptolémée l'affectionna, et l'appela Ptolémaïs.
Après avoir été pecque et égyptienne, elle devint colonie romaine sous l'empereur Claude ; puis les Arabes la conquirent en 638; les Croisés la reprirent au commencement du douzième siècle, et, à cette époque, nous la verrons dans toute sa force et dans toute sa célébrité. Deux siècles plus tard , elle fut saccagée , brûlée, ruinée par ces mêmes Égyptiens qui naguère l'avaient embellie^ Enfin elle végéta dans la misère et dans l'oubli jusqu'à ce que, vers 1760, Ahmed-Pacha en fit sa résidence. Acre eut le don d'apprivoiser cette bête féroce; Diezzar (le Boucher) , tout en étalant quelques têtes coupées sur ses fortifications à la manière des tyrans orientaux, là dota pourtant d'une mosquée digne de Constantinople, d'une fontaine digne d'Alep, d'un bazar digne de Damas. Quoi qu'il en soit. Acre ne peut jamais devener une capitale , car sa rade est dangereuse , son port est comblé , et ses routes de terre sont presque impraticables.
La campagne qu'elle commande est
fertile, il est vrai, mais elle fut toujours mal cultivée ou exploitée avec négU-
fencé. C'est qu'aussi Djozzar avait onné le plus mauvais des exemples :
il avait accaparé tout le blé de la plaine et monopolisé tout le coton qu'elle produisait. On ne pouvait vendre qu'à lui, on ne pouvait acheter qu'à lui : les populations agricoles et commerçantes étaient à la tois pressurées. En vain les Européens réclamèrent-ils auprès de la Porte par l'entremise de leurs ambassadeurs; la Porte était déjà trop faible pour influer sur la volonté du despote d'Acre. Aussi , on avait beau s*appuyer sur des traités avec le divan , se fonder sur des capitulations librement consenties, le pitoyable gouvernement des pachas empêchait la justice d'avoir son cours, les lois internationales d'être appliquées. Ces satrapes, trop puissants, pillaient les provinces pour s'enrichir ; et une fois possesseurs des trésors que le massacre de leurs propriétaires leur garantissait, ils menaçaient la Porte de se déclarer indépendants, si elle ne les laissait pas continuer leur système de déprédations, d'avanies, de meurtres et de vols. Le résultat déplorable d'un pareil système survivait même au tyran; et le pays dévasté n'offrait plus au successeur d'un pacha despotique les ressources nécessaires pour payer le montant de sa ferme. Qu'on ne s'étonne donc plus à présent de la misère de cette pauvre Syrie , de la décadence de ses villes et des larmes de ses habitants.
Reposons -nous sur le Carmel des tristes émotions que le souvenir de Djezzar-Pacha nous a fait éprouver. Sur son sommet est une chapelle dédiée au prophète Élie. Là se développent à vos regards la grandeur des montagnes, l'étendue des eaux, l'immensité des cieux.
Le spectacle de l'œuvre sublime du Créateur peut seul consoler des infamies humaines qui grouillent à vos pieds. Uq monastèrede charitables carmélites vous y donnera une hospitalité toute chrétienne. Les religieux qui l'ont bâti ont eu à lutter jusqu'à nos jours contre l'avidité des pachas : on leur cotait chaque pierre qu'ils apportaient, on leur tarifait chaque pan de mur qu'ils élevaient : pour ouvrir telle croisée il fallait payer telle somme; pour pjacer telle
porte il fallait solder le double; chaque coup de marteau ruinait la congrégation; et quand l'argent manquait» Tes bons frères carmélites suspendaient leurs travaux , s'en allaient quêtant par la montagne, demandaient des secours à Rome et à la France, au centre^du catholicisme et au centre de la générosité. Enfin un jour le toit fut placé , nouvelles exigences de la part des Turcs, nouveaux sacrifices de la part des chrétiens. Mais alors notre pavillon national vint couvrir de ses plis protecteurs l'ouvrage des religieux, et désormais tout put être terminé , et un nouveau refuge s'ouvrît à la chrétienté tout entière.
Le cap Carmel est la limite de la Syrie fertile, cultivée, hospitalière.
Une fois la montagne sainte descendue, pour atteindre le long des rivages aux bornes du pachalik d'Acre, il faut s'engager dans des défilés de collines nues, sèches, arides , noires de rochers, ou blanches de poussière. C'est déjà comme unavant-gout du désert, c'est déjà la nature usée, dépouillée, éteinte de la Judée. Seulement aux décombres de toutes espèces que l'on rencontre , on est obligé de reconnaître qu'autant cette terre est abandonnée aujourd'hui, autant elle fut peuplée autrefois ; autant elle est triste , autant elle fut riante. Ici ce sont des colonnes de marbre de Paros dont vous poussez du pied une brillante parcelle , ruines j^ecques ;' là ce sont les gradins circulaires d'un cirque immense, ruines romaines; plus loin ee sont des murailles découpées à jour à la mode mauresque, ruines mahoinétanes ; plus loin encore un faisceau dispersé de colonnettes , ruines chrétiennes. Toutes les grandes races ont laissé des vestiges sur cette terre. Mais à qui demander le nom de ces villes disparues ? Derrière ces pans de murs on ne trouve que le chakal accroupi ; sur le sommet de ces colonnes on ne voit que l'aiçle rêveur. Le premier endroit habite par quelques Arabes, à moitié nomades, et simplement couverts de leurs longs manteaux de laine blanche, est le bourg que les Croisés avaient nommé Castel Peregrino (le Château des pèlerins). Le château est détruit, le 6oui^ s'en va pierre à pierre.
Enfin, après avoir traversé un cours d'eau sans importance, que Pline avait appelé le Fleuve des Crocodiles, et que les Syriens nomment Zirka , on arrive en vue d'une ceinture de murailles hautes et crénelées , qui pourraient défendre une cité de 20,000 âmes. On approche, quelques tours apparaissent; quelques colonnes de porphyre se détachent sur le ciel bleu. On avance encore , on pénètre dans l'enceinte fortifiée : pas un être vivant , des rues désertes et pleines de décombres. Et pourtant ces murailles sont celles que saint Louis fit relever, ces colonnes sont les débris du temple d'Hérode, ce fouillis de ruines, c'est ce qui reste de la splendide Césarée . la ville où prêchait saint Paul , la ville d'où partirent les apôtres pour renouveler la face de la terre. Arrachons- nous aux souvenirs religieux et historiques qui nous assaillent dans ces lieux où le silence des temps accomplis a remplacé le bruit des
§énérations vivantes ; et nous parvienrons bientôt , en suivant toujours les rives de la Méditerranée , à une vaste forêt de chênes , la plus belle de toute la Syrie : c'est là la limite méridionale du pachalik d'Acre.
En remontant à l'est, à travers des roches calcaires, et des montagnes qui , au lieu des grands arbres du Liban, n'ont plus que des buissons rachitiques, on se trouveen pleineGalilée. Quelle prodigieuse transformation ! En place de la nature riche des saintes Écritures, une nature pauvre ; en place de forêts , des sables; en place de la culture générale, l'abandon le plus complet; en place de villes florissantes, de misérables villages. Ces bourgades, que n'habitent plus, du reste, que quelques chrétiens , quel(^ues juifs, et des bandes d'Arabes pillards, ont presque toutes une his^ toire célèbre et un nom illustre. Ainsi Nazareth , sanctifiée par la résidence de Jésus-Christ; Kana, le lieu du premier miracle du fils de Dieu ; Tibériade , puissante dès le règne de Tibère, importante encore à l'époque des Croisades , et dont la destruction vient d'être presque achevée par le tremblement de terre de 1837 ; enfin , au nord, non loin de la vallée de Bekaha, qui borde le pachalik d'Acre à l'est, Sapbet, une des quatre
ts
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Tilles saintes des Hébreux , village arabe aujourd'hui à moitié abandonné. Nous ne nous étendrons pas davantage sur Tancienne Galilée, çarce que le savant M. Munck nous avait prévenu , dans sa Palestine, et a fait, d*aiileurs, la description la plus exacte et la plus consciencieuse qu'il soit possible.
En résunoé, le pachalik d'Acre, avec ses deux villes principales de 15,000 âmes chacune, Acre et Bayruth, et ses ruines mémorables de cités à peine fréquentées à l'heure qu'il est, Sidon et Tyr, ne compte guère plus de 400,000 habitants. Le sol de ce paehalik est fertile dans le canton de Bayruth et d'Acre, aride dans les collines rocheuses du sud , mais quelquesunes de ses vallées seraient admirables si la tranquillité du pays n'était atout instant compromise par des Métualis affamés^ des Bédouins pillards et des Druzes aussi avides que féroces.
PÀGHÀLTK DE DAMAS.
Nous voici arrivés à une nature plus égale, à un climat plus régulier, à une contrée plus homogène. Les grandes montagnes sont à l'ouest, le désert est au siid, l'Ëuphrate est à l'est; quant aux bornes septentrionales du paehalik de Damas , c'est une ligne tout administrative, qui n'a aucune barrière naturelle et distincte. Les gouvernements de Damas et d'Alep n'ont d'ailleurs, sur cette ligne, aucune ville fmportante à se disputer; car il ne se trouve sur leur frontière que des terrains vagues , que de vastes solitudes. Une longue langue de terre, qui s'étend de Djesr-Choughr à Bostra , est seule cultivée dans ce paehalik, qui passe pour le premier de l'empire, et donne en abondance un froment exquis , un coton recherché , et toutes sortes de plantes oléagineuses.
Plusieurs villes, heureusement situées et traversées presque toutes par l'Oronte , peuplent cette contrée favorisée. Ainsi^ au nord de ce paehalik , à partir du versant des montagnes jusqu'à quinze à vingt lieues à l'est, s'allongent de grasses et abondantes prairies : c'est la vallée de l'Oronte. En arrivant à Damas, le sol devient plus sec, plus maigre, et ne produit avec avantage que des fruits de tous genres et du tabac renommé. Au sud de
la capitale, enfin, commencent les longues plaines du Hauran, d'une fertilité proverbiale. Si ce pays , dont nous venons de détacher la meilleure partie, était régulièrement travaillé, il nourrirait facilement six millions d'âmes sur ses quatre-vingts lieues d'étendue; on en compte aujourd'hui à peine un quart, en y comprenant les peuplades nomades des Bédouins au sud et des Turkomans au nord.
la première ville qu'on rencontre en sortant du paehalik d^Alep est Famiah , l'ancienne A pâmée. Strabon nous apprend que les Séleucides avaient établi dans cet endroit une école mémorable de cavalerie , tant le local était bien disposé pour cet objet, tant les pâturages étaient nombreux, tant les eaux limpi- ^ des. Quel déplorable changement! Au lieu de clairs ruisseaux , de noirs marécages; au lieu de fougueuses cavales, de lourds buffles; au lieu d'herbes odorantes, de fétides roseaux. Le grand fondateur Séleucus Nicanor avait bâti Apamée en rhonneur de sa femme; les Arabes ruinèrent cette ville idolâtre en l'honneur de leur prophète. Quelques
Sauvres paysans, cle races diverses, y érobeiit avec peine à l'avidité des Turcs et aux ravages des Arabes quelques maigres moissons d'orge et de maïs. Aussi, les habitants de Famiah sont-ils plus en droit que tout autre de répéter ce proverbe des rayas de la Sublime Porte :
Partout où un Osmanli met le pied, l'herbe cesse de croître.
Quittons ces lieux désolés, et suivons la route des caravanes , qui n'est autre qu'une chaussée romaine. Elle nous conduit d'abord par un pays presque inhabité, tant il est expose aux incursions des Bédouins Maouâlis, jusqu'à Chizar, historiquement célèbre, mais aujourd'hui petit village sans importance et fréquenté seulement par des pâtres arabes. A quelques lieues au delà de ce hameau de parcs et d'étabies, apparaît une campagne plus cultivée. A mesure qu'on avance, le paysage devient de plus en plus pittoresque; les coteaux se couvrent de la verdure la plus variée : le chêne à côté du palmier, le laurier-rose à côté du cyprès. Rien n'offre un aspect plus étrange et plus agréable à la fois que cette diversité de dessins, cette conti]!sion de
couleur^) ce mélange de parfums qui caractérisent certaines contrées orientales. Ce caractère est sensible surtout dans Tendroit où nous sommes parvenus :
voici dans le même verger Toranger et le dattier à Texposition du midi, le pommier et le poirier à l'exposition du nord ; voici dans ce jardin des plantes grasses et frileuses non loin de la violette et de la primevère de nos climats; voici le saule pleureur sur les bords de rOronte; voici des bananiers sur ce coteau élevé. Cette riche végétation, cette culture soignée, ces vergers, ces jardins annoncent un grand centre de population. Ce n'est pourtant pas une puissante cité que nous allons rencontrer, c'est seulement une petite ville riche et heureuse, exception presque unique en Syrie. En avançant encore à travers une vallée étroite et accidentée, au fond de laquelle roule rOronte sur un lit de blancs cailloux, à un détour du chemin, sur une petite hauteur dominante, nous allons apercevoir le plus joli, sinon le plus majestueux des paysages. On dirait une vue de la basse Seine : c'est la même verdure éclatante, ce sont les mêmes coteaux, à la forme gracieuse, aux sommets boisés, aux flancs émaillés de fleurs, où broutent de blanches chèvres et de gras moutons. Mais, à l'avantage de la Syrie, le fond de ce vallon charmant contient une ville bien plus pittoresque que la rouge Caudebec ou la grise Quillebœuf. Les dômes de plomb de ces mosquées, les flèches de pierres de ces minarets, ces kiosks aux bandes bleues et blanches, aux toits pointus et surmontés d'une boule dorée, ces maisons aux jalousies vertes et aux stores roses, ces rotondes aux cent colon nettes qui s'avancent sur rOronte , ces places de terre battue , entourées de deux lignes de palmiers, ces lilas qui courent sur les murs, ces jasmins qui entourent les portes, ces toiles peintes qui ombragent les rues, et surtout ces roues hydrauliques les plus grandes que l'on connaisse, et qui , en élevant^ans cesse l'eau du fleuve, la font rejaillir en mille cascades écumantes et en mille jets gracieux , toutes ces élégances, tous ces charmes, toutes ces harmonies réunies font de Hamah une véritable ville des Mille et une nuits. C'est qu'aussi Hamah est la résidence habi-
tuelle des négociants turcs qui se sont enrichis à Damas : c'est là qu'ils ont réuni tout ce qui plait à leur goût, tout ce* qui nourrit leurs longues rêveries , tout ce qui flatte leurs sens délicats : des eaur murmurantes, des jardins embaumés, et le luxe intérieur le plus éblouissant. Entrons maintenant dans une de ces demeures de la félicité orientale. Chaque salle a son bassin et son jet d'eau, son sopha circulaire et son estrade de fleurs. Quelques-unes de ces salles sont pavées en marbre blanc, quelques autres en mosaïques, et le plus grand nombre sont couvertes d'un de oes riches tapis dont les couleurs sont si vives, la laine si épaisse que l'œil croit voir et le pied croit sentir une pelouse à l'herbe haute et aux fleurs harmonieusement distribuées. Mais ce n'est rien encore : pénétrons un instant dans le kiosk où le maître de céans fait son kief, c'est-àdire s'abandonne à cette rêverie vague, à ce repos étudié , à cette demi-somnolence qui permet à l'âme d'errer à soa aise à travers l'œuvre du Créateur, par* mi le monde des idées et l'univers des songes. Avec quels soins tout a été préparé pour satisfaire les sens et bercer l'imagination! Dans une salle ronde, aérée par cinq fenêtres en ogive , aux grillages dorés, et qui montent et baissent à volonté, des socles en albâtre portent des vases de fleurs ou des cassolettes de parfums; plusieurs eolonnettes, peintes alternativement eo bleu et en rouge , soutiennent un plafond ovale où sont représentés des arores d'or sur un fondd'azur. Entre chacune des colonnettes sont écrits, dans oes beaux caractères qui sont un des luxes de l'Orient, des sentences arabes, des poésies persanes etdes versets du Koran. Puis, d'un côté, brille un faisceau d'armes où - les fines lames de Damas et d'Ispahan s'échelonnent sur les pistolets damasquinés de Stamboul, sur les larges espingoles barbaresques et les longues carabines albanaises ; de l'autre côté, en pendant, s'étale un râtelier de pipes, dont Tambre jaune, la soie pourpre, les cheminées dorées, les tuyaux de merisier poli font la richesse. Enfin, un tapis de Brousse, un sopha de velours et un bassin d'eau limpide complètent l'ameublement de ce délicieux retira.
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* Étonnez- vous maintenant que le riche en Orient s'abandonne si facilement à la mollesse; qu'il ne songe ni à augmenter sa fortune, lorsqu'elle lui offre le bien-être que je vous ai esquissé , ni à rechercher les grandeurs dangereuses du vizirat, ni à s'mquiéter d'autres soins que de jouir en paix de son doux climat, ae sa belle nature, de sa parfaite quiétude. En Orient, les marques honorifiques ne servent qu'à hiérarchiser le pouvoir, et non à flatter l'amour-propre de celui qui en est revêtu : aussi , ceux qui ont acquis de quoi vivre à leur gré n'ont plus aucun souci de ce qui préoccupe notre existence en Occident, le rang social, la position dans le monde. L'égalité est réelle en Turquie ; on rencontre presque autant d'orgueil et de dignité personnelle dans le simple soldat ottoman que dans le plus puissant pacha : la race entière des Osmanlis se croit noble.
En quittant la ville heureuse et charmante de Hamah , qui , malgré son étendue matérielle , ne compte pas plus de cinq mille habitants, tant les jardins y sont entremêlés avec les maisons, on trouve encore, durant quelques lieues, une campagne cultivée avec soin, une végétation brillante et variée ; ce sont comme les faubourgs delà cité du bonheur. Mais bientôt reparaissent les champs en friche, les cailloux, les sables, et aussi les Kurdes rôdeurs, sortes de bêtes farouches sans cesse en quête de leur Eroie. Quelques hameaux misérables s'aritent derrière des buttes, ou se cachent dans les roseaux du fleuve ; c[uelques ruines de temples grecs apparaissent çà et là, lançant vers le ciel leurs colonnes sans chapiteau , ou faisant étinceler au soleil leurs fûts brisés ou leurs fragments de marbre. Passez vite sur cet élégant pont en pierre, qui date de l'époque mémorable des Abbassides, et ne tous arrêtez pas au petit bourg deRussaïn, de peur d*être englouti par une éruption soudaine de boue noire et infecte, dont l'odeur sulfurique seule est mortelle. Encore une demi-journée de marche , et vous allez atteindre Hems , l'antique Émèse.
Les Grecs anciens avaient fait de cette ville un comptoir considérable :
une population nombreuse s'y pressait, une population non moins nombreuse la traversait sans cesse. Les
Arabes, au contraire, l'abandonnèrent après l'avoir dévastée. Mais ayant , par sa position sur les rives fécondes de rOronte , excité la convoitise des Croisés , elle fut conquise par quelques-uns d'entre eux, repeuplée et choisie pour capitale d'un comte franc. Maigre cet honneur, elle ne put jamais retrouver son ancienne prospérité. Tout au contraire , elle suivit la fortune essentiellement variable des Croisés ; tantôt dans la sécurité, tantôt dans les alarmes ; tantôt dans la joie , tantôt dans la douleur; prise et reprise , et en définitive tombée au pouvoir des Mamioucks à la fin du treizième siècle. Amoindrie dès lors , dépouillée et réduite peu à peu à l'état où elle se trouve aujourd'hui, de ville elle est devenue gros bourg, avec quelques Grecs pour artisans, quelques Arabes pour propriétaires, quelques Turcs pour maîtres, et un aga assez puissant auquel le pacha d'Alep sous-loue la contrée qui s'étend de TOronte aux ruines de Palmyre. Maïs visitons d'abord la ville vivante, la ville mahométane par excellence, la ville sainte, la porte de la Mekke, Damas, qui le dispute au Kaire en étendue, à Alep en richesse, àConstantinople en importance comme centre du commerce de la basse Asie, comme entrepôt des Indes, comme anneau d'or qui lie l'Europe à l'Asie ; plus tard nous reviendrons sur nos pas, et nous irons contempler ces deux admirables cadavres de cités qu'on nomme maintenant TadmoretBalbek, et qui furent Paimyre et Hélios-polis.
A partir de Hems les villages se succèdent assez nombreux et assez peuplés sur le versant de l'Anti -Liban , sur les rives de TOronte, et même sur une autre ligne , à l'est , qui sert de route ordinaire aux caravanes. Pourtant ces différents villages n'ont rien qui mérite une mention particulière, sinon quelques ruines grecques ou franques, colonnes ou tourelles. Quelques sites aussi , ^râce à la fraîcheur de leur végétation , a leurs coteaux ombreux et à leur horizon de montagnes, sont charmants aux ]^eux, et semblent offrir une retraite aussi délicieuse quignorée : malheureusement le voisinage des peuplades no« mades enlève toute sécurité à ces beaux lieux. Cependant les dernières
collines des monts Djebel-Chaïk , en formant un demi-cercle assez large, semblent vouloir garantir des autans du nord et des sécheresses du midi le vaste bassin où nous allons entrer. Ce bassin est une plaine onduleuse , toute couverte d'arbres à fruits , avec des vergers qui se suivent des lieues entières sans interruption , avec des maisons de campagne aux pignons élégants , à la toiture plate et surmontée de terrasses pleines de fleurs, qui se pressent de plus en plus , avec des chemins ombragés qui se dirigent de mille côtés , avec des ruisseaux cristallins qui sillonnent la campagne en tous sens. A ces marques infaillibles de l'approche d'une capitale , il faut ajouter ces longues files de chameaux qui vont d'un pas lent et tranquille, portant les uns des balles de coton , les autres des pierres de taille ; ces lourds arabas (chariots) traînés par des bœufs ou des buffles , et dont 1 intérieur, entouré de rideaux verts, renferme plusieurs grandes dames syriennes ; puis ces successions de Musulmans, aune démarche aussi mesurée que les graves animaux qu'ils emploient ; puis ces marchands sur leurs ânes de grande espèce; puis ces jeunes Ottomans sur leurs admirables chevaux ; enfin ces rayas à pied , humbles et dé^ guenilles.
Tout à coup, au sommet d'une montagne de schiste où la route tourne en montant , par une ouverture entre les branches d'un bois de noyers colossaux , s'offre le spectacle le plus grandiose , le plus origmal et le plus féerique à la fois. Au-dessous de vous apparaissent des faubourgs , tout verdoyants de jardins; ces faubourgs s'éparpillent, en groupes d'arbres et de maisons, tout à travers une large plaine , et tout autour d'une enceinte de murailles la plus singulière du monde. Ces murailles, en effet , au lieu d'avoir la teinte terreuse , sale, triste, des fortifications occidentales, brillent , au contraire, de la façon la plus merveilleuse. Composés 'de pierres jaunes et noires, alternées de mille façons, les unes rondes, les autres carrées, d'autres triangulaires, mais toutes disposées avec art, ces remparts crénelés ont réellement l'air d'une ceinture de velours parsemée de topazes ,
ainsi que le disent les poètes d'Orient. Cette enceinte , d'ailleurs , n'est pas la seule qui se présente aux regards ; en voici d'autres à l'intérieur de la ville qui séparent les divers quartiers, celles-ci remarquables par les tours carrées qui les flanquent, celles-là par les ornements, sous formes de turbans, qui les surmontent. Mais ce n'est ici que le premier plan du tableau, le fond est bien plus éclatant et plus curieux encore. Il se compose de presque autant d'arbres que de maisons r ici une ligne de cyprès , c'est une promenade; là une suite prolongée d'arcades mauresques, c'est un bazar; puis un groupe de palmiers qui balancent leurs têtes gracieuses au-dessus du bassin en demi-cercle d'une fontaine monumentale; puis des quinconces d'arbres fruitiers dans l'intérieur d'un palais musulman ; enGn plus de mille coupoles avec leurs croissants de cuivre à leur sommet, et leurs minarets aigus sur leurs flancs. Ce labyrinthe de terrasses fleuries , de grands arbres et de beaux jardins , produit un effet d'autant plus prestigieux que la lumière d'un soleil ardent et les reflets argentés des sept branches sinueuses de la rivière Barradèh lui prêtent encore toute la magie des couleurs. C'est Damas, Al-Cham, comme l'appellent les Arabes, en lui donnant le nom de la Syrie elle-même.
Cette ville, tout admirable qu'elle soit dans son ensemble, ne possède pourtant aucun monument digne de Tart de ses anciens maîtres , les Grecs et les Arabes. Les mosquées v sont presque toutes du même modèle banal, quoinue assez élégant ; les bazars, quoique formant des voûtes bien proportionnées, n'ont de valeur que par leur étendue, qui se prolonge pour quelquesuns jusqu à une demi-lieue. Une seule mosquée est remarquable par sa masse, et surtout par une colonnade en marbre et en granit de Syène. Cette mosquée fut autrefois l'église de Saint-Jean Damascène; quoique bâtie par les Grecs, elle est d'une architecture lourde et écrasée, et n'a rien de la grâce et de la richesse byzantines. Ce qui, au contraire , mérite tous les éloges , c'est une Oeuvre toute moderne , le Khan d'Hassan-Pacha y qui sert de bourse au com-
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meree de Damas. Imaginez, dans le style arabe le plus pur une voûte immense, comparable par sa hardiesse et sa hauteur à celle de Saint-Pierre de Rome , selon l'opinion de M. de Lamartine; une coupole de la plus parfaite élégance entoure le dôme principal, et le tout porte sur des piliers de granit. L'intérieur de ce monument grandiose est composé d'une rotonde immense; puis derrière chaque pilier , sont distribués des magasms oii s'échelonnent des marchandises de toutes espèces , et des escaliers qui mènent à plusieurs étages de chambres et de corridors.
Voilà pour l'ensemble du monument ; quant aux détails , outre des ajrabesques d'un caprice infini , outre un système d'ornementation aussi original que gracieux, on ne peut trop admirer une porte dont les nattants colossaux sont allégés par des dentelures et des dessins qui feraient honneur à nos plus grands artistes. Et qu'on vienne dire, après avoir applaudi à cette merveille, que le peuple qui l'a exécutée est ennemi des arts : çropos de civilisation jalouse qu'il est indigne de l'Europe de répéter ! Cette oeuvre, d'une incontestable beauté, ne suffit pas à la gloire monumentale de Damas. Ce qui fait au contraire la honte morale de cette cité, c'est le fanatisme de ses habitants. Il n'y a pas vingt ans encore , tout chrétien ne pouvait entrer dans cette ville sainte que la tête nue et le dos courbé; aussi n'y trouvait-on que des Arméniens parqué dans un quartier, fermé comme une citadelle, et qui dissimulaient leurs richesses sous l'apparence de la misère. Leurs vêtements étaient sombres et négligés, lorsqu'ils allaient par la ville; quant à leurs maisons, quoique luxueuses à l'intérieur, elles n'avaient sur la rue qu'une façade en boue,
Rercée de quelques rares fenêtres grilles du haut en bas, avec des volets peints en rouge foncé , et des portes tellement étroites et basses qu'on ne les pouvait prendre réellement que pour des ouvertures de cabanons. Il y avait aussi à Damas quelques rayas grecs de la pire espèce, fourbes et lâches comme des esclaves, méprisés comme des filous, exposés quotidiennement aux injures des femmes musulmanes ; aux coups de pierres
des enfants, aux coups de bâton des hommes. Avec un pareil traitendent, comment ne pas tomber dans Tabrutissement le plus abject? Les races les
{>lus fières n'y résisteraient point; et 'on ne conçoit pas comment les Arabes, qui se laissant dominer dans leur capitale par une poignée d^ Turcs , ne font jamais de retour sur eux-mêmes, et s'indignent ainsi contre la lâcheté de quelques Chrétiens. Ces orgueilleux Musulmans sont pourtant ^ut aussi soumis aux Osmanlis que lecHrs plus craintifs rayas.
Nous verrons dans le cours de cette histoire Damas puissante, guerrière et conquérante sous les Ommiades; nous la verrons riche et florissante , manufacturière du premier ordre en soie et en acier, sous les Abbassides; nous la verrons ruinée et décimée par Timour- Lenk (Tamerlan), qui emmena ses meilleurs ouvriers et massacra le reste , oui pilla ses palais et dispersa sa population ; nous la verrons renaître de ses cendres sous les Osmanlis , tant sa position est importante comme grande étape entre l'Europe et les Indes ; aujourd'hui elle n'est plus que mercantile , superstitieuse et perfide. Elle a beau entasser les richesses dans ses bazars , elles n'y font que passer : Ispahan sait mieux qu'elle aujourd'hui tremper les aciers.
Brousse teindre les laines, Constantinople façonner les étoffes : toutes ses réputations se sont éteintes à la fois. Elle a beau, à chaque nouveau retour du rhamadan, voir son enceinte remplie d'un peuple de pèlerins; ces pèlerins, grossiers pour la plupart, s'excitent dans leur intolérance , loin d'acquérir par leur frottement l'esprit d'association et de progrès. Elle a beau être une foire perpétuelle où se rencontrent toutes les nations asiatiques, la mauvaise foi immémoriale de ses indigènes n'en laisse] pas moins de force à ce jeu de mots si* miurieux pour les Damasquins : Chami, Ghoumiy c'est-à-dire, les habitants de Cham ( nom arabe de Damas ) sont des perfides.
On n'a jamais pu connaître le chiffre exact des habitants de cette grande ville; mais vu le nombre de ses maisons, on peut lui attribuer hardiment cent mille propriétaires; vu le nombre de ses
caravansérails, cent mille étrangers.
Dans le total des sédentaires les deux tiers sont Arabes, vin^t mille Arméniens, Grecs schîsmatiques et jotfs, et dix mille seulement Ottomane.
Avant de continuer notre marche vers le sud du pachalik que nous parcourons , il nous faut faire une pieuse excursion aux deux antiques rivales de Damas : Tune, perdue dans les sables , Palmyre, l'autre, cachée dans les rochers, Balbek. Nous n'entreprendrons point pourtant de vous expliquer toutes les merveilles qui gisent en lambeaux sar un désert de poudre ou parmi de noires rocaltles. C est à l'histoire ancienne à vous apprendre les noms de ceux qui ont élevé ces temples si nombreux et si riches; c'est à l'archéologie à vous faire connaître le sens de ces inscriptions et de ces emblèmes si réputés ; c'est à l'architectonique à relever le plan de ces superbes édifices , à rétablir leur ensemble , à leur rendre leur beauté. Si nous ne consultions, d'ailleurs , que les misérables habitants actuels de ces ruines magnifiques , ils attribueraient la fondation de l'une et l'autre de ces deux grandes villes au seul Salomon , le plus grand des monarques selon les historiens arabes, le roi des génies (Djins) selon les Musulmans , poétiques jusque dans leur ignorance.
On ne peut, du reste, visiter Palmyre sans une grande suite et de copieuses provisions ; le voyage est pénible à travers un désert de plus en plus aride; il est dangereux si l'on rencontre une de ces bandes errantes de Bédouins dont Vétat habituel est la guerre, qui ne vivent que de rapines et de brigandages.
Mais la vue des ruines vaut toutes les peines qu'on se donne pour les atteindre. Figurez-vous une vaste plaine toute remplie de débris merveilleux, de marbres magnifiquement travaillés , entassés les uns sur les autres. Figurez-vous de longues rues de colonnes, toutes plus ou moins attaquées par le temps, mais conservant encore cette belle couleur jaune qui charme sans éblouir, ayant encore toute la grâce de leur pose, toute l'harmonie de leurs proportions.
Combien y a-t-il de temples , de portifjues , de galeries , d'arcs de triomphe
détruits dans cet amas sublime? A quel degré de civilisation fallait-il que le peuple de Zénobie fât arrivé pour entasser ainsi les somptuosités PLesRo* mains nous le disent à peine , et la reine qui possédait un si grand nombre de palais n'eut pas un seul historien.
En débouchant par les colttnes de sable , d'où l'aspect de cette cité morte emprunte à sa chute même une majesté qu'elle ne posséda peut-être pas dans sa prospérité , on est frappé tout d'abord de la confusion de décombres précieux, de l'étendue de certains monuments dont les colonnes debout vous donnent encore ridée la plus grandiose, de certains péristyles qui ont encore toute la beauté gue des architectes de génie leur ont imprimée pour une longue suite de siècles. Puis , si l'on veut se rendre compte par le détail de son impression si saisissante, si l'on veut raisonner sonenthoijh siasme et classer ses sujets d'admiration, voici ce que l'on trouve en avançant pas à pas dans cette capitale d'un art disparu. On laisse de coté tout d'abord les restes d'un château arabe, qui seraient pittoresques et curieux en tout autre enoroit , mais qui , dans ce rendez-vous de merveilles , attire à peine les regards. Quelques sépulcres carrés, aux pilastres élégants, méritent déjà vos éloges.
Passez vite pourtant, afin d'arriver plus tôt à cette avenue admirable de colonnes, les unes à moitié enfouies, les autres mutilées par le haut, d'autres encore presque mtactes, celles-ci isolées, celles-là rattachées encore par la plus élégante architrave. Est-ce là une suite de monuments, ou un seul édifice? L'érudition artistique pourra trouver un jour le mot sublime de cette énigme de marbre.
Avançons encore, et nous allons rencontrer le chef-d'œuvre sans doute entre ses chefs-d'œuvre , le temple du soleil qu'on adorait à Palmyre aussi bien qirà Balbek. On y avait prodigué toutes les riéhesses de la sculpture : toutes les pierres en sont fouillées avec un soin et un goût parfait, et l'ensemble présente néanmoins le spectacle de l'unité dans la variété, de l'ordre dans la magnificence. La façade du portique est formée de douze colonnes colossales, et mène à une cour earrée de soîxante-diX'*
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neuf pieds sur chacune de ses faces, ornée d'un double rang de nouvelles colonnes; puis se voit un péristyle avec quarante et une colonnes encore, percé (rune large porte, dont le soffite, qui gît dans la poussière, nous montre un zodiaque semblable au nôtre, et un oiseau mystérieux , aigle ou phénix , sur un fond parsemé d'étoiles. Cette porte , sans doute, ouvrait sur le sanctuaire, dans lequel on ne rencontre plus aujourdliui que décombres amoncelés ; et pourtant le dieu qu'on adorait dans cette enceinte y darde toujours à profusion ses rayons éclatants : ses prêtres ont disparu pour jamais, et seul désormais il remplit la solitude de son temple. Il nous paraît inutile de continuer la description de ces pompes éteintes , nous craindrions, d'ailleurs, de tomber dans une sèche et froide nomenclature; contentons-nous de mentionner encore les quatre superbes colonnes de granit que les tremblements de terre ont épargnées, et l'arc de triomphe qui termine l'avenue de colonnes dont nous avons parlé en commençant. Parmi ces marbres somptueux, dont le travail prouve si bien la puissance de l'esprit humain^ s'aperçoivent quelques huttes informes de terre et de paille : c'est la demeure actuelle de quelques pauvres Arabes. Comparez maintenant la Syrie ancienne à la Syrie moderne ; nulle part décadence ne fut plus manifeste!
Les ruines de Balbek sont moins nombreuses , sinon moins magnifiques que celles de Palmyre. Au lieu de former un cercle vaste et allongé comme celles dont nous venons de nou.s occuper, elles sont plus ramassées, pour ainsi dire, et se trouvent enceintes d'un mur de sept à huit pieds de hauteur qui figure un carré long. En escaladant cette muraille aux pierres énormes,- dont quelques-unes ont Jusqu'à trente pieds de largeur, on parvient au milieu d'une agglomération prestigieuse de marbres brisés, de chapiteaux renversés, de corniches et d'entablements épars sur le sol, de voûtes dont il ne reste qu'un pan, de colonnes dont il ne reste que le fût. C'est qu'aussi à Balbek l'action de l'air n'a pas seule agi contre les monuments humains^ la végétation a fait aussi son œuvre de destruction : elle a étendu ses lierres vi-
vaces qui ont disjoint les murs les plus solides, elle a disséminé ses pariétaires sur les ornements architecturaux les plus élevés , elle a écrasé les pilastres avec ses buissons de nopal , elle a crevé les plafonds avec la tête de ses sycomores. Ce mélange de marbre éclatant et de verdure brillante est favorable au coup d'œil, il est vrai; mais combien de beautés cette nature luxuriante n'at-elle pas déjà dévorées!
Il existe pourtant quelques restes encore debout, et un temple presque intact. Ces restes sont six colonnes gigantesques d'une pierre d'un jaune doré, moins éclatant que le marbre, moins mat que le travertin : ces colonnes ont été fouillées avec un art infinr; leurs architraves et leurs corniches sont dignes de Corinthe. On croit que ces colonnes colossales faisaient partie d'un temple, aux énormes proportions, qui aurait été abattu par un tremblement de terre, et qu'après la chute de cet immense monument, on en aurait élevé un autre à côté, sur le même dessin, mais considérablement diminué.
Cette conjecture, tout ingénieuse qu'elle soit, ne nous paraît pas probable; car pourquoi des architectes, toujours jaloux de leurs prédécesseurs, si grand que soit leur mérite, auraient-ils laissé exister en face de leur œuvre terminée des fragments d'un art plus audacieux que le leur, des preuves d un plan beaucoup plus grandiose? N'est-il pas plus simple de penser que là , comme à Palmyre, le génie si fécond des anciens avait semé les temples grands et petits dans l'enceinte de leur ville sacrée , et en l'honneur de la foule de leurs dieux ? Quoi qu'il en soit, une inspection raisonnée des ruines de Balbek a fait juger qu'il y avait dans l'enceinte de la ville des débris de plusieurs âges : ainsi quelques blocs énormes, aux sculptures mystérieuses^ font présumer une architecture inconnue, presque antédiluvienne ; quelques colonnes massives aux chapiteaux en palmes annoncent un art phénicien , frère de celui d'Egypte; enfin certains portiques sont grecs, certaines voûtes romaines.
Le temple le mieux conserve est évidemment de l'époque antonine; les feuilles d'acanthe de ses corniches, le
dessin de sa fHse, les ornements de ses pilastres, tout ie prouve surabondamment. Voici, en outre, des caissons sculptés, qui indiquent que ce monument était dédié aux dieux païens : ici c'est une figure de déesse, là de dieu ou de héros; plus loin c'est Ganymède enlevé par Faigle de Jupiter, partout les symboles vivants de la mythologie. En somme, l'ensemble de ces ruines doit ravir notre imagination : pour l'artiste ce sont d'admirables modèles , pour le poète un thème à ses inspirations, pour le philosophe un sujet de profondes rêveries :
pour les barbares seuls, qui en habitent les environs , elles sont froides et muettes.
Poussons maintenant jusqu'au bout notre voyage du nord au sud de la Syrie. Le canton de Damas est une oasis de quinze lieues de tour dans un désert immense, qui va rejoindre à l'est les solitudes de rirak- Arabi, et au midi les sables de FHediaz. Il y a bien encore quelques terrains fertilesrquelques terres noires et grasses, la plaine du Hauran, par exemple, que nous avons déjà plusieurs fois mentionnée; mais on est bien loin de tirer toujours un parti avantageux de ce sol excellent : les Bédouî ( les hommes du désert) sont trop menaçants, et les cultivateurs sont en trop petit nombre; d'ailleurs il faudrait presque tenir garnison dans chaque champ depuis le temps des semailles jusqu'au temps des moissoins. Pourtant autour de$ villages de Bostra, d'Adréath et de Djérash le pays est cultivé et productif. Au delà commencent les pâturages du Jourdain à l'ouest, et les sables du Barrai- Al-Cham à l'est. 11 faut aller jusqu'à Naplous pour trouver un pays riche et une ville habitée. Pïaplous est bâtie non loin de l'ancienne Sichem, et sur les débris de la Néapolis des Grecs : c'est la retraite de quelques Musulmans puissants, amoureux de l'indépendance, mais assez bons agriculteurs; aussi font-ils rendre à leur sol beaucoup de blé, de coton et d'olives. On n'aurait qu'à louer leur manière de vivre patriarcale et leur caractère de noble fierté, s'ils n'avaient malheureusement un défaut qui gâte bien de leurs qualités, l'intolérance religieuse.
Ils n'ont jamais voulu souffrir de Chrétiens parmi eux , et les pèlerins doivent
éviter de passer par leur ville, dans la crainte d'être injuriés et molestés.
Sauf la vallée du Jourdain , la contrée est presque partout montueuse et aride.
Les collines de la Judée sont grises, incultes, tristes, aux flancs à pic, aux noires cavernes, aux ravins sombres et creux ;quelques figuiers rachitiques pous* sent à travers d'énormes charcfons et de nombreux arbrisseaux épineux. Plus on avance, plus la végétation diminue, plus les cailloux comblent les champs, plus une poussière volcanique s'élève de toutes parts, et attriste l'horizon. Encore un pas, et nous allons arriver à ta cité sainte, pour la possession de laquelle les Francs ont si longtemns et si inutilement combattu. Jérusalem est entourée d'un désert de pierres ^ris de cendre; des rochers noirâtres forment comme des avenues funèbres à la ville des larmes et des désolations. Les vieux oliviers contemporains des douleurs de Jésus-Christ ne sont plus que de colossales racines pétrifiées. Les jardins des orgueilleux pharisiens ne sont plus que des terrains vides et nus. Poussière sombre , pierres lugubres , pâles oliviers, rochers noirs, tachetés de blanc comme un drap mortuaire semé de larmes, lit desséché du torrent Cédron, collines éboulées du Calvaire et de Sion semblables à Tamoncellement horrible des ossements de cent générations, source intermittente de Siloë, vallée profonde et rigide de Josaphat, où le ciel lui-même semble prendre une teinte funèbre , tel est le paysage actuel de Jérusalem.
Nous ne vous ferons pas ici la description d'une villeque presque tout lemonde connaît, que tant de voyageurs ont décrite, que tant de poètes ont chantée, et que d'ailleurs nous verrons dans notre histoire à bien des âges divers , à plusieurs époques caractéristiques , qui exigent chacune son tableau. Laissons donc derrière nous les remparts crénelés, les portes monumentales, le dôme du Saint- Sépulcre et les arcades d'ElSakkara (la mosquée bâtie par Omar), les clochers et les minarets mêlés de la cité q\\^ les Arabes eux-mêmes appellent El- Kods i la Sainte. Au sud oe Jérusalem c'est la même tristesse et la même aridité : vallées brûlées par les rayons du soleil , montagnes calcinées par le feu
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des volcans , mer Morte à rh(Nrizon, voilà ce qu'on rencontre de Jéricho à Saint- Saba. Pour retrouver la verdure des arbres et Tordes moissons, il faut redescendre vers la mer, et nous diriger vers l'ouest. Nous pouvons tout d'abord reposer nos yeux sur la vallée de Kâriat- Êl-Anep , autrefois de Jérémie. Ici les mûriers reparaissent, et des jardins, entourés de haies de chèvrefeuilles odorants, sont divisés en vergers et en parterres , et arrosés par d'abondants ruisseaux.
Avant d'arriver à Ramlâh , il faut encore traverser des défilés escarpés, tanières de bêtes féroces, repaires de brigands. Enfin on parvient à la plaine de Ramlah, qui a deux aspects bien différents, celui du printemps et celui de Tété. Au printemps , c'est la verdure la plus variée, des tulipes, des anémones, des primevères ; puis de jaunes et belles moissons, où les épis ont plus de six pieds de tige. £n été, au contraire, le soleil dévore jusqu'aux moindres plantes, pompe l'eau des ruisseaux , écorche la terre et la laisse fendue de toutes parts , et avec ce ton rougeâtre, particulier au sol de la Palestine, Ramlan est l'ancienne Arimathie, la patrie de Samuel; elle n'a aujourd'hui qu'un millier d'âmes, elle est sans caractère propre et original.
Aquelques lieues de là, sur les bords de la Méditerranée se repose mollement la voluptueuse Yâfa. C'est là upe véritable merveille orientale, mer bleue, ciel bleu, foret de palmiers, de grenadiers, de citronniers et de cèdres maritimes , jardins délicieux, chemins jonchés de fleurs d'oranger, murs couverts de jasmins, fontaines jaillissantes , terrasses crénelées , blancs minarets , éclatantes coupoles, balcons mauresques, le tout se détachant sur le fond olanc du désert et sur les sables onduleux de la côte.
Au sud de Yâfa gisent les ruines d'Ascalon, que nous verrons prise et reprise tant de fois durant l'époque* des Croisades. Puis Gaza, ville déjà égyptienne, admirablement située entre l'Afrique et l'Asie^ avec les restes de son opulence d'autrefois qui s'aperçoivent encore dans le marbre blanc qui sert de lit à ses ruisseaux , avec son sol noirâtre si fertile en grenades, en oranges, en dattes , avec ses jardins qui produi-
sent des oignons de renonoales st renommés qu'on en expédie chaque année pour les parterres du sérail de Constautinople. Après Gaza , le grand désert d'Arabie commence y et la Syrie finit au petit châteaufort de Khan-Younes.
r En résumé, comme les autres pachaliks de Syrie , le pachalik de Damas offre plus de villes détruites que de villes florissantes, plus de terres en friche que de champs cultivés; plus de misères que de richesses. Damas est encore bien puissanté, Hamah bienagréabte; mais quelle décadence dans Hems , et dans toutes ces cités qui naguère peuplaient les bords de l'Oronte, et qui à peine peuvent passer aujourd'hui pour de simples bourgades! Aussi malgré son étendue, ce pachalik compte tout au plus quinze cent mille âmes. Deux fléaux, du reste, le minent sans cesse, et l'envahissent de plus en plus, le désert et les Bédouins ; un jour viendra, si elle n'y songe, où la nère Damas elle-même sera détruite par l'un ou par les autres. Quant à la Judée, sauf une partie de son littoral avec sa ville charmante Yâfa, sauf deux ou trois étroites vallées , sauf une plaine unique, celle de Ramlah , tout le reste est tellement appauvri, usé, éteint, qu'on a peine à s'imaginer qu'en ces lieux désoles il vécut, il y a quelque vingt siècles, une grande et puissante nation, les Hébreux.
CONQUÊTES DE L'ISLAM
BTÀT DE LÀ SYBIE EN 622.
Que nous représente la Syrie l'an premier de l'hé^îre, date obscure pour les contemporains, lumineuse pour l'histoire ? Une grande prospérité qui s'éteint ; des campagnes, toujours fertiles, mais qu'abandonnent peu à peu leurs habitants; d'anciennes capitales, encore riches, mais qui commencent à se fortifier de toutes parts , signe de faiblesse sur les frontières de l'Empire, dernière ressource des nations en décadence; un littoral encore renipli de havres , mais dont le commerce diminue par la perte croissante de sécurité; des émigrations perpétuelles, des extrémités au centre; des agglomérations d'hommes sur des
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points où ik 86 gênent; des terres en friche , non faute de bras , mais faute de bonne volonté pour les cultiver (*). C'est que le colosse remain se détraque de tous côtésv c'est que les colonnes les plus éloignées de Tempire s'ébranlent sous des efforts répétés , c'est que le nord comme le midi sont ravagés à la fois. Désastreux spectacle ! Moment fatal où les plus grands courages se lassent, où ce <)ui faisait la force dans les temps de dévouement et d'union , le Bombre des provinces , fait la faiblesse dans les temps d'égoîsme et d'anarchie ! Tel est l'ensemble d'affaissement et d'impuissance qu'offre cette partie déjà sacrifiée de l'empire byzantin ; le détail est peut-être plus affligeant encore.
Le voici dans toute sa nudité : une grande cité à l'agonie, Antioche, exmétropolc d'un royaume détruit , ville toute grecque du reste, mais grec(]ue du Bas-Empire, c'est-à-dire pusillanime au lieu d'être belliqueuse , défendue par sa ceinture de murailles beaucoup plus que par le patriotisme de ses citoyens , passionnée pour le luxe, préférant les profits du négoce à la gloire des arts, indifférente à la domination souveraine, pourvu que ses trésors soient bien gardés et ses jouissances toujours nouvelles. Ceux de ses habitants que l'amour du lucre et le soin de leurs plaisirs n'absorbent pas tout entiers ont un vice de l'intelligence qui vaut tous les vices du corps , la manie de la controverse religieuse. Les ariens , les nestoriens , les partisans d'Eutichès, les monotbélites passent constamment de la dispute au combat. Ils se persécutent réciproquement , selon que la force et la majorité se déclarent pour un parti ou pour l'autre. Le christianisme est devenu, dans cette cité, une doctrine plutôt qu'une religion, un scandale plutôt qu'une vertu. Mais ce n'est là que la preoccu* pation du petit nombre ; celle du grand nombre est l'avidité pour l'argent, la rage pour les plaisirs. Les campagnes qui entourent Antioche , avant les mêmes intérêts, lui ressemblent par les mœurs et les actes. Le port de Séleucie montre encore une grande activité, mais moins pour les opérations commerciales )que pour les jeux de la fortune. Ainsi,
n Voyez Théophane et Cédrénus.
au nord de la Syrie, des Grecs abâtardis, mélangés de races diverses, romaine, byzantine, juive, mais unis par des intérêts égaux , par des vices de même nature , se proposant un but commun et unique, le gain.
Pour se reposer de ce tablée honteux , il faut monter jusques au sommet du Liban. Ici se rencontrent d'excellents montagnards , au cœur noble , à l'hospitalité immémoriale, hommes simples, candides , insoucieux serviteurs des
Suissances terrestres , sectateurs zélés e la divine omnipotence, ces Chrétiens sincères, ces sages anachorètes, ces moines dévoués sous les disciples de l'orthodoxe Marroun , qui protesta si fermement du fond de sa solitude contre les hérésies du cinquième siècle , et particulièrement contre celle d'Eutichès. Les couvents de ces braves religieux, disséminés dans la montagne, furent de tout temps les étapes des pèlerins , leurs égli* ses des champs d'asile, leurs presbytères des hôpitaux (*). Cette contrée, sereine comme le ciel qui lacouvre,cx)mme l'air qui l'entoure, n'est d'ailleurs qu'une exception.
Au versant occidental de la chaîne Libanique , sur les côtes orageuses de la Méditerranée, voici des villes jadis florissantes, Tortose, Tripoli, Béryte, Sidon, inquiètes aujourd'hui, laissant à l'abri de leurs môles leurs galères vides , sans agrès et sans rames; puis Tyr , encore tout émue de sa révolte des Juifs, gui, au nombre de quarante mille , avaient projeté le massacre des vingt mille Chrétiens de la ville; enfin, tout le long du littoral , de Séleucie à Césarée, une suite de petits ports abandonnés , de rades qui se ferment sous le sable qu'apportent journellement les lames de la haute mer, de rivages dépouillés et brûlants, que n'habitent plus que quelques pauvres pêcheurs, sans caractère propre, sans race distincte, sans nationalité, comme tous les prolétaires de ce monde.
Contraste manifeste! Au versant oriental des montagnes , les plus doux des climats , la plus suave des atmosphères , la plus féconde des natures ,
(♦) Voyez AboulfaradJ, dans sa Chronique sy» riaque, et les écrits de Fausle JNairoo, da P. Lequien et d'Âssémani.
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une grande ville tout asiatique , entrepôt des richesses les plus prodigieuses , rendez-vous de toutes les fortunes humaines, réunion de toutes les familles favorisées, molle et heureuse, tranquille et satisfaite, Damas, que les Perses ont épargnée, que les Ommiades agrandiront encore. La campagne qui Tenvironne est comme aujourd'hui un jardin de fruits et de fleurs. Mais, si cette ville, avec son vaste jardin , est encore toute Grecque , les plaines fertiles qui s'étendent audelà ne sont déjà peuplées que d'Arabes. Et plus on avance vers le sud , plus les descendants d'Ismaël sont nombreux, Chrétiens aujourd'hui pour devenir Musulmans demain, intrus successifs qui viennent vers les forêts d'orangers et les champs de froment de cette terre de prédilection , de même que l'aimant se tourne vers le nord.
Puis commence l'âpre Palestine, cent fois ravagée, avec ses tristes habitants, et sa sainte capitale, qu'hier encore Chosroës polluait et dépouillait.
Au delà sont les domaines des Ghassanides, cavalerie légère des empereurs de Byzance , là où il faudrait des garnisons sédentaires, peuplade nomade et guerrière d'ailleurs, trop avide de pillage et d'aventures pour rien respecter et rien édifier. Au sud de Damas , se rencontrent encore quelques grandes villes, mais dont Topulence n'existe plus que dans leur architecture, Palmyre et Balbek. Les autres cités plus modernes, exposées qu'elles sont sans cesse aux incursions des ennemis de Constantinople , tremblent et gémissent comme Apamée tant de fois envahie, ou s'étourdissent dans des fêtes d'un jour, comme Émèse, lors du passage de l'empereur.
? Ainsi une population abattue, un littoral que fuit le commerce , dos villes centrales sans défense, une capitale corrompue, une populace esclave de quiconque la nourrit, une aristocratie lâche et dissipatrice, dés cités qu'on verrouille le soir comme la porte d'un coffre-fort , des campagnes de plus en plus abandonnées, tel est le tableau déplorable que présente la Svrie, la six cent vingt-deuxième année de notre ère.
L'homogénéité manquait à ces débris de royaumes , à ces restes de cités , à ces peuples dégénérés ; pour les relier
et les relever , il eût fallu une grande puissance et un grand homme. Or, qu'était-ce alors que l'empire byzantin?
qu'était-ce que son chef? Essayons de répondre à ces deux questions.
L'empire byzantin a eu cela de funeste que sa fondation elle-même peut être considérée comme une faute. Constantinopie est un centre merveilleux, c'est vrai ; mais c'est un centre asiatique, et non européen. Or, les Romains n'avaient jamais valu que comme race européenne ; en transplantant tout d'un coup cette nation, qui fut si vivace et si forte sur son terrain et dans son climat, on lui fit perdre , au bout d'une génération, toute sa sève et toute sa vigueur. Les légions romaines de Constantin épuisèrent leur énergie avec une rapidité désastreuse. La mollesse et Findolence asiatiques changèrent en moins d'un siècle le caractère audacieux et actif des dominateurs du monde, La religion chrétienne elle-même fut impuissante pour les régénérer ; et le croisement progressif de deux races antipathiques, d'instinct et d'éducation essentiellement divers, forma une nation hybride , pour ainsi dire , qui n'eut jamais une véritable puissance. Le san^ romain , d'ailleurs, était déjà trop vieilli pour rajeunir la lymphe asiatique. Aussi est-il impossible de trouver dans l'his- ; toire du monde entier une plus longue ; et plus pénible décadence que celle du premier peuple de l'univers. Cette décadence dura plus de douze siècles ; et son premier jour est certainement le jour de la translation du pouvoir central de Rome à Constantinople. A l'époque qui nous occupe, cette décadence avait donc près de quatre siècles de durée , et elle en était arrivée à une de ses crises les plus graves.
L'ignoble tyran Phocas, qui avait usurpé le sceptre par un assassinat , et qui n'avait racheté ses crimes par aucune vertu, avait compromis sur tous les points le salut de l'Empire.
Les finances étaient épuisées; l'armée était sans discipline, le peuple sans espérance. Les Perses en Asie et les Abares en Europe pillaient toutes les villes, et poussaient l'insolence jusqu'à venir narguer I^s Byzantins sous les murs de leur capitale. La corruption la plus sordide et
SYRIE MODEANE.
la plus générale s'établH impudemment dans tous les centres de population.
L'honneur était moins qu'un mot, 6'était un ridiêule. Le courage était une vertu reléguée dans les temps fabuleux. La patrie était une charge pesante dont on fuyait les devoirs. Les troupes ne se réunissaient que pour exiger de IVmpereur qu'elLs avaient fait , de nouvelles largesses; en face de Tennemi , elles ne savaient que se débander. La Thrace était un incendie permanent, la Syrie un sac continuel. Jérusalem avait' été réduite eu poudre, Édessedévastée, A pâmée presque détruite. Partout enûn régnait la terreur; Tesclavage ou la mort semblaient menacer toutes les populalions (*). Tel était le lamentable (tat de Tempire byzantin, au commencement du septième siècle. Mais Phocas fut enfin puni par le glaive d'Héraclius : il s'était encore trouvé dans le peuple, mais là seulement, un reste d'énergie; et, malgré les riches et les courtisans, le peuple s'était délivré par Tinsurrection de la plus honteuse tyrannie. Malheureusement il n'était pas donné à Héraclius de réparer tous les maux qui accablaient l'Empire.
HÉBACLIUS ET MAHOMET.
HéracHus, c'est la contradiction couronnée. Du temps du premier empire romain , du grand , on avait vu sur le trône la toute-puissance avec Trajan , la bonté avec Titus , la philosophie avec Marc-Aurèle; il était réservé au Bas-Empire d'y voir le paradoxe avec Julien , l'impuissance avec Maurice, le crime avec Phocas. Successeur immédiat de ces deux derniers, il eût fallu à Héraclius le génie des premiers Romains uni à l'adresse des premiers Grecs. Loin d'être sublime par l'intelligence , il ne se montra seulement pas remarquable par l'habileté. Doux et humain , il condamna à mort une pauvre servante qui par mégarde avait craché, du toit d'une maison, sur le convoi funèbre de l'impérutrice; courageux, téméraire même dans ses combats contre les Perses, on le vit plus tard fuir de ville en ville devant une poignée d'Arabes ; sincèrement attaché au christianisme, il se laissa engager
n Voyez Paul Diacre, ZoDare etNicéphore. 4^ Livraison. (Syrie moderne.)
dans la doctrine des monothélites, sorte d'éclectisme religieux oui tenait à la fois des trois grandes hérésies dominantes d'Arius, deNestoriusetd'Eutychès ; mou par nature, il fut énergique par circonstance ; voluptueux par goût, il fut sobre par nécessité.
La même contradiction qui forme son caractère éclate dans ses actes.
Troublé par Tétat pitoyable où il trouve Tempire, son âme s'abat, et, faute de résolution , il s'endort dans la mollesse ; accablé par la fureur de ses ennemis , son cœur faiblit, et il regarde d'un œil hébété Chalcédoine, qui brûle en face de son palais ; la famine surprend Constantinople, sa tête s*égare, et il veut s*éehapperen Afrique. Orgueilleux avec les Perses , il est humble avec les Abares. De la même main qui vient d'écraser ses adversaires les plus redoutables , il signe de honteux traités en faveur d>nnemis sans puissance. Étrange destinée! bon soldat , mais pitoyable politique , il perd avec la plume tout ce qu'il gagne avec l'épée. Enfin, grâce à l'amour de son peuple, il se rassure, il reprend toute son audace; comme le sanglier acculé qui se retourne contre la meute qui Ta longtemps poursuivi , il éventre les pre* mières lignes des Perses , attaque Chosroës dans le cœur de son royaume» s'em-
Sare de sa capitale; mais, tout étonné de e sa victoire, il n'ose étouffer le tyran qu'il foule à ses pieds. En somme, son règne de trente ans se divise en trois périodes : dans la première, il ne se montre que décourage et impuissant ; dans la seconde, il se relève et grandit tout à coup ; dans la troisième , il retombe plus bas que jamais. C'est à la fin de la seconde que commence notre histoire.
Cependant, au fond d'un désert que les Romains, dans leur toute-puissance, avaient dédaignéde conquérir, il pointait une lumière morale , l'islnm , il naissait un prophète, Mahomet (Mohammed).
Rien de plus obscur et de plus difficile que les commencements de Mahomet.
Orphelin, sans fortune, sans prépondérance, il est obligé d'entrer au service d'une riche veuve. Son emploi est d'abord de la plus commune uature : il conduit les chameaux de sa maîtresse de la Mekke aux frontières de Syrie. Puis, au contact des hommes , son intelligence
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se développe ; il rapplique au oommeree;, et ses serTioee prennent de jour en Jour plus d'importanee. Bientôt de ohanielier il devient intendant de Topulente Rhadidja. Enfin « il épouse eette Khadidja; mais aon existence ne change pas encore : il ne semble avoir jusqu^à quarante ans ni Tidée qui occupera les dernières années de sa vie, ni le but vers leguel il tendra plus tard avec une si inutigable persévérance. Ses voyages Tavaient-ils instruit? Les méditations, auxquelles on le vojait se livrer habituel* lement avaient- elles mûri son esprit ou tourné sa tête? Un jour il arrive auprès de sa femme , les yeux éclatants , la démardie furibonde, Tair inspiré, etpré« tend avoir reçu la visite de Tange Ga« briel. De ce iour il se dit prophète.
Trois ans durant, ses prédications ne 8*étendent pas au delà de sa famille ; il y trouve même plus d'incrédules que de disciples. Il n^n continue pas moins son œuvre, gagne des partisans homme par homme , et en vient à exposer publiquement sa doctrine. Dès lors il blesse les préjugés et surtout les intérêts de sa tribu : ses préjugés, en attaquant l'idolâtrie; ses intérêts , en enlevant son prestige au temple de la Kaaba, qui attirait des visiteurs de toutes les parties de l'Arabie. Cette tribu réagit contre Mahomet , le chasse et le persécute. La fuite à Médine du prophète proscrit est celle d'un homme qui ne paraissait avoir ni ^ puissance ni avenir. Sa victoire de Bedr n'a aucune importance réelle :
d'ailleurs, en cliefchant à arrêter une riche caravane , il commettait plutôt le crime d'un brigand qu'il n'accomplissait l'acte d'un envoyé de Dieu. Sa défaite d'Uhud, si elle ne Tabat pas, lui 6te au moins du crédit, et forme un nouvel obstacle à sa marche en avant.
Quant à la vengeance qu'il tire de la tribu des Benou-Koraïzlia , elle est atroce : les sept cents têtes qu^il fait tomber froidement gâtent bien des pages de sa morale élastique (*).
Énigme singulière que le caractère de cet homme! Il croit avec sa fortune , mais en sens inverse des aventuriers or» dinaires : plus il monte, moins il s'aban-
(*) Voyez rexcellenté tradactioû d'Aboulféda, ^M de êiéhammeë, par M. fto«l des Ver-
donne à »èê plâilo&i ; plot U eonqaieft , oaoini il paratt ambitieax; plus il 0'éiève, 0M»ins îl se montre sapejfbe. Ses premières guerres ne sont pas autre ehose que des luttes de tribus à tribus; rien n'est changé à eette époque dans les habitudes de la nation arabe, ou plutôt il n'y a pas encore de nation arabe.
Mais rexpéditioB du prophète contre ta Mekke avec mille hommes tout dévoués, et surtout son traité de paix avec les KoréischiteSy ses plus anciens et ses plus imp'acables ennemis, sont des actes de politique habile, et aussi d^âfierisique résolution; car il agit malgré les vœui et les conseils de ses conaparaions.
La prise de la riebe ville juive de Khaibar décida du sort de Mahomet. A dater de ce jour, il ne cessa de paraître tel que nous l'avons esquissé tout à l'heure : sa démence inépuisable est aussi adroite que généreuse; à mesure ^ue sa puissance se consolide , il en fait a Dieu le plus constant hommage ; à mesure que ses ennemis les plus acharnés lui sont amenés prisonniers , loin de se montrer d'autant plus sévère et plus cruel qu'il a été naguère plus humilié et plus persécuté, il agit, au contraire , avec eux comme avec des frères égarés, mais toujours chers. A quelque sentiment, à quelque cause que vous attribuiez cette conduite , elle est aussi louable que rare. Mahomet, d'ailleurs, commandait à des bêtes féroces , et il lui fallaitavant tout les apprivoiser lOmar est un lion; Kaled est un tigre; Ali, l'un des meilleurs , tue , de sa propre autorité, un Arabe qui jadis a frappé un de ses parents. Tels sont les eïms , jugez des soldats. Il n'y a pas jusqu^aux enfants qui ne soient d'une eruauté infâme : le jeune Rabia, par exemple, égorge, pendant la guerre civile, un vieillard de cent ans , enfermé dans une litière, en empruntant même le sabre de ce vénérable patriarche. Peuple vraiment barbare que ces Arabes, avee quelques qualités nobles, une certaine grandeur farouche , une générosité hospitalière, mais avec les passions les plus violentes et les plus effrénées : l'amour de la vengeance^ l'ardeur la plus excessive au pillage, le mépris le plus
f profond pour la vie de leurs semblables, 'orgueil de l'aigle , l'avidité du vautour.
HaiMiiBei «mit done beaueoup à faire pour plier au sentiment de Tordre ces ners indépendants, au sentiment de la nationalité ces fils rancuniers de tribus rivales , au sentiment religieux ces idolâtres entêtés. Est-ce dans la prévision de ces difficultés quMl attendit Fexpérienee de Tà^e mâr potir exécuter son projet de réforme? Cette réforme fut.
Il est n>ai , incomplète et inefficace sous bien des côtés ; mais elle paraît phénoménale , si l'on considère les obstacles qu'elle a rencontrés et les progrès qu'elle a accomplis. Avait il , du reste, la con^* fiance de son succès colossal , ce Mafao* met rêveur, grave, taciturne, sobre , courageux, mais passionné pour les femmes jusqu'au délire , et passionné matériellement et brutalement, car celui qui les aimait tant les a asservies ? Est-ce le promoteur d'une idée, ou n'est-ce qu un bras qui frappe que cet homme, moitié prophète, moitié soldat?
Le Koran a rallié les Arabes , mais ne les a pas modifiés. Les tribus de Ghassan et de Hira, établies sur les confins méridionaux de la Syrie, avaient les mêmes instincts, le même caractère, les mêmes mœurs que les tribus de rHedjaz et de l'Yémen. Aussi, Sjirès quelques combats insignifiants, prirent-elles fait et cause pour leurs frères des Arables Pétrée et Heureuse. Par là Tunion si difficile des tribus indépendantes commença à s'opérer; parla les peuplades de même origine q ue les Romai ns a vaien t soumises, se détachèrent de Tempire byzantin. Les ardeurs de la guerre, les bénéfices de la conquête devaient achever ce que la foi avait ébauché, tant il est vrai que le Koran ne fut que le drapeau autour duquel vinrent se grouper des populations ambitieuses, aventurières , pour qui la guerre offrait tous les avantages possibles : IVspoir du butin , et la conquête de contrées productives.
Tout semblait préparer, en outre, la domination des Arabes. Le despotisme insupportable des rois de la Perse avait fini par soulever les populations les plus soumises. La corruption de la cour byzantine avait gagné toute les provinces i et les deux puissances d'Asie Tenairnt d'épuiser leurs finances et leurs soldats par sept campagnes
consécutives. Mahomet , avant aperçu et compris cet état de décadence, voulut traiter de puissance à puissance avec Héraclius comme avec Cbosroês. Le
t)remier reçut, dit-on, avec honneur, 'ambassadeur arabe; le second ne voulut pas même l'admettre en sa présence (*]. Héraclius avait-il un va^ue pressentiment de l'avenir? Chosroës était-il déjà frappé de cet aveuglement qui précède la chute des rois ? Ces ambassades , envoyées vers les différents souverains, sont les premiers actes de Mahomet à l'extérieur. Elles affectent, il est vrai, la forme de la prédication ; elles annoncent une foi nouvelle; elles essayent de convertir les rois et les peuples; mais ce n'est là, eu réalité, qu'une apparence : au fond , elles ont un but tout politique , celui d'étudier le terrain, de sonder rame de chacun, et de disjoindre, autant que possible, les parties hétérogènes oui concouraient à former les deux grandes unités chancelantes de cette époque, l'empire byzantin et le royaume des Perses. Mahomet, en agissant ainsi, se montrait habile et prévoyant. Le peu de concordance qui existait dans le caractère des Arabes chrétiens et des Grecs de Syrie ne lui avait point échappé; la soumission vague et capricieuse des Ghassanides aux ordres de Tempereur de Constantinople , et surtout Tesprit d'indépendance et de domination a la fois de ces peuplades méridionales, lui firent compter sur des alliés aussi douteux, sur des tributaires aussi turbulents d'Héraclius.
Il ne s'agissnit donc que de trouver un prétexte pour se mettre en rapport avec eux : la proiagande religieuse était le meilleur de tous. Aussi , c est auprès des tribus syriennes qu'il expédie ses plus adroits partisans. Uu clief des Ghassanides, se croyant menacé dans son autorité par cette puissance incounue qui surgit du désert, rassemble des troupes pour, se défendre. Mahomet sVn inquiète à peine, et continue ses tentatives sur d'autres points. Eufin, la méfiame contre le nouveau prophète gagne de proche en proche ; mais en même temps, comme on le verra plus tard, son iniluence s'ac* croît sur certains groupes d'hommes ,
(*) Voyez Ockley, Histoire des Sarrasins.
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sur les plus impatients du joug romain, sur les plus audacieux, sur les plus actifs. Un descendant de la race des rois de la frontière de Syrie , allié à la famille des émirs de Ghassan, commet un crime:
il assassine renvoyé du maître de THedjaz auprès du gouverneur de Bostra; c'en est assez pour allumer la guerre, que Mahomet appelait sans doute de tous èes vœux.
Mahomet a tout préparé , en vue de ce conAit , avec une patience et une suite dans sa conduite qui étonnent; il a excité secrètement les populations par la bouche de ses émissaires ; il a essayé sur les chefs l'effet de ses paroles élo* quentes, sur les crédules la puissance de sa mission divine , sur les ambitieux la promesse des conquêtes. Héraclius , au contraire , grâce à son esprit habituel de contradiction, ne s'est bientôt plus occupé de ceux qui en moins de sept années devaient le dépouiller de la Syrie tout entière. Durant sa promenade triomphale à travers son empire, après ses victoires sur Chosroës , il n'a fait attention , dans les pays qu'il parcourait, qu'à l'enthousiasme de commande dont il était l'objet. Que lui importent ces Sarrasins qui errent sur les confins asiatiques de ses immenses possessions ! Il laisse ses intendants leur refuser la solde qu'ils ont gagnée dans leurs derniers combats; il permet qu'on les insulte, lorsqu'ils réclament à plusieurs reprises ce qui leur est dû comme prix de leur sang. Il institue une fête religieuse à Jérusalem, en y rapportant le bois de la sainte croix ; il s'abandonne aux festins et aux jeux dans la molle et charmante Émèse; mais quant à Bostra, la ville de guerre, il n'a que faire de la visiter; quant aux autres places de la Palestine, il n'ira pas s'engager dans des sables brûlants pour les inspecter l'une après l'autre (*). C'est qu'aussi maintenant il ne s'imagine plusqu'on puisse jamais rien avoir a craindre de cette coalition de tribus qui s'agitent dans le désert. Aussi, s'informe-t-il à peine, une fois retourné dans sa capitale, de ce qui se passe au fond de la Syrie. Il faudra des coups de foudre pour le réveiller; mais ces coups de foudre l'épouvanteront tel-
f*) Voyez Nicéphore.
lement, qu'il se sentira incapable d'en éviter les atteintes.
PREMIÈRES HOSTILITÉS EIITBE LES ÀHABES ET LES BOUAINS.
Cependant, Mahomet avait rassemblé trois mille de ses compagnons les mieux éprouvés; et leur ayant donné pour chef son cher affranchi Zaîd, le premier qui crut à la parole inspirée du prophète, il les lança vers la Syrie, bien sûr qu'il était que Tindolent Héraclius ne saurait leur opposer que des soldats faciles à vaincre. Cette petite troupe déterminée entra avec résolution en Syrie, et aux environs de Moutah, elle joignit une armée romaine , considérable, si l'on en croit les historiens musulmans, fort supérieure en nombre aux soldats du prophète, au dire même des écrivains grecs. Ce premier combat de llslam fut assez brillant pour qu'on n'attribuât
3u'au fanatisme l'impétuosité héroïque es Mahométans. Zaîd, à la tête de tous les siens, se précipita au milieu de ses ennemis avec une énergie et une ardeur admirables. Il fut tue. Djaafar, cousin de Mahomet, saisit alors l'étendard de rislam que Zaîd avait laissé échapper de ses mains mourantes. Djaafar reçut •cinquante blessures sans tomber; il perdit tour à tour la main droite et la main gauche, sans quitter son drapeau qu'il ' appuyait contre sa poitrine avec ses moi- ' gnons sanglants; un dernier coup de ' sabre , qui lui fendit le crâne , lui fit seul ^ abandonner le commandement avec la ' vie. Abd- Allah, fils de Rawahah ,j*eprit I ce commandement et mourut à son tour, { après avoir donné un nouvel exemple de courage et de persévérance Enfin, Khaled, le plus jeune, sinon le moins vaillant des chefs arabes, voyant que ses compagnons décimés allaient se résoudre à la retraite, les rallie, les exhorte, les enflamme; et, entreprenant une attaque désespérée, il rejoint les Romains avec plus de fureur quejamais, les étonne, les fatigue, les débande et les met i en déroute.
Après avoir poursuivi les fuyards jusque dans les ténèbres, Khaled ne s'arrêta aue quand ils s'arrêtèrent; et, après avoir onné le jour de la bataille tant de preuves d'intrépidité, il en donna le lende-
marn de rose et d'habileté militaires.
Tout vaincus qu'ils fussent, les Romains étaient encore supérieurs en nombre à leurs vainqueurs. Kbaled sentit ce grave inconvénient, et voici comment il y para : dès l'aurore, il reconnut le terrain; et. comme ce terrain ne manquait ni de mouvements ni de végétations , et se prêtait merveilleusement au stratagème qu'il avait imaginé, il fit faire à sa troupe mille évolutions, afin de donner le change aux Romains. Ceux-ci crurent, en effets que de nombreux ren* forts étaient arrivés aux Musulmans pendant la nuit, et comme ils étaient déjà accablés sous la lassitude et le désespoir, ils s'épouvantèrent facilement, et s'échappèrent pèle mêle vers les mon^ tagnes voisines. Khaled tomba sur eux, en atteignit un grand nombre, et les massacra sans pitié, si bien que la plaine en demeura toute baignée de sang et toute couverte de cadavres. Les bagages des Romains restèrent entre les mains des Musulmans : ils les pillèrent; mais, sans pousser plus avant, ils s'en retournèrent en Arabie avec leur riche butin.
Cette agression, aussi prompte que hardie, n'eut point sans doute un résultat immédiat; mais elle fit connaître aux soldats de Mahomet leur supériorité sur ceuxd'lléraclius; elle augmenta le lustre d'un chef déjà renommé et (]ui avait précédemment mérité le beau titre parmi les siens de Saïf-JUah, l'épée de Dieu; elle apprit la guerre contre les masses à des hommes qui jusque-là n'avaient eu à déployer leur courage que contre quelques gros d'ennemis , et oui D avaient encore lutté qu'individuellement. Les Grecs, comme toujours, ont cherché à diminuer l'importance de ce premier exploit des Arabes; à les eu croire, un certain Théodore, lieutenant du gouverneur de Palestine, aurait taillé en pièces les troupes de Mahomet, et Khaled aurait seul échappé au carnage.
Mais ce qui peut faire douter de la véracité des annalistes oHiciels de TEmpire, c'est que dès l'année suivante, 630, les Grecs rassemblèrent une armée pour fondre sur l'Arabie. Si le combat de Moutah eût été favorable aux Grecs , ils n'eussent pas à coup sûr songé à se mettre en dépenses d'hommes et d'argent
pour tirer vengeance d'une invasion sans succès.Ils étaient accoutumés, d'ailleurs, à ces courses de barbares jusque sous les mur? de leurs villes frontières, et tant
Su'ils étaient sûrs de les réprimer, ils ne évaient point sans doute s'en préoccuper vivement. Aussi, croyons-nous que l'expédition des Grecs contre l'Arabie, longuement et sérieusement projetée, était une revanche militaire, et non une simple répression de police internationale.
Les préparatifs des Romains, du reste, leurjportèrent malheur, et furent une grave faute oui ne peut rencontrer son excuse que dans l'orgueil national blessé par la défaite de Moutah. Maho* met y en effet, trouva dans l'intention des Syriens le motif d'une levée d'hommes considérable. Il s'agissait cette fois de repousser l'invasion étrangère, et de punir de leur audace d'insolents ennemis. Trente mille Musulmans, enflammés par les discours du prophète et par ses promesses tout à la fois terrestres et religieuses, le pillage pour les vivants et le paradis pour les morts, se réunirent autour de lui, et affrontèrent, avec une constance inébranlable, les difficultés d'une longue et pénible route. Cette marche rapide intimida les Romains.
Ils laissèrent Mahomet s'avancer jusqu'à Tabouk , lieu situé à la même distance de Médine que de Damas. C'était présenter hardiment la bataille que de camper ainsi entre les deux pays, à moitié chemin des deux capitales. Pourquoi donc les Grecs , s'ils n'avaient pas encore éprouvé la force des armes arabes, aurdient-ils ainsi refusé d'en venir aux mains? Preuve nouvelle qu'ils avaient été battus à Moutah.
Cependant, sans combat, sans victoire, Mahomet en arriva à ses fins : il avait réuni la plus puissante armée qu'il posséda jamais, dix mille cavaliers et vingt mille fantassins; il les avait éprouvés de toutes façons. Dix jours de marche consécutifs dans le désert n'avaient point épuisé leurs forces; les traits brûlants du soleil n'avaient point abattu leur courage; la soif et la faim n'avaient point lassé leur j>a.tience. Sobriété, énergie, persévérance, voilà les conquêtes que Mahomet avait fait faire à son peuple dans cette expédition sans
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bénéfice pour des yeax vulgaires. A Tabouk, ce n'étaient plus des tribus réunies qui campaient , c*était une nation.
Aussi , la seule présence de cette armée, toute dévouée à son chef, toute confiante en son avenir, tout assurée de sa fone, produisit des miracles pour la cause musulmane. Plusieurs princes envoyèrent des députés au camp de Mahomet; plusieurs vilies de Syrie vinrent sollii-i er sa protection. Youhanna, fils de Raubah, maître «le la ville d'Aîîath, s'en vint, de l'extrémité du golfe Arabique, lui offir son hommage, et 8*engagi'a à lui payer un tribut annuel de trois mille dinars (pièces d'or.) Les cités syriennes lie Djara et d'Adraa lui propo.s'èrent aus^'i un tribut de deux cents dinars. Déjà l'un des préceptes du Koran était appliqué : ceux qui ne se faisaient pas Musulmans s'engageaient à payer leur indépendance religieuse, tout en reconnaissant la suzeraineté politique de l'empire des Ar.bes.
Il faut remarquer ici la prudence de Mahomet, et reconnaître que sa longue station hostile sur les terres de l'empire byzantin est pf ut-étre l'acte le plus habile et le plus sage de toute sa vie. Un conquérant ordinaire edt poussé en avant; mais alors la destinée de l'Arabie était remise à la chance des armes : une bataille perdue détruisait tout le prestige de la nouvelle nation ; des hommes, tout redoutables qu'ils fussent un à un, n'inspiraient plus de craintes sérieuses, si on les pouvait vaincre réunis. Jusqu'alors les Arabes n'avaient passé que pour de hardis aventuriers ; leurs excursions étaient aussi rapides que désastreuses; ils fHllaient, mais n'envahissaient pas:
semblables aux torrents de leurs montagnes, on les voyait fondre en hiver du sud au nord , détruire tout sur leur passage ; mais , au bout de quelques mois de dévastation, ils allaient s'engouffrer dans le désert comme les torrents dans les abîmes. Mahomet voulut faire une armée régulière de ces bandes indisciplinées, comme i) avait déjà fait une société unique de tant de tribus ennemies : il réussit au delà de ses souhaits. Aussi, ne voulut-il pasr exposer cette première armée aux hasards d'uneinvasion hâtive.
Les Arabes, dans leurs expéditions, ne devaient pas procéder comme les bar-
bares des plaines septentridnales : ils n'avaient pas , comme ces derniers, des masses renaissantes derrière eux; ils ne pouvaient pas amonceler impnnén>ent devant leurs pas les cadavres de leurs frères; ils ne devaient pas abandonner à toujours le pays dont ils sortaient, la contrée bénie qui contenait , selon la parole du prophète , les deux villes saintes par excellence, la Mekke et Médine Les Arabes étaient peu nombreux, il leur fallait conquérir et non éniigrer ; il leur fallait se créer avant tout des prosélytes ; et, comme ils portaient avec eux leur tjvre saint et leur code, «il leur fallait constituer plutôt que vaincre, convertir plutôt que tuer. Mahomet traça donc*à Tabouk la conduite que devait suivre sa nation dans l'avenir : il inspira par son attitude menaçante une terreur qui lui fut tout avantageu'^e , et préféra gagner des adhérents que de s^emparer de quelques villages. Excellente tactique, qui lui permit de retourner dans rHedja2 plus fort et mieux consolidé que jamais.
Ce grand fait accompli, Mahomet pouvait mourir , son œuvre était achevée.
Depuis longtemps déjà il ne vivait plus que par la tête. Un empoisonnement, combattu assez à temps pour n'être pas immédiatement mortel , avait miné sa santé et augmenté encore sa maladie habituelle, l'épilepsie (*). La lumière de son corps alla dès lors toujours en vacillaiït Jusqu'à ce qu'elle s'éteignit complètement le 8 juin 632. Héradkis, un instant, put se croire délivré d'un rival inquiétant, du seul chef capable de mener les Arabes à la victoire ; il dut un instant s'enorgueillir ; il dut se féliciter de tie s'être pas compromis en personne contre des adversaires indignes de sa majesté, contre de misérables cavaliers, à peine couverts d'un mauvais manteau de poil de chamelle, armés de lances, pour la plupart , faute d'épées; il dut se rendormir plus que jamais dans son indolente sécurité. Imprévoyant empereur qui avait laissé se fonder, dans quelquesunes de ses provinces, une autorité opposée à la sienne, qui avait traité une religion nouvelle comme une obscure hérésie, qui ne voyait qu'un homme mourir là où naissait une nation !
Dans la suite des âges, dans l'histoire (*) Voyez Àbou'ItMIa, Fie de Mohommed,
des peiq;)l68, la infériorité hamatne se manifeste sous des formes diverses; mais elle n'a jamais qu'on bot unique, la domination. Mahomet s'adresse à une motion, qa'îl forme lui-même, oui a toutes les qualités primitives , fenthousiasme ou plutôt Tardeur en toutes choses, l'ardeur guerrière, fardeur de propagande, Tardeur des jouissances matérielles.
Mahomet cherche donc la guerre; il invente une religion ; il promet à ses disciples des voluptés de toute sorte diins son cie*i comme sur la terre. Mjis est-ce là la seule cause de son prodigieux succès ? Non , ce succès tient aussi à la faiblesse de l'adversaire du prophète. Héraclius ne savait pas gouverner. Gouverner , c'est prévoir ; et Héraolius n'a cru à ta puissance des Arabes que lorsqu'ils eurent terminé la conquête de la Syrie tout entière. Gouverner, c'est savoir se servir des éléments qu'on possède; Héraclius, s'il ne trouvait parmi ses populations abâtardies ni vertu puissante, ni généreux élans, ni noble enthousiasme, pouvait y rencontrer du moins le sentiment de la conservation personnelle ou'il fallait exalter, relever, ennoblir par fa nécessité de l'union commune pour la défense du sol, de la famille, de la patrie. Ainsi, faute de génie dans son chef, voilà une grande nation asservie par une peuplade, voilà le nombre, la discipline, la puissance financière vaincus par une poignée d'hommes, sans art militaire , sans ressource d'aucune espèce, et qui, pour ainsi parler, ne trouve des armes et def vivres que chez ses ennemis. Et qu'oa ne dise pas qu'il n'y avait rien à faire avec les Grecs du Bas -Empire, et qu'Héraclius est assez grand pour avoir vaincu les Perses. Qu'importent les difficultés qu'on rencontre sur son chemin?
un empereur n'a de ^énie qu'autant Qu'il atteint son but. Heraclius , loin de I atteindre, n'en a pas même approché : s'il a sauvé quelques parties éloignées et sans importance de l'Asie Mineure, il a perdu sans espoir sa plus riche province orientale, la Syrie. Voyons maintenant avec quelle rapidité.
SUCCÈS RAPIDES DES A.BA.BB
Abou-Bekr, premier successeur de Mahomet, était un de ces chefs pasteurs ,
qn de ces patriarches des temps primitib qui inspirent à tous l'obéissance par le respect. Quoiqu*il edt rencontre bien des obstacles à son élévation au khalifat, malgré son grand âge et son dos courbé , il trouva encore en lui assez de fermeté pour remporter sur son redoutable compéfiteur, Ali, gendre de Mahomet.
Omar, d'ailleurs, cet autre vétéran des ferres saintes, appuya le choix d'Abou- Bekr, et devint bientôt son plus sOr et son plus habituel conseiller. Ces deux hommes , aussi prudents qu'énergiques , commencèrent par somnettre l'intérieur.
Du vivant même de Mahomet , une partie de l'Yémen avait cru à la parole prétendue prophétique d' A souad, une partie de l'Yémama à celle de Mozaïlania; l'exemple de Mahomet avait tenté ce^ deux imposteurs. Abou-Bekr sut les vaincre, quoiqu'ils fussent déjà asse; puissants, de même qu'il étoufta les r^ voltes contre la dîme.
L'Arabie une fois pacifiée, l'unité une fois imposée à toutes les croyances et à tous les intérêts, Abou-Bekr, se trouvait à la tête de cent viugt-quatre mille Musulmans , se crut maître de forces asse^ considérables pour entreprendre de^ conquêtes. Le vieux scheik du désert avait raison : ces cent vingt-quatre mille Musulmans valaient les quinze millions de Syriens. Jusque-là l'Islam avait eu des armées d'observation, pour aina dire, sur les frontières de la Syrie et de la Mésopotamie ; dès le commencement de l'année 633 ces armées combinèrent leurs mouvements et commencèrent des hostilités régulières et suivies.
Tandis que Khaled pénétrait dans l'Irak arabique (*), avec son impétuosité or<dinaire, Oçama entrait en Syrie. Ce qu'avait prévu le prophète , arriva : à mesure qu'Oi^ama avançait dans le pays, les Ar^r Des désertaient la cause des Grecs et venaient en foule grossir l'armée des Musulmans. Oçama pénétra jusuu 'à la ville d*Obna sans coup férir ; il la pilla, et s'en revint en Arabie avec des richesses nombreuses et des hommes de plus. Les deux tentatives d'AbouBekr ayant réussi sur l'Irak oomme sur la Syrie, il se dépidfi à une expédition générale, rassembla une armée nombreuse autour de Médin«,
(•) Voyez Théopbane.
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et IVahorta lonffuenoeot comme faisait Mahomet. Sa ngure austère et noble dans sa maigreur, son front élevé , son œil vif et profond donnaient à la parole de ce vieillard r^uelque chose de la puissance prophétique. Ses conseils étaient, d ailleurs , mêles de générosité et de barbarie ; s*il recommandait aux che/tde traiter leurs soldats comme des frères , aux soldats de combattre avec vaillance, Je mourir plutôt que de fuir, mais de ne tuer ni les vieillards , ni les enfants, ni les femmes, de ne détruire ni les palmiers, ni les blés , ni le bétail , il n'en désignait pas moins une race à la haine mortelle des Musulmans ; s'il consentait à épargner les moines chrétiens, il n'en pariait pas moins aussi d'extermination.
Voici la un du discours qu'on lui prête, et qu'il aurait adressé à Yézid , frère de Moawiah, qui fonda la dynastie des Ommiades : « Vous trouverez sur votre « route des hommes qui vivent en re- « traite, et nuise sont consacrés à Dieu ; « épargnez-les, eux et leurs monastères : « mais pour ces membres de la synago- « gue de satan , que vous reconnaîtrez à « leur tonsure , i^ndez-ieur la tête, et ne « leur faites point de quartier, à moins t qu'ils ne se fassent Musulmans, ou « qu'ils ne consentent à payer tribut. »
Siuels sont les membres de la synagogue c satan ? Sont-ce les Juifs ou les simples prêtres grecs? Toujours est-il que les Musulmans montrèrent tout d'abord plus d'aversion pour les Juifs que pour les Chrétiens, et qu'il en est encore ainsi aujourdliui dans toute l'étendue de l'empire ottoman.
Il partit d'abord d'Arabie vingt mille tommes seulement (*). Abou-Bekr^ malgré les avantages qu'avaient déjà remportés les Musulmans , ne se hâtait pas de frapper le coup décisif, et il voulait qu'une suite deeouibats brillants, de petites victoires productives, entraînât peu à peu tous les croyants et augmentât de jour en jour les nouveaux convertis.
Abou- Bekr avait bien calculé; patient et prudent comme tous les vieillards orientaux , il voulait que ses compatriotes sol- Hcitassenteux-mêmesThonneuretravantage d'aller guerroyer en Syrie. Il confia le commandement de son avant-garde à •AbouObaïda, homme grave, réfléchi,
(*) Voyez ElmaciD , Hist, sarac.
doux et généreux, plus capable encore de conquérir des prosélytes à l'Islam que des provinces à l'empire arabe. Ce dernier pourtant était aussi un soldat valeureux, un chef habile ; et il trouva bientôt l'occasion de le orouver.
Cependant Héraclius avait fini par s^cmouvoir quelque peu de l'audace croissante des Arabes ; et, comme si sa présence en Syrie devait seule suffire pour rétablir Tordre si fortement compromis, et faire reculer de téméraires aventuriers, il alla s'établir à Damas. Mais là, au lieu de réunir des troupes aguerries , au lieu de relever les esprits et de donner l'exemple de la prévoyance sinon du courage, il s'abandonna , dès son arrivée, aux plaisirs et à la dissipation , traita de mensonges ou d'exagérations les récits qu'on lui faisait de la bravoure et des progrès des Musulmans ; et, loin de leur opposer une digue puissante, il n'envoya contre eux qu'un vieillard , Sergius, et un simple détachement. Sergius était un de ces anciens soldats uses par les interminables guerres contre les Perses , et à qui on avait donné pour retraite le gouvernement de la ville de Césarée en Palestine. Il ne put donc former son corps d'observation que de Samaritains sans habitude des combats; et c'est à peine s'il put trouver trois cents Romains pour servir à la fois d'instructeurs et de chefs de file à ces quelques milliers de soldats inexpérimentés. Aussi qu'arriva-t-il? Ayant reconnu le nombre supérieur de ses ennemis, il lui fut impossible de se replier sur une forteresse", tant ses troupes se montrèrent incapables de marches rapides et continues.
Pour n'être point déshonoré par une débandade honteuse, il résolut donc de combattre , malgré des chances fort peu favorables. Ce tut dans les environs de Thadoun, non loin de Gaza, que Sergius se trouva entouré par les Arabes, et qu'il les attaqua en désespoir de cause. Mais, malgré le courage personnel qu'il déploya , sa troupe céda de toutes parts , fut taillée en pièces ; et blessé grièvement, démonté à deux fois , le malheureux Sergius se laissa prendre, quoiqu'il connût la haine implacable que lui portaient les Arabes. C'était lui , en effet, qui , comme l'un des gouverneurs de la frontière, avait été chargé de mettre à exécution
Tordre impérial qui défeodait aux tribus soumises a i'eiiipire byzantin de commercer avec leurs frères de THedjaz et de PTémen. Cet in soient et tyramiique interdit avait violemment irrité les Ara« bes ; et malgré les ordres de clémence de leur chef Al)ou-Obaïda, malgré les recommandations généreuses de leur khalife, les Musulmans se vengèrent de Sergius de la façon la plus cruelle en le cousant dans uue peau de chameau nouvellement tué qu'ils exposèrent au soleil , et qui , en se desséchant peu à peu , Gt subir un supplice aussi horrible que prolongé au malheureux gouverneur de Gésarée.
A peine eut- on appris à Médine les premiers succès de Pavant-sarde mahométane, que chacun voulut prendre part à une expédition qui promettait a ta fois une gloire assurée et un riche butin. On vint de toutes parts réclamera Abou-Bekr la faveur aatler rejoindre le corps d'armée d'Abou-Obaïda.
C'était là la manifestation générale que le khalife attendait, et qui lui garantissait Fenthousiasme et le dévouement de ses troupes. Une nouvelle masse d^Arabes entra donc en Syrie, en même temps que les soldats de Khaled recevaient l'ordre, après leurs courses victorieuses à travers le royaume de Hira , de se réunir aux forces déjà si nombreuses des Musuhuans. Héraclius fut-il enfin éclairé par les mouvements divers de ses ennemis? Fut-il convaincu cette fois qu'il ne s'agissait plus d'une incursion momentanée , mais bien d'une invasion en règle, longuement mûrie et prudemment combinée? Pas encore; car, loin d'opposer des masses contre des masses, une armée à une armée, il laissa les gouverneurs de ses places fortes se tirer comme ils pourraient de ce danger, et à peine leur envoya-t-il quelques secours insignifiants.
Cependant , Abou-Obalda ne montrait pas seulement du courage, mais de l'habileté militaire. Pour assurer un centre à ses opérations futures , il résolut de s'emparer d'une ville fortifiée, florissante, qui lui offrît en même temps un point d'appui et un lieu de ravitaillement. Dans cette intention il alla mettre le siège devant Bostra , située sur la route de Damas , à trente lieues sud de cette capitale , et qui com-
mandait les plaines fertiles du Hauran.
Il paraît qu*faéraclius n'avait pas seulement abandonné ses villes frontières , mais qu'il en avait encore très-mal choisi les gouverneurs. Celui de Bostra , par exemple, qbi s'appelait Romain , à l'approche de l'armée qui le men.içait, commença à s'inquiéter vivement, et s'en alla* vers les premiers postes des ennemis traiter de la livraison de la ville , sous le prétexte de savoir ce que les Arabes venaient faire sur les possessions byzantines.
On reçut tout d'abord Romain avec hauteur et mépris dans le camp des Musulmans; et il lui fut répondu qu'on venait apporter aux habitants de Bostra ou le paradis ou C enfer. Déterminezvou.% ajoutait - on, à vous faire mahométans, ou à payer le tribut, ou à moU' rir, Romain, dont ce langage hnrdl avait augmenté la frayeur, fit auprès de ses concitoyens les efforts les plus grands pour les engager à payer le tribut. On repoussa ce conseil pusillanime; on s'exhorta à la défense , on s'arma ; et le lâche gouverneur fut obligé de sortir de la ville avec ses douze mille cavaliers de garnison et une troupe assez forte d'infanterie , composée du plus grand nombre des habitants de Bostra. Alors se Eassa une comédie aussi étrange que onteuse.
Romain , profitant de la coutume encore en vigueur des combats singuliers entre les chefs d'armée, précipita son cheval au galop, s'avança seul vers les lignes ennemies, et appela Khaled , qu'il savait commander l'avant-garde arabe.
Ce dernier piqua des deux de son côté, approcha de son adversaire; mais, au lieu d*une provocation, il en entendit la proposition suivante : « Je désire depuis « longtemps , lui dit le fourbe Byzantin, « embrasser votre religion , et j'ai donné « le même conseil aux habitants de « Bostra ; mais, au lieu de les persuader, u je n'ai fait que m'attirer leur haine : « accordez-nous encore quelques jours , « je vais retourner dans la ville , et re- « nouveler mes efforts pour les engager « à se rendre. » Khaled promit à ce traître, s'il se déclarait musulman, de lui conserver tous ses biens personnels selon les prescriptions de la loi mahométane. Alors Romain, qui, tout en
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faisant bon marché de 9on honneur, voulait acquérir une réputation de vaillance, demanda à Khaled de simuler entre eux un combat, afin d'en imposer plus facilement aux habitants.de Bostra.
khaled accepta cette offre; mais, soit qu*il voulût prouver son mépris à t*hvpocrite gouverneur, soit qu'il ne piit calmer son impétuosité naturelle, il porta â Romain de si rudes coups, tout en épargnant sa vie, ainsi qu'il était convenu, que celui-ci , tout meurtri, fut obligé de s'enfuir, et perdit ainsi ie bénéfice de son ignoble tromperie.
Malgré ses nouveaux efforts, Romain ne parvint pas à faire abandonner les armes à ses concitoyens; bien, au contraire, à ses discours déshonorants on ne répondit que par des injures, par un soulèvement , et par le choix d'un autre chef. Malheureusement ce nouveau commandant voulut trop tôt se rendre digne des suffrages de la multitude. Il alla imprudemment défier un des chefs de l'armée arabe. Abd-Er-Rahman , fils d'AbouBekr, répondit à son appel , et le chargea avec tant de vigueur qu'il le mit en fuite , comme Khaled avait fait de Romain. Ce premier échec fut suivi d'un autre beaucoup plus grave. Les deux armées en étant venues aux mains, les Grecs, malgré leurs charges réitérées, furent battus et repoussés dans la ville, dont les hautes murailles devinrent désormais leur seule chance de salut.
Le siège de Bostra , du reste , aurait pu durer longtemps , tant les fortiûcations étaient solides, tant la terreur qu'inspiraient les JVlahométans avait excité le courage de chacun ; mais Romains, bafoué, honni, emprisonné dans sa maison, songeait non-seulement à sauver sa teto et sa fortune, mais encore à se venger. Pour arriver plus vite à ses 6ns criminelles, il eut l'infamie de passer plusieurs jours à percer la partie des murs de la ville qui donnait sur son jardin, et, cela fait, d'envoyer un émissaire chercher les Arabes. Ceuxci s'étant introduits chez l'ancien gouverneur, y trouvèrent des costumes semblables aux costumes des Grecs, et, d'après les indications de Romain, les uns se répandirent dans certains quartiers de la ville, tandis que les autres s'en allèrent surprendre ie château prin-
cipal. Pais, à un sî^al donné, le combat commença sur plusieurs points à la fois, les portes furent ouvertes, et i^armée entière des Arabes se précipita d^ins la ville. Bientôt les Musulmans vainqueurs mirent à mort tous ceux qui ne demandèrent pas l'aman (le pardon) et qui ne s'engagèrent pas à payer le kharadj (le rachat de leur tête).
Une partie seulement de l'armée mahométane avait été employée au siège de Bostra ; un autre corps , sous lecojnmandementd'Amrou-Ben-lil-As, était resté en arrière, avec l'ordre d'assiéger Gaza. Ici se passa un de ces actes qui prou\ent la hardiesse et la confiance en soi qui faisaient la puissance des Arabes. A l'apparition des Musulmans devant la place, le gouverneur grec voulut obtenir une conférence avec l'un des chefs de l'armée ennemie. Aussitôt Amrou lui-même pénétra dans la ville, et se présenta au gouverneur. Celui-ci lui ayant demandé ce qui amenait les Mahométans devant les murs de Gaza, le chef arabe lui répondit : « L'or- « dre de Dieu et de notre maître. Si « vous embrassez notre religion , vous « deviendrez nos frères. Si vous voulez « conserver la vôtre, engagez- vous à « nous payer à perpétuité un tribut « annuel, et nous vous défendrons cou- « tre vos ennemis. Autrement , il n'y « aura que l'épée entre vous et nous. » A ces paroles si fières, le gouverneur se douta qu'il avait affaire aii chef mémç des troupes agressives, et ordonna immédiatement qu'on le mît à mort à sa sortie de la ville. Cette intention, si odieusement contraire aux lois de la guerre, ne fut pas suivie d'exécution, grâce à la présence d'esprit du compagnon d'Amrou qui s'appelait AVardan (*).
Cet ancien esclave, d'origine arménienne, comprenait la langue grecque ; et aussitôt il traduisit en arabe à son chef l'ordre infâme que venait de doader le gouverneur de Gaza. Alors Amrou, tout en conservant son impassibilité première prononça , en se retirant, les paroles suivantes : « Seigneur, je ne « suis que le dernier des dix capitaines « qui commandent l'armée. Cest par « leur ordre que je vous parle. Ils sou-
(*) Voyez Hamaker.
t hatart vonr tous ensemble pour Urai- • ter arce yous, si je leur porte ua « sauf-eonduit de votre part. » A eei mots, le oauvemenr, toiQours perfide, mais vouTaot ao débarrasser à la foie des dix capitaînef dont oo lui parlait, renonça à Tassassinat d'Amrou, et le laissa tranquillemeat rejoindre son ar* met. Après quelques jours d^attente, furieux d^avoir été joué par un barbare, ~ le gouverneur de Ga/a sortit avec toute sa garnison pour aller fondre sur les Arabes. Ceux-ci le laissèrent épuiser sa première furie, lui coupèrent la retraite, et, Tattaquaut ensuite de tous eotés, écrasèrent ses meilleures troupes, mirent en déroute le reste, et poursuivirent les fuyards jusqu*aux murs de Jénisalein, où ils trouvèrent heureusement un refuge. Les Arabes, après cette victoire, retournèrent sur leurs pas, et s'emparèrent facilement d'une ville qui n'avait plus ni garnison ni gouverneur.
Une fois possesseurs de Gaza et de Bostra, ies defs de l'occident et de lorient de la Syrie méridionale, les Musulmans tournèrent Damas comme ils avaient tourné Jérusalem , et se dirigeant vers le nord-est, se rendirent maîtres successivement de Tadmor (Taneienne Palmyre), de Soknah, au nord de Tadmor, et deRakkah, place forte sur TEuphrate. Ainsi, dans leur première campagne, les Arabes avaient déjà enlevé aux Romains cinq villes importantes; les eommunieations leur étaient ouvertes avec leur pays par deux côtés différents, par Gaza et par Bostra; et, grâce à leurs possessions dans le nord , ils pouvaient dorénavant isoler Damas , enipéclier le facile ravitaillement de cette capitale, et l'assiéger avec toutes les chances de succès (*).
Héractius ouvrit enfin les yeux ; mais ii était trop tard. Les Syriens, efjfrayés de la rapidité des conquêtes de rislim, s'enfuyaient de toutes parts , abandonnaient leurs champs dévastés, quittaient leurs villages et s'allaient renfermer dans les places fortes du sud et du littoral. Les Arabes, jadis tributaires des Romains , s^étaient presque tous faits musulmans. Plus de cavalerie légère à opposer aux Irruptions qui allaient dorénavant se Succéder sans intervalle ;
n Voyez Wakédy, Conquête de la Syrie.
plus de secours à espérer de la Syrie méridionale, dont la majeure partie d'alliée était devenue hostile ; des gar«> Disons en prison dans les villes qu'elles ^ devaient défendre, telles que les garnisons de Gesarée» de Jérusalem, de ^éapolis, de Joppé et de Jéricho; des communications inquiétées entre les deux capitales syriennes, Antioche et Damas; les villes situées sur TOronte menacées par les attaques qui devaient leur venir de Tadmor, de Sokuah et de Rakkah ; enfln, le décoi.irageinent parmi les troupes , la terreur parmi les populations. Que fit Uéraelius dans une pa* reilie extrémité? Il quitta Damas, où 0 craignait pour sa sûreté, et suivit la foulé des fuyards à Autiodie.
SIÉGS DS DIMAS.
Aprè« tant d*éelairs , il fallait un coup de foudre. Pour que rislam imposât son autorité au reste dfs dissidents, épouvantât les monarques et courbât 1^ peuples sous son joug, il ne s'agissait point ne se borner a vaincre les petits rois de Hira et de Ghassan , à jeter la terreur parmi les populations liuiitro* phes; rheure de la conquête de l'Asie était venue, il fallait suivre l'entrâtnanie destinée. Abou-Bekr, tout phtbi* sique qu'il était, conservait dans les souffrances de son corps l'énergie de son âme; et ce fut encore lui qui poussa sa nation en avant, et qui ordonna le siège de Damas. Dès le mois de février chaque corps d'armée se mit en marche; les sept mille hommes d'Amrou s'unirent aux trente-sept mille d'Abou- Obaïda; et Khaled s'élança en avant avec quinze cents cavaliers aguerris, qui venaient de ravager la basse Mésopotamie. Contre cette formidable armée, Héraclius, toujours imprévoyant, n'envoya que cinq mille hommes, sous le commandement du plus bravache et du plus incapable des généraux. Les annalistes grecs n'ont pas même mentionné ce misérable chef, et Thi-v toire ne le connaît que sous le nom de Khalous, ainsi que les Arabes l'appelaient. Ce pitoyable courtisan, rencontrant à Balbek et à Emèse des populations terrifiées , les rassurait en leur annonçant qu'il s'en allait pourfendre
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ce Khaled redouté, et qu'uvant peu il rentrerait dans leurs murs avec la tête du barbare au bout de sa lance. Comme les Musulmans n'étaient pas encore arrivés devant Damas, il put y entrer.
Là, nouvelle fanfaronnade, nouvelle vanterie de sa part. Sa vanité Tamena même à disputer le commandement général de la ville à Ismaïl, le gouverneur. 11 perdit donc un temps précieux dans de ridicules disputes, au heu de se concerter avec cet Ismaïl, et préparer avec lui les moyens de défense C).
Bientôt parurent les Arabes; les troupes romaines sortirent immédiatement de Damas, se rangèrent en bataille devant leurs ennemis, et les masses se mesurèrent de l'œil , tandis que les chefs se provoquaient en luttes particulières.
L'un des plus intrépides Musulmims, Dhérar , fils d'Azwar, se lança tout seul contre les bataillons dama'squins, fcappa de mort six fantassins et quatre cavaliers, et s'en retourna sans blessure dans ies ranss de ses frères.
Abd-Er-Rhaman , ce fils valeureux du khalife Abou-Bekr, que nous avons déjà vu $e distinguer à Bostra, alla, de son côté, pro|)oser le déG à quiconque aurait l'audace de l'accepter. Les Grecs alors jetèrent les yeux sur leur vantard commandant ; et celui-ci se vit forcé de répondre au vœu impératif de son armée.
Mais Khalous, toujours vain, malgré soa effroi qu'il dissimule , semble dédaigner lajeunesse d' Abd-£r-Rhaman, et appelle Khaled à grands cris. Celui-ci s'avance ; Khalous l'injurie , le menace, excite son cheval, et se précipite au galop comme pour terrasser son ennemi.
Khaled n'eut qu'à lever sa lance , à en frapper une seule fois Khalous pour le démonter, et le saisir dans la poussière où il roulait. Le gouverneur Ismaïl voulut venger Khalous; mais il eut bientôt éprouvé le même sort. L'armée romaine se sentit découragée par la perte de ses deux chefs ; et elle rentra sans combattre dans les murs de Damas, 011 les Arabes lui jetèrent les têtes d'Ismaïl etde Khalous. N'était-ce pas là un véritable combat de l'Iliade? seulement si, d'un côté, se trouvaient un Achille et un Ajax, de l'autre il ne s'était présenté qu'un Thersite et un Oolon.
(*) Voyez Elmacin.
Les Damasquins avaient renoncé aux sorties; mais les Arabes, qui avaient appris des anciens auxiliaires d'Héraclius à se servir des machines de guerre, commencèrent, dès le lendemain, à battre la ville sur plusieurs points. Les Grecs, de plus en plus effrayés, envoyaient courrier sur courrier à leur empereur pour lui demander des secours.
Ces secours se firent attendre six semaines. Alors les habitants de Damas, croyant non sans raison qu'on les abandonnait ainsi qu'on avait fait de Bostra et de Paimyre, eurent la faiblesse d'offrir à Khaled mille onces d'or et deux cents habits de soie , s'il consentait à lever le siège, même temporairement.
Pusillanimité inutile! Damas était une trop belle proie pour que les Arabes en suspendissent la prise. Aussi fut-il répondu aux pressantes prières des Grecs que l'armée arabe, si elle était douée d'un invincible courage, ne manauait pas non plus de patience, qu'elle saurait bien abattre les murailles les plus fortes, et que, d'ailleurs, elle ne se retirerait qu'autant que les Damasquins se rendraient musulmans ou tributaires.
Cette première phase du siège de Damas fit faire à Héraclius de tardifs efforts. Il leva des troupes , et en confia le commandement à son frère Théodore, qui donna dans cette occasion les preuves d'une complète incapacité. Les historiens arabes élèvent jusqu'à cent mille hommes le chiffre de l'armée romaine; mais on a eu raison de le diminuer de moitié, en considérant le temps qu'avait perdu Héraclius au commencement de la campagne, les difficultés qu'il avait dû rencontrer dans la réunion de légions nombreuses à une des extrémités de son empire , et privé des ressour^j ces que lui auraient offertes Constantin nople et sa riche province. Toujours est-il qu*en se dirigeant à marches foF*j cées sur Damas, Théodore, avec sefl cinquante mille soldats, aurait pu sa] jeter dans la ville, et choisir son heui et son terrain pour combattre. Mail loin de là, avec la présomption ordinaire aux Byzantins , il crut qu'il n'ati rait qu'à paraître pour vaincre , ne si hâta aucnnenoent, et s'arrêta en soi chemin d^ns toutes les villes où il fl
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et
donnait p<rar un prochain libérateur.
Ce turent les Arabes qui vinrent audevant de lui. Quelques cavaliers, sous la conduite de Dhérar, poussèrent jusqu'aux premières lignes de Théodore; et comme ils étaient en fort petit nom« bre, les Grecs, avec leurs masses, parvinrent à les entourer et à faire Dhérar prisonnier. Les Musulmans, émus de ta perte de leur chef, allaient se débander et fuir, lorsque Rafy , fils d'Omeïrah , Fuu des héros de la fameuse tribu de Tbay, remonta leur courage par ces paroles : « Quoi donc , avez-vous oublié « que quiconque tourne le dos à Ten* 0 nemi offense Dieu et son prophète?
« Retournez à la charge ; je marcherai de- « vant vous. QuMmporte que votre chef « soit mort ou prisonnier? Votre Dieu « est vivant , et il voit votre lâcheté. » A ces mots, la petite troupe arabe fondit de nouveau sur les urecs, et soutint intrépidement le combat jusqu'à l'arrivée de Khaled et de son corps d'armée (*).
Ce succès d'avant-garde, qui eût paru sans importance à un généra] expérimenté, augmenta à tel point la confiance de Théodore , que , sans faire reposer ses troupes, sans choisir son terrain , il marcha à la rencontre des Arabes. Son impétuosité n'était que factice, et elle s'amortit bientôt contre les rangs serrés des Musulmans. Puis , ceux-ci, s'élançant à leur tour contre les Grecs, les écrasèrent, les séparèrent, et les mirent en déroute complète. Durant cette bataille, qui s'était donnée dans un lieu appelé Gabatha , un détachement d'Arabes s'était élancé à la poursuite de l'escorte romaine qui emmenait Dhérar à Antioche. Cette escorte fut atteinte, taillée en pièces, et Dhérar, avec son libérateur Rafy, rejoignit Khaled , qui avait eu la prudence et l'habileté de retourner au siège de Damas, plutôt que de poursuivre inutilement les débris de l'armée ennemie. Après sa honteuse déroute , Théodore ne reparaît plus sur la scène. Quelques historiens prétendent qu'il fut tué à Gabatha ; d'autres disent qu'étant revenu à Antioche auprès d'Héraclius , il en fut naturellenient fort mal reçu , et que , dépouillé de ses grades , il fut reu-
(*) Voyez Théophaoe, Cedrenus et ockley.
voyé sans emploi à Constantinople.
Privé successivement de ses généraux , désillusionné sur son fîrère, Héraelius, qui baissait de jour en jour, et qui, au milieu de tant de désastres si inquiétants pour son empire , ne se tourmentait que de la jalousie que lui inspirait sa femme , n'eut pas le courage de se mettre lui-même à la tête d'une nouvelle armée. Avec les restes des bataillons vaincus de Théodore, avec quelques nouvelles levées hâtivement et misérablement faites, il crut encore qu'il pourrait sauver Damas. Seulement aucun général habile ne se présentait à son choix , et il se trouva dans la triste nécessité de confier l'honneur des aigles romaines à un étranger, à un certain Vahan, Perse d'origme. Le commandement en second fut donné à son sacellaire, Théodore Trithurius. Ces deux généraux se rendirent d'abord à Émèse, où ils trouvèrent tout ce <)u'on avait pu ramasser d'Arabes chrétiens sur les rivages de la Syrie; masse confuse, sans discipline et sans art militaire , et dont on pouvait craindre, d'ailleurs , la défection une fois en présence des Musulmans.
Cependant telle était la pénurie des Grecs, que ces bandes de soldats de toutes sortes de tribus formèrent un renfort de dix mille hommes, qu'on
Sça en avant de l'armée (*). Soit que deux généraux ne pussent s'entendre, soit qu'il fût dans la destinée des Grecs de commettre faute sur faute, loin de marcher ensemble sur Damas, Vahan et Trithurius se séparèrent en deux corps , et employèrent un temps précieux à combattre et à chasser devant eux tous les maraudeurs qu'ils rencontrèrent. Étant enfin arrivés devant Damas, un accident ridicule leur fit encore perdre des hommes. Le nouveau gouverneur de la ville, qui devait payer leur solde aux troupes impériales , chose fort nécessaire surtout pour les nombreux auxiliaires qu'on avait enrôlés , voulut manifester son mécontentement de rabandoii où l'on avait si longtemps laissé Damas , en différant de quelque temps le payement dont on l'avait chargé. Au bout d'une quinzaine seulement il s'exécuta ; mais au lieu d'aller pendant le jour au (*) Voyez EutycbiQsetEimacin.
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camp des Romains , il choisit une nuit noire, et se fit accooipagaer par une troupe nombreuse, avec force trompettes et instruments retentissants. A ce bruit inaccoutumé les Grecs, réveillés en sursaut , s'effrayèrent , et crurent à une surprise des Arabes. Il s'ensuivit donc ua tumulte et une confusion tels qu'un grand nombre de Grecs effarés se jetèreal et se noyèrent dans les eaux et la rivière El-Baradi, auprès de laquelle ét^iit placé leur camp.
La lenteur de la marche des deux corps de troupes romaines, la perte considérable de temps jusqu'aux porter marnes de Damas, permirent à Khaled de réunir toutes ses bandes dispersées, de demander à Abou-Bekretd'en recevoir des renforts, de tout préparer pour une lutte dernière et définitive. Le rendez-vous générai des Musulmans fut Ûxé à Adjnadin , lieu situé à quelques milles au sud de Damas. Pour se rendre à cet endroit Khaled et Abou-Obaïda furent forcés de se retirer de devant les murs de Damas. Cette sorte de retraite donna lieu à quelques combats qui méritent ici une courte mention. Deux Damasquins, jeunes gens pleins d'ardeur et de courage, tombèrent sur l'arrière^garde arabe, la firent reculer, et lui enlevèrent ses bagages. Malheu* reusement Khaled fut averti assez à temps pour rejoindre avec sa cavalerie les Grecs agresseurs. Or, l'un des deux ÎHtrép ides jeunes gens, nommé Paul, fut pris, tandis que son frère Pierre emmenait à Damas une assez grande quantité de femmes prisonnières. Ces femmes, du reste, se montrèrent les dignes compagnes des héros de l'Islam.
A la première halte que firent les troupes de Pierre, comnfe elles étaient enfermées seules dans des tentes , elles se saisirent des piquets de ces tentes , se serrèrent les unes contre les autres et tentèrent ainsi de rejoindre l'armée musulmane. L'étonnement des Grecs fht bientôt remplacé dans leur cœur par la colère; on se battit vigoureuse-, ment , et les héroïnes arabes se défendirent avec tant de bravoure que Khaled eut le temps d'arriver, de délivrer ces audacieuses femmes, et de massacrer leurs ravisseurs. Pierre et Paul eurent la tête tranchée, et sur six mille eava- «
iiers il n'en rentra jpas cent à Damas. Cest par de pareilles échaufiburées, c'est par des tentatives aussi imprudentes que malheureuses que les Damasquins perdaient de plus en plus des nommes, et que cette suite de revers leur étaient toute confiance en soi et tout espoir dans l'avenir.
^ Une fois toutes les troupes arabes réunies, Abou-Obaîda et Klialed s'avancèrent vers les Romains, qui, de leur côté, étaient venus au-devant de leurs ennemis. Les deux armées se rencontrèrent, versles derniers jours de juillet 633 , dans une plaine sablonneuse au sud de Damas. Les Musulmans étaient pleins d'enthousiasme; les femmes elles-mêmes voulurent s'armer et prendre part au combat. Leur offre fut acceptée; seulement on les plaça sur la dernière ligne de Tarméeavec 1 injonction de frapper de mort tous les fuyards. Yahan voulut faire <ks propositions de paix à Khaled et à Abou- Obaïda , mais, dans la disposition où se trouvaient leurs troupes, les chefs musulmans repoussèrenttoutaccommodement.
On s'apprêta donc à en venir aux mains ; et comme un vent assez violent s'était élevé gui poussait des tourbillons de poussière dans les yeux des Arabes, Khaled fit faire plusieurs mouvements à ses troupes pour tâcher de reprendre le vent à dos, et pour que les Musulmans ne trouvassent pas d'obstacles matériels au moment du choc général. Mais pendant que ces évolutions se faisaient, un bataillon d'habiles archers arméniens décimait les Arabes; ce que voyant, Khaled se décida à marcher en avant. Le choc des deux armées fut terrible, et ce fut bientôt une suite de combats corps à corps, où les Musulmans , prodigues de leur vie et açiles de leurs membres, commençaient a avoir l'avantage, lorsque le saceilaire impérial Trithurius offrit une suspension a'armes jusqu'au lendemain qui fut acceptée. luutilerép t! Maigre le repos de la nuit, les Chrétiens» à demi découragés, se défendirent a peine quelques heures après le lever du soleil. On les vit bientôt céder de toutes parts , particulièrement à l'aile commandée par Trithurjus ; enfin , avant midi, tous les bataillons romains étaient débandés, et le massacre commençait de tous cdtés(*). C) Yoyef Théopbaneflt Akoa'V landj.
QttoiftN l68 histoviaas bjrzaotins et arabes ne soieot d'accord m sur la date de cette bataille , ni sur le nom des chefs qui commandaient les Romains, ni sur les hostilités qui suivirent, nous n'en présumons pas moins que les généraux qui furent vaincus auprès d'Adjnadin sont les mêmes ^ue nous avons vus partir en dernier lieu d'Antioche, arriver après une suite d^escarniouches jusqu'auprès de Damas, et demeurer là près d'un mois en attendant la solde de leurs troupes. 11 n'est pas probable, en effet, que les deux chefs que nous avons nommés aient été révoqués avant d'avoir livré une grande bataille, ou qu'ils tussent rentrés dans l'intérieur de l'empire sans avoir joué La partie, sans avoir tenté de sauver une capitale.
Toujours est-il que deux fortes armées furent détruites par les Arabes , de février à juillet 693 , et qu'ils se retrouvèrent au commencement d'août de la même année devant les murs de Damas, cette malheureuse cité plus faible et plus découragée que jamais. Déjà , les plus abattus parlaient de se rendre, lorsque les derniers efforts d'un homme de cœur prolongèrent encore quel(|ue peu l'agonie de la plaee. Cet homme, nommé Thomas « et qui était gendre de l'empereur, quoique sans titre militaire et sans emploi positif, invoqua avec tant d'éloquenee la religion et l'honneur,
2uMl put, pour un instant, réveiller les ^amasquins de leur engourdissement désespéré. Puis , joiKuant l'exemple aux préceptes « il se mit à la tête des plus braves ; il entreprit une vigoureuse sortie, et revint avec un œil crevé d'un coup de flèche f mais ayant rendu quelque espoir aux assiégés. Le courage est coûimunicatif ; d'autres partisans hardis se rencontrèrent qui firent encore deux sorties sanglantes.
Malheureusement la moitié de la garnison et des habitants perdit la vie dans ces luttes partielles et sans fruits; et eomme aucun secours ne venait plus, on fut contraint de deniander une suspension d'armes pour traiter de la reddition de la place. Khaled la refusa , Abou-Obaïda l'accorda.
Alors se passa un fait aussi étrange que d^lorable. On rendit la ville à Abou-Obaïda , moyennant la vie sauve
des habitants, la conservation de sept églises , et la tolérance du culte chrétien; tandis que Khaled, sur un autre point, combattait toujours et avee une vigueur croissante. Puis il se trouva qu'au même moment où Abou-Obaîda entrait pacifiquement dans Damas, dont on lui avait ouvert une des portes, Rbaled y pénétrait par une brécl^, et la parcourait le sabre à la main , massacrant tous les malheureux qui se présentaient devant lui. Les deux troupes se rejoignirent ao milieu de la ville»
Rhaled , exalté par le sang qu'il avait déjà répandu à flots , voulut continuer le carnage; il s'emporta , il rugit comme un tigre a qui on veut arracher sa proie, et ce ne fut qu'à force de prières et d'é-» nergie tout ensemble qu Abou-Obaïda put désarmer sa rage. Qu'importe l'in* trépidité de ce Khaled tant vanté , son atroce férocité le déshonore à jamais!
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L'Islam, comme une marée montante, avait déjà envahi ta moitié de la Syrie ; ses flots se pressaient de plu» en plus, et s'ils semblaient se retirer parinstants, c'était pour revenir ensuite
Êius puissants et s^étendre plus loin, [éraclius ne songeait déjà plus à opposer une digue à ces formidables vagues humaines , et cet empereur déchu , cet indolent et pauvre monarque , lorsqu'on lui apprit la reddition de Damas, ne trouva rien autre chose à dire que cette parole désespérée : j4dieu la Syrie ( * ), rien autre chose à faire que cette action pusillanime, s'enfuir à Constantinople.
C'en était fait, l'Empire romain, dans une de ses crises capitales , avait à souffrir le plus funeste des interrègnes, celui de la lâcheté.
Une des plus douloureuses remarques que l'histoire ait à faire, c'est que les nations douces et inoffensives sont presque constamment vaincues, et que les nations cruelles et avides l'emportent toujours , par la vigueur même de leurs mauvaises passions. Ainsi
n Tons les historiens orientaux 8'aocordeDl pour rapporter ce propos d*Héraclius. Voyez lalot-MarUD, notes sur Phiitoire deUbeaa
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fut41 des Syriens, ainsi des Arabes.
Loin de racheter par leur magnanimité Tinjustice de leur agression, les Arabes se montrèrent aussi perfides que féroces. Dans la capitulation qui leur avait livré Damas, les chefs musulmans avaient donné trois jourà aux familles chrétiennes pour se retirer. Ce ne fut d'abord que larmes et désolation; des femmes éplorées s'en allaient à pied par le^ campagnes avec leurs enfants dans les bras, des vieillards avec leur or. Mais à peine les émigrés de Damas furent-ils parvenus aux premières collinesde P Anti-Liban que Khaled résolut de les poursuivre. Pour ajouter encore la dissimulation à la mauvaise foi, pour que son méchant coup ne fût pas entravé par la rencontre de troupes grecques , il fit vêtir à ses quatre mille compagnons le costume des Arabes chrétiens, qui étaient encore restés fidèles à Tempire byzantin. A la faveur de ce déguisement, les Musulmans purent passer librement à travers les possessions romaines; et, comme ils n'inspiraient de loin aucune défiance, les malheureux fugitifs, qu'ils atteignirent près de Laodicée, les laissèrent approcher sans se mettre en défense, et lurent dès lors facilement vaincus.
Thomas , le dernier héros de Damas, qui se trouvait parmi les émigrés , eut beau faire des prodiges de valeur , les hommes qu'il commandait, embarrassés par la masse des bagages et par le grand nombre de femmes et d'eofants qui les entouraient, ne purent longtemps lutter contre les quatre mille solaats de Khaled, montés sur d'excellents chevaux, et furent tués un par un jusqu'au dernier. Alors les Arabes, au lieu de se borner à piller les richesses qu'ils avaient vues avec tant de regret partir de Damas, massacrèrent impitoyablement tous les Chrétiens, sans épargner ni le sexe ni l'âge. Cette soif du sang humain est aussi atroce que le mépris des traités est infâme; et ce qui prouve à quel point de cruel abrutissement les peuplades arabes en étaient encore, c'est que, malgré les prescriptions de leur prophète, les recommandations de leur khalife, les prières d'un de leurs généraux, Abou-Obaïda, il leur suffisait d*une mauvaise excitation pour revenir
à leur nature sauvage , pour s'abandonner à leur instinct sanguinaire.
Pour réprimer la férocité native des Arabes il eût fallu plusieurs chefs aussi énergiques qu'humains : Mahomet n'avait fait qu*ébaucher leur apprivoisement; Abou-Bekr ne vécut pas assez longtemps pour achever l'œuvre du prophète. Ce khalife mourut, en effet, le jour même de la prise de Damas, après un règne de deux ans , deux mois et dix jours. On loue avec raison la noblesse du caractère, l'austérité des mœurs , et surtout l'inaltérable intégrité d' Abou- Bekr. Il possédait les deux grandes qualités qui donnent toujours aux hommes une incontestable supériorité sur leurs semblables, le mépris de la mort et le mépris de l'argent. Aussi prodigue de sa vie dans les premières luttes de rislain que désintéressé dans ses premières victoires, il s'était montré brave dans sa jeunesse , dans sa vieillesse il fut un modèle de simplicité patriarcale. Des innombrables butins qu'on lui envoyait de tous côtés, il fit des distributions égales aux gens de guerre et aux gens de plume ; et, malgré l'accroissement progressif du trésor musulman, il ne s'attribua jamais que trois dirhems par jour, environ cinquante sous de notre monnaie. Cette modique somme dépassait encore ses modestes besoins ; et tout ce qu'il épargnait, il le distribuait en aumônes, si bien qu'il ne laissa à son fils Abd-Er-Rhaman, déjà illustre, qu'un manteau , un chameau et un esclave (*).
Abou-Bekr avait désigné Omar pour son successeur. Celui-ci avait d'abord refusé la dignité qu'on lui offrait , déclarant dans son noble désintéressement qu'il n'en avait pas besoin : Je le sais bien, M répondit le khalife mourant, mais cette dignité a besoin de toi. Omar justifia en partie, mais exclusivement au point de vue arabe, la hatite opinion qu'en avait conçue Abou-Bekr. Plus rigide que ce dernier, violent par accès, inexorable dans sa justice comme dans sa vengeance, il montra la droiture et l'énergie de la puissance: s'il possédait l'inilexibilité du despotisme , il eut toutes les qualités nobles du lion , comme
n Vôvez Eatvchius, Abou'i'féda, AbouTferadj et ElmaciD.
il en eut parfois les fureurs : grand , fort et souple au physique, généreux envers ses ennemis mêmes, iuste, quand il n'avait pas soif de conquête , humain ,
?uand il n'avait pas faim de carnage ; tel ut Omar, véritable chef de barbares, plus grand que bon , plus beau de loin que de près.
Le premier acte d'Omar fut, du reste, un acte de justice. Indicé de la froide cruauté de Khaled , il lui enleva le commandement supérieur, qu*il partageait en Syrie avec Abou-Obaïda, et, sans le rappeler en Arabie , il ordonna qu'il ne fût traité que comme un chef secon* (la ire. Ce farouche soldat montra alors que s'il n'était pas doué du sentiment (le rhumanîté, il avait au moins celui de la discipline hiérarchique. Quand Abou-Obaïda lui apprit sa disgrâce, celui-ci s'attendait à des emportements furieux ; mais Khaled , au contraire, conservant toute sou impassibilité, se contenta de lui répondre :
« Commande ; j'obéirais à un enfant si « le khalife lui avait confié la direction « de l'armée. Tu me trouveras toujours « prêt à suivre tes ordres. Je te respecte « encore à un autre titre : tu as professé « avant moi la véritable religion. » C'est « avec une pareille résignation , c'est avec un pareil caractère , qu'aucun caprice de la fortune ne pouvait abattre ou iiumilier, que les Musulmans se sont trouvés si souvent supérieurs à la mauvaise fortune.
Si les Arabes se montraient de plus en plus audacieux et hardis, les Syriens semblaient s'abattre et s'affaisser de jour en jour. Loin de s'unir contre l'enuemi commun , ils s'abandounaient réciproquement , s'accusaient les uns les autres, et plaignaient à peine les victimes. Un vieillard, consulté par l'empereur sur l'état de la Syrie, lui dit avec une déplorable franchise : « Qu'on ne « pouvait attribuer les victoires des Ara- « bes qu'à la colère de Dieu irrité con- « tre les Syriens, qui, foulant aux pieds « les lois de l'Évangile, s'abandonnaient « aux plus hopteux désordres , et se « faisaient une guerre intestine , plus « opiniâtre que celle des Arabes, par « leurs concussions , leurs violences , *" leurs injustices et leurs usures. » Ce vieillard avait raison : désormais , chez
5* Lioraison, (Syrie modebne.
les Grecs, Tégoïsme individuel avait remplacé le patriotisme. La corruption des mœurs et l'ardente passion de l'or achevèrent la perte de cette misérable population. Les villes aux murailles les plus élevées et les plus fortes, aux garnisons les plus nombreuses, n'eurent pas honte d'acheter des trêves au lieu de combattre.
Les Arabes, n'étant nullement in-
3uiétésdans leur possession d'une moitié e la Syrie, ne songeaient qu*à s'emparer de cette contrée tout entière; et, en attendant, c'étaient, de leur part, des attentats de toutes sortes contre les propriétés, des attaques quotidiennes, des courses dévastatrices à trente lieues autour de Damas. Dans ces expéditions les Musulmans faisaient un grand nombre de prisonniers, et la politique adroite d'Abou-Obaîda , loin de les traiter brutalement comme aurait fait Khaled, et de les massacrer lorsqu'ils résistaient, s'efforçait, au contraire^ de gaener leur esprit en leur rendant leurs Femmes , leurs enfants et leurs biens, à la condition qu'ils payassent le tribut. Cette conduite conciliatrice fut fort avantageuse aux Musulmans. Les chrétiens pauvres , qu'ils avaient épargnés , leur servirent d interprètes , de guides et d'espions. Aussi plus le temps se passait, plus Héraclius tardait à tenter un dernier 'effort pour sauver au moins Antioche, Alep, et leurs riches campagnes; plus la puissance des Arabes croissait, plus les orages s'amoncelaient autour oe la malheureuse Syrie (*).
Parmi les villes qui avaient obtenu un répit dans l'invasion générale à force de pièces d'or et de robes de soie , outre Émèse, Hamah, Restan, Chizar, il y avait aussi Kinesrin et Al-Hadhir, les premières villes situées sur l'Oronte, les secondes placées au uord-est de Damas, sur la lisière du désert, chemin d'Antioche ou d'Alep, comme on voit.
Toutes ces cités furent tranquilles pendant la durée de la trêve accordée ; mais l'ardeur des Arabes s'étant à peine satisfaite par des excursions sans importance , rien ne put les arrêter , une fois le terme des conventions arrivé.
Èmèse fut la première attaquée : elle
(*) Voyez AbouTfaradj,
L'UNIVERS
se défendit avec tant de vigueur, elle était si bien nouivue, de munitiops , sa
girniwn étau si nombreuse, qu'Àboybaïda, désespérant de la prendre de vive forcé, proposa au gouverneur de se retirer ,{ moyennant qu'on lui fournirait pour ses troupes cinq ^ours de vivres et pour ses chevaux cinq jours de fourrage. Cette condition fut consentie; et les habitants eurent encore la niaiserie, voyant qu'on les payait en bel et bon or, de vendre une partie de leur subsistance : faute grave, inoprévoyant marché qui devaient les livrer plus tard à un ennemi qui ne cessait pas de lès couver de l'œil. ^
Cendant Àbou-Obaïd« , en descendant t^oujours le cours de rOronte, rencontra bientôt la place de ^estan , qui , bien fortifiée et bien gardée, refusa de se rendre. Malheureusement l'incapacité de son gouverneur la perdit, et voici comme : Abou-Obaïda promit à cet imbécile de ne point attaquer sa ville à la condition qu'il lui permit d'y laisser quelques gros bagages embarrassants pour son armée en marche. Le gouverneur grec, ne se méfiant aucunement de cette demande extraordinaire, y consentit. Alors Abou-Obaîda choisit vingt de ses plus braves guerriers, parmi lesquels se trouvaient l'intrépide Dhérar, Abd'Er-Rhaman, et Abd'Allah,l'un fils et l'autre beau-fils d'Abou-Bekr, les enferma dans vingt caisses qui s'ouvraient en dedans, et les fît transporter ainsi dans la citadelle. Puis, ayant laissé Khaled dans un bois près de la ville avec quelques troupes aguerries, il continua sa marche vers le nord. A peine eut-il disparu à l'horizon avec le gros de son armée que les habitants de Restan s'en allèrent dans leur église remercier Dieu de leur délivrance. Les Arabes profitèrent de cette occasion pour se saisir de la femme du gouverneur^ la forcer de leur livrer les clefs de la ville , ouvrir les portes à Khaled , et venir en masse tomber sur les Restaniens , qui chantaient toujours leurs actions de grâces, et qui furent égorgés sur leur autel même.
L'histoire ne rapporte pas comment Hamah se rendit. Chizar ne voulut pas se défendre , tua son gouverneur, qui sommait les habitants de prendre les armes, et se livra sans combat aux Ara-
bes. Quant à Kinesrin, sa proximité d'Alep, trois lieues tout au plus , lui eût permis de recevoir des secoues de cette grande ville ; mais un différend entre les deux gouverneurs les empéeh'a de s'unir pour la défense commune; et après une sortie malheureuse, Kinesrin capitula.
Abpu-Gbaïda retowrna » aussitôt après cette reddition , vers Ëmèse, s*étant en quelques mois rendu maître de la plus grande partie du cours derOronte (*).
A l'apparition nouvelle des Musulmans, les Émésiens comprirent enfin la faute qu'ils avaient commise , en se dér garnissant de leurs provisions pour quelques pièces d'or qui allaient leur devenir sidifnciles à conserver. Cependant,irrités par la sorte de trahison dont ils étaient victimes , encouragés par leur énergique gouverneur, leur attitude fut aussi ferme qu'honorable. Chose étrange ! c'était la ville du luxe, des plaisirs, qui ifemblait donner l'exemple du courage et du dévouement aux cités du calcul et des affaires. Il reste parfois plus de cœur aux débauchés qu'aux avares. Là Vaillance même des Ëmésiens alla d'abord jusqu'à la témérité. Au lieu de laisser les Arabes fatiguer leur première ardeur contre des murailles , ils s'élancèrent tout de suite sur l'armée assiégeante, la surprirent pat leur brusque abaque , lui tuèrent un grand nombre d'bommes, et l'auraient culbutée sans les efforts de ce puissant Khaled , aussi sublime dans la bataille qu'il était hideux dans la victoire. Ce héros de l'âge de fer rallia les braves, arrêta les fuyards, et fit si bien de sa frersonne qu'il évita une grave défaite à l'Islam. Sa vie dans ce combat courut toutes les sortes de risque, sans
?' |ue le danger le plus imminent pût Tefrayer ou même le refroidir; il perdit plusieurs chevaux , il rompit plusieurs epées, et, désarmé un moment en face d'un hardi adversaire, il aurait certainement péri , si comme le tigre il n'eût bondi sur son ennemi , et ne l'eût étouffé dans son étreinte.
Quelques prodiges décourage que Khaled accumulât, les l!^lisu!mans, en cette rencontre, n'en eurent pas moins le dessous , et les Grecs rentrèlrent à Émèse en triomphateurs. Plus tard, îéur àssu-
C») Voyez AbouTféda,
des Arabes les sauva. Ces derniers se consnttètreat après le camtiat (fai leur avait été si fàneste, «t poss^ibut déjà Texpérlenoe de fovra adveirsàires , connaissant leur vaBitense préEromplion qae le nioitidre sMSès enflait eoofti'e , ifs ne MorfèreM 'poâ <que la garnison de la ville né fh pmcbainement une nouvelle' «onie, el voi<^ 4Ct€l«tari tfs imaginèrent tiod^ ^^eatr à bout de leurs ennêfiris :" Hb méÉoturêitl lia ae laisser d'abord «Dnnne èutprcMre dé nouveau, de se déftndramolleifieDt^ pufB bi«nt^ de reculer jusque un nMMItenient^ terrain y OÙ ae seràft placé en ambuscade Khaled ftvac ses p4us iMfaves ^soHlats ; aiors les Grecs, eiftoafréadétmitea parts, fort éloignés de là vlNè , leur refuge , coupés dtnîs leur reIraiDe, devaient nécessairementétre «ittern^iliéB.
Une fois ce plan aéo|^té , le» Arabes n'eanent pas un lOÉfg tfenifys à ailendre. Par une be!1e tntotifiée , ilB vif ent sortiïr d'Ëmèse nrifé troupe *out éclatante dé sole et d'or, qu'un solcfil radieux fiatsatt reluire att lofÂ, toute brillante d'étendards, defilammes et de panaches, qu'uue brise légèrre soulevait gracieusement; c'étaient tes vduJ)taeox Èméslwis, parés de leurs plus rtches atours, déployant toutes leâ coqn^tterfes militaires, s'avancant au combat comme on marche à une'fôte. Hâas ! cettfe fêHê devait être pour eux celle des fbnérafîTIéls. Les Arabes exécutèrent la manœuvre dont îift étaient convenus; ils feignirent d'abord la frayeur, et battirent en retraite jusqa'aux lieux où «e tenaient cachés Khaled et les siens. Dés lors'le combat changea de face; attaooés à îa fois ien tête et en queue, harcelés detoufe les c6tés , les Grecs virent bientôt leurs beaux habita souillés de poussière et de sang-, et leur gouverneur ainsi que lents principaux lofQclers ayantété tués, ils finirent par se laisser égorger presque sans résis/tance;
Les habitants de la TfMe , à la nouvelle de (Cette défaite^ furent aussi prompts à sedécourâgèfr Qu'ils l'avaient été à compter sur la victoire. -Bês le lendemain ils s'ôccupèfrent de traitel* avec les Musulmans. Grâce à la vaiètit qu'ils avaient déployée dansléurt différents combats , îls purent obteiWr des conditions hono'ràbles. Abou-Obaîda se
CDOteota da laar réclamer le tribut aocoutumé, leur laissa touteliberté iodîviduelie , et ne voulut ni entrer dans leurs murt, ni leur imposer de garnison. Quelque temps auparavant , dans cette même année 634 , la 15 *»« de l'hégire , Balbek avait aussi traité à des eondî* tîons avantageuses. Son gouverneur HeriMs, tout en commettant la fautef ordinaire des Grecs de s'élanow au-devant des Arabes , avait pourtant fait plier une partie de leurs troupes, e| avec plus de prudence il serait pen^étre parvenu à leur faire lever le siège. Mais s'il possédait les qualités d'un bon eonw mandant d*avant-garde , il n'avait au« cune de celles d'un général. 11 fut téméraire à tel point dans une de ses sorties qu'on lui coupa la retraite, et que, pii* sonnîer dans les ruines d'un monastère, où il s'était réfugié avec la plus grands partie de la garnison de Balbek , il se trouva forcé de traiter de la reddition de la ville pour avoir le droit d'y rentrer. Cette capitulation fut aussi douce que possible : aucun Musulman ne pouvait franchir les portes de Balbek^ et le percepteur même du tribut ne devait s'établir qu'en dehors de la place > et attendre que les habitants lui appor* tassent la somme qu'ils étaient conve* nus de payer. Il se passa à ce propos une suite de faits singuliers, et qui du* rent prouver que l'on commençait parfaitement à s'nabituer au changenoent de domination, et que le ioug musulman n'était pas plus lourdf à certaines villes de Syrie que le joug byzantin.
Abou-Obaïda avait laissé Rafy , énergique et prudent capitaine à la fois , devant les murs de Balbek , avec l'injonction de se montrer tolérant pour les Chrétîehs, facftedahs ses rapports avec eux, fidèle à ises engagements. Rafy avait ordre avant tout d'empêcher ses troupes d'entrer dans la ville et de ravager son territoire. Les Musulmans devaient donc s'abstenir de toute course sur lei^ propriétés des habitants de Balbek , et ce tf était que contre les villes q^\ n'avaient pas encore traité avec rishmi qu'ils devaient diriget leurs radias. Ses prescriptions furtnt exécutées aveu ponctualité, et il s'ensuivit , entre les Arabes et les Grecs, une bonne intelligence qui alla toujours en s'améliorant.
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Les Chrétiens vinrent inentôt au oamp des Arabes, firent avec eax quelques éciianges, et finirent peu à peu par frai» ter de véritable! aûaires. Les Arabes^ ehargés de butin de toutes sortes , i^ndirent aux Grecs les objets qui les embarrassaient ou dont ils n'avaient que faire ; les marcbés devenant de plus en plus profitables aux habitants de BalMt, ils excitaient tes Musulmans à entré* prendre des expédition! , et leur indi* qualent les bornons prises à efifectwBv. Alliance monstrueuse, du reste, négoce infâme, où des frères aidaiient k la ruine de leurs frères^ et spéculaient «urleui^a dépouilles ! Puis , non contents de cette coopération secrèteaunillage des Muaul»
mans , ils voulurent ras9ocier eomf^é»
tement avec eux. Pour être plus* libres dans leuirs coupables aetions,ils^a«Baè* sinèrent leur brave g^utérneur ^erMs , et ouvrirent leurs portes à'iRafy. Les Arabes profitèlrént de cet égolsme dissolvant, ils sMnstialièfrentdans'la villi^, et de là , par des coups de n^f n hal»flement dirigés , ils s'emparèrent tour li tour de Tbrtose', de* Djebitèh'et^de LaodicéeÇ). ■'-
Ainsi, en moins de trois ans, k^ Musulmans s'étaient déjà reïldus maîtres des deux tîer! dé la Syrie: lis e» possédaient une des cafpitalës , £>àliwas. 4Ptosieurs villes importantes leurpai^sleot tribut. Un grand nombre dé peuplades s'étaient jointes à eux, en Moptaiftila religion de Mahomet. D^sbottns considérables avaient augmenté-teur^ptuie d'une façon prodigieux. S'ils avaient laissé derrière eut qiretqaeS'fçrandesi cités, telles que Jérnsalem,'Gésarée, Tyr , et Tripoli , c'est quMls étaimt sûrs-que ces villes seraient fdrd^es de C8[4tnter lorsque les conquêtes musulmane!» ^s'étendraient encore. Leur- eirmhiëseinént avait été aussi prompt que bien entencto. Tout semblait prochainement prêt à tombei^ spus leur pouvoir; Alisp et Antioche tremblaient' ééjà , lorsque ^empire byzantin sentit enfin son orgiieii se révolter, et se décida à une nouvelle lutte , suffisante i;>euMtré' pour satisfaire la vanité romaine v mais trop tardive pour sauver sa plus belle pro* vince.
(*) Voyez A.J)oa*l*féda.
BAISAlLbB l»^YAMllWlll.<
A son-départ de* la^aie, Hiéfacliiis avaità t«t point l« sentiment ë^poa impuissanee et 4e sa honte v qu^il «tait aàié se-caeiieréa&B undeses palais^smUaoôte d' Asieiet'qii'il' n'aurait ipaaosé^rreatver dans sacapiCal8,«oùyquei|ueiaaq»sauparavanty on avait montré tant'd't^achement, onavait élevé tant4'aca»de tiifim-
ee, -on* avait érigé >tant de^tatues au illant vainquaurilasParseSk'C'-aBtdans cette retraite^ aMeèéiiiHéré0,H9«i'il avait ap^iatfes pro^oi^«iia(es8i£s4e à'iavasion anatbe , progrès "qoi jusftiliaient êi biensondéplof abiefiiot: a4dieu laSyrie.
Plon^ dans «ne .ciombte 'OKlaaeolie, il laissait tMii> em|^r6«i8-écr^ee 8QIIS ses yewt , sas |T0itincas -kn^éitibapper viUopariviUev iae«{iid>le d^'&iSésàiition^'vigomranDSTs' 'fHoct>'MiHrt. le< gû|iv«fiieinent oomine il Ifetait pm^ la
Sloiw); L'aspeet d'une slibonteuBeilaitessev'le fliéptfisiqu^pn'pQvfiait:à<^tte ombre •d-emptrenr, 8oulevèfent<oontre lui le'pettdejece«»iiautfla«ér.qttt'»stalent à' ConptaotnionlB^ Oa^<»i|spira; son ils natatei/Athaiario et son. nevau ThéodoiisviilB é« général MseapabbiiqHfii a^ait dépouillé do'sès'titmft SI iH^fflùrant à-ta tétedea «édoutenfaifOùfavait échoué rhonnear , la craînta^réuaàld fiéneiius se réveilla de son misérable^ adsonpis- «ement^ «>mpvinHi larsoBJovatiao, et Stt*4éoida> à Bcatrer ddaftisa nilleûmpé- 'riala/ Mais* poor passcr<4^A«ie.«» (£afopei^ H famaittBvrenesJa Hieit,i<^liéradlua la •redoutait aiii|^attt)qu0>las.iArab^ai^On^fift donGiioMwé/a'4taUtr4in iKimt<d0fbatauiK vdontlesilNtutatçara-
KV -cdrnvcvtB' dé>€euitta(B08-^>tOtt»t«W' Ht aU miiérabie ( empereur tfUi'VMe dès fibts qui dVmrmtatifaiti.éK^aouir.
Étail'il ^poctsible qu'icHiipareiL prince ^ût levur une armée vérilaMement; puissante, et> toc» la eon^andcoijniHpême, d« moinaihii «boisiar«untob6fidigae et capable? Aussi cehii' sur lequel tomba soR«hoix u'avatt^tlnattoiioe qualité qui eût pu kiisménteReethonaeûftiiC^était un* certain VahaiHi Aunéoten idlongine, tei'il ne I faut (kis eonfandre» av€^ le Perse ¥<ahaii^ i^i^'étaitiaitmoinçiaprès sa défaite 'parKhakd.G^igénérat de basant V bien plutôt èouriisan qtte«Ailitaire, n'obtint d'aiileuts qu.'un ramr^
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d'AsiatiquttMld'Eiiropéflnspttts tmhar* rassants par lear turbulence qu'utiles per iMirt nomiice. Gtttte^ armée^ aussi iiNliMipIMe jfni«oli6sale>( «lui ccnnp* teitipi»Bid0f«deas«seBl jiiillc4ifNDaicsv iiiai»igu»in?airai|;xde])0doul«Uei étus sn rmkgs coofus iqiie iqnelque» leoRipagaies d'tiabilfMiarobarsvtralBaiii à<^«uitedii8 hâ^Bf^ teonskltT&bka itt 4in«« > foule dis va^olieiKto^ia'èBaiàâdralîque/iaiigeiieia.
'4SeU»ilfltisatff «DitDiBbatttiÉur la.BjwIeL
pjWéùlfBrtegieAmripiii , ravj^fSf^niikM letveé ednilMg«BieidAi»<|es'€tinfii^f, i-ddonnbiftli tops4ts^«fs, «'ahandoo^ nmtriPioiMVlès jeBQaèR»iSo«[4M>y«^néniluMBlitnni*idmépnRiar m Jb «Hkiiite- «îi^ e^Meéevintili^iiidUorriiiiBlléatt ipoupfli^pflfts fpi?aH6*T^naiil:déliiVfffr.. Ge véautot^rdît drtn^mitiplilâ'dépipitble fufi M po|p«|atiooasyrMimc8«o-viiiffaiit jusqtt^ fi^iEâ dks<(voBiix>pouQilai.4iapai^ ai«n'd0iiniaoldaAsu«r(i9aet.» crapubux «t «piliandttv iet.(p€fiir la Inompbe^-dflB 'A^abeaM'qoVy'iuoa iùiftk Irihut^-pa))^, iaiBaaipiit^tBfaiKtasrfîtnbutaitas. . .
'Qepaadani, ai^.faniilsiqua faisais m avatiçantf oetta ilàiila/.iÉiMenae4.i9Uve dilxMèvidMrtIkraaataaa auiçawmai&ide ploa«n'j^usttfaiti^u]îelé*ii]ifélu0»ité, ia8fAf«ie8>a*iém«ami«fiialib«IÀ6inèia, l^MméénmBtniaiiaiiiei cr4t lv0piiéMgqéiMtesoÉlisntra nalioiliak^ilaa^afe se faaanwliiérani; tiaiaDtï«ansaiU«'fltle iMMiUhMitr &hakdr»lm»iiié«e OfiiQa.^oiir k'ratraita» Cette relraile^d« restai ne devait être qlia-meiwmtaDéa; Par.peud8iRO»icoipiiict.par aeicM»imlilait»., il taliitiiifteox m raplienaur/lai Paltstina , sti-iiaphiioèhctf dasireafinpia 4u'i<»n7av/9^t émm&éf^iéUèù9 mùù hanta «ftsa pUf e pour^iouanla, v»>l»Jtout:ilei J'Iriaaiv gae dètfeatertàilliinaider.ai&trérDitéardas 4«riiiëie»cofiquéiie8vaf6eéB.flraiié8a villes lio^tltegiidMeièra SDi^iit Ta- déacn île MésoJHMtanlepotir to«t drafuga. de qui iaqulétfaiten aulvr lesJliiaiiliiiaBS , c'est que, liteè partv le laste des Arabes «hréilaiia, «ntmlnés par les^promeases âerampenuff s^étaient joints à rarmée daVattaD'CK lui amenant. la oavalerie légère datitiliiianmiait ,'et qtie, d'autre pavt,€oiistaattn < fils d'Uéraetkis, avait Yémi iuaou-'à amante mille bammes dans la pbce de Gésarée* Menaoés au tSadeommeen nord, les Masttfaaaaoa se
iiapli^ant donc, au dielà de Damas jush qu'^ une petita dvière,. appelée Yar* 9m^ky qui tombe, dana le, Jourdain aude«9uu^ du.^c dç Xi^érâde {* ) •.
1, La par^4t^t,l^li0,pour 1^3 .Grecs , a'iila aya}0|AtiftuÀinn)Qdiat(^4neQi (a jouer. Ujeâl falU4 atte^nd^^^ <i)arcUes tprcées A'aripée bpsif^pjte,^i.iuguiçif|fle5 Slusulnia*p>j«Bt; ,tpft3Jt)^rj.i^Mç,jelle.<^Yant qM'elle eiUf,rcpriâ,ftef,i§^iïrU8,iet r^\\ ses renftlrtp. (Vahaq, dwt l^.,io5truçtîopp portai0|it4P*recto%r.J^ j^ ^yAoX tout, ÎBstwctiQo^xWfn jijgpe^m.ja .pusilla- Djinit^ide pM|â(iiJjesîVvai|: données et ^ lïï)(VipepiléidÇ'.peli*i qu^^lea avait re- ^^,,ldla.|^U|))i]: .^09 capop ço.face de e^ii;deS(,Ar.9^8n,eli eqibaoïa aussitôt leajW0$éfeppé^.&9,{U;e(pières propositions dfp^i^fqreotJfeJçtées^; mais, loin ijte^m«ien^r.l^lu)^^4ié^, ilj:^çlamade nQilv^|ip}iiPOMi;p^rler&, vp$ Musulmans l^eeptèrapt ces. 4^9^ : iU. /avaient à a^tendm Ie$ ;troupe§.qjue leur khalife Ûpiar jQMif launoiiQditv £t iU voulaient Icyoïter If^ détaeheii^t des Arabes dire- 'tianade Tacaaéi^.hyzaptiQe. Us s'adres- H^rant daA^ cette, vue.à Djabalah, dernier roi des tribus de Ghassan. Celui-ci irapQuasa Je^rs/^fEOS, et Kbaled, indi- #pé»i«e ppr^la ou^it^i^éaie contre son %i«wriùer, r^ttaogâaveç fureur, y ^ua un ^SffmiimATe iHkPto^^^^^nm}» loalheu- #2W«M^^t<yilaisa9 pi^iaonJiiecs, après sa .r^^rajr^ jtrois4.'flq|pe lfii$ piu$,braves des MiyMmélans^iPh^^ jidXyiet.Yé^id .Pour détivrar c^Mies, e«.crut ffaj^ovç devoir 4«igoeleCi}iiOitf^aau retard iavorable aux jMusuInf^pSç Ki^aJ/sd .ÎMÂrménoie voulut atlerfl4A4a^j)4<^,Cf)r^iem>., Vallon, dans e^te««ea9iPDi'aMliwdem,ox^trersapuis- «mfl^tH^Mtiqu'é^ilcir sou luxe. Pour re- >ee.v(Mir le chef ^abe , jU a<^ couvrit de ses yobesleaplua«préci^$(es, se fit élever un .AEoae.dffîiHwrpre/eidVi et fit préparer «assiège eelat^jt pi^ur son visiteur . Mais K^led feipioussa le aiéga, ^ ^'asseyant pr terre ainsi qiAS sa suite , répondit ù rorgueilieux Anoémea, qui lui demandait la raison de cette /singularité :
ft La terreest le siège que Dieu a destiné « à Majboinet son envoyé , et le Propliète « l'a régnée aui^ Muauloians ses disci- « pies. H Cette conférence fut longue et pleine
(*) Voyez Théophane.
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de p^péties. On se menaça, on se ea« ressa tour à tour. Un moment Khaled, irrité par la discussion, dit avec colère à Vahan qu'il espérait bien un jour le ¥oir, la corde au eoa, eondnt a Omar pour étredécaplté en sa présence. Yaban s'emporta, et déclara que, pour punir l'insolence de Khaled , il allait, lui , sur l'heure, faire trancher la tête aux trois Arabes prisonniers. A ces mots, Khaled, qui ne conserTait pas dans sa fureur, comme le général grec, le sentiment du droit des gens, brandit son sabre, et s'écria : « Prends bien garde à ce que tu « vas faire ; je jure par le nom de Dieu, « par Mahomet, et par la sainte Kaaba, « que si tu les fais mourir, je te tuerai « tout à l'heure de ma propre main, et 9 que les Musulmans qui sont ici tue* « ront -chacun leur homme , auoi qu*fl « puisse en arriver. », Cette auaaee réussit à Khaled : Vahan* eut peur, et loin d*égorger les prisonniers, il les remit an chef arabe. Khaled en retour lui fH présent d'une tente d'écarlate, et les deux rivaux se séparèrent en se comblant de marques déconsidération, mais sans rien conclure. Les Musulmans avaient gagné du temps , ce qu'ils avaient cherché : huit mille hommes , sous les ordres de Saîd-Ebn-Amir, leur étaient venus , chargés de trophées , c'est-à-dire avec des tdtes chrétiennes au bout de leurs lances. L'espoir revint donc au camp des Arabes, et désormais on n'^ songea plus ^u'à combattre (*). < Le lendemain , dès que les premières teintes de l'aurore apparurent à l'horizon, dès qu'on put reconnaHre, selon les prescriptions du Prophète, un fil blanc d'un fil noir, l'armée musulmane se prosterna la tête contre terre, en se tournant vers l'Orient, et récita d'une voix grave et accentuée le tehbiVy cette affirmation répétée de la grandeur et de l'unité de Dieu : « Dieu est grand, Dien « est grand ! Il n'y a pas d'autre Dieu " qiieDieu,etMahometestsonprophète; « Dieu est grand , louanges à Dieu ! » Puis les chefs passèrent de rang en rang, disant cette parole significative du Koran : « Musulmans , entrez dans « |a terre sainte que Dieu vous a des- « tlnéefr » Ce n^étalt ptas foi mie inëur-
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sion de brigands, ce n^étaient pktf les escarmouches individuelles de quelques tribus en maraude, c'était la bataille décisive d^une nation jeune contre une nation vieillie, c'était un duel entre deux religions, entre deux esprits, entre deux mondes. Le combat fikt digne de cette grande cause, il dura trois joura, et fut aussi sanglant que prolongé.
Les Grecs aussi s^adressèrent*ils au Seigneur? L'histoire ne le rapporte pas. Et d'ailleurs était-elle vraiment chrétienne, pouvait-elle se montrer sincècement religieuse, cette tourbe d'hommes venus de tous les coins de l'Empire, abrutis par les vices, divisés par les hérésies, obéissant à peine aux ordres menaçants de leurs of^ers? Cependant on ne sait
âuelle excitation mystérieuse et fatale t, en cette occurrence, lutter les Romains avec autant de persévérance que de courage.
Dans ce choc de deux peuples , tout était grave du coté des Arabes, tout y fut solennel. Abou-Obaîda, ayant la conscience de son infériorité sur Khaled, céda à ce dernier la conduite de la bataille : abnégation admirable, dont les plus grands caractères sont seuls capables! Puis,, choisissant lui-même son poste dans le combat, il alla se placer sur la dernière ligne de rasmée, tenant à la main le drapeau jaune que Mahonaet faisait porter dans ses expéditions.
Orâce à cet étendard vénéré, grâce aussi à sa contenance aussi pleine de dignité que de confiance, Abou-Obaïda espérait avec raison empêcher les Arabes de reculer, quels que fussent les caprices de la fortune. Derrière le général en chef se placèrent aussi les femmes, chargées, comme nous les avons déjà vues une fois, d'arrêter les fuyards par les prières et les exhortations, ou par les mjures et par la force.
Les Musulmans serrèrent leurs rangs afin d'opposer le plus de résistance possible à la foule compacte àt& Eo- «lains. Mais qu'étaient-ce que quarante mille hommes auprès de deqx cent mille et plus peut-être? Aussi fersque les deux armées s'ébranlèrent, la suc* cession des niasses grecques , augmentées en puissance par' rénfMdeBWil de la course, défonça les lignes arabeSi aépar» leur eavalèrie de tour ininteri^
SYI^ l|QP^]^E.
I braves à se reptier de- ^ ,.Dps répétés de cette immense *. . ^V^ lançait des honftmes au lieu Se trkfts. è'est alors que les femmes musuffloanes eurent un rôle Important à jouer. Elles commencèrent par insulter de toute^ les façons les lâches qui cherchaient 'à prendre la iîiite; puis leurs flots se pressant de plus en plus, elles les frappèrent, les unes avec des pieux, les autres avec des bâtons. Dans leur indignation elles ne distinguèrent même pas entre ceux oui battaient momentanément en retraite pour se rallier ensuite, et ceuix qui ne voulaient qu'abandonner le combat. 11 leur arriva même d'injurier^ puis de blesser Abou- Sofian, Pun des plus intrépides capitaines musulmans, celui auquel^ avant rengagement, avait été confié le soin d'enflammer les soldats, et qui s*en allait de groupe en groupe s'écria nt :
« Musulmans, songez que le paradis est « devant vous, et le feu de renfer der- « rière! » Quelque déplorable qu'ait été leur erreur partielle, ces héromes, si résolues et si ardentes, rendirent du cœur aux plus abattus. Chacun préféra se jeter de nouveau dans la mêlée que d'endurer plus longtemps les affronts déshonorants dont il était accablé (*).
Trois fois les Musulmans furent repoussés , trois fois ils retournèrent à la charge. Les Arabes avaient la réputation d'appréhender les premiers chocs, et de ne s'échauffer que peu à peu : ils la confirmèrent dans cette terrible journée.
A force de se succéder, pourtant, les masses romaines s'épuisèrent, à force de frapper, les épées s*ébréchèrent. C'est alors que les Musulmans, décidés à gagner la Syrie ou le ciel, à vaincre ou à mourir, déployèrent une ardeur si croissante, que la bataille dix fois suspendue, recommencée dix fois", se trouva indécise lorsque les ténèbres séparèrent les combattants.
Cette nuit pleine d'angoisses où personne n*était sûr de vivre iusqu'au second soleil, Abou-Ôbaïda la passa dans la prière et dans rihspectio'n de son camp. Après s'être humblement prosterné devant lé souverain distrihuteiir des victoires, il alfa consolant les blessés,
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réconfortant les faibles , encourageant les forts, et' disant aux moribonds que leurs douleurs présentes étaient pour eux autant d'espérances de félicités futures, et qu'AI-Borak, la jument céleste du Prophète, redescendrait sur terre pour emporter plus vite leurs âmes au sein de Dieu. Ces discours, où, pour la première fois peut-être, l'enthousiasme religieux remplace les promesses de pillage, les assurances de butin, exaltèrent à tel point les esprits que, dès que la pâle lumière de l'aube vint efHeurer la plaine de TYarmouk , on put voir les deux armées, rangées en face l'une de l'autre, et attendant l'apparition du jour pour se dévorer.
Aucun annaliste ne nous a raconté les évolutions diverses de cette bataille épique, plus acharnée sinon plus grande qu'Arbelles et Pharsale. Quand deux peuples se disputent une terre, quand deux religions se disputent un monde, on lutte tout autrement encore que lorsque deux monarques veulent s'arracher un trône, ou lorsque deux ambitieux combattent pour une domination éphémère, que ces monarques même s appellent Alexandre et Darius, que ces ambitieux se nomment César et Pompée ! Figurezvous quelque chose comme Marins avec les Cimbres, comme Charles-Martel avec les Sarrasins, comme Charlemagne avec les Saxons , un choc immense , une mêlée furieuse , une lutte corps à corps, membre à membre, pour amsi dire; des épées qui s'ébrèchent contre des crânes; des lances qui se brisent dans des poitrines; des soldats désarmés qui, faute de fer, se servent de leurs bras ; des blessés qui se relèvent pour égorger leurs vainqueurs; des mourants qui s'attachent à leurs ennemis, comme des dogues au taureau; des groupes de combattants qui essayent une lutte suprême derrière qes barricades de cadavres ; des désespérés qui se précipitent tête baissée contre les bataillons; qes audacieux qui répondent seuls à dix adversaires; aes chevaux en furie , privés de leurs cavaliers, qui courent au hasard, écrasant des têtes à chacun de leurs pas ; des imprécations, des prières,' des cris de douleur, des exclamations de joie, des râles et des rugissements : toutes les horreurs et toutes les sublimités pèle'
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mêle , tovs ks courages aveo tootes-ks
lâchetés! •• ":. .f-'- >• • « - '.'•»' ' Un seul fait nous a été eonÉervé^quî earaotérîBeaditiUrabJenieatiiette secpndle jouméeu lA un 'iBommt'dQaaé y nae cpakpagote ' d -arbhfits. arikiéniens' se 4c|iloya sur inia haUtamvfift'ik laocàccnt leiiis flèches areb tant.dè pfiéqision eiiitiaidresse qa^eniféa d^instaots. iISlJÉuvent éborgné:.'<Mi' >aveu$bé aept' centa'< dés plus bravas .MAâaAmansi II &llut des efforts inouïs pour débus()ii6C<M8]r<idoutahlest.aDDemisv' et Jes .Arabes ont coBservé lesouvenèrdeiefitldlalleaeliatonée^ en. rappelant.: >l4bifowméeée*4'iiveu^fientent»iP)HS tticdt. jocsqise les •mutilés de • YarmouK reoiTècefl t . idaas< Jeur pays, ùe4bi% pduc «ux un t^tna délire d*avoir perdwt.un<eil os iés4«ux.yeux à ce«6e«ond'acta de. la sanglante Arag^die syrienoie;, La Quit.seul6>i »uapeRtfit la raged6&;OombskUaQ^^satt$ Tépuiser néanmoins (0- ".- ^••••uj» .<m»ï'.ii »
Durant eetiie^Iugubve huit, jq^ furent parmi les Arabes de (no^velles. prières et de jiou veaux iewsoutogemçiat^ : eux seuls semblaient avcâr laiCQi^SQiQnc^du grand événen)Qiit.>qiMi>iS|acm)mpU6apiit.
Les G«ecsM>flu .fmtmn»i] s'viym^nnaientyChefis.^ soldats.) à teuto» leurs dépraviitioAS4.SeniblahlQs.à de8tdé|:)aucbés qui/vident leur damier iver^'e^t.leur camp devint conme. la 9all8..in)fl)^se d'une gigantesque orgie» Qu^laues. officiers mêmes reqcl)éFirent;,svir la^^b^utalité soldatesque, et le^rÂnfamiefA^leJendemain une des causes d^e }a per^e, je Tarmée*,IvBesdek»ai]^ iBt de^in^,ijs ctai^pt allés faire. •Mne,exoiK/$îo«JMS^U'à. la .petite ville d'Yarm^s placé^.derxiçre Tarmée ^omaiae* ;lDn t. rid^., habitant de eette- cit4< leur- sourit ^l'iû^pi-l^té, et ils en ah^^èrent; jv^^w*^. y.ïolei:,.|a femn^e de leur \ïô\é et aiégiar^v son enfajDt,qui,,parsiss cris^ cherchait à empêcher rattej»tat comtte s^ fliïçre. Ce^e exécrable atrocit;é ne trouva. pa&. mme dans le général eq.cbef un vengeur, La mère déjstespéi^ .eut beau avoir le courage de defnaoiler vengeance , la tète de son fils à la n^ain; lomclel^i ^re justice, Yabap^laiit hrusquemen^jeter à la porte de sa tente. Alors le mapi outrage, ne connaissant plus de bornes à sa douleur, prit en haine Tarmée tout C*) Voyez Elmadn.
estière et jura^ta perte« Pour parvenir sûreô^eatà flO«l»ut , il sut Kfmiier ses lafmes d'mdigtiatîon, et , feignant d'igmirer^le erimedotit-iflaiifamitte: était victime'^ il sVn a|la^ propcfeer ii VahâA de ^hii ' proéueev ië ineiyed > de 'tourner rarnlé& avafop. :Il /s'agissait de mener l^é(2tei des troupes rmafofis â-jun gaé jusqu^aloi^ i^gobré de la tiiv)àie.'>d*Y»rmouic. Vahan eppvouva oe prdjiBit, et promit à celui (fui lui' en faisait part le nombre, d'homhieq qu'il ifésîraiiti -Une fois t«ih prépare «r eelut-oi alla s'entendre'a vee les MosuhnaBs fHwr l'aider *4tons«afeDgeBiiee; ^i
Léjobf veHiiç les^ohHmesgreeqaes et arabes s'ébranlèrent len^rabie, et reeômmenoèrent uooaoMïaC aussi ardent que la ^eitle.> 4tta(i»' bitiuét ^11^ se détacha-4e 4'armée < romaine une légion tout entiêve qui remonta la< Jong des bords du fleuve. Cette légion rencontra un giros de* cinq oeati^ oavalieris arabes qui s'ieofsirenrt à t^ute foiMe oomme il était colivenu, et se préâpitèitent dans la rivière enttdve^sam légué. lies Grecs voulurent1eFpi]iur8iiivre,*et oonmie celui qui Maa^sâtîmenés) jiisqB«*là, leur iiK>iitniit uwendroit aussi guéable à son df#e ^ue le lieu oiit> avaient traversé les Arabes, sans délibérer «davantage > ils s'élancèrent dans le fleuve. Or, en cet endroit, ïé^ eaux; lo1n^rf*Wre basses, étaien^'très-pro£9<M|es.iet!^i?èsHrapides , etlesf ûrecs se novèrent prtS9ue, tous.
Ce qui devMtdéaioes la v^toirs en faveur des Romains ^ entiraîiiAR>aM.contraii«vletfr''défaitet Bpivé4eJ'éUtf deses troupes V Vahantne.put ré^tslar am a<>uvellâlaïkdes^Musulmansi «€«.ligP6S furent bientôt défancées, stes faégipnfbjeoupé^, ses innombraEbles soldats qidbutés les :uns.8up les saoXr^s {^^ des^ charges conaécntiiMs; puis^, laudéfeiotion de Djafaaiabetdeaes ArabeMl4!étiens.étant survenue* au aôlieu de^joe tdésa^ç t la dérooDe des Uoflftainsiut.coiiiplète, et ils laissèrent sur. la c))»mp de .bataille
{)lu8 dednqiianlB mille rooqt&viBt entre es mains des Musulmans uii nombre égal de prisanniers. .Yal^ia, atteint dans sa fuHo, fut conduit à PAin9^.4^ù un inconnu l'assassina. Etait-ce encore un mari outragé qui se vengeait (*)f
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Cen était fait! la san^Qte faiiwie des eonbata avait favonsé Jes Musulmans; et désormais la Sjrrle leur était destiûéé^ comme. le leur avait prédit Mahomet. Qn a'est pas d'accord sur la date de labataiUed'Yarmouk ; I^ évéaeméats qui .la suivireot prouvent , du reste, ^uVlle se oonna vers la fin de l'année 636 de notreère^ la ia?><^derh^ire.
On diffère aussi sur le. nombre de jours que cetteiiatailledura. Nouâavons choisi rhypotfaèft» la plus probable. Que cette lutte prodigieuse se soit proliongée plusieurs seBHdnes au lieu de trois jours , toujours est-il que soa retentissement fut immense «t son résultat définitif. Si Mahometifarma une nation , la bataille d'Yarraouk hii doona une contrée» De ce jour les Roneins ne furent plus de force à disputer Fempire à ces bommes aussi sobres que braves., aussi actifs que prudents, et uniseQtreceux.par la chaîner de fer d^une- reli^n martiale. De ce jour, le monde eut de nouveaux maîtres; etrantagoni^me^e rOrientetde TOceident, dé F Asie «t de TEurope, renaquit asee toutes ses alternatives, avec toutes ses» péripéties* Le vautour avait bri^ soaœufvQt eniboins d'un de«Nsièc^le il allaLt prendre son vol de Médine à<hreuedei dsTOronteàrûxus..
Après quelques J4m?s de repos, Abou- ObaidSfv qui av«t repris le commandement de sbn armée v la mena à Damas , oùeHerentraaitrionufbe. Mais, de peur de laisser seipefroidir^a ferveur conquérante» Oitiair, du fond de T Arabie, lui ordorniadlaiHer prendre Jérusalem. Elle se remit donc ^i noarcbe avec son élan accoirtumé',» et on la vit bientôt après eetamerk'sié^de la cité sainte. Toute sommsftion de se rendre ayant été repoussée-^ar 'les Chrétiens, on se prépara de part et'd'autre à la lutte. Dix jours de suite, 0ti combattit des deux côtés avec un égal èoura^e , sans perdre ni gagner un poueede terrain. On en était arrivé à Thiver de Tannée 637; le froid fut trèsâpre sur le plaCeau glacé de Jérusalem ; les assiégeants, comme les assiégés, en souffrirent sans se lasser, sans se déceurager. Enfin , après quatre mois de résistance continue, les Chrétiens, sans espoir dé ravitaillement, abandonnés à
eux-mêmes an milieB d^nn pays conquis, furent contraiaU, malgré kiir amère douleur, de songer à capituler.
Un jour donc y au sdeU levant, au lieu de guerriers en costunMdeeefnbat, on vit apparaître sur les muratUesdes pnêtres en habits sacerdotaux : le pairtarehe Sophronîus précédait scm dei^é , et demandait à parler au c^fdes Arabes.
Abou-Obaïda se rendit à cette invitatioB, et se présenta immédiatement devant Sophronîus.
Ce dernier orut devwr «ommeMmr par des sortes de menacer, en feisant dire au général musulman : « Que J^usalem « était la cité samte, et que quieon^ve « entrerait en ennemi sur son territoire, ft consacré jpar les pas du Ftls de Dieu, a s'attirerait la colère do ciel ! » Mais Abon-Obaida, loin de s'intimider de ces paroles, assez maladroites dans une circonstance si critique pour les Chrétiens, répondit avec fierté : « Noos « savons que Jérusalem est une viUe « sainte ; que Mohammed y fut trans- « porté dans cette nuit miraculeuse pen- « dant laquelle il monta ao ciel et s'ap- <• procha de Dieu même à la portée de « deux traits d'aitalète. Nous savons que « c'est le berceau et le tombeau des pro- « phètes : et c'est à tous ces titres que « cette ville nous est sacrée. Nous sov* « mes plus dignes qtie vous de la passé- « der. Aussi ne cesserons-nous de Tas- « siéger, jusqu'à ce que Dieu l'ait naise « entre nos mains, comme il nous a « livré tant d'autres places. » Quoi qu'il ait essayé, le patriarche n'en fut pas moins forcé de parier de capitulation, il en obtint une assez favorable; mais, pour gagner du temps, sans doute, il demanda que la cité sainte ne fât rendue qu'au khalife en personne C).
Abou-Obaïda fit prévenir le khaKfe de la résolution des habitants de Jérusalem. Omar rassembla son cènseil, c'està-dire ses plus anciens compagnons, ceux qui avaient eu l'honneur de combattre avec le Prophète. Otfaman , l'un d'eux, qui devait être uU jour le sucées* seur d'Omar, ne pensait pas qu'on dût faire aux Syriens cet honneur do leur députer un khalife pour entrer dans
(*) Voyez Eatyobius M ThéoiAïaae, Aboii*!*-
raratchetCédrenus.
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leur ville sainte. Ali, au contraire, pencha pour une' sorte de <pfoIf|!q|ne eoneiliatnce, tfn pM prouver* aux Chrétiens
• qu'on ne Toèialt pas rompre ^vec eux pour to^Jouté, 0t mfe^'étafC ohé alliance utile etfKm ttiw domination rfgbureu^e «u'on Tenait teut imposer. D'après cette oplnioli ; (|o^ manifesta si hettement le geildre du prophète dafià c^tté circonstance im))Ortaiite> quelle eût donc été ,8a conduite , s'il l'eât emporté sur ses rivaux , «!• 'qu'il fût détenu 1è premier khalife de l'Islam ? Ou bien l-eâprft de coD€raét«8 eût * été étëirtt par lui , et la révolution sociale de Mahomet se fût bornée à renouveler fa face de F Arabie; ou bien, si Ali avait laissé se développer Fardeur guerrière de ses peuples, ie fanatisme reKgieux, qui leur ftit un mobile si puissant, n*étant pas né ou ayant) été étoufVë tout d'abord, que serait devenu le monde sans l'antagonisriie
' des deux grandes races du nôi*d et du midi? A quoi tient le sort', nOh pas des empires, c'est trop peu de chose, mais des religions! ' '
' ' Revenons à Omar, et jugeons les érépements tels qu'ils 'se sont passés, sans demander compte à Dieu de leur Vitalité. Le khaltft , qui voulait sans dôme inspeeter sèn armée , Jusçer soh peuple, tout aussi bien que rendre hommage à lénisalehi,' se rarigea de l'avis d'Ali', et
• prépara seu départ pour lia Syrie, après avoir laissé le gouvernement de l'intérieur, les uns àmnt à Othmart% les autres disent k Ali. Omar donna alors le spectacle de la plus noble et de la plus grandiose simplieité. Tandis que les de^spotes de Gonstantihopie on de Perse ne se mettaient en v<^ge qu'avec des gardes nombreuses, tamis que le luxe et la mollesse les strivaiem juiqu^à la guerre, qu'ils ne quittaient jamais ni leurs vêtements de pourpve et 'd'or, ti les délicatesses de leurs habitudes, ni la prefusion
^ de leurs tables ; Omar, tout au eontfui^e, partit presque seul, monté sur un chameau roux, avec deux sacs devant lui , l^n contenant de l'orge, du riz et du froment mondé, Fautre, quelques fruits secs, 7 et derrière lai une outrepleine d'eau et un ^ ffi^and plat de'bois. A chaque halte , le rtilialite descendfiit de son cnameau, faisait préparer l'orge et le riz, étalait quel- . iqm» milfhMir ion iMa^v et* s'acerou-
pissant à côté de ses (soç parlaigeait avec eux son fn ' Duvait à kl mffme outre.
Et pourtant ce phtrferche des temps primitifs ne^ Commandait p|iis à une seule fhmille, mais à une nation; ses troupes avaient déjà Vaincu les soldats d'un empire de douze siècles , et on le reconnaissait comme le conquérant de la Syrie et de la Mésopotamie. Omar prouva, du teste, toute sa puissance dans ce mémorable vopge.
Sa simplicité, sa sobriété, produisirent plus d*effet sur leç populations dont il traversa le pays que h'ëût fait Itétalage du luxe le plus éblouîssatît.' partout on accourait a sa rencontré, le cbnîblant de marques de respect et d'hbnnébi* ; et si ce n'étalît pas au milieu de detlx rangées de soldatsf, c¥tait à tfàverç une double haie de peuple qu'il j)assait bar les villes. On venait à la fois le co^nisulter et Inf demander jdstfce. Citons' quelques traîlis (jui caractérisent "sorl rigide gouvernement, î » •• •
' Ce ne fut pas seulement ({es jugements qu*Omar eut à rendre', màîs îl eut encore des idées' âë moralité et 'd'humanité à faire prédominer. Le premier de ses actes (ilvers fut un rappel vigouftiik aux lois tfuRorah : le prophète ayant abè^olument interdit à un seul homme d^épouser en même temps les ifu% soçurç, comme on vint dire dans un village à Omar que ttuelqu'un était dans ce cas, ff fit sur rhfeure bomparaîfre à son tribunal celai qui avait si ouvertememt transgressé les èi^dres de Dieu, et luicommancita dequitter immédiatement une de ses femmes.
L'accusé se plaignit de cette sentence , réclama, murmura, et finit par déclarer qu'il était au désespoir devoir embrassé la religion mahometane. Alors lé khalife selèveavecindignatibn, saisit son bâton blanc de voyage, en déehargé'tin coup sur la tête du blasphén^ateur, et s*éerie : « Quoi! tu ose^ mépriser l'Islam;' qui est ^ la religion de Dieu, de ses anges et de « seâ apôtres ? Apprends qu'il y va de la « tête pour, ceux qui y renoncent ! » A ces mots, l'accusé demeura terrifié , et comme d'ailleurs il eût été lapidé s'il se fût révolté contre les ordres de khalife, H fut contraint d'obéir (*).
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Pins loin , arec non moins d'énergie, il réprima un désordre Jionteux, qui, en souiNant Hme de son penpîe, aurait pu l*abâtàrdir s'il fût passe en usaçe. Un vieil ïard , aussi lâche que cynique, avait épousé une jeune femme à la condition de loi laisser son amant. L*un et l'aiitre possédaient alternativement cette femme, qui n'avait été vendue que par Tavance de ses parents.
Il y avait là deux choses graves à ré^ primer, un scandale ignoble et un marché infâme/ Le khalife, aussi ri= gide qu'il' était noble de caractère, ordonna au jeune homme de cesser tout commerce avec Ta femme du vieillard, et le menaça dé la mort s'il prolongeait son adultère. C'était attaquer par des moyens violents un vice qui entraîne à la fois Fignominie et la corruption des mœurs.
Plus loin encore, au milieu d'un désert, le khalife rencontra plusieurs malheureux attachés à de^ palmiers, et exposés aux rayons brûlants du soleil jusqu'à ce qu'ils en mourussent. Le cœur d'airain au khalife fut ému par ee spectacle d*une cruauté barbare, et s'étant informé de la cause d'un aussi exécrable châtiment, on lui répondit que c'étaient de pauvres débiteurs qui navaientpas pu satisfaire àleu^s dettes à répoque fixée. Aussitôt le khalife fit délier ces malheureux, et ayant mandé leurs créanciers, il leur reprocha avec colère leur conduite Inhumaine, leur ordonna, quoique ces gens fussent esclaves, ae les laisser désormais en repos, et de ne les plus punir ainsi : « Car, ajouta-t-il, j'ai souvent entendu " dire au prophète : N'affligez pas les « hommes ; ceux qui les affligent en ce « moode auront dans Tautce le feu « pour demeure. »
Ainsi, à chacune de ses étapes, le khalife rendait justice, Téprimaft des désordres, ou promulguait des lois.
Lorsque fut enfin arrivé en faoe du camp des Arabes devant les murs de Jérusalem, quelques soldats, qui ne pouvaient pas se douter que leur khalife pût venir en un si simple équipage, le regardèrent passer avec un sourire dédaigneux sut les lèvres, une bouteille de vin à la main, et des habits de soie sur le corps. A cette vue , Faustère kha^
Kfe fronça le soordi, tt quelques heu* res après, afin que le luxe et la débauche ne s'étendissent pas davantage parmi les Musulmans, il ordonna que tous les habits de soie fussent déchirés en lain* beaux, que tous ceux quis^en étaient vêtus fussent tratoés dans la boasf le visage contre terre, et que tous ceux qui avaient bu dd vin reçussent quatrevingts coups de bâton sous la plante des pieds. (Test par ces rigueurs que le khalife s'apprêtait à traiter avec Jérusalem, et pourtant il se montra »vee les habitants de la cité sainte aussi juste que généreux (^).
II existe un texte du traité entre.
Omar et les habitants de Jérusalem^ que certains orientalistes croyent supposé, mais pourtant que plusieurs historiens ont conservé et donnenl pour authentique. Ce texte aurait servi de modèle à toutes les capitulations suivantes, tdujoors selon ces historiens.
Le fait est qu'il contient la plupart des défenses et la plupart des concessions que les rayas se sont vu imposer ou ont obtenues <les Musulnuois, leurs vairiqveurs. Aussi,- rhalgré sa véracité contestée, notHs n'en tfonnons pas moins Ici cette pièce, vraie dans le fond sinon dans la forme, caraetéristique si aon historique. La voici teHe que la ra»-
g)rte Lebeau, dans son Histoire du as-Empire :
K An nom de Dîen, dément, misérl- « cordieux ^ de la part d'CHnar a«x ha* < bitants de Jéruiiàletn t Ils fieront prê- « tégés ; H» conseiVerOnt la vie et hms « biens. Leurs églises ne «esont pas « démolies; eux seOlS en auront rn- <c sage, rtais ils n'empêcheront pas les « Musulmans d'y-entrer ni jour m nuiS; i ils en ouvriront les portes aqs pai- « feants et aux voyageurs ; ils n'érige- « ront point de cwix au-dessus; ils^ae « sonneront point les cloehes, et Se « Contenteront de tipter; ils ne bâfti- « ï*ont de nouvelles églises, ni dans la K VTÏIe, ni sur son territoire. 6t qaelqiie « voyageur musulman passe pai* leur « cité, ils seront obligés deie loger «c et de le nourrir griitoitetnent pence dant trois Jours. On ne les obligera
n Voy«£ VBUMnT éê Jèmmim, M^ P«
fUWVEB».
%n^'k Koi^dii à leurs
irtpohft
i/aftteP'riôW^fatrc ,.,^Jùspari!pë.ïl^tïe k D^'b^Bliou'ertiënt^dafts jç^urs ^rôi]^ ,'S feiirs Rvfes.
« Jojr4que neu^-çi/ vo\iaroîfït s^âss«6ir. Ils
^.pprterpnt i^ |eui;stontfôt$, tii leurs .«i''turl]^a^,Y j^i >ur:dbao^fd; )1s gar- /« qçrôi^ pfirtoOt t^p. RtfbftleYneht dlsft ^Ûiicp^^. ipt ne ^wttefOTÏt; Jjarhâîs la «^'.cipîi;!,ti^)rjE|, Ils^pe pâ^gejrôhtpés lèuïfs ,«, cji)^%;éu)^ çQnîm^ les Traris fiâèlès. Ils ft Qç pafleropt. pas, la 'moitié làng;ue, <t ne p^endr($ja(pas jes m^mé^ noms^ et « ne çé ^ty^rpht paè'dë ra l^rtjgùe àt'àbe ^. dans les déyiseâ'de |edrs't*àchéts. Ils t\ p'iront^ point i cbevad aDfeë dèls sellés. « Ils 'pf! Dorter'orit aqcaité kértë ^%- « m^. m ne vendr(Fpt'pb)nï' de Vin.
« Ils ni; prèndrpht cbez'eui >tlcùn ào- « nij^ti^ueqUi d)[t sem c^ri^ MusUhiràn. « llspfiyer^ni ponétueftefneM lë^mb^it.
« Ils 'rec^nq^iitront 7^ Ina^^ « leur soavéràid, éttie ferdri! jamais « ni diriK;t?p[ifg[it,i)i^iii^i|rc|ct^|nent rien « de contraire à son service. »
' OMùf, quc^ins-iiflfti&'itei «es<9andi- ' tUm» /sour duM»; «MM JaiiMmia^ion Hde(c«Ni80rr6ir'«fttieiiefi lestéflliâes^cé- ' Itènneél \ ' le» léroit-d^élcmer. n^s ^«i»&nts dans'iB rdîgioo'de«l6ilrs< pèet^^jIMit des 'ooitëeMmtibien lorlei» (btite |»art d'ua'!«0éiifile ^tii 'taidoitsaulaiiti^ve pMsible>»éiÉfiosii0ràia.s#Qi|> so»;Culjte étte éKtadnùUmUQjatkfa» m\kl»9i de la cafi^tiilalIbaiiqiBÉ» nouftL«e«o«Aiide ciUfr>'Boii!^ sombiBDt) nek àfté- détour- Bés'de leur 8eas> pnmUif, .eotce autres^ *iis ne fMrkràt^t'ipas fila mâme kttigtêi le» Maronitasi Mfi^antilooiaiirs senfîS'delaiangae aiabeiiiiaii'eropipient même dans 'ieois fn^res^ etjamais )0n ne leur en' a iiit ua cûma^ «Quaikt à cette Mr|oneli0ft ainguIièDe^>Â^i;»'îr;0;t/ jHAnt achetai aoec de$ ssUesmii faut entendre aawdmite des selles de guf nre, des caparaçons.
Quoi qu^l en soit, malgré des altérations évidentes dans certaines par-
ties; ce teite ffehr eoolieiit jMSf
1e féstimé défétat deÀirims'depuîli ks ir^i9^ éôéb^tâ iëAslÈiÊ» TOSÂu à ^rto'!ic^ri''tâ'a0i^4èlÂ)tiM^
y HMft tJimtàAttilMi'Mvtë dsms .Jyi^'^i^^to i^1iÀil0hr«i<llfHinës; te 'ioliagté''#^l« ^vëi^fàrri^tc^ncore 1MèHHte.'J^â^'«eflti liftAttlMidn «c téirfêitV^ ,' j(^tè'1H2')rei^^fJ§ul^ «wr
'queftt"^ti@^Mién iS^mêamm\jtiQt' rutfe'^ léirmfbg'enttieeMQ les oâtlbien fll,e' falibîtué£rl%Cte^tflllM» ^i<*i38eiavage; Ifmid^ «&^>lâlipte-;j tatftease et éôS^àûhîéê^H^^bWfself dd^otorbé,
'6)rt^ Mdtlrtnifc>i Pttlt4|2iteét«i)ner ^aibtêiiaùt iAlle'rbîidtfmélioii'bhféUens bftentaiik mt devedUë diil'phisiieti plus ptof^Hâe, TërgcfeH^ffés^'mtstflMans de plus cpi plâs fjttsolènt^^^ildiijiors été dans lëurs^(AftrËiêë'^«'IHSj||iin« <d« la Çuerr^j def^onl 'toiiioérs>lN9tap^rts fe vdfttqiieawii*tai#Bd8^V^ *- ' ".Omai^'éécbnlh(fsit ^^ifn«lleinent à; Jérusal^' «^ tfObiMMd^^iiobfessej qùd db gfipémiê.-U n^i^ùùhft «entrer I 'tfi^ns-â,até-M9éftéiJ^'àif^ un petit ùblhhi^ld^ se^cbiflpâgllodsiii^uis ifalta iroii^ël^^'le ^i)«>t^i^t<èH^^U»éplil-onîy^ )e traitai df^Me^,'i^4tfi prb^szrde visiter avec hif'lèfi'dr^fél^ti^â^iiifaenlsdei !è'v!ll6'^t'le^'ervék(|?ks COnàaièi^^ar la I ItàcJïtiôîJi V««gl<*i9fr.^lliî<J«tt«o«ouid'a-
'^t àfà^lt'JMlnstàlAàU^MiilteCt dun^ioeur.
A'éèt aspect,' *S^F^<^fl^^ii^ put com-
^ttrih*er isa douMt^^i^irrlee^f îïeb lar-i 'mes ;''(ètt s<5l«(«i^iKlttt^'de ia'> prophétie
' de^fian^elid^ irvaft 'dÉnond^queiWwmlmii^icin rHé td'déméitiié devait is'éta-
jWi^ttnjélBV^ftm^'IeliëU'feiaftafe Pour le niètfi paUiiârcliè i;ëIjo)è»4^»»ble était •arrW^i et la'Jrftéice^ dèr^ici «vieillard
' "ionr-pai^^ènyt qûé^u'^îl' Iidi^loilsv > avec EU yobe de (>0ii dë^iïbacàèëtje'èalé ^ débh^i^ée^ sabairtte ^Meulfie^ eJt^fcoil regard d'ois^iidë biioië, reppésebta?l>aujc yeux dtr 'patriai^cne le xtésordire'^ brème dans le royaume de Dieu, k' i^Merseraent de (à domtnatibtt ^^brétiemM^. Cependant fbeure du second namaz étant venue, Omar daigna <4emaoder au|
(*) Voyez TbéophaDe.
SYRIE MQ0PU9E.
patïimbe puM .placj» où il pût prieur, CeItttnclijMl Ml^iml €^oU. mêi]}ç pu \l se trouviiîir^inaifÛtn^. n'accepta ppii^t cette afi6fe.»i,;ii>j^rQ«iu8.alora.|e mefl? à réglj^4e Coii»tdntuVr et, Bt4^pp;^f dao3^i«^rWM« ilA9,|Q^te ppui: le khalife; m»m,jfi».,im^ jrefMS^L.fPcore qe fair^ sa^C>ér^4an»,cet endroit, (^.jl ^e retira, A^iSUjr 1^ degrés, du portique orientalvOÙ U.fieprostefA^â en s^ toui;nant ver^'ia UéX^*. ^m mm^ âcl^prié, û retouroAjMi^r^ 4^, patri^fcl)e,..(ït lui dilt.; K.9, QM(».#ll<à .C()f)4^t^. Q^ JQps « par^i^i^ PAfi uQi(^Bf|ce,. j€i n>î agi « ainsi jfiMi pai!<égardAouj( yç^^e culte,: « e'f'Q^.aOa de vQusJai^ser^.^Kctusive- « (m^ k itottt ^rQ- lia, p(]^?es$iûn ^e «^ vosjéglis^^iMr.si iQjn'tïflj^ wostç'rqé
« n'aurjun.plos gt^ilArfpai^ife.^/s.ypi « eaQaefiy«ffilJ^.M^8;^llua^s y9,u$,| « raiett|iili»{«ttée4,e|..8'fw ^r^ieot.ejn- « pBréft,^^l«dw^ift«\Jspflt;fîe,|pire • Imn: prifli^nfaiOS'jJe* ,/endfpits ^ou.ïe «khalife a faiJiife».*i§i^ft.;.^j,pn. reporte iDÂnif^ iwe ^ pçi^, ,4oaoér. pi(v^ de foreietàiS^gparom iLajiou^fiÀ.l;)jÇdpitulatioQ /««^article »ar,,Uçgv44 eji9ît.,defendu.A twt Mu^WW^n ,4^^ P'»*ç $(Jji namckfk)mp.k,9^iv(\^, -dVe ^gli^: .çprjelieDoe^,^tiôj*«Mt iB^wa^ïipd'^pppï^^^ prière 8ii^<M .wa^wh^.PM da^W \^.«?leri«&,4Aifl(»rrnâf9^/égUs^&. ,..,.. ,
A4»i:^;aiV«iT\yi3W.^4et«^l,tes .différent* i»o^H»eqts dÇiJérysal^,;Qifl9r
AM
• ■^" /*^^i'"«^"fl:»f:t^''T'^'^ r'**"*yr;T i^•■unmédlltfimf i|t:Sw^.y4> par tQi|^ 1^ IMtosUlinaiis présuma ii^pettç spaiej ét.pn peu de.tfwufôJejtePfl^llifut de]biay,4, nielto^ë, ^} o«,pi|trjfWè4^rj4?s fo;^de4pej^t§ d'une d© pl^^tMleçjWMiquee&.jqM'au Jt^iïwis
û^ûîcm^,^^,jiiaj^^jits,.^dfi Médine aient jçrjMpt i^^ .ifl9m/^nt^<|i^ l^ur kha- ^ife û^.iSt:<*B J^rM^iUeiï^ ^, «iége ,dç spn
(*) Voyez Théophane.
e^ipjre» Omar, o'ea quitta pas uioii^ ce^te ville et la Syrie , aptë's avoir div^^é s;^ àouyêlle conquête eu deux ^ouvçraementsV celui, du nôfdf'et cëliii du
{lu ' IMS
les Rivages ^ \à\ niée, ' Â boû-Obiïda qUiat "un de ces/tfouvérnemetîts, té^iid /jÇ^.d'Àbou-Sifiaii , obtint' fau-
sè^ Doriéf M' ATtép p Xëîîitî 'slil- Céiarée. ^,Qu;^t)i,'Qniari ^VrptoùWiànrén Arable avec qqélq^ujçs {fçiipes, n 'Représenta deya'^t, if petite v(lle do ^am|ali, dont le cpuYèrnpui;,, Aïf.enoh /|Ui puvrlt les .porlè^^jaç* essaj^ei: la nioindre i-ësist^nç^» llfj^zid |ië lui: ùis si heureux devant .Cesarée* Ée bori Vèhairtfétre ra- «ÇV^.'Tfix ^«* •;„;'^ „k«i;» i4*i débarquer
hfort. Or,
_j ^^ ^ , , ,. i dernière qui,
çie inaiqtèp^'uT (Jern^ré'fes possessions' ajrabe^ iyé d^âilleiirs îîaplouse, Lydda, TÇ^iavé^ipnt de! ^fiivre l'èxe'hiplé de
èhtrecîlé;, et
S^iTifab ét^àe 'traîtei; avec'lês Miusul
TO^;>74d;^^^^
PFW'^P 3iP..s»i^e, jpng tt çirf(ivr„
alla rejoindre avec se^ friéillëures ti'ou-
IjftS'' for6esë«8 AcatieS', eiM30f« une foisnéttiiiess meNrehèrteot sur Al«p^ «t s^étettihiteiitéiefrtit daas la ptoine m^ntoofwe ' i^i eotoÉre • (cette vilie* . Aiep était 'déjai rfobe< et.comiiiiei€ant&;. elle eâl tiien désiré noyeiinmitiâoance'A^épàTgtMi lesr'përteK, des réaetipns, ies pil^agns ^smirentë''oqëiaaireiUi>si«ge vitr«iMBts»iilinmJVfaiSi,.outire3es iiiHnbrMtt'imgaains dtiimatdhendisf»^, elle «•vtfiVAuan iMS porîcsdui ohâteauiort, sitaé'Sttr tinte>ihaqtaiir.^.el aussii redouuMe ^ne'lNen.fiiaoév «laifl, 4)Mtre ses nféffM»ants<f»tcinquBSvèll» avait douze milii9"liôiBme»i*de tiKiupes composées d'Avâbes' cbrétkfis lésolos et JiAtailiMiraVcnfinv elie* avadt été Je^teuaps gouvernée fiar mm desi^phis orguoittaux €4 un' des pfais puissaota courtisans d^fiéradios v<}»i aroit laissé à sa mort son gouvernement à ses deux fiJs. Ces
(•) Voyez AhouTféda.
L'ÛmVËRS.
(huk jeunes gens toréëetatiieht du re^e îe plus frappant oeis conttastes : l'un , âppdé Youkmnà, était d'un esprit martial , téxoce et sdperbe ; l'autre , appelé Jean, simple, doux et modeste, né s'adonnait qu'à la prière et à la lecture. Le danger commun divisa les deaX ^ères , loin de les unir. Cçluici voulait là paix, celui-là la gueire. Jean proposa de traiter avec les Arabes ; Toukinnâ , indigné , déclara qu'il n'y avait qu'un moine qui pût penser ainsi , et que , pour lui , bien loin de songer à se rendre, il voulait, au coMraire, se défendre avec la plus grande vigueur, domme toujours , eh pareilles circonstances , i'énergie l'emporta sur la prudence : Jean ne fut pas écouté,, tandis qu'on s'assembla en mas^e autour de Youkinna (*).
Dès que celui-ci se vitseol cbef d'une troupe nombreuse, U résolut,, avec l'imprévoyance de la jeunesse , doublée encore par la présomption romaine , de faire une sortie et d'aller attaquer les Musulmans. Son audace eut pourtant plus de succès qu'on n'aurait pu s'y attendre. Ayant appris qu^un détachement de mille hommes, sous les ordres deKaab, fils de Damar^b, avait été envoyé en avant par Abou-Obaïda, il tomba avec près oe dix mille. hommes sur cette petite troupe , et malgré le c<Mirage ordinaire des Arabes, quoiguMis se défendissent avec acbarnement, il ei^ tua plus .de deux. cents, bjessa la plupart des autres et ne s'ar* reta qu'à la iMiit. Alocs Youkinna^ espérant le lendemain avoir aussi bon maTcl>é d'une autre troupe de Musul-< mans, au lieu -de rentrer dans.Alep, campa à l'endroit même où ilise trouvait, afin d'être plus à même de poursuivre, l'avantage décisif qu'il croyait avoir, remporté.
Mais tandis gue l'impétueux jeune, homme se flattait del^ victoire, les habitants d'Alep, qui tenaient beaucoup plus à leur tranquillité qu'à leur foi politique, à leurs richesses qu'à leur Iiûoneur, détachèrent cette nuit-là même trente d'entre eux qui furent chargés d'aller traiter avec Abou- Obaïda. €e dernier était alors à Kines-
C*) Voyez Ockley, hist des Sarr.
rin , et les députés d'Alep fiirâfit trteétonnés^ en pénétrait dans cette vilte, d'y voir régner le cairtae le p^ mafait : les Mustdmaofà étàîébt , en erfet , en prière on en causeries entire eiUc , et lès indigènes 8*abandôhh:^eàt sans crainte à leurs occupations faabitaelles. A cette vue, les députés d'Aléfj^ j^'imaginèrent, d\ine part, que le prtitendu^ccès de Toukinna était, au çoini^re , une défaite, et, d'autre part.cpié le joug musulman n'avait rien en fui^^e qui
Ïiût les effrayer et lés iilétotoroer de eur projet. Aussi se mb'AtTèirent-ils plus soui^is encore qu'ils. n'eQ< avaient d'abord l'intention. Ils âtecet)tèréht le taux du tribut qu'on voulût leuf Imposer ; ils s'engagèrent^ en outr^, àjBôli^nir des rivres aux Musulmans, à \ék prévenir de tout ce qui pourVail tenir être utile de savoir, tant q^e durerait la guerre; mais ils déclarèrent qii'ils ne pourraient remplir la dernière condition qu'on exigeait d'eux, celle d^mpécher Youkinna de rentrer dans sa forteresse. Il leur paraissait irtipossible de lutter, contre un homme qui s'était acquis la confiance de tous ses soldats par sa bravoure et ses largesses.
A peine ftirent-îls de retour à Alep , que le bruit de la capitulation ayant été répandu, ils virent revenîr Youkinna furieux , les appelant lâches et traîtres, et ordonnant qu'on lui livrât tous ceux qui avaient traité avec l'ennemi. Au refus qu'on fit de satisfaire à ses injonctions, il déclara la guerre à la cité elle-même. En conséquence, il descendit de sa citadene avec ses soldats, les rangea sur la place principale de la ville , et menaça ae tout mettre à feu et à sang si l'on n'en passait sur-lechamp par tes volontés. Son frère parut alors , et 45'efforça de le calmer, et de lui expliquei: la resolution de la ville. Mais le tyran ne voulût rien entendre, et ordonna que les habftants le suivissent sur l'heure qontr^ les Musulmans.
Son frère lui fit observer que rompre •ainsi un traité qu'on avait sollicité , c'était se rendre coupable de parhïre , et attirer sur la cité les plus terribles représailles. Youkinna, poussé à l)Out, imposa SHence à Jean. Jean continua; le soldat , dans le délire du despotisme, tira son sabre du fourreau en signe de
iBMmrft Le iboifie insista toujours ; et TiBkiBoa, aussi féroce tyran qu*il était Mçv AénàtDlré , abattit ta tête Ae Jeào ^mt te faire taire, te plus Idche de ces dsédlIftiiâDed en cette circonstanee ti*étaftoéft^înement pdà le moine.
A M suite de cet acte odieax, un gnaii tkoàbîe eut lieu dans la ville. La panâàpU se 'précipita sur les citoyens; ei étaofr^ , pour se défendre, ne trouitmil pàa d'autre moyen ^ue de s'aénmÈt sÉBtx ^abes. Khaled, prévenu, silma d'aecourîr; mais, après avoir iQlÉsaeré quelques étrés înoffensift, Toakinna était rentré dans s$ fortensse. Khà^ed, avec son impétuosité ordioaire. resôlut de l'y assiéger sans retant Dès lors commença une lutte aosst longue que cruelle. Les deux hommes qiii y présidaient étaient dignes de disputer a la fois de courage et de férocfâ : lutte inutile, du reste, de la part de Toukinna, puisque la ville était au pouvoir des Arabes ; lutte infirme , poisqu'ea en considérant la ffn^ ^\\e ne pouvait avoir d'autre but que de'répan^ dre le sang. Toujours est-il que le fratricide gouverneur combattit cinq mois avec uue bravoure qui ne se lassa jamais. Dans son aire inaccessible, ce vautour humain semblait se moquejr d'une armée tout entière; et, la nuit venue, il descendait de son rocher pour aller enlever les corps dont il nourrissait sa rage.
Ainsi , on le vit choisir les ténèbres les plus épaisses pour fondre sur un quartier du camp musulman dont là garde avait été négligée. Là, il massacra une soixantaine d'Arabes endormis ;, et il en emmena un pareil nombre avec lui. Le lendemain, par un rafGnemeat de cruauté exécrable, il attendit que le soleil fût levé, que les Musulmans, ayant terminé leur prière , se fussent rangés en bataille , pour faire conduire sur le rempart les prisonniers qu'il ava jt faits la veille et les décapiter un par un à la vue de leurs frères. Cette atroce provocation amena son fruit sanglant.
A quelque temps de là, Youkinua étant sorti contre des Arabes qui fourrageaient , il eut d'abord l'avantage , en tua cent trente , et fit couper les jarrets à tous leurs chevaux ; mais avant été surpris dans sa retraite par Khaled , il
perdit un grand nombre de ses soldats , et on lui fit trois cents prisonniers.
Ces mailieureux payèrent pour leur chef. ILhaled, qui ne le cédait â quiconque en cruauté , leur fit à tous trancher la tête aux yeux au gouverneur, quj , sans doute , n'en fut que médiocrement ému (*).
Quoi qu'il en soit, ce siège d'une forteresse inutile employait une partie de l'armée musulmane, et Tarretait dans ses conquêtes. Abou-Obaîda songea donc à laisser de cdté cet obstacle insignifiant. Il en écrivit au khalife; mais celui-ci insista pour qu*on s^emparât de cette citadelle; et comme il lui venait die tons les côtés de nouvelles tribus mahométa nés demandant à combattre contre les Chrétiens , il envoya ces renforts à Abou-Obaïda, avec 1 injonction d'enlever cor!|te que coûte, le château d'Alep. On recommença donc le siège ^^ mais la force comme l'adresse étaient toulours impuissantes contre des murailles à pic qu'on ne pouvait franchir, contre des ennemis méfiants, qui ne sortaient plus de leur place inexpugnable.
La forteresse ne pouvait clone céder qtt'àla ûimioe, et Abou-Obaida comnienoait à désespérer, Khaled à se lasser, lorsqu'un d^ derniers venus 4'Arabic se vanta de prendre le château si on voulait bien lui confier trente comptipions. Cet audacieux se nommait Damés; il était aussi remarquable par sa force physique , par sa taille gigantesque que par sa résolution et son courage. L'offre de Dames fut acceptée par Abou-Obaïda , et on le laissa libre d'agir .comme il l'entendrait (*).
Damés commença par recommander À son général de lever momentanément 4e siège , de s'écarter au moins de quelques milles, et de ne laisser derrière lui qu'une troupe déterminée qui se cacherait aux yeux des assiégés. Puis , grâce aux renseignements que lui avait donnés un Grec prisonnier, Damés sut sur >qaeï point on pouvait tenter une escalade, et ilr^lut, le soir même, de mettre son projet à exécution. Voici comme «1 s'y prit : il se revêtit d'un habit fait en peau de chèvre, et , à l'aide de ses mains et de ses pieds, il grimpa de roche en ro-
(*) Voyez Ockley.
(**) Voyez Kemal-EddiD, HUtoire dPAUp.
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che jusqu^à un endroit où la muraille de là forteresse, appuyée à une pente rapide, Q*avait qu*uAe dizaine de pieds de hauteur. Il avait donné ordre a ses compagnons de venir le rejoindre à la nuit tombante, par un détour qu-il leur avait indiqué. Une fois réuni à tous les siens , s'étant assuré que la partie des fortifications auprès de laquelle il était, ne présentant aucun danger probable , n'était pas bien gardée, il fit accroupir ses soldats les uns sur les autres et d'épaule en épaule il atteignit les créneaux. Là , après avoir égorgé l'unique sentinelle du bastion , il jeta une corde à ses soldats, qui montèrent Tun après l'autre.
Ce n'était encore rien : il fallait maintenant, à force de ruse et d'adresse, s'emparer d'une porte, l'ouvrir, et faire un signal convenu à Khaled et à sa troupe. Ces difficultés presque insurmontables n^arrétèrent pas Damés. Il alla seul à la découverte, rampant plutôt qu'il ne marchait, et s'assura par lui-même que, comme on le lui avaitdit, les Grecs , se croyant délivrés de leurs ennemis , s*étatent«abandonnés à la débauche , et étaient presque tous ivres ou endormis. Malheureusement Toukinna , avec la plupart de ses officiers , festoyait encore, et Damés fut contraint d'attendre. Enfin , au petit jour, Il fallut se résoudre à brusquer l'entreprise. Damés, quoiou'il eut été enfin aperçu, s'empara (Tune porte, fit à Khaled le signal attendu , et se retourna avec ses compagnons vers les Grecs, qui se précipitaient en masse contre la poignée de Musulmans. Ces derniers combattirent ainsi avec tant de bravoure et de persévérance qu'enfin Khaled arriva , afflua avec tout son monde par la porte toujours ouverte, et, malgré les efforts de Youkinna , put vaincre facilement les Grecs , terrifiés par l'audace des Arabes et affaiblis par une nuit d'orgie. Youkinna, se voyant vaincu , demanda lui-même à se faire mahométan , apostasiant sans scrupule comme il avait assassiné sans remordsC).
{*•) Voyez Elmacin , qui rapporte les mémefl détails.
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Les Musulmans n'eurent pas beso de demander à Youkinna despreuv d'attachement à sa nouvelle relî^^ior bien sûr que ses crimes l'avaient fai t d tester de ses compatriotes, il leur voi lui-même une hame implacable, et, s' tudia à les tromper comme il s*éta efforcé de les dominer. Ce fut lui , pj exemple, qui conseilla tout d*aborcl Abou-Obaîda, avant de marcher si Antioche, ainsi qu'il en avait Tinter tion, de s'emoarer d'une forteresse a| pelée Azaz, oont les troupes auraier
f)u sans cesse harceler l'armée de Vis am. AboU'Obaïda se rangea à Tavi du renégat, oui, d'ailleurs, connaissai parfaitement le pays, qu'il avait gouver né. Azaz étant une place aussi fort que bien munie, Youkinna proposa d s'en emparer par ruse. Il demanda cen hommes, qui, déguisés en Grecs , le su i vraient dans son expédition, entreraie n avec lui dans le château, et, acconipa gnés à distance de mille cavaliers , s< chargeraient de leur ménager une issue Malgré l'opposition de Khaled, qu; voyait à la lois dans l'ancien gouverneu i d'Alep un rival inquiétant et un Musul J man douteux, Abou-Obaîda accorda è Youkinna ce qu'il demandait. Mais iiiî apostat obscur trahît le plan de l'apostat célèbre. Théodore , gouverneur d'Azaz , une fois prévenu des intentions de You^ kinna, alla au-devant de ce dernier, comme pour le recevoir avec honneur!
mais en réalité pour envelopper ave<^ des troupes nombreuses lui et sa bande^ l'entraîner dans la place et le faire prin sonnier (*). j
Malheureusement les Grecs n'eurenj pas à se féliciter longtemps d'avoir dm joué le complot qui les menaçait. Théo dore avait demandé des secours à Lu cas, gouverneur de Ravendon, petits ville située à huit ou dix lieues d'Azaa Celui-ci lui envoya cinq cents chevau^c qui eurent la déplorable chance de tom ber précisément sur les raille cavalieni arabes qui s'apprêtaient à entrer à Azai Ayant tué presque tous ses adversaire!
ou les ayant faits prisonniers , le chd de la troupe musulmane, qui avait ap»
(*) Voyez Wakédy« Conquête de la Syrie.
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pris rinsuceès de Youktuùa, fit revêtir a ses «ojdatjî les (jf^9iu|(<^ jj,
■MM,. ^!^^i^^^y^^ Ï^5
faisant pawer Ppur ftîi rjenfortsWoa' atteada^;%rP'rdteVlç;'crtm'p encore ea ^Mié, 9u:|p, Ma^ulràahs. ' . ; ?, Théodore,, 3yiiit.,4èâx filé.» tue éV Léon, digôps 'tôiw dê(i'^ 'dVpJiart^iiil' ï, la un>ilIej(j|B Yoajfianà., Ces aeux Jeunes gens aiinâtiéitjaçj^jJi^iippigtèrx^p^'m de rancipn.gpfiyernèat d'Alçp; mâîs celw-cj. l^^^r. ay^t toujours retjiséô.' ; Unefois pri&oi^iuer. ilQt préxenirtëôu*," et lui promir^WjJr^^rft délfVraft. ^1!
se faisaitiji]^siijli^an»'et'f»l livrait ' lli*
place. Ce téppî^, àlis^i ittfânrje Wùè pôr-' fide, accepia.(je]^te (jtfre^'et,' aïn d'eri; assurer. l^^i^Ùtibn, i) et^t l*axrocîté de songer au jio|cawi '^^î*^'' paiiicîde , ' il s^adietofflà Ta, pùrt i^^rs' la .cptichè de soi» pçre ^ mais 1/ le trouva toô'rt et ' courerj de S^g ; son/rèré Xm Savait précédé, ,fiv|iît iàSâsiibé Ijiéodore et délivré fô^iftb^âC'wànd lé? cii)q cent^. Arabes' deèu&^s ce orfeettljèrçiit abx^ portes^/dèja ptacé, îls '^'eurent ffoncJ" pas besoip dé «tmqgétnîe pbur j ëi^trei», et n*arriyë!:^fiit ',duë .poulr^ hâtei* Te %^'\ sacre de la^gàrols^ti. lOjuélques' historiens préteiûdéTit c(ué LI19 'et .léôûj^sè firent Mahpniétaos ," ejt'^ pbtîhrent ,dës commailidégiènts dans ràrméé arabe :
cette cissértiôn înaàque de Vraisemblatît;e ' car c*ést\ p^g^r de telles ifépWtei qii^cdi déshonoré ^t(^ii^on (n:)ni^rornei à JaniaSà' une caMS^; et if lïoiis/jjafaft e)ctra.or-', dinaire que lé loyaret 'doux Aboii-Obaïda ait pu commettre upe faute aussi gifairp , un acte îaussi' hônteuyi ' ' , / ' '
Lei^ Arabes Savaient' "rilûs (}u*uhe conquête' à faille pour po^sed^i^ toute ^ Syrie,, cèffe d*AntîQch'e, rdpulêrite capitale, d>ntibbhe qui résumi/ît toute Tactivité, tQÛtes les ricbesses, mais aussi toute la pusillaniriifté, tous leis vices de la contrée. Antioche une fois prise, lé. littoral perdait son centre ; et les villes non encore soumises, cmipées, tournées, étreintes, n^avàiettt plus qu*à passer sous le ioug de leur nouveau maître. Aussi , lorsque Antioche fut sérieu- Benaent menacée, il y eut de la part des Grecs, de ceux qui perdaient le plus au
Gm« Uvritison, (syaib modernb.)
de$b0im^j9li>4*afigef)tl^v4e#$gpfe, ua decqieirmpiiv^mf pt^mopisux i^omma unôArév^lt^ 4'«WW»^ujjl vo^d^aient^iiuver.li»w trfrOf*tiiMLtwùe?i paç^ft.,,^ p^ C4wréejuifl)i*i Up^ic^,ides^QMpe«se|^iiqèr^nl;.,na4iea|ai4itAt cjU^ua chrf,ppwr iif^rphfi^^ga ?^^nt.,]teS/f^ohe,s fouxQi^l#itti^ feuf iP|c;i.4w. pft^l^^^CQurniwimit Jws, bi;î|ft.,,,^t^ç^i^, «epjtait noot^euM^lt sa^iv^^^p^piTQPVS^^iA enc^eriSAs» mcmpe^^ifm mi^\}f^mf »t, pomi^ji^^^fr^UQ^ \^ IftrtMn^y^^ose plus pr«içiwseffflu^.|a;vi^.fibfi;ç,/;^^^ pefjffes^jd^^epç^.jCft.jj^'émt p^»h.
soulèvement glorieux d une nationalité quj.r<wep^i|ie,se^4com« fî'^taitla cpaliti(m'v>>;WR ipoi|^,^rej|9uti?ij^|e parfaîsi, d'iiM i3ânflii^,qm d^/fiQd.^a» paisse^ A ceue i^aqifeiitpriofi epjdwt^;, ô .c^ effoft»sHpr4i^,rHéra((?uypf|it forcé 4'acccirderrvqe}aUehtfQo,s|4qe|*se. lï cherch^.ioagtq^^lA tu;t ,<;bç;f <lfHii, fe .talent pÂl^i app«9jrt^r auelgM^. chances .^e victoins ^91^ p^pi^Ia^joAS , ^yriepues* Fflu te d!bKHm^e «ai^tbl^i.n^/ftén^al MUe,
pour prpuv^rjiî\iU?Wî.qï»'H,*reponaaîswt I!ip9pprti^wîe,.4ii , «joûviçnaent qui . .s'q.. péyrail, i^emoy^ «<W.l?ifr Constantin se mettr,eimJaiét«ide«^^(^(f^^ct.ip;idu déseftpoir.j,» -,.,.? m. ... ."h.,.. -^ .
4iKaqt A«^[)9rrti]^,,^«ua^|)^meie équipa unAQpt^-pi^i^^tef dpAj;]^rQpd«Z'Vous, à.SélwWi «i*^ ^m^^ flu'ii^avait appelés d*Ejgj>pt9„ et>;s6 prép^^ra, de toutes les maJ^r^Sià pfod^ire.i^,gr;aBi4 effeLe<i,arriv.aat4 Ap;^o^|3*0è qu'il avait prévM.^ ^éalis^* yti spjq ffebairqMament à^lwçie,.àVarn«(ée^ Aç >fis npmhreux V;9ifiseaMx 1, . a- ss| marclje vers Antioche aveq.|ia<(sai:<k.tPjiit^i).rUtote d'or, avec desiilMtaiKoDS.cpttvcu'il.s deier, avec ses iDOomhrabl0^. ii^jtrarft^f^t?' pxilifaîres , 8Q$ troNspéttes e|;.|se;s ^tead^^rdSh^ avec les légioas rpmaine«r oui. fivâient encore l'aspect, siuqn U valeur» des légions de Pompée^l^Si^rie se, crut sauvée. La présomptipn revipt aiix Grecs, «et avec elte la folie,. Des troupes levées au hasard, sans disK^ipUne et sans conupandement, qui formaient des masses plutôt que des armées, se ruèrent contre les Musulmans. Quelques petites villes, entre autres Kinesrin et Cnaîk, massacrèrent leur garnison mahométane; et les Arabes e la tribu de Ténoukh, toujours prêts
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à se tourner vers le oarti du plus fort , se déélarèrent pour les Grecs. Ces partisans de toute espèce remontèrent le cours de FOronte, et vinrent provo- [uer Abou-Obaida jusquTËinèse, dont avait fait le rentre de ses opérations (*). D'un autrecôté,Khaled, qui s'était emparé de la petite ville de Bir, située sur TEuphrate, se vit tout à coup entouré par trente mille hommes accourus de ta Mésopotamie. Ce chef si hardi n*eut, en cette circonstance, que le temps de se replier au plus vite et d'aller rejoindre Abou-Obaïda à Émèse. Une fois réuni à son chef, Khaled retrouva toute son audace, et fîit d'avis de marcher à la rencontre des Grecs et de leur livrer bataille. Mais Abou-Obalda, plus prudent, ne songea avec raison au'à se retrancher fortement jusqu'à rarrivée des secours qu'il avait demandés en Arabie. Pour la seconde fois , les Musulmans, comme avant les journées d'Yarmouk, se trouvèrent dans une position critique , et dont un ennemi sensé aurait su profiter. Mais les Grecs, au lieu d'essayer un grand coup , ne Grent que de vaines démonstrations. Aucune de leurs escarmouches ne put devenir importante; ils Î verdirent un temps précieux, et ils Bissèrent arriver de Médine les ordres du khalife oui devaient tirer d'embarras ses coreligionnaires.
Omar avait alors deux armées d'opération, celle d' Abou-Obaïda, en Syrie, contre les Romains , et celle de Saad , filsd'Abou- Wakkas, dans l'Irak, contre les Perses. En apprenant le danger de son armée de Syrie, le khalife ordonna à Saad de revenir brusquement sur ses pas, d'essayer une diversion contre la Mésopotamie, et de détacher (Quarante mille hommes pour les envoyer a Abou- Obaïda. La lenteur des Grecs à attaauer les Musulmans en bataille rangée , rindécision de Constantin, qui était resté à Antioche , loin de se diriger sur Émèse, servirent au succès du plan du khalife. Quarante mille hommes sous les ordres de Kaakaa, fils d'Amrou, arrivèrent au lieu où Abou-Obaïda avait amassé ses troupes. Dès lors tout changea de face. Les Grecs, effrayés, reculèrent de toutes parts; Chaïk et Kines-
('') Voyez Ocktey ci ]
rin rouvrirent leurs portes aux Musulmans, et toute la Syrie septentrionale retomba en leur pouvoir. Ceux-ci, encouragés par la désertion romaine, s'avancèrent alors vers Antioche avec cette résolution qui leur avait toujours réussi, et qui allait décider encore une fois, et pour la dernière, du sort de la Syrie.
Tandis que Parmée musulmane était en marche , Youkinna , dont Tâme ténébreuse ne savait forger que perfidie sur perfidie , songea à s'emparer d'Ai)tioche , au moyen de la plus infâme des ruses. Il demanda deux cents renégats pour tenter son infernale aventure. Comme toujours, les Arabes, peu scrupuleux, lui accordèrent sa demande.
II partit donc avec la lie des soldats, mais, en même temps, avec des hommes adroits et audacieux , comme sont presque tous les fripons. A rapproche de la ville, il distribua ainsi les rôles entre ses complices : quatre des plus fourbes devaient l'accompagner ; et le reste de la bande avait ordre de se diriger vers Antioche, par la grande route, en faisant semblant aétre poursuivis, la lance dans les reins , par les Arabes. Ce
Î[ui avait été décidé , fut fait. Les faux uyards furent admis dans la ville avec d'autant plus de facilité, qu'on él^it accoutumé, chez les Grecs, à de pareilles déroutes. Quant à Youkinna, il se donna aux avant-postes romains pour l'ancien gouverneur d'Alep. Comme tout le monde ne connaissait pas sa trahison, on le reçut avec empressement, et on le mena*, ainsi qu'il le de* mandait, auprès de Constantin (*).
A son aspect, le prince, qui, lui»
n'ignorait point la conduite d'Youkinn;^ au lieu de lui faire de sanglants reproches, s'attendrit et laissa couler des la^ mes. Loin de faire honte au renégat, l ne pensait qu'à pleurer la capitaindi Alors, Youkinna, prenant son tonil^ plus flatteur et sa voix la plus mielleuse^ s'excusa de toutes les façons, et -accu-. nui la les protestations de dévouement». U prétendit que c'était pour mieux tront> per les Arabes qu'il avait feint de prept. dre leur religion; gu'il s'agissait d'ailt, leurs de sauver sa vie, qui pouvait eaeom être utile à r£mpire. Il «jouta en£o \
(*) Yoyes KAmal-Eddin.
« Qu^ayanttroQTé roccasion d'échapper « crAzaz , il Tavait saisie avec joie, pour « rentrer dans le sein de la vraie religion; « enfin ^ que la vigoureuse défense d'A- « lep prouvait assez sa fidélité. » Il fît tant, qu'il parvint à tromper complètement le candide jeune homme. Ce dernier, en effet, lui rendit toutes ses bonnes grâces, et alla même jusqu'à lui donner le commandement des deux cents renégats qu'on avait incorporés à la garnison.
Une fois dans I^ place, tout servit à Youkinna. Un jour, des Arabes chrétiens , qui couraient la campagne , tombèrent en grand nombre sur un gros de Musulmans, en tuèrent quelques-uns et .firent les autres prisonniers. Cétaient des recrues pour Youkinna, au moment où il faudrait agir contre les Grecs.
Ainsi, tout tournait è la fois contre les Syriens. L'impéritiedes populations, qui avaient su se sonJever, mais qui ne savaient pas combattre, l'incapacité des chefs fidèles à l'Empire, la trahison des chefs habiles, et surtout, l'inexpérience de Constantin et la lâche insouciance d'Héraclius faisaient présager d'avance la perte prochaine d'une des plus belles provinces que les Romains eussent jamais conquises. On pouvait bien reculer la catastrophe; mais il était déjà impossible de Tempécher.
A dater du commencement de l'année 638, les dernières défaites des Romains en Syrie se succédèrent avec une effrayante rapidité. Yézid , qui , comme nous l'aYons dit «commandait à la Syrie méridionale, et qui avait renoncé à prendre Césarée de vive force , venait de faire sa jonction avec AI)Ou-Obaïda.
Les deux armées réunies s'emparèrent facilement d'un pont sur l'Oronte, défendu par deux tours qui renfermaient trois cents hommes. Quelques historiens
Ï prétendent que ces tours furent même ivrées sans combat. La garnison aurait été sévèrement réprimandée quelque^ jours auparavant pour la négligence de sa garde, et, indignée contre les procédés de Constantin, elle se serait rendue aux Musulmans à leur apparition. Qu'elle fût le fait de la trahison ou de la lâcheté , cette reddition irrita tellement le jeune prince qu'il voulut se venger sur ses prisonniers , et ordonna qu'on les mit à
mort. Mais Youkinna fit de si vives instances auprès de Constantin qu'il
Êarvint à lui faire révoquer son ordre arbare, et garder les Arabj^s pour opérer des échanges. Ce n'était pas, du reste , l'humanité , c'était le calcul $eu! Cjui faisait agirainsi l'ancien gouverneur d'Alep : nous avons vu plus haut auel cas il faisait de la vje des hommes cnrétiens ou musulmans.
La dernière barrière qui séparait les Arabes d'Antioche, l'Oronte était franchi. Constantin perdit la tête. Au lieu de lutter avec noblesse et courage, il ne recula pas devant le crime pour combattre ses adversaires. Tandis qpe son armée, campée devant Antioche, avait ordre de gagner du temps en ne livrant que de petites escarmouches , il soudoya un Arabe renégat qui devait aller à Médine assassiner Omar. Ce criminel appartenait à l'ancienne tribu de Ghassan , et se nommait Watek, fils de Maisafer. S'il eût réussi, Constantin espérait que rémotion des Musulmans, iiue la perte de leur khalife, que leur mquiétude sur le sort de l'Aranie, leur feraient lever le siège. Il s'afissait donc pour lui d'éviter une af^ire décisive, et, faute de l'épée, de se sauver par le poignard. Ce honteux projet ne réussit point. A l'aspect du kalire, l'Arabe se prosterna au lieu de frapper C).
Quelques auteurs arabes , qui accept^nt volontiers le fabuleux, quand il est poétique , racontent ainsi cette scène : Watek aurait appris à Médine que chaque jour, après sa prière du matin, Omar allait se promener seul dans la campagne , en un lieu éqarté. Wate^ serait alors allé l'attendre, et, pour dissimuler sa présence , se serait caché entre les branches d'un arbre touffu. D'après la chronique arabe , après quei(]ues tours de promenade, le khalife vint s'étendre précisément sous l'arbre d'où le guettait son assassin , et s'y endormit. Watek avait l'occasion belle, et il s'apprêtait déjà à descendre, lorsque déboucha tout à coup d'un entier voisin un lion colossal. Watek, effrayé, grimpe plus haut que jamais. Le lion s'^^pproche du khalife, le flaire, lui lèche lespieds, et tourne gravement autour de Un comm^
(*) Voyez Théophaoe et GedKDoa.
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gour le défendre de toute attaque. Eq- Q, le khalife se réveille, le lion disparaît , et Watek , persuadé que Mahomet lal-méme protégeait les jours de son successeor» va se jeter aux pieds d'Omar, lui dénonce 1 odieux forfait qu'on l'avait chargé d'exécuter , lui demande grâce, et l'obtient. Quels que soient du reste les détails de la scène qui se passa entre Omar et Watek, toujours est-il que le khalife se montra aussi généreux que le fils de l'empereur grec s'était montré perfide.
Est-ce la honte de son crime ou l'effroi de la guerre qui poussa Constantin à prendre le déshonorant parti d'abandonner Antioche? Craignait-il que les prisonniers arabes ne lui reprochassent sa lâche et ignoble politique ? Redoutaitil autant le blâme tacite de ses soldats que le mépris de ses ennemis ? Quoi qu'il en soit, sans prévenir les autorités de la ville et de l'armée , il s'enfuit , une uuit, presque seul, suivi à peine de quelques esclaves, et alla s'embarquer sur un vaisseau, dans l'intention sans doute de s'échapper jusqu'à Constantinople. Mais, une fois en mer^ le remords^ ou plutôt la crainte d'être traité dans la capitale de l'Empire comme il l'avait été dans la ca|)!tale de la Syrie , fit que tout à coup il rebroussa chemin , rentra dans le port de Séleucie, et ordonna à sa flotte de le suivre à Césarée.
Ce départ de toutes les galères romaines, cette fuite clandestine du prince qui devait les protéger, achevèrent de jeter le découragement dans l'esprit des habitants d'Antioche. Pourtant il se trouva parmi eux quelques hommes énergiques qui arrêtèrent la migration des timorés , et conseillèrent à leurs concitoyens d'employer l'armée qui campait'devant les portes, de s'y joindre en grand nombre et de tenter les chances d'une grande bataille. Malheureusement des traîtres se mêlèrent encore une fois aux hommes de cœur en cette circonstance solennelle. Parmi ceux qui poussaient le plus à la défense on remarquait YouKinna, qui » grâce à la faveur que Constantin lui avait rendue , passait alors parmi les Grecs pour sincèrement converti à la religion chrétienne et à la politique impériale. Youkinna, qui avait son projet, que nous le verrons incessam-
ment exécuter, fit donc pencher la balance pour la bataille , poussa tous les hommes valides à se diriger vers le camp des Grecs; et, afin de mieux détourner les soupçons, s'engagea à rester dans la ville et à la défendre jusqu'à l'extrémité, si la fortuneétait contraire aux Romains. Cependant , l'armée chrétienne était demeurée plusieurs semaines en face de l'armée musulmane , évitant toute rencontre décisive et employant le temps en provocations et en luttes particulières. Entre ceux qui se distinguaient le f»lus dans ces combats singuliers , brilait au premier rang le général des troupes grecques , que les historiens arabes appellent Nestorius. L'ardeur et l'énergie de ce chef lui tenaient lieu de talent militaire, et il était véritablement excellent pour exécuter le plan qu'on avait arrêté. Connaissant la bravoure personnelle des Arabes^ comptant avec raison sur leur orgueil , dès que les bataillons musulmans se mettaient en mouvement, au lever du soleil , il sortait des lignes de son armée, brandissant sa lance , lançant son cheval au galop et appelant au combat les plus braves d'entre ses ennemis. C'était alors parmi les Arabes à qui jouterait contre cet audacieux adversaire, et Nestorius,
{)rofitant de cette ardeur, prolongeait a lutte avec habileté, occupait les deux armées comme à un spectacle , gagnait du temps et savait toujours se retirer vainqueur.
Nestorius avait, du reste, parfaite* ment calculé ses chances : il savait qu'Abou-ObaTda était plutôt un administrateur qu'un guerrier; il savait aussi que Khaled , fatigué déjà par six années de campagnes consécutives, ne voulait plus risquer dans un combat sans importance une vie si utile à ses compatriotes dans les batailles rangées ou dans les sièges difficiles; il savait en outre qu'on laissait généralement aux jeunes gens ces occasions de déployer leur vaiTlance et d'acquérir une illustration si recherchée parmi les Arabes.
(*) Noas appelons indistinctemeot les sujeU du Bas-Empire, les Grecs ^ les Romains; ils étaient en effet Grecs oar le fait de Porigine et Romains par le fait de la cooqaéte. Les Ara* bes les nommaient et les nomment encort Roumi ( Romains ) ; de là Roumili , TAsie Mi* neuro ( le pays des Romains).
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n n'y avait doue pas de jour que If estonus ne trouvât 'de nouveaux adversaires, et jttsqu*al<Nrs il lesavait tous faits pnsoaiiiers , après une lutte plus ou moins longue. Enfin, Daines, eet esclave qui, grâce au courage qu'il avait déployé à la prise du château d'Alep, était deveoa capitaine. Damés, ce géant aussi brave aue vigoureux , réclama de son général l^onneur d^aller combattre Nestorîus. L'assaut fut terrible; les coups que se portaient ces deux adversaires , si dignes Tun de Tautre , laissaient eDire eux denx la victoire ludéclse; el déjà ils s'étaient reprisa plusieurs fois sans pouvoir se vaincre, lorsoue le cheval de Damés s^élant abattu, le général grec profita de cet accident avec tant ée prestesse qu'il désarma le géant musalman , et eut la gloire de remmener prisonnier dans son camp.
Le lendemain , les Arabes, humiliés , envoyèrent contre Nestorius un de leurs plus intréjMdtfs et de leurs plus habiles cavaliers. Nouvelle lutte pleine de péripéties. Mais, cette fois, les différents ehocs des deux adversaires furent à la fois si adroits et si éner^ques, leurs coups portés avec une si égale supériorité , que la victoire ne se déclara ni pour Tun ni pour Tautre , et que les deux champions, tout couverts de poussière, de sueur et de sang, hors d'haleine tous les deux, tous les deux épuisés, convinrent réciproquement, après plusieurs heures de combat, de se retirer chacun de son côté. Or, cette joute si prolongée avait tellement excité la curiosité de l'armée grecque, que tous les soldats tour à tour voulurent en suivre les chances diverses. Il y eut donc, parmi les Romains, une sorte de tumulte durant lequel on renversa la tente de jVestorius, où Damés, les mains liées, était gardé à vue par trois esclaves du
§énéral. Ces trois hommes, incapables e relever à eux seuls la tente de leur maître, proposèrent à Damés, dont ils connaissaient la force musculaire, de les aider dans leur travail. Cette imprudence leur coûta cher : à peine Damés eut-il les mains déliées qu'au lieu d'employer sa force prodigieuse à venir en aide aux trois esclaves, il la tourna contre eux, les terrassa runaprèsl'autre, l'çmpara d'un des habits de Nestorius,
monta l'un des chevaux du général des Romains, et, grâce à son déguisement, parvint à s'entuir, à travers les Grecs, jusqu'au camp des Arabes, oi!k son retour mattendu fut salué de mille acclamations de joie r). ^
Telles étaient les vaines et mutiles luttes dont les Grecs se montraient seulement capables : luttes funestes, car elles habituaient la plus grande partie de l'armée romaine à ne rien faire
Su'assister, les bras croisés , à des sortes e tournois; tandis que les Arabes, Elus actifs, et accoutumés à ces comats d'homme à homme , accroissaient de jour en jour leur butin par des courses armées autour d'Antloche, entretenaient ainsi leur ardeur, et se créaient des partisans par la force des armes, ou par l'appât des promesses.
Aussi , quand le moment de combattre en masse fut arrivé , quand tout retard devint désormais impossible, et qu'il fallut jouer la destinée de tous dans un seul jour et en une seule bataille, l'armée romaine se trouva diminuée et appauvrie de toutes les façons. La désertion s'était mise parmi les soldats; la trahison gagnait les officiers. Toukinna, pour qui tous les moyens étaient bons , avait,a force d'insistance,d'adresse, d'or pour quelques-uns, entraîné un grand nombre d esprits douteux, de cœurs chancelants, de consciences larges, et avait même laissé à tous ces renégats futurs la double chance de demeurer au service de Tempereur, si la fortune était favorable à ses armes , ou de se faire mahométans, si ceux-ci obtenaient l'avantage.
Ce fut donc un spectacle réellement déplorable que celui de l'armée romaine se rangeant en bataille pour la dernière fois sur le sol de la Syrie. Des liions à l'effectif considérablement diminué, des chefs à l'esprit inquiet, les plus braves soldats à l'air découragé, durent produire un bien triste effet sur leur général qui les passait en revue. Pourtant le premier choc fut rempli de vigueur et de puissance, et les Arabes, comme à l'ordinaire, se replièrent d'abord devant ces tronçons, redoutables encore, de l'armée romaine.
(*) Voyez Odey.
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Mais bientôt ces derniers reprirent courage, tandis qu*au contraire les Grecs commençaient à se fatiguer. Nestorius eut beau déployer toute sa vaillance personnelle, il eut beau encourager les uns par son exemple, les autres par ses paroles, ses troupes fléchirent peu à peu, et se débandèrent sur les deux ailes.
AU moment critique de la bataille , loiikinna, qui avait été instruit delà position des Grecs, mit eh œuvre toute son astuce et toute sa perfidie : sous prétexte d^aller porter secours à Parmée compromise, il sortit de la ville avec ses renégats et les prisonniers arabes quil avait secrètement délivrés. Ces quelques centaines de chevaux vinrent fondre par derrière sur Tarmée défaillante, et la placèrent entre deux attaques. Iféstorius se sentit alors com-
{)létement perdu, et eut encore la doueur de voir une grande partie de ses ofûciers passer du côté de Tennemi , et se précipiter avec furie sur lui et ses soldats. Las Chrétiens Gdèles furent, malgré leur défense vigoureuse, enfoncés de toutes parts , et bientôt la boucherie la plus sanglante succéda au combat. Les anhalistes du temps ne disent point quel fut le sort deNestorius; ils nous apprennent seulement que là plaine où se donna cette funeste bataille resta longtemps toute couverte de cadavres, et plus tard toute blanche d'ossements (*). Â la nouvelle de cette terrible défaite. An tioche se désola, gémit , accusa Tempereur, maudit son fils, mais ne songea pas à se défendre. Elle se racheta du pillage, moyennant trois cent mille pièces d'or, formant plus de quatre millions de notre monnaie; et tandis qu'Abou-Obaïda entrait par une des portes monumentales de la malheureuse cité , une foule de ses habitants sortait par les autres, emportant, ceux-ci les reliques de leurs samts, ceux-là leurs trésors accutHulés. Ces émigrants de toutes sortes s'en allaient vers la mer pour passer en Occident ; mats la plupart de ces malheureux retombèrent, à quelque temps de là , entre les mains de leurs ennemis , qui les traitèrent avec d'autant plus de rigueur qu'ils se croyaient
(*) Voyez Héthoam , bifttoriwi arméoien da quatorzième siècle.
frustrés de toutes les richesses quel Ton avait emportées d'Antioche.
COMBATS DANS LB LIBAN
Le sort des fugitifs qui se dirigèrent vers les montagnes, fut moins à plaindre que le sort de ceux qui fuirent vers la mer. Les premiers étaient d'ailleurs de pauvres gens qui s*établirent dans le Liban, et vinrent augmenter le nombre des solitaires et des Chrétiens primitifs , premier noyau des Maronites actuels. D'autres étaient des soldats qui se réunirent au nombre de trente mille hommes, parfaitement capables de se défendre dans des rochers escarpés et sur des cimes abruptes. Ces soldats se seraient sans doute longtemps maintenus dans ce pays accidenté, et eussent formé comme '^une colonie militaire, si Abou-Obaïda, pour donner de l'occupation à ses troupes, pour ne les point laisser s'amollir dans les délices d'Antioche, n'avait résolu d'envoyer une expédition dans la Liban. La saison aéjà avancée empêcha que le général arabedisposâtd'ungrandnombred'hommes. Ce ne furent que les plus intrépides qui se présentèrent pour former un corps d'éclaireurs.
Maïssarah-Ebn-EI-As, jeune homme aussi brave que déterminé, se mit à la tête des trois cents Arabes les plus audacieux, et fut suivi par Darhès, qui commandait mille esclaves noirs. Cette petite troupe, pleine d'ardeur et d'enthousiasme, s'élança aussitôt à la poursuite des débris de l'armée romaine.
Mais à peine furent-ils engagés dans la montagne, qu'un froid tres-vif les atteignit. La neige survint ensuite:
ils se couvrirent de tout cequ'ils avaient apporté de vêtements; mais ces vêtements furent bientôt insuffisants; et ils eurent d'autant plus à souffrir qu'ils étaient accoutumés à un climat orûlant, à un soleil torride.
Pourtant , ils parvinrent enfin à une vallée assez bien anritée; mais quel ne fut pas leurétonnement, lorsqu'un jour ilsse virent entourés d'une armée tout entière ! Pleins de résolution, ils se fortifièrent dans leur camp , décidés à tenir ferme jusqu'à l'arrivée des secours Qu'ils firent demander en toute hâte à Al)0U-
STRIE MODERUB.
Obaîda. Leurs premiers combats forent, du reste, malheureux, quoique vivement disputés : ou leur fit plusieurs prison* niers, parmi lesquels Abd-Allah-Ebri-Ho* dafah, un des vieux compagnons de Mahomet, son cousin germam, celui qu'il avait autrefois député auprès du roi de Perse pour Tinformer de sa mission divine.
Il fallut une suite de dévouements et d'actes courageux de tous les genres à Maîssarah et à ses compagnons pour défeudre leur camp contre les assauts répétés de trente mille Grecs. £nfin , Koaled arriva à leur secours avec Aîadh- £bn-Gbanem , Tun des parents d'A* bou-Obaîda. Khaled avait trois mille cavaliers, Aiadh deux mille piétons; c'était assez pour vaincre les restes de Tarmée romaine, quelque considérables qu'ils fussent. Les Grecs, d'ailleurs, ne donnèrent pas aux Arabes le temps de déployer leur valeur ; à la seule nouvelle que KJialed marchait contre eux , ils s'enfuirent, durant la nuit, avec une telle rapidité, qu'ils laissèrent sur le terrain leurs tentes , leurs bagages , et une partie de leurs armes. Les Musulmans n'eurent alors qu'à paraître pour s^em parer de plusieurs places situées dans les montagnes sep
telles
que
Rôban, Marascb, Hadath; mais toutes ces conquêtes de peu d'importance n'équivalaient pas pour Khaled à la seule perte d'Abd- Allah, ancien favori de Mahomet. Khaled fit des efforts inouïs pour rattraper ceux qui avaient enlevé un des doyens de l'armée musulmane ; il courut nuit et jour, franchit les précipices, escalada les cimes les plus élevées, tout^ela en vain. Quand il eutaV teint les Grecs sur les bords de la mer, ilapprit qu'Abd-Allah était déjà dirigé, sur un vaisseau, vers Constantinople.
Alors il écrivit à Omar pour lui faire connaître cette perte si grave , son chagrin personnel, et ses ettorts inutiles.
La douleur d'Omar ne fut pas moins grande que celle de Khaled, lorsqu'il apprit qu'Abd-Allah était prisonnier des Romains. Abd- Allah était son vieux compagnon ; Abd-Allah avait, comme lui , assisté aux premiers combats de
T) Voyez AbouM'féda, Jnn. mus*
FIslam; Abd- Allah avait, oomme lui, été apprécié par Mahomet. Omar, déjà sûr de sa puissance, bien sûr aussi de la faiblesse d'Héraclius, lui écrivit, pour lui redemander Abd- Allah, la lettre suivante , curieuse , parce qu'elle prouve à quel point étaient arrivés l'orgueil des Musulmans et le mépris qu'ils portaient aux Grecs :
« Au nom de Dieu, clément, misérî* eordieux. Louange à Dieu, maître des mondes (*). Que la bénédiction de Dieu ' soit sur son prophète 1 Le serviteur de Dieu, Omar, à Héraclius, empereur des Grecs. Dès que vous aurez reçu cette lettre , ne manquez pas de me renvoyer le prisonnier musulman qid est auprès de vous et qui se nomma Abd-Allah-Ebn-Hodafah. Sivousfai* tes cela , l'aurai l'espérance que Dieu vous conduira dans le droit chemin ; si vous le refusez , j'aurai soin d*en<^ voyer contre vous des gens que le négoce et la marchandise ne détournent pas du souvenir de Dieu. Que la santé et le bonheur soient sur celui qui marche dans le droit chemin I »
A la réception de cette lettre , le lâche empereur de Constantinople ne se hâta pas seulement de renvoyer Abd-Allah , mais il fit encore de nombreux et con* sidérabies présents au khalife , qui les reçut avec dédain. La noblesse et la grandeur d'âme étaient passées définitivement des Romains aux Arabes.
LBS BOMAIIIS CHASSÉS DB 8YBIE.
En même temps quMI avait envoyé son impérative missive à Héradius, Omar avait ordonné à Abou-Obaïda d'en finir avec la Syrie, et d'en chasser le reste des Grecs. L'armée d' Abou-Obaïda se porta donc vers le sud , tandis qu'Amrou-Ebn-El-As, posté sur les frontières de la Palestine , pour marcher contre rÉîîypte après la conquête de la Syrie, s'avança vers Gésarée. Bientôt toutes les forces musulmanes se trouvèrent réunies dans les environs de la dernière ville importante qui tînt encore pour les Romains. Selon la coutume ordinaire , les deux armées campèrent en face l'ufte de
(♦) Ces paroles sont les deux premiers versets de la première Surate du Koran.
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l'autre. Constantin, qui oominandaît les Clurétiens, sollicita une entrevue avec l'un des chefs arabes. Ararou ne fit aucune difficulté pour se rendre lui* même au camp ennemi. Cette conférence fut, comme toutes les autres, sans résultat. On rapporte seulement que le jeune prince grec ayant ridiculement demanaé à Amrou quel droit les Arabes se croyaient à la possession de la Syrie, celui-ci luiréponait : m Le droit aue con- « f ère le maître des mondes ; la terre « appartient à Dieu , il la donne en hé- « ritage à qui il veut , et c'est le succès « éee armes qui manifeste sa volonté. » Cette dernière idée est encore demeurée tellement forte dans Pesprit des Arabes que la victoire leur semble toujours comme une bénédiction céleste. Ils ont encore du respect pour le victorieux , quel qu'il soit, et parfois même du dévouement.
A la suite de l'entrevue d' Amrou et de Constantin, il fallut bien, malgré l'envie contraire de ce dernier , que l'on se préparât à en venir aux mains. Le lenaemain donc, les deux armées étaient déjà en présence, et attendaient l'ordre de la lutte , lorsqu'il sortit tout à coup des ranfis des Chrétiens un chef revêtu d'une riche armure, qui provoqua en combat singulier les Musulmans les plus braves. Trois acceptèrent le défi ; en quelques instants ils furent tués tous les trois. Était-ce Nestorius échappé au carnage de ses troupes? Était-ce un nouveau héros? Aucun historien ne le dit. Enfin Schourahbil, chef célèbre,
3ui commandait aux deux rives du Jourain, irrité du succès de ce Grec, s'avança pour le combattre. Malgré son adresse et sa valeur , il trouva un maître dans cet inconnu. Il allait même périr sous un dernier coup que lui avait porté son invincible adversaire, lorsqu'un cavalier sortit des lignes de l'armée chrétienne, et sauva la vie à Schourahbil, en abattant par derrière la tête de son vainqueur. Cet acte de trahison avait été commis par un Arabe transfuge, du nom de Tolaîah , qui , après s'être fait passer pour prophète , s'être fait battre par Khaled , s'être réfugié chez les Grecs , voulait rentrer dans la religion de Mahomet en obtenant sa grâce par une action d'éclat. Après ce coup
hardi , sinon loyal, les deux armées en vinrent aux mains. Le choc des Grecs ne fut pas si puissant qu'à l'ordinaire; et, après une mêlée confuse, les troupes byzantines, formées en partie de nouvelles milices, lâchèrent pied de tous côtés. La nuit protégea les fu}[ards , et Constantin put se retirer à Césarée, en abandonnant aux Arabes son camp et ses bagages (*).
Les Arabes ne commirent point la faute de s'acharner contre les solides remparts de Césarée. Bien certains que cette ville tomberait tôt ou tard sous leur domination , ils la tinrent bloquée par terre avec une partie de leurs troupes , et avec l'autre ils remontèrent le littoral, pour s'emparer tour à tour de Tripoli et de Tyr, qui étaient, à cette époque, avec Césarée, les plus fortes
5 laces maritimes de la Syrie. Mais, tan- ! is qu'Abou-Obaîda se préparait à faire marcher des troupes sur Tripoli, il apprit gu'une nouvelle ruse de Youkinna avait ouvert les portes de cette cité aux Musulmans. En constatant ia réussite de la plupart des perfidies de l'ancien gouverneur d'Aleu, Thistoire n'en donne pas toujours les détails. Aussi , ignorons-nous par quelle voie souterraine Youkinna s'était glissé dans Tripoli. Khaled vint au secours de Youkinna, et vint à propos. On commençait, dans la ville, à murmurer contre f'apostat, aussi despote après la victoire qu'il était fourbe dans la lutte.
Malgré son succès , cet homme, toujours actif et prompt dans ses perfidies, songeait déjà à prendre Tyr comme il avait pris Tripoli. Le hasard le servit a point, tandis que ta fatalité la plus désastreuse s'appesantissait sur les Romains. Un jour, on vit entrer, à force de rames,danslabaiedeTripoli,cioquante galères , équipées dans les îles de Crète et de Chypre, et chargées de provisions de bouche et de munitions ae guerre.
L'amiral grec, qui ignorait la surprise de Tripoli , vint à terre sans défiance.fut reçu avec empressement par Youkinna, qui était parvenu à le tromper, puis, au moment opportun, cet ofnci<'r crédule fut emprisonné avec une partie de ses marins. Cette chance d'un mconcevable
(*) Toyez Théophaoe et Ockley.
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bonhear n'endormit pasYoukinna. A quelque temps de là il monta avec neuf cents hommes a lui sur ces mêmes galères et se dirigea vers Tyr. Costhah, le gouveroeur de cette place, fut, comme tous lesautres, trompé d'abord par Youkinna, laissa les galères entrer dans le port, les troupes débarquer; mais bientôt « soit qu'il se méfiât de Youkinna , soit id'il eût été averti , il fit mettre aux [ers le reniât et ses neuf cents hommes.
Youkinna, cette fois, se croyait vaincu ; mais le destin , qui voulait la perte des Grecs, le sauva de leur vengeance.
Dans les empires en décadence, la trahison est contagieuse. Youkinna , dans un propre parent du gouverneur de Tyr, trouva un complice qui machina avec lui une conjuration , au lieu de le garder avec soin, comme il en était chargé. Cet homme infâme , du nom de Bazile, d'une part empêcha (îosthah de faire mourir immédiatement Youkinna, et fît, d*autre part, prévenir Yézid de s'approcher des murailles de Tyr. Le général musulman fit , en effet, diligence, et apparut bientôt dans la plaine, avec deux mille hommes. Aussitôt le gouverneur, accompagné de sa garnison , sortit de la ville pour aller chasser les Arabes , et laissa le commandement intérieur au traître Bazile.
Or, la première action de celui-ci fut de délivrer Youkinna et ses neof cents hommes, de prévenir les marins musuU mans, de les faire descendre à terre, et de leur ordonner d'aller grossir les rangs de Yézid. Ce complot réussit d'autant mieux que les Tyrie;tts , peu scrupuleux de leur naturel , se firent presquetous mahométans. A cette nouvelle, Constantin désespéra comme avait fait son père, lors de la prise de Damas. Il s'embarqua cette fois pour Constantinople même; et Césarée, abandonnée, paya environ trois millions aux Arabes, c'est-à dire deux cent mille pièces d'or , pour se sauver du pillage (*).
Césarée une fois au pouvoir des Musulmans , toutes les autres villes de la Phénicie maritime et de la Palestine ouvrirent leurs portes sans combat, Acre , Béryte, Djébaïl, aussi bien que Tibériade, riéapolis, Ascalon et Ramlah. Les
autres places du nord, qui se révoltaient naguère contre les Arabes à l'annonce des moindres succès des troupes romaines, renoncèrent désormais à toute tentative de soulèvement. Les gens des cités, par calcul, les gens des campagnes , par nécessité , se soumirent sans murmure aux tributs définitifs qu'on leur imposa. Les ambitieux , les intéressés , les mauvaises natures de toutes espèces, et il y en avait beaucoup dans une nation aussi mélangée et aussi corrompue que la nation syrienne du septième siècle , se firent mahométans, et se montrèrent plus rigoureux et plus durs envers leurs anciens coreligionnaires que les Musulmans eux-mêmes. Tout était consommé : une nouvelle domination s'étendait sur cette malheureuse contrée ; une nouvelle ère d'infortune commençait pour elle.
Les propres vainqueurs de la Syrie ne jouirent pas longtemps, du reste, de leur conquête. A peine le pays entier était-il passé sous le joug de llslam, qu'une peste terrible, générale, de la plus violente intensité, se déclara tout a coup, fit les progrès les plus rapides et les plus effrayants , atteignit l'armée et ses auxiliaires, les Arabes detoutesles tribus à la fois. Ce fléau , qui avait sans doute pris naissance dans ces champs de carnage où la guerre avait amoncelé tant de cadavres , frappa les généraux comme les soldats. Les plus grands capitaines, qu'avaient épargnés tant de combats, tombèrent tour à tour sous les coups de la faux invisible : Abou-Obaïda, Yézid, Schourahbil et tant d'autres.
La Providence semble par fois bien sévère dans ses justices : elle avait puni par les Arabes les Syriens de leur corruption, elle punit presque aussitôt par la peste les Arabes de leur cruauté.
V) Voyez Wokedy.
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LA SYRIE SOUS LES OMMIADES
CÀBACTÈBE DES PBEMliRBS CONQtJÉ- TES AAiJBBS.
S'il noas fallait résumer la première phase des conquêtes de l'Islam , nous y trouverions un mélange de grandeur et de barbarie, de persévérance et d'instabilité, de clémence et de rigueur , d'avidité et de désintéressement, qui présente une suite de contrastes plutdt qu'un caractère général. Aussi pour s'expliquer la prodigieuse Quantité de victoires qui étendit si vite la domination musulmane, pour se rendre un compte clair et exact des causes successives qui firent triompher les Arabes, il est indispensable , d'une part, de bien constater la faiblesse de Tempire b;^zantin , c'est ce que nous avons fait en commençant cette histoire, et, d'autre part, d'analyser les éléments vitaux qui vinrent tour à tour se développer dans le sein des tribus mahométanes.
L'empire de l'Islam sur l'Orient est un fait bien autrement puissant et merveilleux que l'envahissement de l'Occident par les races septentrionales. Les Barbares du Piord vinrent par irruptions irrégulières, par masses compactes; c'est leur continuité oui fit leur force , c'est leur nombre qui fit leur succès. Les Arabes, au contraire, sont d'abord une poignée d'hommes contre des armées, quelques cavaliers contre des peuples. Mais les Barbares, sans idée prépondérante, sans constitution quelconque, avec des mœurs diverses et souvent contradictoires , acceptent la religion qu'ils trouvent établie, remplacent leurs lois grossières par les lois romaines, façonnent leurs habitudes aux coutumes qu ils rencontrent ; tandis que les Arabes apportent avec eux un culte absolu , un code rigoureux , des usages impératifs. Les Barbares ont peut-être modifié la face de l'Europe ; à coup sûr» les Arabes ont changé radicalement la face de l'Asie.
De la domination des Arabes , d'ailleurs , est née , au bout d'un siècle , une civilisation, celle des Abbassides ; de l'irruption des Barbares, il n'est résulté, au bout de cinq cents ans , qu'une anarchie, celle du moyen âge.
Attila, Hermanric , Odoacre sont des fléaux; Mahomet est un fondateur. Ces rois barbares, élevés sur leur lourd pavois , n'ont jamais vaincu que par la loroe brutale; les khalifes, du haut de leurs chaires sacrées, ont conquis par la conviction autant que par les armes :
voilà le secret de leur supériorité. Il ne serait donc pas sensé de confondre davantage la turbulence inintelligente des races septentrionales et l'ardeur réfléchie des tribus de 1 Hedjaz et de TYémen. Voyez comme tout se développe rapidement chez les Arabes : la discî-
Ï^line militaire par la règle religieuse, 'habileté guerrière par l'habitude des combats, la sobriété par les privations, l'énergie par les fatigues. Cest qu'outre les qualités ordinaires des nations jeunes, l'impétuosité et la vigueur, les Arabes ont encore grâce à l'unité qui les maintient et les dirige , la persévérance et le calcul. Le fanatisme chezeux ne fut pas, comme on l'a cru longtemps, une conséquence forcée de leur culte , ce fut un résultat fatal de leurs guerres : leur exaltation les a soutenus dans les combats , leur rigorisme leur a fait vaincre toute résistance.
Tout d'abord Mahomet ne songe qu*à grouper des tribus divisées : la religion qu'il leur impose n'est que le ciment de leur union. Plus tard il veut fortifier la nation qu'il a créée ; et il cherche à l'augmenter en hommes plutôt qu'en provinces. Ses successeurs sont tout aussi habiles que lui. Abou- Bekr ne se hâte pas de pousser ses compagnons à la conquête , il se préoccupe Beaucoup plus de la propagande que de la guerre ; il laisse volontiers ses nouveaux prosélytes solliciter eux-mêmes rhonneur de combattre les infidèles; il pense moins à tracer des plans de bataille qu*à réunir les chapitres dispersés du Koran, à établir I unité musulmane , à fonder un gouvernement.
Omar , sans être moins justicier, est plus belliqueux : il excite sans cesse les Arabes à marcher en avant, il gourmande leur indolence momentanée, réprime leur mollesse naissante , punit leurs vices , ordonne aux troupes leurs mouvements, organise les moyens de vaincre, mène les généraux comme les soldats, imprime à chacun son
aetion , voit l'ensemble des opérations militaires du fond de TArabie , et y préside en souverain. Si un iâche assassinat, si la venganoe d*un barbare insulté n'avait pas brusquement mis fin à ses projets , Omar , par son énergie , sa sévérité et son ambition nationale.
eût complété Mahomet. Cétait bien là le dur mais puissant chef qu*il fallait à une nation à peine formée, fascinée déjà par la rapidité de ses conquêtes, éblouie par réclat des richesses qu'elle avait arrachées aux vaincus. (^Ime , infatigable, désintéressé, Omar ne s'étonne jamais de l'accroisseinent prodigieux de son empire, il ne songe qu'à accumuler les triomphes de Tlslam : après la Syrie il veut rëgypte ; après la Mésopotamie, la Perse jusqu'à TOxus ; et de ces butins merveilleux qu'on lui expédie de tous cdtés il donne avec intégrité une part à chacun selon les services, selon iMge, selon Tancieuneté dans le dévouement à la reli^^ion nouvelle. Quant à lui , il redouble encore de simplicité , de sobriété; pour inspirer le mépris des vaines parures, il porte avec orgueil une robe douze fois rapiécée ; pour donner l'exemple du respect aux prescriptions du Koran , 11 ne boit aue de Feau, et sa table est un modèle ae frugalité. Et cependant il a accepté le titre significatif de commandeur des croyants^ titre qui n'impose aucune borne à sa puissance et qui lui accorde à la fois tous les pouvoirs, civils, militaires et religieux (*J.
Grâce à Ai)ou-Bekr , l'esprit de propagande guerrière s'était répandu de tribu en tribu ; grâce à Omar , l'armée se constitua, s'aguerrit, se disciplina.Les premières bandes, qui suivirent Ozama en Syrie, ne faisaient la plupart du temps qu'une guerre d'aventures, de razzias , de sacs et de pillages ; les troupes d'Àbou-Obaïda agirent avec plus de concert , sans rien perdre pourtant de leur primitif élan. Les généraux se formèrent en même temps que les soldats; Thabileté se joignit bientôt au courage. Les nouvelles recrues, celles surtout qui avaient appris des Romains ou de^ Perses l'art aes combats , apportèrent aux Arabes ignorants leurs observations et
(♦) Voyez hhoaV féda.
leur science : dès le siège de Damas leD Syriens virent aveceffroi les Musulmans attaquer leurs murailles avec des machines, dont ils se servaient déjà avec autant d'adresse que les Grecs eux-mêmes.
A la bataille d Yarmouk, c'est bien encore une lutte féroce, sauvage, d'homme à homme , une mêlée dgantesque , où l'une des deux armées devait périr tout entière; mais au sié^ed'Antioche, dans l'expédition des montagnes , à Césarée, c'est déjà delà tactique, ce sont des stratagèmes aussi intelligemment conçus qu'habilement exécutés.
Tous les moyens , du reste , étaient bons aux Arabes ; tous les auxiliaires étaient bien reçus par eux : ils n'avaient pas encore le sens moral , qui n'est le propre que des nations à leur apogée. Les Arabes, au septième siècle , ne se faisaient faute ni de ruses ni de fourberies, ni de dissimulations de toutes espèces; ils acceptaient également les services destraîtres etdes apostats, des gens perdus de dettes et de crimes, des lâches comme des ambitieux . Aussi, si en moins de sept années ils remplacèrent leurs premières troupes d'aventuriers, montés sur de maigres cavales, à peine armés de lances au fer mal aiguise, par des masses régulières, disciplinées, composées tout à la fois d'adroits archers, de fantassins aux piques et aux épées redoutables, de cavaliers aux cottes de mailles et au sabre recourbé; si en moins de sept années ils se rendirent aussi propres à la guerre aue leurs plus savants ennemis, il leur fallut beaucoup plus de temps pour organiser leurs conquêtes, établir en Syrie un ordre nouveau, tirer parti de l'immense terri« toireet des richesses innombrables dont ils s'étaient si rapidement rendus maîtres.
Dans les premiers jours de leur empire le gouvernement rut facile aux Arabes : ils laissaient à chaque ville ses lois particulières, sa police, ses coutumes, ses chefs civils et ses magistrats. Leurpossession consistait tout simplement à établir une garnison dans la citadelle, et à percevoir , à des époques dites , le tribut quiis avaient imposé. Mais plus tard , quand il fallut rappeler les habitants des campagnes pour cultiver les terres en friche , quand il fallut affer*
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mer de grands terrains , exploiter les monopoles dont les empereurs de Gonstantinople s'étaient réservé la jouissance , tels que tes salines , les mines de fer, les forêts à bois de construction, alors les difficultés surgirent de tous cotés. Puis le nombre des adhérents à l'Islam augmentait tous les jours, et à ces nouveaux Musulmans il fallait des
{>rivilégesou des emplois, une solde dans 'armée, ou des franchises dans le commerce, des terres enfin lorsqu'ils n'étaient rien et n'avaient rien. Pour constituer le pays, un homme aussi bon administrateur qu'habile politique était nécessaire : cet homme se rencontra.
COMMENCEMENTS DE MOÀWIAH.
Parmi les guerriers célèbres qui se distinguèrent en Syrie, parmi ceux qu'épargnèrent les combats , et surtout la peste cruelle qui ravagea toutes les provinces conquises Tan 18 de l'hégire, ce qui fit appeler par les Orientaux cette époque funeste : l'année de la mortalité; parmi ces braves et ces heureux, disonsnous, on avait remarqué Moawiah, frère de ce Yézid que nous avons vu commander avec tant de valeur l'un des grands corps de l'expédition arabe. Moawiah avait donné clés preuves de courage au siège de Césarée ; plus tard, son habileté dans les négociations fut fort utile à la prise de possession générale de la Syrie. " C'était un jeune homme grave,réservé, d'une apparence froide et d'un esprit réfléchi, méditant au fond de sa tente, lorsqu'il ne combattait pas, ayant avant l'âge cette dignité, ce calme, qui inspirent toujours du respect aux Arabes. Son caractère était de ceux qui réussissent en Orient : maître de ses passions, il était certain de dominer un jour celles des autres ; sûr de ses sentiments comme de ses moindres sensations, il paraissait toujours n'être mu ^ue par la justice , et n'agir que par la raison. Son ambition fut un feu qui couva vingt ans pour éclater tout à coup comme un incendie indomptable. Cet homme, du reste, comme les hommes les plus puissants, grandit peu à peu, se forma lui-même, attendit les occasions avec intelligence, s'en servit avec mesure, et ne fut jamais impatient ni de la fortune ni delà gloire : ça vie était si logique qu'elles devaient
tôt ou tard Im arrirer toutes deux.
Descendant des anciens princes de la Mekke, fils d'Abou-Sofian, qui avait été chef du temple de td Kaaba^ lorsque son père,trui futtl'abond un ennemi acharné de Mahomet , île put pIuS résister à l'entraînement général Bt se déclara musulman, lejeune Moawiah eut l'esprit de se faire attacher à la personne de Mahomet comme simple secrétaire. Il connut ainsi les allures de l'envoyé de Dieu , pénétra peut-être quelques secrets importants, se fit estimer par les premiers adhérents à rislam,et se montra si modeste, si réservé, si discret, qu'onne vit que son aptitude sans voir son ambition, qu'on ne loua que son zèle sans redouter ses hautes capacités. Lorsque son frère aîné partit pour la Palestine , il ne se décida pas tout de suite à le suivre. Moawiah ne se hâtait jamais : il avait encore à étudier le caractère des successeurs du prophète, il voulait peut-être que l'Islam se consolidât avant de lui sacrifier à jamais les prétentions de sa famille sur le gouvernement de la Mekke Enfin lorsque la puissance du mahométisme fut manifeste pour tous , lorsque les prétendants à la prophétie, M ozaîlama et Asouad, eurent été vaincus par Abou-Bekr, lorsque l'Arabie entière fut pacifiée , Moawiah prit son parti. Pour régner sur le peuple arabe , il comprit qu'il lui fallait des vertus guerrières , et il résolut d'en avoir. Pour rêver, un jour, un règne personnel, il reconnut que ce n'était pas en Arabie même qu'il pouvait le fonder, et il partit pour la Syrie , non-seulement ann de se rendre par les armes diçne de ses aïeux , mais encore pour suivre de plus près les progrès de TIslam. Homme adroit , tête pensante , il se modelait d'abord sur ceux au'il voulait dominer plus tard : il sent sobre, rigide dans ses mœurs, religieux et batailleur, selon l'usage commun alors, selon le goût du temps. Toute cette tactique, tous ces calculs furent-ils les résultats des réflexions solitaires du jeune homme ? Les conseils de son père avaient-ils inspiré à Moawiah la conduite qu'il tenait? Les annalistes ne le disent pas ; mais tout fait présumer qu'il y avait complicité paternelle dans ces manœuvres habiles , dans ce plan longuement médité.
SYAIË MÛû£lU9£.
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Les eireoitttatloes, do reste, 8er?ireiit admirablement Moawiab : le sort loi était favorable , ce qui, chez les Arabes, entraîne les suffrages des plus récalcitrants, et double la puissance du prédestiné. Moawîah n'avait éprouvé aucune atteinte de cette peste terrible, qui avait décimé Tannée musulmane en ran 637, et s*était surtout attaquée aux guerriers les plus illustres. De tous ces généraux, aussi actifs qu'habiles . à qui on devait la conquête de la Syrie, à peine eo restait-il deux , Amrou-Ben-EI- As et Khaled. Encore ce dernier avaitil été si longtemps malade, qu'il fut obligé de se retirer à Émèse. Là, par suite de son attaque de peste , par suite aussi des fatigues que dix ans de comibats perpétuels avaient accumulées sur sa tête, on vit le brillant cavalier arabe s'affaisser tout à coup, ses forces rabandonner peu à peu et son âme éner* gique ne survivre que trois ans à la destruction de son corps.
Amrou fut nomme par Omar gouverneur de la Syrie tout entière; mais pour maintenir dans la dépendance musulmane un aussi vaste pays, il fallait à Amrou un second dans l'habileté duouel il pût avoir toute confiance. Moawian agit si bien, il montra à son supérieur tant de perspicacité et tant de dévouement à la fois, il déploya tant d'activité* et de zèle, tout en se conformant aux indications (Tu'on lui donnait, qu'Amrou, décidé d ailleurs par les antécédents de Moawiah , le choisit pour le remplacer en diverses occurrences , et le chargea particulièrement de lever et de former des troupes nouvelles. Moawiah fit merveilles : il était d'un caractère doux et ferme tout ensemble , il avait une connaissance prématurée des hommes , il savait mieux que tout autre s'adresser à leur passion bonne ou mauvaise, et l'exploiter à son profit. Grâce à son éloquence auprès des indigènes les plus influents , grâce aux promesses dont il fut prodigue envers les masses , grâce surtout à une condescendance bien entendue pour les tribus des Arabeâl nouvellement rangées sous les lois de l'Isiam, il parvint en un assez court espace de temps à réunir une armée presque
(*) Yoyes Elmacin.
aussi nombreuse que celle que les guerres de la conquête et les ravages de la peste avaient détruite.
Ce premier suGoès du jeune lieutenant d' Amrou prouva à tel point son influence sur les populations que, quand l'armée, qu'il avait réunie, eut ordre de marcher sur l'Egypte, le khalife voulut reconnaître les efforts heureux de Moawiah en le nommant gouverneur de la Syrie , en place d' Amrou partant pour une expédition qui devait être aussi Ion* gue qu importante. A peiné en possession de son gouvernement, Moawiab, loin d*essayer son pouvoir sur les Chrétiens en les accablant d'impôts, loin de fatiguer les troupes qui lui restaientdans de vaines exoéditions, se montra, au contraire, généreux et facile envers les tri^ butaires, et s'appliqua tout d'abord à discipliner ses soldats, à chercher pour eux des instructeurs parmi les renégats et parmi les Arabes qui avaient servi l'empire byzantin. Patient et persévérant , il eut bientôt des légions organisées à la romaine, des compagnies d'archers, des machines pour les sièges, et des hommes capables de manœuvrer ces machines. Tolérant et juste , il obtint l'affection des Musulmans de Syrie, tandis que sa police rigoureuse rendait la sécurité aux villes , et que son administration ni exigeante ni tracassière rappelait le commerce que la guerre avait écarté.
Quoiqu'il ait eu dès lors une prédilection marquée pour Damas , et qu'il eût fait de cette capitale sa résidencè^ habituelle, il n'en inspectait pas moins lu»méme les autres districts de son gouvernement, y maintenait un ordre sévère, et cherchait à leur rendre leur ancienne tranquillité. Grâce à sa main ferme et à son œil visitant , la Syrie put assez vite effacer les ravages de la guerre.
Soumise presque tout entière, eUe n'avait plus à craindre oes courses désordonnées que les Arabes maraudeurs entreprenaient sur tous les points, durant la lutte entre les Musulmans et les Romains. Cette infortunée province put donc reprendre haleine; les agriculteurs revinrent dans les campagnes, les industriels dans les cités, les négociants sur le littoral. Ce calme momentané fut aussi salutaire à la Syrie qu'il
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fut Qtile à son gowremear. La Syrie, natorelleinent leeoode et riche, guérit pea à pea ses blessures, répara ses nertes, et se reprit à riTredans sod Dien-étre préeédent ; Moawiah se fit des partisans , dout le nombre augmenta de jour en iour et qui lui servirent au moment décisif de sa rie beaucoup plus que n'auraient fait des troupes nombreuses. Il Taut toujours mieux s'appuyer sur un peuple que sur une armée. Moawiah, pénétré de la vérité de ce précepte, ne cessa jamais de le mettre en pratique , et lui dut en partie sa grandeur dans Favenir.
MOBT D'HÉBA^CLIUS (*)• ^
Tandis que Moawiah administrait la Syrie avec une sagesse aussi noble que rare, Amrou-tien-£l-As s'emparait de FÉgypte avec une rapidité merveilleuse.
Tout devait céder désormais à cette nation arabe, dans le sein de laquelle se rencontraient à la fois de grands généraux et d'habiles administrateurs.
L'empire byzantin, au contraire, voyait année par année ses plus belles provinces conquises, ses richesses dispersées , ses troupes battues , et ses plus belles
â [lises changées en mosquées. Héralus, accablé de chagrins etd'infirmitéâ, se mourait au milieu de ses eunuques, et n'osait plus interroger ses ministres, de peur d'apprendre de nouvelles défaites , de nouveaux malheurs. Il végéta ainsi dans l'isolement et dans l'ignorance jusqu'en l'année 641 , et s'éteignit, inutile à son peuple, funeste à son empire, à charge à lui-même. Tout semblait, du reste, récraser et le désespérer : son fîls aîné Constantin, né de sa première femme Eudocie, n'avait montré aucune grande qualité, aucune vertu de prince, et ne méritait point le titre d'empereur, qu'il avait reçu presque dès sa naissance. Sa santé, d ailieurs,»était déjà chancelante, et faisait craindre qu'il ne survécût que peu de iours à son père. Le second fils d'Héraciius, Héracléonas, était un jeune homme de dix-neuf ans, aussi faible de corps que d'esprit. Sa mère , l'impératrice Martine, était une femme aussi légère qu'ambitieuse; c'était elle qui avait
(*) Voyez Tbéophaiie, Gedieous et Hieépbora
excité jadis la jalousie du TÎeil empereur; et depuis elle avait voué une Jiaine profonde au fils d'£udocie , avec lequel elle ne voulait pas qu'Héracléonas partageât Pempire selon les voeux d'Héraclius. Ainsi les tourments intérieurs venaient ajouter leurs angoisses aux souffrances impériales qui accablaient Héradius. Triste prince, dont la fin du règne ternissait la gloire que ses campagnes contre les Perses lui avaient acquise! Actif et brtve par boutade, il avait rencontréen lui assez de puissance pour vaincre un despote détesté, Chosroès, un peuple en décadence, les Perses; mais il n'avait pu lutter, malgré ses premiers et ridicules dédains, contre un nomme de génie, sorti d'un désert.
Effrayante péripétie des jeux de la fortune! le vainqueur d'hier devient le vaincu d'aujourd'hui, le triomphateur des armées du grand roi s'enfuit honteusement devant les premières bandes indisciplinées des Arabes. Mais aussi Héradius était trop au-dessous de son rôle : il lui eût fallu autant d'ardeur que de prudence , autant de persévérance que de soudaineté, et il n'avait aucune de ces grandes vertus princières. Héradius, nous Pavons déjà dit, c'est la contradiction couronnée : c'estdonc l'irrésolution dans les conseils, le doute quand il faut décider , et qui pis est ouand on a décidé, la mollesse quand u faut agir, Tinconstanoe quand il faut persister. Plus mobile que la boussole, il répond à la moindre impulsion ; il cède à tous les mouvements qui l'attirent sans en connaître la cause. U Ipi suffit de cette puissance occulte pour se croire entraîné fatalement par un pouvoir qu'il ignore, et qu'il appelle le destin ou la Providence, afin de lui laisser la responsabilité de ses torts.
Mahomet, au contraire, le pr^mier adversaire sérieux d'Héraclius, Mahomet est l'homme ardent, mais tardif; l'homme qui sait attendre, et ne se décourage jamais; l'homme qui a étudié tous les mouvements du cœur et de l'esprit , qui sait à quelle époque naît la maturité des idées , à miel signe on la reconnaît , et combien u est important de la saisir ; qui devine quana il faut parler ou se taire, (]uand il faut s'arrêter ou agir, qui voit une belle occasion et qui s*en
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détourne, parce quMl y manque encore une condition de succès ; dofit la profonde préToyance pénètre l'avenir : prophète , parce qu'il lit au fond du cœur oumain et qu^il en mesure les battements; tour à tour le plus doux, le plus cruel, le plus dément, le plus implacable des chère de peuple ; le plus brave des commandants d armée, mais le moins pressé de vaincre. Or Mahomet créait une nation, et il la fit à son image ; Héraclius présidait à une décadence , et )I ne pai*vint qu*à en précipiter la chute. Ainsi deux hommes avaient bouleversé le monde au commencement du septième siècle , l'un par son génie , Tautre par son incapacité. Sans Mahomet, il n'y avait pas de nation arabe; avec un autre ^u'Héraclius peut-être , Feropire byzantin ne perdait pas la Syrie et TÉgypte, sa grande manufacture et son inépuisable grenier. Les Romains, qui s'é* talent encore trouvés assez d'énergie intime et de puissance militaire pour vaincre les armées nombreuses et regulièresdes Perses, auraient certes bien pu s'opposer victorieusement à l'invasion des Musulmans. Mais leur prince sans prévoyance, capricieux et léger, inconstant et vain, crut avoir mérité sa gloire en humiliant son rival Chosroès, et des lors il s'endormit sur ses faciles lauriers. Pour reconnaître le danger , il lui fallait le saccagement d'une province tout entière. Dans la mieux combinée des conquêtes, il ne vit longtemps qu'une lutte partielle : il n'opposa que des digues insignifiantes contre les premiers flots de l'Islam ; et quand vinrent enfin les armées romaines, il était trop tard, et Héraclius se garda bien de les commander en personne. II dédaignait les Arabes au commencement delà guerre,il les craignait à la fin; d'abord ce uit de sa part suffisance, ensuite ce fut lâcheté. La Providence semble, à certaines époques, condamner des peuples à l'inaction en aveuglant leurs chefs , et renouveler la face de la terre en faisant surgir du milieu des sables brûlants des esprits supérieurs qui rallient leurs semblables, leur impriment le mouvement, leur inspirent aes idées, leur proposent un but. La destinée d'Héraclius était-elle d'abaisser son empire, de même que celle de liahomet fut d'en élever un f
Rien n'est plus prompt que la crois»
sance d'une nation prédestinée à la grandeur. A peine Mahomet a-t-il réuni des tribus éparpillées et hostiles en un corps compacte et uni, que les hommes utiles se présentent en foule , et selon les besoins -successifs. Aprè^ les cénéraux , les organisateurs; après Khaled, Moawiah. Quand un peuple en est arrivé à cet état d'extrême ébullition d*où naissent les révolutions ou les transformations sociales , les gloires et Jes profits nationaux , il naît coup sur coup dans son sein les aptitudes et les talents les plus divers, les plus nobles dévouements, les plus grands courages. Tout mûrit vite sous l'œil d'un homme de génie , ce soleil humain ; chacun suit avec enthousiasme sa lumineuse direction. Sa pensée enfante des merveilles , sa volonté crée des vertus, et les masses reconnaissantes , dans leur stupéfaction admiratîve, nomment ces hommes de génie des prophètes et leurs actes des miracles; tandis que leurs adversaires, les envieux, les vaincus, les appellent des imposteurs I et traitent de fanatisme l'exaltation qu'ils allument dans le cœur de leurs parti* sans. Quoi qu'on dise ou qu'on fasse autour d'eux , ces hommes de génie viennent toujours à point pour réussir : \a^ chemins semblent leur avoir été prépjiirés; les capacités de toutes sortes leur font cortège. Voyez Mahomet : dans ses premiers adhérents il y avait l'étoffe de deux khalifes capables d'achever son œuvre, Abou-fiekr, l'unitaire, Omar, le cx>nqu^ rant ; dans ses premiers compagnons il y avait des héros qui s'illustrèrent tour a tour, Ali, Zaïd,Ozama, Dhérar, Schourahbil , Abou-Obaîda , Kiiajed , ^mrou- Ben-Ll-As, et tant d'autres ; (laps un de ses secrétaires enfin, IVf oawiab, un futur fondateur de dynastie : c'est de ce d^finer que nous avons o^ajntenanit à nous occuper.
PBEMlàBBS SKPBDITI0N8 MARITIBIBS DES ifiÀBES.
Une fo'iB qu'il se fut créé un grand nombre de partisans par ses avances judicieusement faites, une fois qu'il se fut formé un trésor par ses économies, une armée par son nabileté, Moawiah parvint à pacifier prévue entièrement
De
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ta Syrie, et força te reste des soldats de Fempire byzantin à se jeter dans les montagnesdu Liban. Il ne commit pas la faute de les poursuivre dans ce dernier refuge, et il laissa se former > derrière ces roches inaccessibles, un noyau de dissidents <]u'il paraissait avoir envie de ne point inquiéter, soit quil songeât à les faire revenir à lui à force de longanimité, soit qu'il voulût conserver un foyer de guerre, propre à entretenir le courage et Factivite de ses troupes. Pour occuper les plus ardents, il pensa alors à pousser des reconnaissances en Asie Mineure, et il chargea Habib, l'un de ses lieutenants, commandant de la place de Kinesrin , de s'avancer jusqu'en Arménie. Il savait que cette province était en perpétuelle agitation, qu'une foule de petits princes s'y étaient déclarés indépendants deConstantinople , et s'y disputaient la domination.
Habib obtint les succès que Moawiah avait prévus; ce chef, aussi hardi que rapide , pénétra sans difficulté dans ce pays divisé, entra dans plusieurs villes, enleva de nombreux buUns, et vint enfin mettre le siège devant Dovin , la capitale, cité riche et résidence du patriarche grec. Après quelques combats, où, faute d'unité dans le pouvoir, les Arméniens furent facilement vaincus, Habib força Dovin , la saccagea , et dirigea sur la Syrie trente-cinq mille captifs.
Puis, non contentde cette première victoire, le bouillant général arabe entreprit la conquête de Tlbérie, s'empara de Tiflis, chef-lieu actuel de la Géorgie, monta dans le Caucase, et y vainquit plusieurs peuplades barbares {*),
A mesure qu'Habib avançait vers le nord , il soumettait au tribut les populations qu'il avait domptées, et envoyait de temps à autre des prisonniers et des dépouilles à l'heureux gouverneur de la Syrie. Moawiah fut fort satisfait de son lieutenant; mais, plus prudent que n'était Habib, il lui donna l'ordre de s'arrêter enfin. Cet ordre arriva trop tard : Habib avait franchi Bab-alAhouad^ la Portedes Portes, ledéfiléde Derbend; et avec une armée épuiséepar ses propres succès il eut encore la témérité de s'engager dans les steppes immenses qui
{*) Voyez Àsolik, liistoiien arménien, et Deoys de Telmahar , historien syrien.
longent la mer Caspienne. Là, dit-on, il fut bientôt entouré par les farouches Khazars , et fut vaincu et mis à mort par leur khakan. Malgré son issue fâcheuse, cette expédition n*en augmenta pas moins la terreur qu'inspiraient les armes musulmanes, et servit aux projets que Moawiah avait formés (*).
Tranquille, en effet, du côté du continent , certain de son ascendant sur la Syrie, Moawiah, le premier d'entre les Arabes, pensa à la mer, et voulut y étendre sa domination. Il demanda donc à Abd- Allah-Ben-Saad , possesseur d'Alexandrie, de lui envoyer tous les vaisseaux qu'il avait trouvés dans le port de o^tte grande cité. Celui-ci lui en expédia dix-sept cents, nombre considérable, mais qui s'explique, en faisant entrer en ligne décompte les bateaux de toutes les
f grandeurs, les galères de guerre comme es simples barques. Moawiah armacette formidable flotte, trouva des pilotes pour la diriger, s'y embarqua lui-même, et se porta d'abord sur l'île de Chypre. L'arrivée de cette colossale expédition, aue les Byzantins s'étaient bien gardés cle prévoir , jeta l'épouvante dans llle entière. A peine les Chypriotes se défendirentils : on saccagea leurs propriétés, on ravagea leurs champs, on pilla leurs villes, et dans Constantia , la capitale , on abattit la grande église fondée par saint Epiphane. Mais la bataille une fois terminée, quand les habitants ne firent plus aucune résistance, Moawiah se montra aussi réservé , aussi clément , aussi généreux qu'il avait été fougueux dans l'action. Il arrêta le pillage, il empêcha le massacre , il traita ses nouveaux sujets avec douceur et justice, et se contenta d'imposer aux Chypriotes un tribut annuel , qui n'équivalait qu'à la moitié des impôts que l'île payait à l'empereur de Constantinople (**).
De Chypre, Moawiah, avant de retourner en Syrie, dirigea sa flotte victorieuse vers la petite île d'Aradus, dont il tenait à s'emparer. Pïous avons dit, dans notre description du pachalick de Tripoli , que ce vaste rocher , qui n'est plus aujourd'hui qu'un écueil, avait été jadis un petit Ëtat florissant. L'industrie
(*) Voyez l'ouvrage de Mouradja d'Ohsson, inUtulé : Des Peuples du Caucase, etc. (*") Voyez Entychius et Michel d'Antiochc
avait enriehi les AradieDs;et, lors des grandes coaouétes des Perses , des Macédoniens, des Romains, oour conserver leur fortune, ils sacrifièrent leur indépendance, et se soumirent tour à tour aux différents vainqueurs du continent. Pourtant ils ne voulurent pa;s agir avec les Arabes comme avec les précédents dominateurs de l'Asie. Assurés de la force des murailles de leur cité , ils ne répondirent aux sommations de la flotte musulmane que par le refus positif de se rendre. Alors Moavriah commença Tattaque , et fit battre la ville aux endroits qu'il crut les plus faibles. Les murailles résistèrent aux efforts des machines; et comme il n'était pas prudent de demeurer trop longtemps en mer, expansés à une tempête qui aurait pu détruire tous les navires musulmans, Moawiah députa vers les Aradiens un certain Thomaricle, ancien évéqued'Apamée , avec la mission d'engager ses coreligionnaires à se rendre , s'ils voulaient éviter la mort , comme punition de leur résistance obstinée.
Les Aradiens» loin de se soumettre, repoussèrent toute proposition, et conservèrent parmi eux l'évéque qu'on leur avait envoyé. Quoi gu'il en fût, Moawiah ne s'abandonna point à un entêtement ^ui aurait pu lui être funeste , et comme ibiver approchait, il fit rentrer ses vaisseaux dans les ports de son littoral , retourna de sa personne à Damas , et remit à l'année suivante la prise d'Aradus. L'année suivante, en effet, il investit de nouveau la petite place maritime. Cette fois les Aradiens, effrayés de la persistance des Musulmans, se soumirent, à condition qu'on les laisserait se retirer où bon leur semblerait. Moawiah, qui ne se souciait pas d'avoir sur ses côtes une place ennemie , un refuse pour les flottes romaines ^ui pourraient un jour débarquer sur ses rivages, n'étant pas d'ailleurs assez sûr de pouvoir tirer parti lui-même de ce poste maritime, nt détruire par le feu la ville d'Aradus, rasa ses murailles, et d'un port fit recueil actuel (*).
Durant ces hostilités répétées^ durant ces courses dévastatrices dans l'Asie Alineure, ce pillage de l'Arménie , cette
prise d'une Ile imnortante, Chypre, cette destruction aune place forte, Aradus, que ijaisait. donc l'empereur romain? L'empereur romaia^tait un enfant. Constant U., couronné à onze ans, orphelin» et abandonnée Ccmstantin, fiJs aine d'Héraelius, était mort à l'âge de vin^huitansyminé par l'air de Constantmople, quittait funeste à sa chétive santé , et en tremblant pour les jours de deux enfants* en has^âge que lui avait donnés sa femme Grégoria. Ce prince débile n'avait pas régné quatre mois, et Vjoïi accusa encore sa belle-mère, Martine , d'avoir avancé sa fin par le poison (*-).
Dans l'espace si court durant leauel il avait été emoereur, Constantin n eut que le temps ae commettre une action odieuse, qui sans doute lui porta maiheur. Le trésor de l'empire était vide, et le trésorier Philagrius conseilla à son maître de violer le tombeau d'Héraclius pour en enlever une couronne d'or de soixante-dix livres pesant, dont le triste adversaire de Mahomet s'était orné dans son sépulcre. On brisa donc le cercueil de l'empereur décédé, et la couronne d'or tenait tellement à la tête du cadavre, gu'il fallut l'arracher avec effort, et qu il y resta fixés quelques cheveux blancs du malheureux prince. Déplorable et honteux moyen de se procurer un peu d'or que le fils'impie n'eut pas même le loisir d'employer ! Héracléonas , qui , dans le principe, devait partager Tempire avec son frère aîné» fut incapable de gouverner seul. On se souleva contre lui , on Je déposa, et le jeune Constant fut élevé à sa place. Puis, ajoutant l'outrage à la dépossession, la cruauté à la rigueur politique , on fit le procès du fils et de la mère, de l'imbécile Héracléonas et de l'infâme Martine; on coupa la langue à l'une, le nez à l'autre, et on les exila ainsi mutilés. Les hommes obscurs , qui conseillèrent le jeune empereur Constant II , loin de songer à se défendre contre les Arabes , ne pensèrent qu'aux disputes théologiques qui divisaient alors le misérable empire byzantin : les prêtres seuls régnaient là oii il aurait fallu des guerriers.
Moawiah n'avait plus que quelques
V*) Voyez Théophane. (*) Voyez Nicéphore et Cedrenus
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coups à frapper pour ahatire le colosse romain, qui déjà chancelait de toutes parts. A dater des Ommiades ( Ommayyades, devrait-on dire), la puissance romaine n'exista plus ni en Asie ni en Afrique. Déjà elle avait été remplacée en Syrie, en Mésopotamie et en Egypte, par la puissance arabe. Déjà une armée musulmane avait poussé jusqu'à Tripoli de Barbarie; plus tard, la même armée devait marcher de victoire en victoire jusqu'au détroit de Gibraltar, et enlever un des plus riches fleurons de la couronne impériale , la Sicile. Les événements avaient toute la rigueur et toute la promptitude de la fatalité : Tempire byzantin était condamné, et on ne le faisait point languir dans son exécution. Moawiah étant Fhomme auquel était destiné ce pouvoir gigantesque , il s'apprêtait à s'en r^dre digne.
Moawiah ne voulut pas laisser respirer l'Asie Mineure, et dès le commencement de Tannée 6âl , il réunit de nouveau ses bataillons, les partagea en deux corps, ordonna à l'un de ces corps de se porter au nord-est, vers les provinces transtigritanes, tandis ou'ii se mettait luimême à la tête de l'autre, traversait le Taurus , et entrait dans la Cappadoce pour mettre le siège devant Gésarée.
Cette ville résista à son premier choc; et, selon son habitude, au lieu de per« dre son temps devant une place , Moawiah répandit ses troupes dans le pays , porta le ravage dans toutes les campagnes, et revint bientôt sur Gésarée. Cette cité, alors, investie par, une armée victorieuse, sans communication avec le pays , sans espoir de secours, se vit contrainte de traiter.
Moaviah , toujours politique, se borna à imposer le tribu ordinaire à Gésarée, et consentit à ne point y laisser garnison. £n visitant la ville , en la voyant toute remplie de superbes monuments et de nombreux édifices , quelques chefs arabes exprimèrent le regret de ne point s'être emparés par la force de tant de richesses. Mais Moawiah , qui avait déjà les vertus d'un grand prince, malgré les observations qu'on lui lit , n'en fut ~ias moins fidèle a la capitulation. Son )Ut était moins d'augmenter son trésor que de jeter l'épouvante au cœur du gouvernement de Gonstantiuople.
Ei
Laissant donc Gésarée de cdlé» H se dirigea sur l'Arménie, dans laqndle Constant il avait conservé une certaine puissance, malgré les précédentes expéditions musulmanes. Son apparition te^ rifia les populations , et les fit rentrer presque aussitôt sous son joug. Son succès fut même si grand que rempereur, de plus en plus enrayé, lui demanda une trêve de deux ans. Moawiah l'accepta , car elle lui donnait le loisir d'inspecter la Syrie, de faire reposer ses armées, et de poursuivre le nouveau plan qu'il avait combiné {*),
Moawiah, qui, comme nous FavoDs déjà vu , ne se contentait pas de dominer sur le continent , se proposait de créer une marine capable de porter la guerre au centre même de l'empire, et de jeter une armée autour de Constantinople. C'était vouloir en finir d'un coup avec les Romains ; mais ce pro* jet était troc audacieux et trop grandiose pour réussir encore. Ce n'était pas à Moawiah qu'il appartenait de se rendre maître de cette capitale des capitales ; pourtant Tessai qu'il en fit produisit un grand effet , et lui fit un grand honneur. Tout immense qu'était son ambition, elle n'en était pas moins prudente et réglée : il ne se hasarda donc point brusquement à mettre en œuvre ce qu'il avait conçu , et il voulut éprouver ses marins avant de leur imposer une si rude tâche. En deux ans Moawiah avait équipé une nouvelle flotte de douze cents bâtiments ; et la trêve avec l'empereur terminée , il donna le commandement de cette flotte à AbouTawar, en lui prescrivant d'attaquer l'archipel grec.
Abou'l'awar se porta d'abord sur 111e de Cos, et à peine ses vaisseaux y furentils arrivés que la trahison d'un évê^e livra l'île au général musulman. Celui-ci y trouva de nombreuses richesses , àes ravitaillements de toutes espèces , et détruisit, avant de se retirer, la forteresse qui commandait la ville. Delà il cingla vers la grande île de Crète; mais on ne dit pas s'il la conquit, et on le voit, à quelque temps de la , revenir à l'est sur l'île de Rhodes, dont il s'empara sans trop de difficultés. Parmi le butin qu'il trouva dans cette dernière tie» ce qui
(*) Voyez Elmadn et Aboa* Pféda.
frappa le plus les Arabes , ce fut le célèbre colosse en bronze qu'on attribue à Cbarès de Linde, élève de Lysippe.
Cette statue, qui n'avait de valeur que par sa grosseur prodigieuse, denoanda douze ans de travail, et coûta trois cents talents , environ treize eent cin* ouante mille livres actuelles. Un de ses Qoigts surpassait en ampleur le corps humain , et sous ses deux jambes passaient sans peine les plus fortes galères. Placée à rentrée du port de Rhodes , elle ne demeura intacte que cinquantesix ans ; au bout de ce demi-siecle un tremblement de terre abattit cette monstrueuse merveille. Les Musulmans admirèrent les débris énormes du colosse, résolurent d'en extraire le bronze, de l'emporter en Syrie, et on prétend qu'un juif d'Ëmèse en acheta les morceaux à Moawiah , et en chargea jusqu'à neuf cent quatre-vingts chameaux.
Lorsque sa flotte fut rentrée à Tripoli de Syrie, Moawiah répara les pertes qu'eue avait éprouvées , l'augmenta encore de quelques vaisseaux , en laissa (e commandement à AbouT awar^ et lui donna des instructions pour aller attaquer Constantinople, tandis que, lui Moawiah , ferait une diversion en Asie Mineure. Tous les préparatifs ayant été promptement termmés, la flotte n'at^ tendait plus qu*un bon vent, lorsque deux Tripolitains, qui étaient restés fidèles au christianisme et à l'empereur, conçurent un projet aussi noble qu'audacieux. 11 fallait que le cœur de ces deux bommes , qui étaient frères^, fût bien haut placé pour que, dans un siècle où leurs compatriotes étaient tombés si bas, se montraient toujours si faibles et quelquefois si lâches, ils tentassent de sauver à eux deux l'empire menacé, et d'inspirer ainsi à tous tes Grecs le courage de repousser l'envahissement de rislam. Affrontant les dangers Les plus graves, décidés à tout braver pour leur sainte cause, ils choisirent une nuit noire, durant .laquelle les Musulmans , pleins de sécurité au centre de leurs conquêtes, s'étaient relâchés de leur surveillance, pour égorger les gardiens d'unedes prisons de la ville , pour délivrer les Romains captifs, pour les armer comme ils purent, et les entraîner à leur suite.
L'audace même de ce coup de main ,
la promptitude avec laquelle il fut exéouté, la surprise des Arabes, l'épouvante des autres habitants delà cité, toutes ces causes réunies servirent au succès de l'héroïque entreprise des deux frères. Loin d'ailleurs d'occuper ceux qu'ils avaient délivrés à tirée vengeance ee leurs ennemis , à piller la ville , à massacrer la garnison , ils se hâtèrent , au contraire, de diviser leur troupe en deux bandes, afin que l'une se portât sur la demeure du gouverneur mahométan, et le mtt à mort, coûte que ooûte^ pour empêcher qu'aucun ordre supérieur ne ralliât les Arabes, et afin que l'autre division pût se frayer le plus rapidement possible une route jusqu'au port. La première bande parvint à tuer le gouverneur, et jeta la confusion dans son palais; la seconde bande arriva au port malgré mille obstacles, y alluma un grand feu , et incendia la flotte mu • suJmane. Enfin, tous ces mouvements furent si vivement et si habilement exécutés, que les deux frères eurent encore le temps de dégager un des meilleurs navires, de s'y embarquer avec les Romains , et de s'enfuir à Constantinople. Les ingrats contemporains de ces deux héros ne nous en ont point conservé le nom (*).
Moawiah avait déjà assez de puissance pour réparer promptement les dommages que t'incendie avait faits à sa marine. Pourtant, quelle que fût l'activité qu'il déploya , les deux Tr jpolitains eurent le temps d'aborder à Constantinople , d'y jeter l'alarme et d'exciter tellement l'honneur de leurs compatriotes, qu'ils se décidèrent, de leur c6té, à équiper une flotte, et â s'opposer à l'attaque des Musulmans sur terre comme sur mer.
L'empereur Constant II, qui avait alors vingt-cinq ans , se vit forcé par roninion publique de se mettre lui-même à la tête de son armée navale. Lea deux flottes firent chacune la moitié du chemin, et se rencontrèrent sur les rivages de la Cilicie, entre Rhodes et le golfe dePam-> phylie. Les Romains, les premiers, s'élancèrent contre les vaisseaux arabes : le choc fut des plus violents , les éperons de presque toutes les galères grecques pénétrèrent dans le flanc des ga-
(*) Voyes Théophane.
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lères musulmanes, et dèslors commença un immense combat d'abordage. Les Arabes avaient soutenu avec un grand sang-froid et une grande intrépidité ia première attaque des Romains , et bientôt les bâches et les sabres firent mutuellement leur devoir. La mer, au bout de quelques heures, était toute couverte de denris de navires et toute rouge de sang humain. La mêlée se montrait surtout furieuse autour du vaisseau que montait l'empereur byzantin. Quels que fussent les efforts qu'il fit sur lui-même, le jeune prince, peu habitué à de semblables batailles , fut saisi d'effroi , et afin de sauver sa vie , qu'il se repentait maintenant d'avoir compromise dans une pareille boucherie, il eut la lâcheté de changer d'habit avec un soldat. Malgré ce honteux déguisement, il n'aurait pas encore été sûr de s'échapper, si l'un des deux frères tripolitains ne s'était pas trouvé auprès de lui , et ne l'eût pas transporté sur ses épaules dans un autre navire.
Le héros qui venait de retirer du carnage un prince pusillanime eut-il honte de ia décadence des siens , de l'ignominie du rejeton impérial; ou bien désespérait-il de la victoire , et ne voulait-il pas survivre à une défaite qui devait rendre inutile son magnanime dévouement? Dieu le sait. Toujours est-il que ce brave entre les braves , soit désespoir, soit intention ignorée, retourna sur le vaisseau le plus exposé de la flotte grecgue , et s'y fit tuer en combattant une foule d'ennemis , et au moment même où les débris de la flotte romaine s'enfuyaient à toutes voiles et à toutes rames (*).
GUEBBES CIVILES ENTRE LES ÂBÂBES.
L'impéritie allait perdre l'empire byzantin , le hasard le sauva. Au lieu de profiter du désastre de ses ennemis , on vit tout à coup Moawiah rappeler sa flotte à Tripoli, revenir lui-même de l'Asie Mineure, et rassembler toutes ses forces dans Tattente d'un grand événement. C'est que la pensée de toute sa vie allait se réaliser pour l'ambitieux gouverneur de la Syrie, c'est qu'il allait avoir à jouer sa grande partie.
(*) Voyez Théophane et AboaU-faradj.
Othman avait succédé à Omar dans le khalifat; mais ce vieillard, qui n'avait obtenu qu'une faible illustration parmi les siens , qui ne s'était montré tout au plus qu homme de bon sens dans les conseils de son prédécesseur, ne trouva pas assez d'énergie pour surmonter les difficultés de sa haute position, à laquelle d'ailleurs il parvint trop tard. Quoique son xègne, d'environ douze ans, eût été marqué par de nouvelles conquêtes, ces conquêtes appartinrent plutôt à la valeur des chefs arabes qu'a sa propre impulsion. Choisi comme khalife a l'âge de près de quatre-vingts ans, entouré tout d'abord par des gens avides, assailli par les exigences d'une famille nombreuse, son gouvernement alla baissant d'année en année.
Il en arriva même à destituer de leurs fonctions des hommes dignes et capables, pour les remplacer par quelquesuns de ses parents, à séparer entre ses créatures les butins que lui envoyaient ses généraux vainqueurs , à dissiper de toutes les façons le trésor public (*).
Contre ces fautes et ces déprédations Moawiah se garda bien de se soulever : il était trop politique pour cela ; il voulait jusqu'au dernier moment se montrer fidèle à son souverain. Mais les Mcdinois ne pensèrent point comme le iils circonspect d'Abou-Sofian. Après avoir longtemps murmuré contre leur vieux khalife, outrés de ses derniers actes d'arbitraire et de dissipation , un grand nombre d'entre eux quittèrent la ville avec colère et mépris, et s'en allèrent camper dans la campagne à une petite distance. De jour en jour le groupe des mécontents s'augmentait; enôn il vint d'Egypte une députation réclamer contre le despotisme d'Abd-Allah, frère d'Othman , et exiger son remplacement par Mohammed , fils d'Abou-Bekr. Le khalife, inquiété par la révolte croissante, concéda, ann de les apaiser, ce que lui demandaient les Arabes d'Egypte. Les députés s'en retournaient donc satisfaits, lorsqu'ils furent rejoints
Srès d'Aïlath par un courrier porteur 'une lettre pour Abd-Allab. C^ette lettre les intrigua; ils en rompirent le
(*) Voyez Elmacin, Ockley et d'HerbeJot, Bibliothèque orientale^
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«achet , et ils V larent l'ordre de mutU 1er Mohammea et ses partisans . et de les pendre ensuite à des palmiers. Cet ordre barbare ne venait pourtant pas du vieux khalife; par une négligence impardonnable il 1 avait signé sans en (urendre connaissance, et avait été trompé par son secrétaire Marwan.
A cette épo(]ue de grandeur extérieure et de débilité intime de l'Islam, une foule d'ambitieux recherchaient lekhalifat, et y tendaient par tous les moyens. Presque toutes les villes importantes avaient leurs candidats , dont elles appuyaient les intrigues : Alexandrie avait choisi Ali, le gendre du prophète, Basrah tenait pour Thashah, Koufah appuyait Zobaïr, enfin Damas faisait des vœux pour Moavriah. Mais outre ces compétiteurs presque avoués , il y en avait d'autres qui s'agitaient dans les ténèbres, et parmi ceux-là, Marvi^an.
A force de flatterie, il s'était fait nommer secrétaire d'Othman ; à force d'adresse, il avait surpris sa confiance; à force de ruse, il était parvenu à le tromper. Si, du reste, il avait envoyé l'ordre cruel dont nous avons parlé plus haut, dans le but de perdre son maître, il ne pouvait mieux faire. Les Égyptiens, en effet, pleins de haine et de rage, revinrent avec Mohammed sur Médine, se joignirent aux révoltés de la plaine, et assiégèrent le khalife dans son Datais. Ce siège dura un mois; ennn, Mohammed, suivi de deux autres Musulmans, put un jour s'ouvrir une issue jusqu'auprès d'Othman , et quoique ce vieillard vénérable par son âge, par ses antécédents militaires, et par son caractère sacré, sinon par son génie, fût occupé à lire le Koran , qu'il tenait sur ses genoux, Mohammed n'en eut pas moins le triste courage de l'égorger (*).
Ce fut un grand malheur pour Ali , qui avait certainement des droits sérieux au khalifat,d'y parvenir sur un cadavre. Sa nomination, d'ailleurs tumultueuse et partiellef, souleva bien des oppositions. La plus dangereuse de toutes ces oppositions fut celle d'Aïeschah, la veuve vénérée du prophète.
Elle en voulait toujours à Ali , qui avait témoigné dans sa jeunesse contre sa
(♦) Yoyez AboaTftkla.
fidélité à Mahomet; elle ne voulait pas avant tout gue son calomniateur régnât, et elle excita Zobaïr à s'armer contre celui qu'elle appelait l'usurpateur du khalifat. Bientôt Thashah, cet autre ambitieux, vint se joindre à Zobaïr, quitte à se disputer plus tard ensemble la proie pour laquelle ils allaient combattre. Aïeschah était le lien entre eux deux ; elle les excitait et les enflammait par ses déclamations ; elle accusait Ali d'avoir été l'un des assassins d'Othman : ce qui n'était pas plus vrai que son adultère à elle, calomnie pour calomnie, la loi du talion appliquée à la vengeance. Cette femme arrogante et exaltée fit tant que la guerre civile s'alluma. Ali fut forcé de marcher avec une nombreuse armée contre les révoltés, et les ayant rencontrés non loin de Basrah , il eut le bon esprit de faire des propositions de paix avant d'en venir aux mains. Mais il comptait sans Aïeschah : une femme blessée dans son honneur ne pardonne Jamais. Aïeschah méprisa les avances d'Ali , les fit rejeter par ses complices , et la bataille eut lieu. Elle fut sanglante : dix-sept mille Arabes restèrent sur le terrain , et im si grand nombre d'entre eux fut tué autour du chameau qui portait la veuve du prophète , que cette journée en garda le nom de : Journée du Chameau, Enfin, ce chameau si vaillamment défendu fut pris par les soldats d'Ali : celui-ci était vainqueur, et il eut la générosité de traiter avec respect Aïeschah , son implacable ennemie, et de la laisser achever ses jours à Médine (*).
Le moment d'agir était venu pour Moawiah ; il le saisit avec promptitude et résolution. Il se hâta d'accoraer une nouvelle trêve de trois ans à l'empereur de Constantinople , qui craignait déjà de voir sa capitale assaillie. D'après la Chronique syriaque d'Aboul-Faradj , ce fut un certain Ptolémée qui vint conclure cette paix menteuse et momentanée, et qui laissa entre les mains des Musulmans son fils Grégoire pour otage. Selon les annalistes grecs, au contraire, c'aurait été Moawiah qui aurait sollicité la suspension d'armes, dont il .se trouvait avoir le plus absolu besoin , et
(*) Voyez AboaM*féda , et Constantin PorpbyrogéDète, d« ddm. imp.
qai, pôof l'obtenir, aurait offbrt de fbiirnir à Femplre, ciiacuii des jours que durerait la trêve, un esclave, im ehevai et mille pièces d'argent. Il n'est guère possible qu'un fainqueur ait pu pro« poser de pareilles conditions, quels qu*aientété ses nouveaux projets,quelleB qu'aient été les pertes qu'un terrible tremblement de terre, qui ravagea en 659 la Syrie et la Palestine, et y détruisit plusieurs villes ^ lui ait fait éprouver* Cette fable est une nouvelle raison de défiance contre les écrivains du Bas-^ Empire^ qui) faute de traits héroïques , d'actions honorables, de victoires et de conquêtes à citer en l'honneur de leurs déplorables princes, accumulent parfeus les mensonges pour avoir la rare oc* casion de les louer.
Quoi qu'il en soit, il y eut trêve entre les Arabes et les Romains, et Moawiah l'employa à grouper ses partisans les plus chauds, à réunir ses troupes les
Ï^lus aguerries, à les haranguer et à eur faire comprendre que le khalifat était mal placé entre les mains d'Ali.
Il représentait le gendre de Mahomet, comme n'ayant que labravoure commune d'un soldat et non le génie puissant d'un chef de nation, comme ne pouvant nue compromettre la grande cause de llslam , faute de vues hautes et larges, faute d'une énergique persévérance. Il rappelait que trois fois déjà Ali avait eu la présomption de se mettre sur les rangs pour être proclamé khalife, et que trois fois la sagessedes vieillards élee* teurs l'avait repoussé, en portant tour à tour leurs suffrages sur Abou-Bekr, sur Omar et sur Othman. 11 s'enorgueillissait avec adresse de sa parenté avec ce dernier, accusait les partisans d'Ali d'être, tous, les assassins de l'ancien khalife , disant que si Moiiammed avait porté le coup mortel , les autres avaient approuvé son crime, excité sa rage. Pour parvenir plus sûrement à inculquer ces idées au peuple tout entier, il se procura la robe ensan*
Slantée d'Othman, et la fit suspendre ans la principale mosquée de Damas.
Puis, quand il disait lui-noême la prière, il faisait suivre ses invocations a Dieu par des imprécations contre Ali. Mais 1.1 ne se bornait pas a endoctriner les niasses, il cherehait aussi d«s appui»
parmi les hommes les plus considérables, parmi les guorriers les plus célèbres. C'est ainsi qu'il attira dans soa parti l'illustra Amrou^Beot-ËNAs , le conquérant de l'Egypte. Celui-ci avait à se plaindre des habitants de Médina, qui le laissaient sans emploi. Moawiah le consola^ le flatta, et, ce qui valait encore mieui, lui garantit pour toute sa vie, en cas de succès contre Ali , le gouvernement de l'Egypte (*).
Toutes ses mesures prises, Moawiah, accompagné d'Amrott<Ben-£l*As, sortit de Damas avec une armée de cent mille hommes et s'en vint vers l'est pour traverser l'Euphrate, et pour attaquer Ali dans l'Irak, l'ancienne Mésopotamie. De son côté, Ali, menacé plus sérieusement cette fois que par une femme colère et deux ambitieux subalternes , rassembla uuatre-vingt mille combattants, et marcma à la rencontre de son rival. Les deux armées étaient bien différentes : celle de Moawiah était régulière et disciplinée, obéissant avec ponctualité à son chef, ayant des renégats habiles pour officiers, des Arabes distingués pour généraux , des compagnies exercées au tir de l'arc et à toutes les manœuvres du temps; celle d'Ali possédait encore dans son sein quelques-unes de ces tribus nomades bonnes tout au plus pour les escarmouches, un grand nombre de cavaliers vaillants mais téméraires, des masses braves mais confuses, et vingt-six de ces vétérans de l'Islam , hommes énergiques, il est vrai , mais qui n'avaient pour tout mérite que d'avoir assisté au combat de Bedr, ce premier exploit du
Erophète , que nous avons dit ressem- 1er plutôt à une attaque de brigands qu'à une véritable bataille. Ainsi, d'un côté, le talent et l'habileté militaires ; de l'autre le courage personnel, mais Finexpérience de la guerre (**).
Moawiah eut beau faire, il ne parvint pas à combattre en bataille rangée les troupes de son adversaire. Lorsque les premières lignes des Syriens se développaient dans la vaste plaine de Siffin, située entre Palmjrre et l'Euphrate, les Alidesse retiraient dans leur
) Voyei: Abou'rféda, Jim. mu$.
**) Voyes ThéophiuM.
cami>; iorsqu^au contraire Moawîah restait dans le rien, ses ennemis venaient Vf attaquer. Ce n'était done qu^une suite de petits cdmbats, dont aucun ne pouvait être définitif, oui se passaient mesque entièrement en luttes individuelles, et oui n'aboutissaient qu'à faire périr des nommes sans utilité.
Durant trois mois et demi , on resta ainsi en présence, sans faire un pas en avant, sans amener le moindre résultat pour les deux causes qui se disputaient la souveraineté. Déjà quatrevingt-dix combats s'étaient donnés, et il semblait que, pour remporter la victoire, il fallait tuer jusqu'au dernier ennemi, lorsqu'une nuit, tandis que les Syriens ne s'attendaient à reprendre les hostilités que le lendemain au matin, Ali vint fondre sur leur camp, et, suivi de- presque tous les siens, commença une des luttes les plus sanglantes qui se soient jamais livrées. Les deux armées, animées de la même ardeur, combattaient dans le silence et les ténèbres; chacun, en rencontrant un adversaire, le harcelait jusqu'à la mort sans passer à un autre; on frappait, on tombait, on était victorieux, on mourait, sans se lamenter ou se glori- Oer, sans voir son ennemi : combat de muets, où l'on n'entendait que le bruit des glaives qui s'entre-choquaient, où Tépée furieuse éteignait le râle dans la gorge du mourant; duel de cinquante mille hommes contre cinquante mille autres, qui, s'il s'était prolongé, aurait amené Textermination des deux armées à la fois ! Durant ce lugubre carnage , Ali, qui gémissait intérieurement de toute cette effusion de sang, voulait arrêter c^s meurtres individuels et inutiles , et fit appeler Moawiah en combat singulier, afin de vider à eux seuls la querelle qui séparait les Musulmans. Mais Moawiah ne commit pas la faute d'accepter ce défi , et comme Amrou s'en étonnait, il lui répondit : « Le bras d'Ali « est plus fort que le mien ; jamais il ne a s'est abattu sur un ennemi sans l'é- « craser; mais c'est la tête et non le « bras qui fait le capitaine, et je lui « prouverai que c*est moi qui le suis. » Cependant corps à corps l'avantage semblait se déclarer pour les Alides, lorsque, le soleil s'étant levé, Moawiah fit
attaclier quatre korans au bout de
auatre piques , et les fit placer au milieu e la bataille, en s'écriant : « Que ce « livre des livres juge entre nous 1 » A cette vue, chacun s'arrêta, frappé de respect et d'irrésolution à la fois , et Moawiah profita de ce répit pour demander que deux arbitres prononçassent entre les deux prétendants au khalifat.
Cet arbitrage solennel fut accepté : Amrou-Ben-EUAs fut choisi par Moawiah, Abou-Mouça fut nommé par Ali. Puis les armées se replièrent chacune sur le pays d'où elles étaient sorties.
Amrou , par ruse autant que par habileté, fit obtenir l'avantage a Moawiah; mais, à la suite de ce jugement peu loyal, les choses n'en restèrent pas moins où elles en étaient auparavant, et la guerre allait recommencer, lorsque trois hommes se conjurèrent pour mettre fin aux déplorables dissensions de leur patrie. Ces trois hommes ne trouvèrent pas d'autre moyen d'en finir
3ue de mettre à mort les trois chefs qui ivisaient l'Islam, Ali, Moawiah et Amrou. Amrou dut la vie à une méprise : on tua pour lui un de ses officiers qui lui ressemblait. Moawiah reçut une blessure qui ne fut pas mortelle, mais qui le rendit impuissant. Quant à Ali , il fut assassiné et succomba dans la mosquée de Koufah (*).
Quelques Alides entêtés proclamèrent khalife à sa place son fils aîné Hasan. Mais ce Jeune homme, d'un caractère faible et doux , d'un esprit sans portée, se laissa bientôt circonvenir par Moawiah. Ce dernier proposa à Hasan de lui céder le revenu dTe la province persane de Darabdjerd et le trésor de Koufah s'il consentait à renoncer à ses prétentions au khalifat. Hasan, dont l'esprit était, à ce qu'il paraît, plus intéressé que belliqueux, accepta cette abdication payée. Mais, soit que cet amour de 1 argent eût indigné Moawiah, soit plutôt qu'il eut voulu ôter toute chance d'avenir à son rival , voici comment il conserva une province et dépouilla Hasan : étant entrés tous deux à Koufah, Hasan déclara à ses partisans réunis qu'il renonçait a toujours au khalifat, et qu'il cédait è
(*) Voyei AbottVféda.
Moawîah , plus capable de reni[)lir les devoirs difficiles de cette dignité, le pouvoir religieux, civil et militaire.
Moawiah prit la parole à son tour, et, après avoir accepté la souveraine puissance, il termina ainsi son discours :
« Je suis convenu avec Hasan, de « certaines conditions pour rétablir la « paix ; maintenant qu*il n'est plus be- « soin de ces conditions, je les révoque « en vertu du pouvoir dont je suis re- « vêtu. On abat l'échafaudage quand « rédifîce est bâti. » Gomme on le voit, Moawiah était un homme de génie barbare : s'il calculait bien , s'il agissait avec prudence , s'il savait tour à tour montrer de l'énergie et de l'habileté , il ne comprenait ni la foi des traités ni la sainteté de la parole. La grandeur caractérisait souvent ses actes, la moralité presque jamais. Ses détracteurs l'accusent encore d'être allé plus loin que le mépris des conventions : Hasan s'était retiré à Médine , confus et ruiné ; huit ans après la scène que nous venons de rapporter, il y mourut par le poison, et l'on reprocha à Moawiah la fin violente du fils d'Ali. Rien ne prouve pourtant que le khalife, alors tout-puissant , ait eu besoin de ce nouveau crime pour consolider une souveraineté que personne ne lui contestait : Hasan était annulé, et son frère Housaïn restait dans la retraite et l'obscurité.
A peine parvenu au rang suprême, Moawiah , toujours préoccupé au gouvernement intérieur de son empire, voulut frapper au cœur l'anarchie, et empêcher tout schisme et toute dissidence entre les Musulmans. Nous avons vu qu'Abou-Bekr avait vaincu, avec fruit pour l'Islam , les prétentions de deux faux prophètes. Mais si, du temps de Moawiah, le fond de la religion mahométane n'était plus contesté, en revanche il s'était fait de si nombreux commentaires du Koran , des interprétations si diverses à la loi primitive, que rislam courait risque de n'être plus bientôt qu'un tas de contradictions de tous genres , et le livre sacré un texte vague, propre à tous les gouvernements, à toutes les habitudes , à toutes les divergences nationales. Cette tendance,, funeste à coup sûr à l'autorité des' khalifes , était d ailleurs un obstacle réel
à l'unité que rêvait Moawiah. Le recueil des traditions qu'avaient laissé les compagnons de Mahomet, les innombrables explications des passades amphibologiques du Koran, s'appelaîent^ounna (tradition). Cette sounna prenait chaque jour un développement de plus en plus monstrueux, on en avait déjà couvert assez de parchemins pour compléter la charge de deux cents chameaux, lorsque Moawiah voulut mettre un terme à cette fureur de gloser et d'interpréter. Il appela donc à Damas les deux cents alfakis, ou docteurs de la loi, répandus sur tout le territoire de son empire, en choisit six des plus sa^es et des plus intelligents, et leur enjoignit de réduire aux bornes les plus étroites le colossal amas des rêveries de deux générations. Les six docteurs de la loi travaillèrent en conscience : ils résumèrent en six livres l'énorme bibliothèque qu'ils avaient compulsée. Tout le fatras qui restait fut jeté, par les ordres de Moawiah, dans la rivière de Damas. Cet acte de bon sens et d'adroite politique apporta au nouveau khalife du profit et de l'honneur à la fois : son gouvernement devint plus facile, son administration plus régulière, et, grâce à la tranquillité intérieure, il put dès lors songer à de nouvelles conquêtes.
C'était l'an 41 de l'hégire (661) que Moawiah s'était vu libre possesseur du khalifat. Constant II régnait toujours à Constantinople : l'enfant insigniGant avait fait place à un homme de trentedeux ans, violent dans ses passions, de la plus cruelle irascibilité, excessif dans ses idées, qui avait embrassé le monothélisme avec un entêtement furieux, et poursuivait les orthodoxes avec rage.
L'an 660, ce prince, aussi méchantqu'incapable , pour se débarrasser de l'opposition religieuse que lui faisait son frère Théodose, l'avait fait assassiner. Ce crime infâme souleva contre | Constant II la haine de presque tous les habitants de Ryzance. L'empereur, exaspéré de voir ses sujets, dans sa capitale, l'éviter avec horreur, courber la tête sous sa tyrannie, mais murmurer des paroles de malédiction tout en se prosternant devant son pou* voir, prit en exécration cette ville tacitement rebelle , et résolut de la quitter
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et d'aller s'étcèlir ea Italie. Ce déplacement, sans cause politique, de la résidence impériale, ne pouvait être favorable qu'aux ennemis des Byzantins ; qu'importait à leur prinee, qui les haïssait autant qu'il était mé{Misé par eux ! Constaot II, d'ailleurs , voulait fuir d'épouvaotables rêves qui venaient chaque nuit assaillir son sommeil. L'ombre sanglante de son frère lui apparaissait, disait-on, tenant à la main la coupe que, de son vivant, sa charge lui faisait présenter à l'empereur, et lui criait d'une voix lamentable : « Buvez donc , mon a frère , c'est mon sang ! » Constant II espérait-il que le spectre lugubre ne le suivrait pas dans ses voyages ? Toujours est-il qu'il abandonna l'Orient avec une flotte considérable; et le peuple de Constantinople s'étant soulevé pour empêcher l'impératrice et ses fils d'aller rejoindre 1 empereur sur ses vaisseaux, Constant II n'en ordonna pas moins de mettre à la voile, en crachant sur sa capitale et en l'accablant des plus grossières invectives.
Rien ne pouvait être plus utile aux desseins de Moawiah; le nouveau khalife fit donc ses préparatifs pour attaguer à la fois l'empire byzantin en Asie-M meure et en Afrique. Constant II ne s'inquiéta point de cette nouvelle reprise d'hostilités de la part des Musulmans : dans sa ridicule présomption, il s'était Imaginé qu'il lui serait tacile d'arracher l'Italie aux Lombards, et il voulait rétablir la capitale de l'empire à Rome. Aucun de ses projets insensés ne réussit : il fut battu par les Lombards , et ne passa par Rome que pour la piller, et enlever à ses églises leurs ornements les plus précieux. Avec ces dépouilles, l'empereur sacrilège alla se fixer en Sicile. Les habitants de cette île opulente furent d'abord heureux de la présence de leur souverain; mais bientôt Constant les accabla de tels impôts , fit peser sur eux un joug si lourd, employa des moyens si cruels pour leur extorquer leur argent, comme par exemple d'arracher aux pères leurs enfants , aux maris leurs femmes, que les Siciliens , aussi indignés que désespérés, s'enfuirent en grand nombre , et s'en allèrent demander au mattre de la Syrie un refuge, un appui, une patrie.
En même temps cinq mille Esclavons s'en vinrent grossir l'armée musulmane qui opérait sur l'Asie -Mineure. Ainsi , servi par l'odieuse tyrannie de Constant Il , Moawiah voyait tous les jours ses partisans augmenter; et les populations nouvellement conquises lui obéirent d'autant plus volontiers, qu'elles crai-
gnaient davantage de retomber eptre is mains avides de leur ancien souverain.
A cette époque , sauf la satisfaction de l'âme, dont ses générations abâtardies ne ressentaient que faiblement la perte, la Syrie fut heureuse : à l'abri de toute insulte étrangère , grâce à la puissance de ses conquérants ; à l'abri des déprédations quotidiennes , grâce à Tordre qu'avait établi le khalife dans son gouvernement. C'était là, pour les Syriens,' un repos d'autant |)lus doux que le trouble précédent avait été plus terrible.
Les habitants des villes, en retrouvant leur sécurité , avaient repris leur activité industrieuse ; ils se montraient de nouveau les plus habiles manufacturiers de l'Orient, seulement ils avaient changé de marchés et d'acheteurs : au lieu de diriger les produits de leurs fabriques au nord, vers Constantinople , ils les dirigeaient vers le sud , vers la Mekke , vers Médine, vers Bassora; au lieu de vendre aux Grecs, ils vendaient aux Arabes.
Autour de Moaviah s'étaient rassemblés tous les hommes énergiques, qui , joints aux jeunes et impétueux Arabes , formaient une armée toute prête à envahir de nouvelles contrées, ou à se porter comme renforts auprès des corps belligérants, en Asie-Mineure avec Abd- Er-rahman , le fils intrépide de l'intrépide Khaled , avec Bousour et Fadhl , en Arménie. Le destin se montrait de plus en plus favorable à Moawiah : outre des troupes nombreuses , qu'il avait parfaitement su discipliner et exercer, de bon^ généraux s'étaient aussi présentés à lui , et il s'était hâté de leur offrir des occasions de se distinguer. Cependant le khalife était aussi prudent qu'il était ambitieux, et il ne voulaitpas entreprendre à la légère de difficiles et lonsues expéditions. Mais Constant H semblait ' être né tout exprès pour lui préparer les voies. Cet ignoble empereur, après
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aYoir ruiaé la Sicile, tourna sei vues déprédatrices vers l'Afrique. Sous le prétexte de punir ses sujets afrioaina d'avoir trdité ayeo les Arabes, il leur intima Tordre de lui envoyer une somme égale à celle qu'ils payaient cha« que année aux Musulmans.
Cette exigence de l'empereur indigna Car|jt»age ; et pour échapper aux mena* ces de son tyran, elle résolut de se jeter dans les bras du khalife. Elle envoya donc une députation à Damas pour offrir la domination d^une partie de l'Afrique à l'beoreux Moawiah. Celui-ci accepta la proposition des modernes Carthaginois , et dirigea sur leur territoire l'élite de ses troupes et un général habile, du même nom que lui, Moa* wiah-Ben-Amlr. Ce Moawiah se porta avec rapidité sur l'Afrique, et ne rencontra des ennemis qu'aux environs de Tripoli de Barbarie. Constant II, aussi exaspéré qu'effrayé de la révolte de l'Afrique, avait immédiatement expédié trente mille hommes pour châtier ses sujets rebelles. Mais cette armée, au lieu d'avoir affaire à une tourbe confuse de révoltés, fut obligée tout d'abord de se défendre contre les Musulmans* Elle fût battue, décimée, dispersée. A la suite de cette victoire, Moawiah*Ben- Amir entra dans l'ancienne Byzacène, et assiégea Djéloula, ville forte sur le bord de la mer, et située en face de l'île de Circène. Ce siège fut long ; mais un jour un pan de mur ayant codé sous les efforts des assiégeants, il y eut un combat terrible sur la brèdie , et les Musulmans se succédèrent avec tant d'opiniâtreté, que les habitants furent obligés de reculer contre les masses renaissantes de leurs ennemis. La cité prise, elle fut pillée par les Musulmans, et le butin fut assez considérable pour enrichir les vainqueurs. Moawiah-Ben-Amir aurait désiré pousser plus loin ses conquêtes ; mais le prudent khalife , satisfait que le but de l'expédition eût été promptement atteint, ne jugea pas à propos dWancer davantage en Afrigue, et rappela en Syrie l'armée victorieuse et son général.
L'année qui suivit cette expédition (666), un nouveau fait vint (prouver de quelle réputation de force jouissait déjà 1 empire naissant des Arabes. A la suite de la destruetion du royaume de Perse ^
plusieurs généraux persans avaient offert leurs services aux Romains. Mais la faiblesse des souverains de ByEance, la conduite ausm folle que coupable de Constant 0 poussèrent bientôt à la révolte les nouveaux «nets de l'Empire.
L'un des plus liardis et des plus braves, qui gouvernait la troisième Gappadooe, alla jusqu'à nourrir le projet de se déclarer indépendant dans sa province.
Pour arriver à ce but, il ne crut pas mieux faire que de solliciter l'appui do khalife. Cet ambitieux, nommé Scbahpour, envoya à Damas un de ses eoofidents, appelé Sergius*ï^n l'absence de Constant II, un homme qui prenait plus de souci de l'empire que l'indigne empereur, l'eunuque André, le même qui avait gardé à Constantinople les fils et la femme de Constant, ayant appris le projet de Schahpour, voulut, pour le traverser, se rendre aussi dans la capitale de la Syrie. Il venait demander secours au khalife contre les rebelles de l'empire byzantin. Demande étrange, mais qui prouve que des d^ux parts on reconnaissait romnipotenee musulmane ! {*)
Moawiah déclara qu'il se détermine^ raît en faveur de celui qui lui offrirait le plus. Quelle que fât donc la noblesse de lan^ge d'André, le khalife donna raison a Schahpour, qui, une fois indépendant , lui promettait de lui payer tribut. On envoya une armée alliée aux rebelles, et quoiqu'un accident eût aifraché brusquement la vie à Schahpour, les Musulmans, déjà arrivés en Asie-Mineure, n'en commuèrent pas moins leur expédition. Ils saccagèrent le pays, et s'emparèrent de la ville d'Amorium, située sur le fleuve Sangarius, en Galatie, et y laissèrent une garnison de cinq mille hommes, à leur départ pouf la 9srie. Cette garnison se trouva insuffisante; car l'hiver suivant, André, montrant autant de courage comme général qu'il avait fait preuve de résolution comme ministre, se porta contre Amorium avec un grand corps de troupes légères, en escalada les mursdorapt la nuit, la prit, et égorgea les cinq mille Arabes. Un empereur âisait la honte deByzance, un eunuque en fit la gloire; gloire éphémère, malheureusement!
{*) Toyes Théopbanti
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L*an 668 fut une année heureuse pour les Grecs : ellecomuien^ par une victoire, elle finit par une délivrance. A force de platitudes et de crimes , Constant 11 s'était attiré ia haine de tous ses sujets ; aussi, conspira-t-on de toutes parts contre lui, et tut-il assassiné dans son bain parle fîlsdu patrîceTroîlus. Ce meurtre de Tempereur fut un vrai soulagement pour ses [>euples. Constant s'était servi de la religion comme d'un moyen de persécution, Constant était lâche, Constant était avide, il dépouillait chacun, et tuait Quiconque luifaisait résistance; la mort ae Constant fut une fête |)opulaire. Mais ce mauvais prince avait régné assez longtemps pour faire à sa patrie un tort irréparable; et durant les vin^tsept ans qu'il demeura sur le trône» en s'aliénant de plus en plus le cœur de ses peuples^ 0 nnit par leur faire préférer le jous musulman a sa propre tyrannie.
Quand les persécutées consentent à sacriGerleur nationalité à leur vengeance, un pays est bientôt perdu. Aussi l'empire byzantin n'est-il déjà plus qu'une ombre en 668 ; et si Constantinople ne tomba, comme ville, que beaucoup plus tard) on peut dire que dès cette époque elle était tombée comme capitale : dès lors elle avait perdu t^empire du monde (*).
La révolution qui avait délivré les Romains d'un tyran n'aboutit malheureusement qu'à une folie : faute de candidats sérieux à ia puissance impériale, on couronna une sorte d'Adonis, admirable au physique» stupide au moral, l'Arménien Mizize. Le fils de Constant II, Constantin lY, surnommé Pogonat, le Barbu ^ eut bon marché de cet étrange usurpateur. Il rassembla de tous côtés les troupes byzantines, dispersées en Campanie, en Sardaigne et en Afrique ; et il lui suffit de marcher contre son bellâtre compétiteur pour le vaincre, se le faire livrer et s'en débarrasser par la décapitation (**).
Durant ces discordes intérieures, Moawiah, prompt à saisir toutes les occasions favorad>ies, envoya d'Alexandrieune flotte contre la Sicile, que Constantin IV avait laissée dégarnie de défenseurs. Les Musulmans s'emparèrent
(*) Voyez CédféDOS.
r) Voyez le patriarche Michel, bbtorien lyrle».
presque sans coup férir du port de Syracuse. La ville était opulente ; ils la pillèrent; et, outre ses richesses particulières, ils y trouvèrent les ornements luxueux , les statues et les vases d'or et d'argent que Constant II avait enlevés aux églises de Rome {*), C'est avec de pareils butins, si facilement conquis, c'est avec un trésor sans eesse augmenté par le produit d'attaques heureuses et continuelles, que l'hanile khalife de Damas se préparait les moyens de mettre à exécution le plus hardi de ses projets : le siège de Constantinople. Avant de marcher contre la capitale de ses ennemis, il avait merveilleusement pris toutes ses mesures : il s'était parfaitement assuré de toutes ses forces ; sa puissance était à jamais consolidée parmi les siens ; son empire s'étendait déjà sur les plus importantes provinces des Byzantins; il avait la Syrie et l'Egypte; r Asie-Mineure tremblait à l'approche de ses soldats ; et une récente expédition où son lieutenant Okbah avait poussé deCartha^e jusqu'à Tanger, avait achevé de détruire les restes de la domination romaine sur les côtes d'Afrique. Moawiah ne trouvait donc plus aucun scrupule dans son esprit méditatif et prudent : toute difficulté était surmontée, toute chance contraire était paralysée, il n'y avait désormais que l'espoir de la victoire à nourrir : Theure du destin était sonnée. Sans plus de retard^ Moawiah se décida, l'an 53 de l'hégire, 672 de l'ère chrétienne.
IXPKDITION GONTBB CONSTANTINOPLE .
L'expédition des Musulmans fut précédée par des prodiges : la nature semblait d'accord aveo les hommes dans cette crise capitale. En cette année mémorable, 672, l'ordre des saisons parut bouleversé en Orient : des tempêtes et des {)luies continuelles désolèrent les popuations ; des tremblements de terre les épouvantèrent. Tout phénomène devint un pronostic de malheur : un arc-en*ciel qui, chose extraordinaire en Orient, survint au mois de mars et dura plusieurs jours, fut regardé comme un avertissement de la colère céleste. Les
(*) Yoyex Paul Diacre^
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Arabes, comme les Byzantins, éproQYèrent les efifets de ces dérangements atmosphériques. Les Arabes eurent à sonnrir en Egypte une épidémie causée par les brusques changements de température. Mais si Jes Byzantins, frappés d'une terreur panique, s'abandonnaient au découragement le plus déplorable, et s'imaginaient, dans leur faiblesse, que le chaos allait remplacer les mondes, que le règne de la mort et du néant allait commencer, les Arabes, au contraire, soutenus par leur esprit d'avenir , encouragés par leurs cheîks, endoctrinés par leurs imans, se relevèrent bientôt du premier affaissement où les avaient jetés les cataclysmes terrestres, et repondirent en foule à l'appel de leur khalife Moawiah. La flotte la plus considérable qu'on ait vue sur les côtes de la Syrie depuis les premiers jours de llslam fut réunie dans les ports de Tripoli , de Tyr, de Sidon et d'Acre (*). La Syrie avait fourni à cette flotte une partie de ses habiles marins; car déjà les Syriens, n'ayant plus aucune confiance dans les destinées de l'empire de Byzance, s'étaient tournés en grand nombre vers Thomme nouveau qui leur promettait la gloire et la fortune, sinon la liberté. Il y a une attraction fatale qui entraîne les peuples vers le génie, quels que soient leurs scrupules, leurs vœux tacites, leurs regrets et leurs espérances.
Au temps où se passent les événements que nous racontons, les nationalités n'étaient pas aussi tranchées que de nos jours. L'unité établie parles conquérants anciens, la continuité d'un despotisme variable dans ses agents, immuable dans ses principes, la fusion que Fadministration romaine avait imposée aux races asiatiques, fusion qui avait résisté si longtemps à Tincapacité administrative des Byzantins, toutes ces causes réunies avaient éteint les sentiments divers qui caractérisent et séparent les nations. On s'était tellement habkué à ne considérer les représentants de l'Empire et leurs soldats que comme des étrangers, que ce lien intime entre les gouvernants et les gouvernés qui existe, malgré quelques abus temporaires, mal-
gré même une t^nnîe de détails parmi les peuples régis par eux-mêmes ; que ce lien sacré oui produit Tunanimité des efforts dans tes grandes occasions, Fananimité contre T'envabissement du territoire, l'unanimité pour la défense des institutions; que ce lien , aussi fort que le lien religieux, n'existait plus que comme un souvenir dans le coeur des plus nobles, que comme un r^ret dans l'esprit des plus intelligents. La ré?olutiongoe les Musulmans avaient opérée en Syne n'avait donc pas, à proprement parler, blessé bien protondément un peuple qui ne supportait qu'avec dégoût le règne sans gloire, le gouvernement sans sécurité des Byzantins; et une fois les plaies de la conquête cicatrisées, les Syriens, qui avaient trouvé dans Moaviâh un maître assez facile et surtout un organisateur puissant, avaient accepté pour la plupart le joug nouveau qu on leur imposait et avaient flni par préférer et par servir la domination musulmane.
Moawiah, qui sans doute avait prévu ce retour du peuple conquis vers son conquérant , exploita avec une grande habileté ses sentiments qui lui étaient favorables. 11 admit parmi les commandants de navires un grand nombre de | Syriens qui avaient plus que les Arabes l'expérience de la mer, et donna m^me la direction générale de l'expédition a deux ren^ats, nommés Mohammed et Khaïs. Ces deux chefs , apostats par ambition, se partagèrent les innombrables vaisseaux de la flotte mahométane, et se dirigèrent vers l'Archipel, en côtoyant l'Asie- Mineure. Mais quel le qu'eût été leur diligence, la nécessité où ils furent, à cause du nombre de leurs bateaux de toutes dimensions , de ranger constamment les côtes, pour que les vents ne dispersassent pas leurs forces, les empêcha d'arriver en temps utile devant Constantinople. Après avoir jeté la terreur tout le long des rivages byzantins, la saison trop avancée les obligea d'hiverner en partie dans le golfe de Sroyrne, en partie aux abords de la Lycie et de la Cilicie.
L'empereur de Gonstantinoplene pou* vait plus avoir de doute sur les intentions
(*) Voyez Tbéophane.
(*) Voyez CoDstantin PorphyrogéoëCf.
des Musulmans : ces deux flottes qui , à force de rames et de yoiles, bordaient les rivages de ses possessions , et oui méprisaient de faciles victoires sur des ' eôtes abandonnées pour se proposer de frapper à la tête son empire chancelant, lui apportaient dans ses flancs les ennemis tes plus redoutables qui jusqu'alors eussent menacé les successeurs abâtardis de Constantin. Cependant , ce répit d'un hiver , accordé forcément par ses adversaires, permit à Tempereur de faire de nouveaux préparatifs de défense, de convoquer le reste de ses soldats , de faire appel au dévouement de ses sujets. Les soldats vinrent en assez grand nombre ; mais leurs efforts eussent été inutiles sans le dévouement personnel d'un inventeur de génie. Chose étrange, mais bien caractéristique! Tandis que les Byzantins se livraient à de vaines disputes théologiques, dissertaient sans fin et sans profit sur les attributs de Dieu, perdaient leur temps dans de vaines luttes de paroles, il y avait, au fond de la Syrie , à Héliopolis , un homme isolé , qui, demeuré fidèle au gouvernement romain , soutenu dans ses travaux par les plus nobles sentiments de patriotisme , employait toute la science de son temps à chercher une invention capable de rendre aux Byzantins leur courage , en leur mettant à la main une arme supérieure et terrible, qui pût jeter la terreur et porter la mort parmi leurs ennemis. Cet nomme s'appelait Callinicus ; son invention s'est nommée feu gréseois (*).
Mais qu'était-ce que ce feu grégeois ?
Sa composition est un mystère. Les historiens du temps expriment sur son compte des opinions diverses , donnent des explications contradictoires. Les savants de toutes les époques en ont présenté des recettes qui n'ont aucun rapport les unes avec les autres , mais dans lesquelles il entre toujours, selon tous, du soufre, du bitume, du naphte, de la poix et de la gomme. Quelques chimistes ont détaillé longuement les ingrédients qui devaient entrer dans la composition de ce feu si redoutable, mais n'ont jamais pu le recomposer. On n'est ^néme pas d'accord sur son origine , ni ^ur Fauteur de son invention : les uns
V*) Voyez Abou»rfara4|.
l'attribuent à Callinicus , ^es autres à un certain Babinicus, qui était aussi un Syrien. Nous avons choisi le nom propre le plus répété ; et nous avons constaté que le plus grand nombre de versions s'accordaient à fixer la date de cette invention, de l'an 670 à l'an 680, précisément à l'époque du premier siège de Constantinople par les Musulmans.
On a confondu longtemps le feu grégeois avec d'autres moyens incendiaires employés de toute antiquité dans les Indes et en Chine. Les partisans de cette idée prétendent que les Grecs ont eu communication de ces matières dévastatrices par l'entremise des caravanes, qui ne cessèrent jamais leurs voyages entre le golfe d'Oman et TAsie-Mlneufe. D'autres , plus amoureux encore des traditions lointaines, veulent absolument que le feu grégeois ou un agent analogue ait été connu des Assyriens, des Mèdes , des Hébreux, aussi bien que des Indiens et des Chinois.
Mac-Culloch, illustre savant anglais, s'efforce de nous convaincre que le feu grégeois n'est pas grec, et, pour prouver son assertion, il avance que ce n'est que sur le plateau de la Perse, dans les environs de la mer Caspienne, qu'on trouve en abondance du naphte, un des principaux ingrédients du feu gré* geois. On ne peut que douter d'une assertion aussi absolue. Il est indubitable que des compositions diverses ont été inventées bien avant la découverte du feu grégeois pour incendier les camps ennemis, les machines de guerre des assiégeants, ou les flottes par le moyen de brûlots. On sait que Genséric détruisit, par un feu artificiel quelconque, la flotte romaine qui lui était opposée. L'historien Jules Africain , contemporain de l'empereur Alexandre Sévère, mentionne un feu artificiel, composé de soufre vif, de nitre , et de la pierre de tonnerre. 11 est aussi question d'espèces de feux d'artifice, employés dans les jeux du cirque à propos du consulat de Théodose (*).
De tout temps, les hommes ont dû se servir du feu comme moyen de défense
(*) Voyez Théophane , Cédrénus, Constanlia Porphyrogénèle, AunaComnènc, la chroplque d^AlDert le Grand, Scaliger et JoioviIIe, Histoire de saint louis.
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ou d*anaqi)e; mais , si on ne considère que les enets de ces inventions destructives, il faut reconnaître au'aucun de ces feux artificiels n'approcnait des ravages occasionnés par le feu gr^eois proprement dit. La principale et la plus ternble qualité de ce feu, que nous continuerons d'attribuer à Cailinicus, était^ de s'aTi ver dans l'eau au lieu de se consumer, de suivre toutes les directions qu'on lui imprimait, de plonger ou de s'élever, d'aller en ligne directe ou de former des méandres. Sa force était si puissante , qu'il tordait le fer , pulvérisait les pierres, qu'il s'attachait à une matière quel^ conque jusqu'à ce qu*elie fût dissoute.
Rien ne pouvait l'éteindre que le vinaigre ou le sable. Pour le projeter horizontalement ou paraboliquement, il suffisait d'employer des instruments divers.
U y en avait de^grands et de petits, des sortes de sarbacanes et des siphons à main. On le lançait aussi avec des mortiers de différentes dimensions; on Je projetait par blocs, par pelotes de toutes grosseurs, depuis la grosseur d'une olive jusqu'à celle d'un tonneau. Son explosion au départ était bruyante, et en sillonnant l'air il laissait une trace lumineuse assez semblable à la queue d'une comète. £n en perfectionnant l'emploi, on put l'envoyer d'une façon continue par le moyen de pom^ in foulantes, et on l'alimentait par des niMtièr§s huileuses. Après ne s'en être servi aue contre les machines de guerre ou les vaisseaux, on l'envoya contre les hommes en troupe, on le précipita sur les bataillons par le moyen d'arbalètes et d'une arme particulière appelée par les Latins phialk. Mais soit qu'on le soufflât par des tuyaux de cuivre , soit qu'on le lani> çât dans des vases de terre vernissés , soit qu'on en garnît des épieux de fer environnés d'étoupes imbibées de sa li-
2ueur, soit qu'on le lançât par le moyen e la baliste et de l'arbalète, toujours est-il que son bruit ressemblait à celui du tonnerre, et que ses effets se rapprochaient de ceux de la foudre.
Cette découverte, aussi extraordinaire que redoutable , devint un secret d'État entre les empereurs byzantins et l'in- ▼enteur. On dit aue Constantin IV, à qui Callinicus conna le premier son procédé, lui fit jurer de ne le communiquer
à personne au monde. Les sneoesse
de Constantin IV gardèrent précieu ment le secret, et ne l'apprirent jam qu'à un seul ingénieur, qui était nomi pour la vie et devait sans cesse rési( aConstantinople. Si un monarque étra ger, allié et ami desByzantins, demaudi avec instances le secret du feu grégeo on lui envoyait de la matière toute pi parée, sans l'instruirede sa oompositiQ A en croire l'historien Cédrénus, préparateur du feu grégeois était , i son temps, un descendant de Callinien lui-même ; et il eût repoussé les offn les plus avantageuses pour ne pas livrd même une partie de son secret. Une tn dition répandue dans le bas peuple à Constantinople disait qu'un ange avai apporté l'invention du feu grégeois ai grand Constantin , ^uece prince vouai Pexéeration celui qui en ferait part aui étrangers, qu'il le déclara infâme, el commanda de lui donner la mort , fûl' il empereur ou patriarche.
Si nous avons rapporté la tradition populaire en même temps que l'opinion des divers historiens , si nous avons insisté sur cette invention phénoménale, c'est parce qu'elle eut une influence manifeste et continue «ur le sort du Bas- Empire. Sans le feu grégeois, qui détruisit tant de vaisseaux musulmans, Constantinople n'aurait pas manqué d'être prise par les Arabes. Une fois la Syrie et l'Egypte conquises , une fois l'ordre établi parmi ces fractions divergentes de peuples qui se rangèrent si vite sous la domination de l'Islam, une fois l'homme de l'organisation , Moawiah, ayant succédé aux hommes de la conquête, Saïd, Khaled, Amrpu, les Arabes n'avaient qu'à vouloir pour s'emparer delà succession entière des Romains. Les Arabes avaient toute l'énergie d'une nation jeune et habituée déjà au triomphe ; les Byzantins avalent toutes les faiblesses d^me nation vieillie et découragée par des revers successifs. Les Arabes possédaient un élément tout-puissant d'existence , une religion unitaire et fraternelle; les Byzantins nourrissaient les plus terribles éléments de dissolution, l'esprit de secte et d'égoîsme. Au moral, les Byzantins étaient perdus ; et il fallait pour les sauver une puissance toute matérielle , le feu grégeois.
Uf
SUGB DB GOIlSTÀNTIHOPtB.
Ce fut i*aniiée 673 , la cinqnaote-qaaimederhégyre, que lesMusulmaiiBaf^ èrent devant Gonstantinople. En ce Dps-Ià Gonstantinople, moins étendue aujourd'hui, n'en était pas moins une ^colossale. Elle couvrait tout le prohtoire européen qui s'avance profonneQtdans les eaux, les resserre, les sé- R,et forme ces deux canaux admiras : le Bosphore, qui luit à l'est, et la vue d*Or, qui se perd au nord-ouest 08 les terres grasses de la Thrace. Ce lUQOQtoire, qui n'avait pas moins de iq mille mètres de long, présentait un BQgle dont la base, bien rortiûée, s'apifaitsurdes plaines accidentées, qui bitàl'est le longde la Corne d'Or, l'anai golfe de Géras, tandis qu'il bordait l'ouest la mer actuelle de Marmara , aeieone Propontide. Les deux côtés K ce vaste triangle , baignés par les ^^ étaient défendus par des eentai- •^ de tours reliées entre elles par de loiites et fortes murailles (*).
I^s flottes réunies des Arabes, augni^atées encore par un renfort nouveau, «>inn)andées par l'invincible Kalèh, jjifiuel Moawiah avait donné la direc- ^^1) générale du siège, se trouvaient ^ nombreuses pour enserrer la ville '«meMe qu'elles venaient attaquer, ûest'à-dire pour couvrir de vaisseaux N de douze mille mètres , à partir du ^teaudes Sept-Tours, sur la Propon- ^^ jusgu'à l'autre extrémité de la ^iiie aa fond du golfe de Géras. Ce gimque déploiement de forces, ce J8DjHîercle menaçant, qui semblait 'mt étreindre dans ses milliers de J^^ la capitale d'un empire en déca- ^ice, tous ces ennemis si âpres au ^Jinbat, si avides des dépouilles ronaineg, ne portèrent pourtant point ;^»8la capitale des Byzantins Tépou- .y. et le découragement qu'ils s'at- ^nflaient à produire. Les Byzantins ,J««ttt toute confiance dans leurs dou- . rjf^'^Parts , leurs remparts de pier- ^s a abord, et leurs remparts de soldats
De T ^ ^'"® ^^i* P'«"« <*« *ro«- •^ ^ » y en avait assez , rapporte-t-on ,
^*) %ei Abotf l'féda et Nicéphore.
pour former trois rangs serrés de lances tout le long du circuit ondulieux des murailles. Quanta l'empereur, il comptait sur un auxiliaire tout-puissant : le feu grégeois.
A rasp<^ de ces murs énormes, de cette forêt de maisons qui montaient et descendaient sept collines, de ces -monuments disséminés, de ces temples de marbre, de ces églises aux dômes élevés , de ce majestueux spectacle en un mot que présente une capitale immense, et peut-être la mieux située des capitales, les Arabes avaient bien compris qu'une pareille ville ne tomberait pas en un jour, qu'il surgirait de cette fourmilière humaine des milliers de bataillons, oue des obstacles inconnus, 2 ne des diiificultés de toute espèce s*of- ■iraient aux assiégeants, qu'il faudrait des efforts inouïs et successifs pour trouer tous ces blocs de pierres, pour écraser toutes ces masses d'hommes.
On s'observa donc de part et d'autre assez longtemps; on se rangea avec symétrie; on divisa ses forces; on se sépara la tâche : les chefs haranguèrent leurs soldats, les prêtres enflammèrent les esprits; chacun s'encouragea, s'exalta, se promit la victoire avant de combattre. Spectacle presque unique dans les siècles! Deux races allaient s'étreindre corps à corps; deux réligf*«as allaient se disputer le mond*^ ; deux esprits , l'esprit dominateur et orgueilleux de l'Occident, l'esprit entreprenant et tout aussi superbe de l'Orient, se retrouvaient en présence, et recommençaient une lutte qui devait encore durer huit siècles. Quoique les Byzantins fussent bien dégénérés, il coulait encore du sang romain dans leurs veines, du sang des maîtres du monde. A leur tête ils avaient un empereur, descendant de tant d'illustres conquérants; dans le sein de leur, ville ils avaient plus de richesses accumulée;) qu'il ne s'en trouvait peut-être dans rEurope tout entière. On pouvait s'attendre que dans cette crise gigantesque de grands courages se développeraient tout à coup, que dans cette bataille définitive le désespoir d'un peuple équivaudrait aux vertus militaires qu'il semblait avoir perdus. Tous les grands mystères de puissance qui dorment au fond d'un peuple, pouvaient spontané-
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ment se manifester dans ce comhat terrible , et étonner de nouveau Tunivers.
Les Arabes, de leur côté, avaient à soutenir la réputation d'audace et de persévérance qu'ils avaient si promptement acquise. Si leurs antécédents guerriers les soutenaient, leurs traditions religieuses augmentaient encore leur ardeur. Leur prophète vénéré, Mahomet, avait déclare, croyaient-ils, que l'armée musulmane qui s'emparerait de la capitale des Césars, ainsi qu'ils appelaient Constanlinople, verrait tous ses péchés remis par son succès, et que tous ceux c|ui succomberaient dans la lutte jouiraient immédiatement des délices du plus voluptueux des paradis (*). Leur khalife , l'habile Moawiah , leur avait donné ses meilleurs généraux, leur avait confié son fils chéri Yézid , et leur avait fourni en armes , en machines de guerre , en vaisseaux, tout ce que son génie administratif avait pu réunir de plus redoutable et déplus excellent. Enfin, ce qui prouvait que cette expédition était pour Tlslamd'une importance aussi haute que sacrée, c^est que, parmi les Musulmans, trois vieillards respectés par la nation tout entière avaient voulu, malgré leur grand âge, s'embarquer avec l'armée , et courir tous les hasards qu'elle courrait. Ces trois patriarches étaient d'anciens compagnons de Mahomet, les premiers d'entre les Arabes qui avaient cru à la mission divine du ])rophète , les premiers qui avaient suivi es prescriptions du Koran, hommes éminents qui, depuis, avaient interprété les passages obscurs du livre sacré, avaient fait la nomination des premiers khalifes, avaient été consultés dans toutes les grandes occasions où il s'agissait de la destinée de l'Islam. L'un d'eux même avait acquis une illustration et une prépondérance presque égale à celle du khalife, pour avoir offert un asile à Mahomet lorsqu'il s'était enfui de la Mekke, pour avoir deviné dans l'homme le prophète, dans le proscrit le conquérant. Ce dernier s'appelait Abou- Ayoub, et sa mémoire est restée dans une telle vénération que , depuis l'origine de l'empire Ottoman^ les sultans de Stamboul viennent sur son tomneau
fe
ceindre l'épée impériale à leur aTéQ^ ment au trône. Qu'on juge maiptenant de l'autorité que devait avoir de son vivantun homme aussi saint, et combien sa présence au siégë de Çonstantinople devait enOammer les courages et exciter les imaginations (*).
Soit négligence de la part des historiens byzantins, soit oubli de la part des historiens arabes, les détails de ce siège, si mémorable et si longuenieDt préparé, ne nous ont point été conservés. Tout ce que nous en savons, c'est qu'après un essai d'assaut dirigé contre les fortifications maritimes de Oonstantinople, les Arabes, n'espérant plus enlever la ville par mer, jetèrent des troupes de débarquement sur la côte euiopéenne de la Propontide , et vinrent établir leurs machines et porter leurs attaques à l'ouest, contre les murailles qui garantissaient la ville du côté de la terre.
Les combats se succédèrent presque sans intervalle, de plus en plus acharnés. Rien ne pouvait décourager les Arabes:
ni les masses progressives de leurs ennemis, ni les projectiles nombreux qu'on leur lançait du haut des murs. Enfin lorsqu'un jour on employa le feu grégeois, lorsque l'enceinte entière de la ville s'illumina tout à coup, et versa une pluie enflammée sur les bataillons et sur les vaisseaux, les effets extraordinaires et terribles de ce moyen nouveau de destruction émurent les Arabes, mais ne les firent pas reculer. En vain perfectionna-t-on l'emploi du feu grégeois; en vain lelança-t-on en bloc au milieu de l'armée musulmane; en vain les hommes tombaient-ils les uns sur les autres, dévorés par ce combustible infernal, qui ne lâchait sa victime qu'après l'avoir entièrement consumée; en vain l'incendie se communiquait-il de navire en navire, portant le ravage sur toute )a lisne mahométane; en vain le vénérable Abou-Ayoub fut-il frappé de mort à son tour, les Arabes ne se lassèrent point, tant ils avaient foi dans l'immortalité bienheureuse qu'ils méritaient en poursuivant leur œuvre!
Au bout de cinq mois , l'hiver seul put suspendre cette bataille générale et quotidienne; mais encore, pour n'avoir
{*) Voyea Abou'l'féda.
{*\ Voyez Théophane et Nicéphor*.
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pas Pair d'abandotmer le siège, pour ne pas montrer mémerapparence de laretraite , les Arabes ne voulurent point retourner dans leur patrie, et ils se contentèrent de descendre quelque peu la Propontide , et de s'emparer sur la côte asiatique de la petite ville de Cyzique, afin d'y, attendre à Taise le retour de la saison des combats. Sept ans dorant, les Arabes persistèrent dans leurs attaquf s contre Constantinople. Chaque année, au commencement d'avriljls revenaient, plus ardents que jamais, devant h capitale byzantine, se battaient pendant six mois avec une rage infatigable, et retournaient à Cyzique, au mois de septembre, pour revenir encore Tannée suivante. Combien de traits de valeur durent se sifccéder dans un si long espace de temps! Que d'actions d'éclat illustrèrent sans doiite les deux partis , ou plutôt les deux peuples! Quelle énergie de la part des Arabes dans leurs attaques consécutives! Quelle patience de la part des Byzantins dans leurs défenses perpétuelles! Quelle persévérance des deux côtés ! Mais, encore une fois , les péripéties de ce grand drame nous sont inconnues : cette épopée en action n'a pas eu de poëte pour la clianter.
Avant de raconter comment se termina cette partie grandiose engagée entre deux nations, il nous faut expliquer quelle diversion inattendue vint au secours de Tempire, si gravement menacé, et quelle faute fit perdre aux Arabes Tavantage d'un renfort considérable.
Voici la faute : Moawiah, dans sa sage prévoyance, avait levé un erand nombre de troupes en excitant l^nthousiasme religieux de ses sujets au profit de Texpédition sainte de Constantinople. Le khalife avait en outre rassemblé une flotte asse^ forte pour contenir dans ses vaisseaux tous ceux ou'il destinait à augmenter son armée de siège. 11 avait donné le commandement de ce corps et de cette flotte au fils déjà célèbre de Kaïs , appelé Abd'Allah-Kaïs. Ce jeune bomme, tout brave qu'il était, manquait d'expérience militaire; et, au lieu de se porter sans retard vers Cyzique, il perdit du temps et des hommes à attaquer la grande île de Crète, et à pénétrer jus iue dans Tintérieur, rempli de montagues et de difficultés de terrain. Une
3* Livraison. (svaiK moderne.
fois même qu*i1 fat engagé dans le mont Ida, il y trouva une résistance à la-
3uelle il ne s'attendait pas de la part e la race énergique qui de tout temps a habité ces sommets neigeux. Abd' Allah craignit pour sa conquête; et, afin de la consolider, il voulut détruire tous les obsta(*les qu'on hii présentait. Otait encore employer un temps précieux, Çu'il eût été plus politique de consacrer à remplir sa mission. Enfin, de retards en retards, l'hiver le surprit ; il ne put se rembarquer, et Tarmée de Constantinople perdit Tavantage d'un renfort qui lui eût peut-être fait porter aux Grecs le coup mortel.
ORIGINE ET PROGRÈS DES KÀRONITES
La diversion qui fut si utile aux Byzantins venait de la part d'une nation nouvelle, ou plutôt d'une réunion de clans qu'on nommait déjà les Maronites.
Leurs attaques, aussi audacieuses que répétées, leurs mouvements, aussi vifs que bien dirigés, leurs forces, réparties avec intelligence , eurent Thonneur d'occuper d'abord Moawiah, puis de l'inquiéter, et enfin de l'empêcher de donner tous ses soins au siège de Constantinople, d'y envoyer tous ses soldats, d'y expédier tous ses vaisseaux. Comment ce petit peuple s'était-il organisé? comment, dans le découragement de presque tous les Chrétiens de Syrie, s'était-il trouvé l'énergie de résister à un conquérant invincible? comment, dans la détresse générale, s'était-il formé une sortede prospérité?Cesont là des faits aussi curieux qu'importants, qui demandent des développements particuliers, et exigent que nous redescendions quelque peu dans le passé. Aussi bien , il faut que ce petit peuple ait eu en lui un grand fonds de vitalité, pour résister de siècle en siècle aux efforts continus des Musulmans, pour traverser tant de destinées différentes, pour avoir conservéjusqu'à nos jours sa nationalité, sa religion et ses coutumes (*).
L'origine de ce groupe de héros, qui devint un peuple, est diversement rapportée par l'histoire. Quelques annalistes
n Voyez Cédrénus, éonstanUn Porphyre génete , Guillaume de Tyr.
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ksGonfbndeht avee les Mardaîtes, po^* pulation ancienne, mais non originaire de Syrie, qui avait toutes les vertus des montagnards, la sobriété, le courage, l'amouF de l'indépendance, augmentées encore d*un certain esprit d'aventurequi la porta en différentes occasions à entreprendre des expéditions lointaines.
Ces Mardaïtes occupaient en partie un district de la Gélésyrie, ou Syrie-Creuse^ nommée Maronia, d'où leur serait venu le nom de Maronites. Ce qui fait, du reste, douter de cette assertion historique, c'est qu'aucun géographe ancien ne mentionne ce district particulier de la Célésyrie, et quMI paraît impossible qu'une de ces profondes vallées qui s'étendent entre le Liban et i'Ânti-Liban, ait été inconnue des diverses nations qui conquirent tour à tour la Syrie, depuis les Grecs d'Alexandre jusqu'aux Romains de Titus. Quoi qu'il en soit, que le petit peuple dont nous nous occupons se soit formé d'un noyau de Mardaïtes, qu'il fût originaire de toute antiquité des montagnes du Liban, ou qu'il ne fût que le résultat d'une émigration de proscrits chrétiens, à l'époque de la conquête persane d'abord et musulmane ensuite, toujours est-il que vers la fin du septième siècle il avait une assez grande valeur en Syrie; que Moawiah fut obligé (\e, compter avec lui ; et que l'historien Théophane affirme qu'il étendait ses possessions depuis le Mont- Maurus, à Pextrémité nord de la Syrie, jusqu'en Galilée, aux environs de la ville sainte, Jérusalem. Voici maintenant ce que les chroniqueurs Maronites euxmêmes rapportent des commencements de Içur nation, récit qui nous paraît le plus logique et le plus acceptable.
Sous l'épiscopat de Jean , vicaire du pape en Orient, quelques peuplades chrétiennes vinrent se joindre aux habitants de Byblos, actuellement Djebaïl, petit port de mer situé entre Tripoli et Bayruth. Ces Chrétiens s'adressèrent à Jean pour avoir un évéque; et celuici leur envoya un certain moine, du nom de Maroun, qui sortait d'un monastère établi sur les bords de TOronte. La principauté de Byblos comprenait une grande partie du Liban, et possédait deux villes déjà importantes, Byblos et Botrys. Maroun fut nommé
évéque de Botrys. Auissi satant que modeste , profondément préoccupé des intérêts moraux de ses ouailles, il s'efforça de ne pas laisser pénétrer parmi les montagnards dont il était le pasteur les sectes nombreuses et contradictoires qui sedispuiaient alors la suprématie religieuse dans les capitales de l'empire byzantin, à Constantinople, à Alexandrie, à Antioche. S'étant déjà distingué par des écrits contre les sectateurs de JSestorius et d'Ëutychès , il lui fut facile de réfuter toutes les nouvelles sectes qui tendaient de jour en jour à diviser la chrétienté; et ses services devinrent si utiles à rÉgiise, que bientôt on lui accorda le titre de patriarche du Liban , et le droit de sacrer les évêques dans toute l'étendue de la Haute- Syrie. Sa dignité et son pouvoir lui avaient été acquis pour avoir ramené à l'unité catholique un assez grand nombre d'hérésiarques; mais sa puissance nouvelle ne fit qu'accroître son zèle , et bientôt il envoya des missionnaires, d'un côté jusqu'à Jérusalem , de l'autre jusqu'au Tau rus.
Cet homme, excellent du reste, ne se bornait point à porter des secours moraux aux âmes menacées par la contagion hérétique, mais encore il comblait de soins temporels les malheureux qu'il rencontrait et qu'il attirait dans ses montagnes hospitalières; il pratiquait, en un mot, la véritable charité de l'Évangile. Ses vertus et ses bienfaits augmentèrent en peu de temps les forces de la principauté dont il était le patriarche. Les proscrits de tous les pays voisins, les orthodoxes opprimés, les esclaves *des peuples idolâtres, vinrent en foule derrière les pics inaccessibles du Liban , au sein de la peuplade si bien organisée et si bien admmistrée par Maroun. Cedigne pasteur leur devint même si cher, qu'ils prirent le nom de Maronites pour exprimer, avec leur reconnaissance pour leur chef religieux, Tesj prit d'indépendance et de charité qui devait distinguer à toujours leur société. Jean Maroun avait choisi pour résidence le monastère de Kanoubin, situe dans la belle vallée de Tripoli, arrosé par le ^ahr-Kadis y le fleuoe saint, et fondé par Théodose le Grand. C'est de là, de ce centre réel de la contrée libaoique
que Jean Maroun veillait sur son peuple et se préoccupait de son avenir (*). Ce qui fait de cet évéque un vrai pasteur cl*bommes, c*est qu'il leur faisait du bien de toutes les manières. Outre les exhortations religieuses, outre les exemples de fraternité, il les excitait encore au travail manuel et à la discipline militaire. Grâce à lui, ce petit peuple lit en peujde temps des prodiges. Amoureux de leur mdépendance, attachés sincèrement à leur religion, les Maronites repoussèrent avec vigueur les premières bandes il'Arabes qui se dispersaient dans leur pays. En faisant la guerre, ils apprirent Part des combats. Bientôt ils devinrent soldats habiles, adroits archers , excellents cavaliers. Won contents de reoousser l'invasion étrangère, ils songèrent même à agrandir leurs possessions. Ce fut ainsi qu'ils s'établirent dérmitivement depuis le Taurus, au nord, jusqu'au Carmel, au sud.
Quand ils trouvaient chez les Arabes trop de résistance , ils se réfugiaient dans les profondes cavernes de F Auti- Liban , ou derrière les forteresses naturelles de leurs montagnes. Aussi, peu à peu, des clans dispersés formèrent une nation. Squs inspiration de leur évéque de génie , ils ne se contentèrent pas de repousser l'ennemi, ils bâtirent les villes suivantes : Baskhontah, sur le versant oriental du Liban, à mi-cote de la chaîne qui domine la vallée luxuriante de Békaha; puis Haddeth fut élevée par eux dans un des vallons ombreux du Nahr-Kadir; enfin, Bescierraî, au pied même du Liban. Cette dernière ville, la mieux située peut-être des trois que nous avons mentionnées, placée en avant d'une plaine fertile, dans un bassin entouré de montagnes qui la garantissent à la fois des ravages de la tempête et des incursions (U's barbares, fut en outre défendue par une forte citadelle, et devint la capitale des Maronites.
Lorsque les Arabes eurent (!onquis la Syrie, leur rapide victoire jeta d'abord l'épouvante dans la Montagne : les Maronites se fortifièrent et laissèrent passer l'ouragan. Mais plus tard , quand les forces musulmanes se dispersèrent sur
n Voyeï Fauste Nalron et Théophane.
le monde, quand les ennemis des Chrétiens diminuèrent en nombre et en hardiesse , les Maronites se montrèrent de nouveau au delà de leurs frontières , et commencèrent avec les Mahométans une guerre qui ne cessa plus. Les Maronites ne connaissaient ni paix ni trêve; et lorsque les grandes cites de la Syrie suspendaient tes hostilités avec les Arabes, les Maronites n'en combattaient pas moins. Ils allèrent même jusqu'à mépriser l'autorité de l'empereur de Constantinople; et, malgré ses ordres, ils ne déposèrent jamais les armes. Ce fut , d'après les traditions du pays, cette persistance à a^ir indépendamment des princes byzantms qui les fit appeler par les Arabes les rebelles. La cour de Constantinople les traitait comme des sujets révoltés, et le gouvernement des khalifes comme des ennemis mortels (*)
Vers l'an 660, Jean Maroun mourut :
son peuple le regretta vivement ; mais Maroun avait assez vécu pour achever son œuvre , pour constituer une société d'autant plus durable, qu'elle était fondée sur la fraternité et sur l'indépendance. Il laissa une mémoire révérée , et qui balance en Syrie la mémoire de saint Maroun, patron de Jean Maroun, et l'un de ces premiers solitaires chrétiens qui choisirent un asile dans les montagnes d'Orient. Privé des conseils et de la direction unique de leur évoque modèle, les Maronites élurent pour chefs deux hommes d'audace et de résolution, nommés Paul et Fortunat. A peine ces deux hommes furent-ils à la tête de cette bouillante nation, qu'ils songèrent à faire une expédition contre les Arabes, laquelle, leur acquérant de la gloire, leur donnerait de l'autorité. Ils réunirent quel |ues troupes, partirent de leur ville de Haddeth, et taillèrent en pièces le premier détachement de Musulmans qu'ils rencontrèrent. Moawiah, indigne, \oulut immédiatement tirer vengeance de ces deux téméraires, et ordonna qu'on assiégeât Haddeth avec une forte arniée. Ce siège fut toute une épopée; il dura sept ans comme le siège de Constantinople : les Arabes Tabaô-
C*) Vnvpz GoDStanUn Porphyrogénàte «t AbouH'fafadj,
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.donnèrent plusieurs fois, et y revinrent plusieurs fois avec un nouvel acharneoient ; les traits de bravoure se multiplièrent dans les deux camps; enfin, après la mort héroïque de Paul et de Fortunnt, la ville ne fut livrée aux Arabes que par trahison. Elle fut pillée, incendiée, rasée. Elle avait déjà dixsept cents maisons , dont il ne resta pas pierre sur pierre.
Après la chute d'une de leurs villes principales, les Maronites, qui craignaient que les Musuliiians ne se préparassent à leur enlever toute la Phéuicie , à leur détruire leur port déjà prospère de Byblos, à leur couper ainsi toute communication avec la mer, et à les réduire à vivre au sommet de leurs montagnes, s'adressèrent à Tempereur de Constantin ople, comme à leur protecteur naturel.
Mais Constantin IV, dit Pogonat, n'avait pas assez de sentiment de l'avenir ni de génie militaire pour comprendre ni quelle utilité pouvait lui être contre les Arabes une diversion puissante en Syrie , et combien il devait lui être plus avantageux de porter la guerre au cœur même de ses ennemis que de l'attirer jusque sous les murs de sa capitale. La flotte musulmane s'apprêtait à mettre à la voile pour TArchipel ; une tempête terrible s'amoncelait contre l'empire byzantin : cette tempête effraya Constantin , et il laissa sans réponse la demande des Maronites. Ces derniers furent donc dans la nécessité de se suffire à eux-mêmes. Tout d*abord ils élurent un nouveau chef, dont le nom ne nous a pas été conservé. Tel était rattachement des Maronites pour leur religion, qu'avant de remettre le pouvoir à leur nouveau prince , ils lui firent jurer qu'il ne laisserait nul Musulman , nul hérétique s'établir dans le Liban , et qu'il n'en prendrait aucun à son service, même à titre d'esclave. On lui signifia en outre qu'en cas de manquement à sa parole, il encourrait l'excommunication du patriarche. Le premier acte politique du nouveau prince fut de députer vers Constantinople des envoyés, avec la mission de jurer obéissance à l'empereur, de lui (lemantier la confirmation de son élection pour lui, et pour son peuple, sinon des secours en nommes, au moins quelques secours en argent, qui
permissent aux Maronites de se procurer des machines et quelques vaisseaux, et de continuer la guerre contre Tidolâtrie musulmane, ainsi qu'ils appelaient rislcim. On ne sait comment l'empereur reçut les envoyés maronites : le siège 1 de'Constantinople , qui avait conrimencé, l'absorbait sans doute tout entier, et empêcha de lon^emps les envoyés des Chrétiens de Syrie de retourner dans ; leur patrie (*).
A la mort du dernier prince élu de Byblos, qui ne régna que quelques mois, on choisit son fils Saiem pour son successeur. Ce jeune homme était ambitieux et entreprenant , et espérant augmenter tout d'un coup la population de sa petite principauté, il ne tint aucun compte du serment solennel qu'on avait fait prononcer à son père , et ouvrit un refuge dans ses montagnes aux nombreux hérétiques établis sur le versant méridional du Liban , et qui ne supportaient qu'avec peine lejougderislam. Cet acte, si contraire à l'opinion générale , produisit un grand scandale parmi les Maronites; leur patriarche excommunia Salem, et dès lors les Maronites refusèrent d'obéir à leur prince, chassé du giron de l'Eglise. Ces dissensions rendirent aux Arabes l'espoir de s'emparer du Liban.
Tout préoccupé du siège de Constantinople que fût Moawiah, il n'en réunit pas moins une armée pour saisir l'occation favorable de rétablir sa domination et de fonder l'unité musulmane dans la Syrie tout entière. Il divisa ses troupes en trois corps, et leur ordonna d'attaquer en même temps B)blos, Baskhontah, et Bescierraî. Ces villes se défeiidirent avec une vaillance admirable, et, à force d'énergie et de persévérance, elles obligèrent les Arabes à lever le siéc;e. Une fois cet avantage obtenu , les Maronites se rassemblèrent de toutes parts, formèrent une masse de plus de trente mille hommes ,*et s'établirent, sous le commandement de différents chefs, dans des postes bien fortifiés, bien situés , et d'où iU pouvaient faire des descentes continuelles dans les vallées de l'Oronte et dans les plaines de Damas. Ces trente mille hommes déterminés occupèrent au moins soixante mille Arabes, qui , sans
(*) Voyez Fauste Naironet Assémaui*
ces attaques perpétuelles, saos cette
fuerre de partisans faite avec autant 'habileté que de courage , se seraient sans doute portés sur Constantinople, et auraient peut-être déterminé la prise de la capitale byzantine: telle est la diversion importante dont nous parlions plus haut , et ^ui n*a pas peu servi à sauver la dernière capitale Je TEmpire romain.
Cependant les Maronites ne se bornèrent pas à porter le ravage sur les possessions musulmanes, à escarmourher sur les frontières; ayant appris qu'un corps assez considérable d'Arabes était campé sur les bords de la mer, non loin de Tripoli, dans Tintentionsansdoutede s'embarquer pour la Propontide, ils résolurent de Tattaquer. En conséquence, aussi prompts à exécuter leurs résolutionsqu'àle^ forTner, ils se divisèrent en plusieurs bandes, fondirent tout à coup sur le camp musulman, et s'élancèrent sur leurs ennemis avec tant de furie, combattirent avec une si ardente intrépidité, qu'ils mirent en fuite les Arabes, et les poursuivirent, Tépée dans les reins, jusqu aux eaux d'un fleuve torrentiel, près d'Alûdar. Leur butin fut immense ; et ils firent plus de quatre mille prisonniers. A quelque temps de là, Salem, qui, depuis son excommunication, n'avait plus autourdp lui quequelques serviteurs, et qui se désespérait de ne pas prendre part aux exploits de sescom patriotes, se précipita avec plusieurs hommes de Donne volonté contre un gros d'Arabes, qui pendant la grande bataille des Maronites avait pénétré dans le Liban , et les chassa jusqu'aux alentours d'Émèse. Cet acte dedévouement et de vigueur lui fit regao^ner l'estime des Maronites; et bientôt en chassant à leur tour les hérétiques, qui s'étaient dispersés dans la Montagne, ou en les obligeant à devenir catholiques, Salem reconquit son autorité, et fut relevé de son excommunication. Salem, réintégré dans sa puissance, ne s'abandonna point à un coupable repos; il montra, au contraire, plus d'activité que jamais dans ses hostilités contre les Arabes Jes inquiéta toujours de plus en plus, et fut très-certainement pour beaucoup dans la délivrance de Constantinople, et dans la durée de l'empire byjiantin, qui, comme nous l'avons dit, ne
pouvait plus compter que sur un auxiliaire matériel, le reu grégeois, et sur la diversion d'un peuple indépeudant, les Maronites n.
LEVÉE DU SIEGE DE CONSTANTINOPLE
Un des malheurs de Moawiah fut d'avoir un fils indigne de lui. Depuis qu'il était libre possesseur de l'héritage si agrandi de Mahomet; depuis qu'il n'avait plus de rival capable de lui disputer le khalifat; depuis que la puissance colossale qu'il avait acquise à force de patience et d'habileté, avait donné à son génie assez d'espace pour déployer ses ailes, devenant de jour en jour plus ambitieux , au faîte de la puissance personnelle qu'il pouvait acquérir, il songeait à laisser dans sa famille cet empire gigantesque qu'il avait conquis pied à pied. Il lui eût fallu un héritier, sinon aussi supérieur qu'il s'était montré lui-même, au moins d'un sens élevé et prompt; et, par une fatalité singulière, son fils chéri, Yézid, n'était qu'un homme fort ordinaire, d'un esprit court et apathique, d'un courage vulgaire et sans élan. Moawiah dut souffrir bien souvent en constatant l'incapacité de son fils: pourtant il espérait toujours, et il disait, dans le langage figuré de l'Orient, que si le fruit de cette jeune âme était long à mûrir, il n'en serait que plus savoureux. Mais, malgré une culture intelligente et des soins quotidiens, cette âme sans activité, cet esprit sans sève, ne profita jamais de tout ce que fit pour lui un père de génie, précepteuraussi parfait qu'il était tendre parent. Les préceptes, quoique toujours rapprochés aes exemples, ne produisirent sur lui aucune impnssion durable. Les plus belles occasions lui furent inutilement prodiguées. On le fit voyager dans l'empire arabe; et l'éducation des voyages ne lui fut pas plus profitable que l'entretien des hommes d'expérience et de savoir.
Enfin, son père crut un jour avoir trouvéle secret de le réveiller dfe son indolence, et d'exciter son amour-propre, en le mettant à même d'assister à un grand événement, et d'y prendre la part qui ap- *
(*) Voyez FaustP lîalron et Assémani,
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Î^artenait à son rang. Il l'adjoignit à 'expédition contreConstantinople, dans Fespoir qu'il se déclarerait bientôt capable de la diriger . Cette excellente école d*art militaire ; ce siège si ardent et si long, où les deux camps luttèrent sans cesse d'habileté et de bravoure, d'audace et de patience ; ce combat qui si vite prit lesproportiousd'unegiierre; ces batailles successives, où tous Tes movens de défense et d'attaque qu'inspire le cœur et que combine l'esprit, furent développés à Tenvi ; eu un mot ce spectacle terrible, mais grand, qui terrlGe les natures vulgaires et qui élève si haut les natures d'élite , n'eut pas sur le cœurde Yézid l'effet qu'en attendait son père. Pendant toute la durée de ce siège interminable, qui, depuis lepremier jour jusqu'au dernier, fut aussi acharné , aussi vif, aussi violent, Yezid ne donna aucune preuve 4e puissance guerrière. Les hommes se formaient autour de lui avec une rapidité merveilleuse; les jeunes soldats devenaient vétérans au bout d'une seule année de ce siège continuel; chacun y donnait carrière à toutes ses facultés; et quiconque avait un talent à déployer, une supériorité à manifester, rencontrait cent occasions pour une de mériter Testimeet les applaudissements de ses frères d'armes. Yézid seul se montra toujours indifférent et impassible, non de cette indifférence d'un honnne supérieur, qui se réserve pour les cas extrêmes; non de cette impassibilité d'un homme de grand cœur, qui ne se laisse émouvoir ni par le danger hnminent, ni par le péril imprévu, ni par la défaite, |ii par ta victoire; mais de c<-tte indiflérence terne et froide, qui est le propre des esprits apathiques, de Ct^tte unpassibilite instinctive et fatale, qui est le vice des cœurs muets. Toutes les péripéties (le ce grand drame qui se jouait entre Byzance à l'agonie et Damas à l'apogée , n'obtinrent tie lui qu'une attention vague ; et son âme alunguie n'en comprit jamais toute rimportarïce.
Jamais il ne trouva un mot d'encoura-
Î;ement à dire aux héros qui venaient ui rendre compte de leurs exploits ; jamais il ne sut adresser à Tarmee une de ces harangues où la chaleur du *cœur équivaut souvent à l'art de l'éloquence.
Peut-être faut-il attribner une grande part du résultat malheureux de cette expédition gigantesque à l'incapacité dont le fils â\i khalife donna le triste spectacle à l'armée. Toujours est-Il que lorsque les Arabes virent que leurs efforts se multipliaient en pure perte , que tous leurs actes de courage , que tous leurs dévouements n'aboutissaient qu'à de vains avantages, et qu'ils n'avaient pas môme la satisfaction de mériter l'approbation de leur futur khalife; lorsqu'ils virent aussi qu'ils ne recevaient plus de Syrie les rentorts qu'on leur a vait promit; lorsqu'ils se furent convaincus que les murailles de Constantinople étaient trop hautes pour les escalader par surprise , trop solides pour les renverser avec des machines de guerre ordinaires, qu'il n'y avait qu'un nouvel essai d'attaque générale, où .les masses d'assiégeants se succéderaient sans interruption , qui pouvait décider cette \ ictoire, sancti bée d'avance par le prophète, alors le découragement commença à pénétrer dans les rangs musulmans, on sentit la fatigue, on perdit l'espoir, et dès cet instant il n y eut plus, dans les rangs des plus exaliés, que des hommes uni remplissaient un devoir pénible, dont le but, à force d'être éloigné, paraissait impossible à atteindre. Pour comble de malheur, aux maux que leur faisaient les armes si meurtrières des Byzantins , à la destruction qu'opérait parmi leurs vaisseaux et dans le sein de leurs bataillons le feu grégeois, dont l'usage devenait de plus en plus répété et terrible, vinrent aussi se joindre les ravages de la peste. Ce dernier coup fut fatal ^ux Arabes : ils se crurent abandonnés par le ciel. Mahomet semblait avoir retiré sa main protectrice qui jusqu'alors les avait soutenus dans les combats, Une fois persuadés de celte idée, ce
?iui faisait leur force fit leur faiblesse: le anatisme, qn avait si puissamment développé leur énergie, lut remplacé par une sui)erstitioQ funeste, qui les suivait jusqu'en face de leurs adversaires, leur grossissait le danger et les faisait souvent mourir sans profit pour leurs compatriotes, sans honneur pour eux. Ce fut comme une métamorphosç complète et générale ; et ce peuple , qui jusque-là n'avait songé ^u*à msircner en
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avant, pensa pour la première fois à la retraite (*).
Les pertes des Arabes leur furent, d'ailleurs, d'autant plus sensibles, que c'étaient les meilleurs d'entre eux qui étaient restés sur le champ de bataille. Ils ne se souvenaient de leurs frères morts les années précédentes, que pour envier leur sort, et pour plaindre le leur. Abou-Ayoyb n'était plus là pour relever leur courage, pour rendre à leurs âmes Tespoir dans 1 avenir : lui aussi avait été tué dans ce long carnage; et son tombeau , qui devint prophétique pour les générations vivantes, restait muet pour ses contemporains,' pour une année décimée et abattue. Kais et Mohammed, les premiers chefs de l'expédition; lebraveKalèh, qui avait amené, la seconde année du siège, un renfort considérable; Thabile Solian, qui était devenu, dans les derniers temps, le chef général des troupes de terre; l'incapable Yézid, que des victoires partielles n'avaient pas enflammé, et qui s'était montré complètement nul dans l'adversité : tous les chefs principaux de Texpédition partageaient le découragement de leurs soldats. Ces derniers résolurent donc de lever le siège , et au bout de sept ans de combats quotidiens, de luttes perpétuelles, les Arabes s'éloignèrent de Constant! nople, au commencement de l'année 679.
Ce fut une joie sans fin parmi le peuple de la capitale byzantine; ce fut un véritable triomphe pour l'armée romaine , qui , du reste, a l'abri de ses murs, avait souvent déployé une grande valeur, et toujours montré une active vigilance. Le peuple attribua le succès de la défense ae la ville à la protection de la Vierge, Pnnaîa^ la Toute- Sainte; il se rappelait que cinquante trois ans auparavant les secours de leur toutepuissante protectrice les avaient sauvés des efforts unis des Perses et des Arabes. L'armée, tout en rendant à la rrotectien céleste les hommages qui lui étaient dus, ne s'en prévalut pas pour diminuer d'énergie et d'activité : elle combattit avec le même dévouement jusqu'à ce que le dernier de ses ennemis eût quitté les murs de la capitale, et s'apprêta même
l*) Voyez Théopbane.
à poursuivre ses adversaires dans levr retraite.
Or, les Arabes avaient dû nécessairement se diviser pour fuir. Les vaisseaux épargnés par le feu grégeois n'étaient pas assez nombreux pour porter toutes les troupes musulmanes. Sofîan fut donc obligé de se mettre à la tête de trente mille hommes, et de gagner la Syrie, à travers l'Asie, à travers un pays hostile , à travers des contrées difficiles. L'armée de terre, malgré ses misères, fut moins malheureuse encore ^ue la flotte. Les vaisseaux musulmans , à peine parvenus aux côtes de la Pamph3^1ie , furent assaillis par une tempête furieuse, oui les poussa sur le promontoire ne Sylèe, entre la ville de Pergé et celle d'Attalia. Les rivages ne présentaient que des rocs menaçants :
presque toute la flotte vint s'y briser et y couler.
Durant ce désastre, les troupes de Sofian étaient poursuivies à outrance par une armée grecque, commandée par trois généraux, Florus, Pétronos et Cyprien. A force de marches longues, pénibles et multipliées, les Arabes se fatiguèrent et furent joints près de Cibyre. L'armée musulmane présentait le spectacle le plus affligeant:
des blessés, des mourants, des hommes
3ui avaient souffert la faim et des maux e toute espèce, des estropiés qui avaient perdu, qui une jambe, qui un bras, tous affaiblis, languissants, déses-
{)érés. Rien ne les soutenait plus dans eur retraite, ni le fanatisme, qui leur avait promis le paradis dans la victoire, ni l'honneur militaire, dont ils n'avaient plus le sentiment, ni Tamour de leur patrie, qu'ils avaient quittée pleins d'orgueil, et qu'ils ne pouvaient revoir que pleins de honte. L'armée byzantine, au contraire , Tesprit allégé par la délivrance de la capitale, le cœur enflammé par un succès d'autant plus attrayant qu'il était plus rare , encouragée sur son chemin et traitée avec largesse et dévouement par les populations des contrées qu'elle traversait, augmentée tout le long de sa route par les renforts que lui envoyaient les garnisons des places fortes et les camps des divisions militaires, cette armée, disons-nous, avait un aspect aussi lier que l'armée arabe
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Tavaît abattu. Dans de pareilles eirconstances , ni la lutte ne fut longue, ni la victoire disputée. Les Arabes se laissèrent entourer par des troupes fraîches et nonrjbreuses, ne firent qu'une résistance partielle , et se laissèrent tailler en pièces , ainsi que des blessés qu'on égorgerait dans leur ambulance. Il n'en coûta à leurs ennemis que la peine de lever le bras pour les tuer (*).
PAIX ENTBE l'islam ET l'EMFIBB BYZANTIN.
Quelques fuyards, parmi lesquels était Yézid, échappes au naufrage ou au massacre, arrivèrent à Damas, pour ap- I)rendre à Moawiah jusqu'à quel degré a fortune avait frappé son 4)euple et avait voulu l'éprouver. Moawiah pourtant fut encore plus fort que la fortune : il ne laissa point son esprit fléchir sous ce coup terrible; les alarmes de son fils Yézid , la vive émotion de son peuple, ce premier échec important et complet qu'éprouvait l'Islam , rien ne put ébranler la confiance que Moawiah, malgré son âge avancé, conservait en lui-même.
Dans cette grande crise seulement , pour se conformer aux usages de ses prédécesseurs dans le khalifat, il assembla un conseil composé des émirs de Syrie, et des hommes les plus considérables des autres contrées. Mais, dans ce conseil solennel, il demanda moins des avis qu'il ne donna des encouragements, et n'indiqua des vues nouvelles et énergiques. Toujours politique, il voulait que les chefs et les anciens du peuple, remontés et enseignés par lui, remontassent et enseignassent à leur tour ceux dont ils étaient les représentants. Toujours habile, il consentit à faire une paix de trente ans avec les Byzantins ; et s1t la faisait aussi longue, c'était pour affermir sa domination en Syrie, en Perse, en Egypte et en Afrique ; c'était pour établir Tlslam sur des bases inébranlables; c'était pour fonder une dynastie.
Les historiens du Bas-Empire ont cherché encore, à propos de cette paix, à calomnier les Mahométans , et à relever quelque peu leur faible gouverne-
(*) Voye? Ockley,
ment. Ils prétendent que le khalife consentit à payer tribut à l'emperfear de Constantmople; ils prétendent que Moawiah s'enuagea à envoyer à la ville des Césars trois mille livr&d'ofbâi* an, à lui rendre cinquante prisonniers , et à lui faire présent d'autant de chevaux arabes de la meilleure race. Outre l'impossibilité fondamentale ôë pareilles conditions acceptées par un prince plus puissant que celui avec lequel il traitait, et pour un cas de guerre qui était moins une défaite qu'un malheur, moins une faute qu'un accident, il suffit de peser la valeur des articles du prétendu traité pour se convaincre qu^il est aussi faux que ridicule. Comment se fait-il, par exemple , que le prince qui a l'avantage dans la négociation ne réclame pas.'tout d'un coup les prisonniers gu'on lui a faits, et permette qu'on ne lui en rende que cinquante à la fois : ce qui devait entraîner trente ans de seKitude, la vie commune d'un homme, pour les cinquante derniers, en admettant même qu'il n'y ait eu que quinze cents Byzantins prisonniers des Arabes pendant une guerre qui venait de durer sept ans. Quant aux cinquante chevaux de race , c'est plutôt un présent d'empereur à empereur qu'une condition de paix. Restent les trois mille livres d'or, qui ne représentent pas pour l'empire musulman tout entier ce que telle ville de la Syrie avait donné pendant la conquête pour six mois de trêve. Lorsqu'on a si peu d'imagination et de bon sens , on ne devrait pas inventer d'aussi déplorables traités pour en faire gloire à son pays. Ce qui contredit, d'ailleurs, la maladroite assertion des écrivains byzantins, c'est qu'ils déclarent que le' négociateur au()rès de Moawiah fut un patrice du notn de Jean Pitzigandès, vieillard de talent et d'expérience, d'éloquence et d'habileté; c'est quc'Cet homme sage et éminetit fut, à leur dire,parfaitement reçu par Moawiah, et qu'il se fit tellement estimer du khalife, que celui-ci le combla de présents. C'eût été par trop fort , de la part de Moawiah , de se montrer reconnaissant et généreux pour un homme qui l'aurait humilié par un traite , lequel traité, tout stupide qu'il soit, n'en impliaue pas moins le payement déshonorant d un tribut.
ELEYAIlOiN DYEZID AU KHALIFAX.
Laifisons là les rêves de présomption insensée que des annalistes sans vaJeur veulent faire passer pour des réalités, et rievënoos à Moawiah et aux totoriens arabes. Moawiah, ce grand khalife, qui régnait déjà depuis dix-huit ans , et qui, dans chacune de ces années, avait accumulé tant de travaux , commençait à se fatiguer. Sa santé avait été altt-rée par plus d'un demi-siècle de guerre , par une administration aussi difficile que les combats qull donna étaient chanceux , par l'organisation gigantesque d*un empire immense. Une lassitude étrange s'empara tout à coup de cet homme puissant; et se sentant désormais trop vieux et trop malade pour ne pas être inférieur à lui-même, on Tentendit un jour terminer ainsi un discours public : « Je suis comme le blé que l'on va « moissonner, mûr et iK)n à être pul- « vérisé. Mon règne a été long; peut-être « sommes- nous las les uns des autres, « et bien aises de nous séparer ? Du reste, « je surpasse tous ceux qui me sui- « vront, comme j'ai été surpassé par « tous eeux qui m'ont précédé. » Etranges paroles ou Torgueil résiste au découragement, où le sentiment de l'avenir équivaut presque à la prophétie, où le jugement du passé est aussi noble que vrai !
Le vieux khalife avait raison : Mahomet, Abou-Bekr, Omar, Othman, seuls, étaient plus forts, sinon plus grands que Moawiab; celui-ci, en enet, avait remplacé dans bien des cas leur énergie par Thabilité, leur divination par le calcul. .Moawiaii a dû être bien malheureux^ de comprendre qu'après lui l'Islam n'aurait plus de génies aussi impétueux qu'Omar, de politiques aussi profonds que lui-même. Et cependant, malgré cette pénétration sublime , Moawiah, qui voyait si juste et si avant dans le cœur humain, était aveugle à Vendroit de son fils. Il eut bien quelques scrupules, puisqu'il consulta un des vieillards les plus respectables et les plus sages d'entre les Mahométans sur les capacités et le savoir de Yézid ; mais comme ce vieillard, voyant 'ju'il ne
pouvait pas dessiller les yeux prévenus du khalife , s'était abstenu de tout jugement, le khalife passa outre. Il eut bien aussi quelques craintes, comme nous le verrons par la suite; mais il ne crut jamais complètement à leur réalisation. Toujours est-il que cette même année 679, la soixantième de Thégire, année qui vit la levée du siège de Constantinople , la perte de la flotte musulmane, le massacre de trente mille Arabes, se termina par un événement plus désastreux pour l'Islam que ces trois premiers, l'installation a'Yézid comme héritier présomptif du khalifat.
La cérémonie du partage du khalifat entre Moawiah et son fils Yézid fut fort pompeuse et fort belle. Le vénérable khalife, qui, malgré sa vaste corpulence, n'en possédait pas moins cette dignité^ qui est l'apanage de toutes les grandes natures, présenta au peuple, dans la principale mosquée de Damas, son fils Yézid , jeune homme à la taille haute et svelte, à la barbe noire et épaisse, à l'œil vif, sinon intelligent. Le fait même qui l'associait à l'empire, avait jeté sur les traits d' Yézid, naturellement nobles , une gravité ^ui leur seyait à merveille. Il avait enfin toute l'apparence d'un digne héritier de son père, et le peuple, trompé par cette apparence, attendait déjà du règne de son nouve9U khalife une prospérité ég&le à celle dont il avait joui sous le gouvernement de Moawiafe. Tout se passa donc avec ces espérances d'avenir et cette satisfaction intime c(ui caractérisent les heureuses solennités :
les vœux étaient unanimes, les esprits d'accord y les cœurs battaient à l'unisson. Un seul homme peut-être, dans cette illusion générale, voyant plus clair et plus loin, conservait quelques doutes et quelques inquiétudes (*).
Cet homme était Moawiah. Bien sûr de la Syrie , se rappelant tout ce qu'il avait fait pour elle, Tattitude de ses habitants, qu'il s'était attachés par quarante ans de bienfaits , ne l'étonnait pas, et ne suffisait pas à lui répondre des éventualités menaçantes. Il songeait déjà au complément 'indispensable de la cérémonie qui se passait,^
(♦) Voyez Abou'l-faradj.
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c'est-à-dire à Tapprobation des nombreuses provinces de Tlslam. L'Yrak et rHedjaz le préoccupaient surtout.
Il savait, d'une part, que les Alides nV vaient été qu'à moitié vaincus, et d'autre part, il se méfiait avec juste raison de presque tous les habitants de la Mekke. Dans la première de ces deux provinces, l'esprit religieux s'était changé en un esprit de secte étroit et exclusif; dans la seconde, c'était bien pis encore. La Mekke et Médine n'avaient jamais pardonné à Moawiah d'avoir fait de Damas larésidencedukhalifat, lacapitaledellslam. Ces deux villes, berceau et tombe de Mahomet, honneur de l'Arabie par leurs enfants invincibles, espoir de la religion par leurs fanatiques de génie, étaient devenues depuis quelques années le refuge de tous les dissidents, qui y trouvaient facilement des sympathies.
Il fallait donc s'attendre de ce côté à la lutte^ lutte où l'adresse était plus utile que la force. Moawiah pourtant avait préparé les voies avec sa prudence ordinaire : il avait fait le voyage de la Mekke et de Médine; il s'était entretenu de ses projets avec les hommes les plus considérables du pays, les avait étudiés, les avait pénétrés; mais son Gis serait-il capable de savoir, conime lui, comment les prendre? Tel était le fond des pensées du vieux khalife; telles étaient les réflexions qui assombrissaient parfois les nobles traits de Moawiah au milieu de la joie générale. Yézid n'avait deviné aucune des préoccupations de son père; et, en cette circonstance solennelle, son orgueil satisfait était le seul sentiment qui occupât son âme.
Après la cérémonie d'investiture, Moawiah eut avec son fils un entretien de la plus haute importance. Il sonda l'âme du jeune homme, il la trouva vide ; il interrogea son cœur, il le trouva sourd. Ce dut être pour ce père si tendre , pour ce prince si supérieur, une bien triste conGrmalton de ses doutes.
Pourtant Moawiah ne désespéra pas encore : il apprit à son fils combien il était difficile de régner; ne pouvant lui donner des préceptes de conduite, qu'il n'aurait pa^ compris , il lui donna des conseils effectifs et particuliers; ne pouvant pas faire saisir sa pensée par
des généralités, il en arriva tout de suite à des détails précis et {msitifs. Oq nous a conservé les traits principaux de ce grave entretien. Moawiah recommanda d'abord à son fils de rester établi dans sa patrie d'adoption , la Syrie, tout en se souvenant sans cesse de son origioe arabe, et, en conservant la plus profonde déférence pour les nobles tribus dont il tirait son origine. Il lui assura qu'en cas de dissension civile, il n'aurait rien à craindre des Syriens, qui avaient été tout dévoués à sa personne et à sa famille. Il l'arma ensuite contre la mauvaise volonté des tribus de l'Hedjaz, .en lui apprenant que, parmi ses ennemis les plus acharnés, il aurait certainement, dans cette contrée, quatre hommes qui conservaient chacun des prétentions an khalifat. Ces quatre hommes étaient Hosaïn, fils d'Ali; Abd-Allah, fils d 0mar; Abd-Errahman, filsd'Abou-fiekr, et Abd-Allah, fils de Zobaîr.
Le premier n'était pas le plus redoutable , quoiqu'il fdt le plus sacré aux populations qui le soutenaient : doux, inoffensif, sans ambition personnelle, ii devait avoir besoin qu'on l'excitât à réclamer le pouvoir; et son énergie pouvait plutôt aboutir au martyre qu'à la victoire. Aussi, Moawiah recommanda-t-il à son fils, s'il était obligé de combattre Hosaïn , de ne point oublier sa parenté avec lui , et s'il le faisait prisonnier, de lui rendre immédiatement la liberté. Quant à Abd-Ailah , fils d'Omar, il n'avait de son père que sa sincère dévotion, son intégrité irréprochable, son honnêteté de cœur et d'âme, d'action et de pensée ; mais il ne pouvait devenir un adversaire dangereux qu'autant qu'on en agirait avec lui sans foi et sans considération. Abd-Errahman, fils d'Abou-Bekr, n'était pas non plus bien à craindre : n'ayant jamais donné de preuves d'énergie extraordinaire, il aurait sans doute le bon sens de ne point lutter contre un prince plus fort que lui; c'était un dissident et non
Koint un rival. Abd-Allah, fils de Zoaïr, au contraire, était un homme dont ii faUait se méfier sans cesse: rusé, actif, perfide dans l'occasion, tous les movens devaient lui être bons pour atteindre un but qu'il ne méritait pourtant pas par ses hautes capacités. 11 y
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avait du tigre et du renard dans cet homme tel que Moawiah Pavait vu.
Sans éloquence pour se créer des par* tisans en plein soleil, il était capable pourtant d'agir en secret et souterrai* nement, de façon à exciter les plus mauvaises passions et à faire fermenter dans le coeur de la multitude l'acre levain de ses sentiments haineux. Sans aller provoquer dans son antre cette bête farouche et méchante , il fallait s*appréter à la repousser, si elle bougeait, et ne la point laisser empoisonner de son venin rame des Musulmans fidèles.
MORT DB MOAWIAH (*J.
Ces enseignements aussi profonds que complets furent, pour ainsi parler, le testament de Moawiah. A quelque temps de là, au mois de redjeb de Tannée 60 de rhégire (679), Moawiah mourut, Ton pourrait dire de fatigue, tant il s'était occupé jusqu'à ses derniers moments. 11 était âge d'environ soixantequinze ans, en avait régné dix -neuf comme khalife, après avoir été gouverneur de la Syrie pendant plus de vingt et un. Les travaux successifs qu'il s'imposait f ses préoccupations quotidiennes, avaient certainement abrégé ses jours; car, quoique sa corpulence fût énorme , sa santé n*en était pas moins robuste ; et, quoique las d*une vie si remplie, si agitée, sans les inquiétudes dernières que lui causa son fils , il eût certainement consenti à. régner encore, et eût trouvé assez de force pour vivre. Sa mort fut une véritable calamité pour la Syrie : ^râce à lui, cette vaste province avait repris son activité première, et ses habitants, désormais tranquilles sur leur sort, avaient accepté son gouvernement comme un bienfait , et avaient fini par s'attacher réellement à sa personne.
Il avait , en effet , toutes les qualités d'un prince accompli : d'une humeur toujours égale , d'un accès facile , il se montrait juste et poli avec tous , affable avec ceux qui avaient bien mérité de sa part, généreux en vers ceux qui lui avaient rendu des services. Sans être prodigue, sa magnificence avait tous les caractères de la grandeur. U aimait les arts et les
' (') Voyez Ockley, Abou'l-fara^l et Tbéophaoe.
lettres , et les honorait de sa constante
sollicitude. Selon la coutume orientale, ses hôtes étaient traités d'a[)rès la puissance de celui oui les recevait ; après les avoir comblés des marques de sa générosité pendant leur visite , à leur départ il les invitait à prendre dans son palais ce qui leur agréait davantage, suit en pierreries, soit en ouvrages précieux aart, soit en manuscrits de poésie. Audessus de tous les préjugés de son temps, il ne se fit aucun scrupule d'offrir du vin dans les repas qu'il donnait, et de porter des vêtements de soie. Les Musulmans rigoristes lui reprochèrent toujours cette dérogation aux prétendues lois de l'Islam; mais ne fallait-il pas qu'il protégeât Tagriculture qu'il avait fait renaître, le commerce auquel il avait rendu son ancienne prospérité? Moawiah avait, avant tout, le sentiment du progrès et la tendance vers la civilisation. Une fois les Arabes réunis en corps de nation, sa tâche à lui n'était-elle pas de transformer cette nation à peine policée en un peuple digne de succéder à la prépondérance romaine ? Les efforts qu'il fit Ï»our détruire jusque dans sa capitale 'empire Byzantin sont une preuve qu'il tendait à la domination du monde, et que c'était là sa pensée fondamentale.
Les Arabes, à son époque, étaient la partie l\ plus turbulente et la plus active de la nation musulmane tout entière. Aucun khalife ne sut mieux que Monwiah tirer parti de ses forces vives du khalifat. Les Syriens, plus calmes, plus casaniers, plus attachés a leur riche nature et à leur beau ciel, étaient" plus capables de perfectionner l'industrie et de développer les arts utiles. Moawiah , qui avait compris le caractère de cette population, encouragea parmi elle les travaux de la terre et les entreprises commerciales. Or, pour veiller de plus près à ces deux sources fécondes de la prospérité d'une nation, il dut choisir pour résidence une des villes les plus manufacturières de Syrie , centre naturel, du reste, de son empire, qui tendait vers Constant! nople. La Mekke se montra jalouse de Damas, mais par un esprit d'égoïsme et d'imprévoyance.
Moawiah ne s'en inquiéta point; et il eut raison. A la Mekke, le gouvernement des Arabes serait resté barbare;
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à Damas , avec un peuple intelligent pour exécuter ses idées , Moawiah créa en peu de temps un ordre stable , une administration régulière, une armée disciplinée, des villes industrielles.
Les nistoriens qui lui sont le moins favorables, lui attribuent pourtant deux créations qui suffiraient pour Timmortaliser : une marine , et des postes. Ces deux établissements ne sont-ils pas la preuve d'un génie puissant qui, voulait, d'une part, se créer un instrument de plus, et, d'autre part, centraliser ses ordres suivant ses besoins ou les faire parvenir rapidement aux dernières limites de son empire? Toutes les qualités que nous venons d'énumércr ne suffisent-elles pas pour dire avec justesse que , si Mahomet fut le créateur de 1 Islam , Moawiah en fut l'organisateur.
YÉZIO, PBEUIEB SUCCESSEUR DU KKà.- LIFAT PAB HÉBEDITE (*).
Ce qu'avait prévu Moawiah arriva:
deux des concurrents qu'il craignait pour son fils commencèrent , à la nouvelle de sa mort, leurs intrigues, sinon leurs hostilités. Heureusement, leurs efforts, en divergeant, perdirent de leur puissance. Loin de s'unir, ils restèrent séparés. Chacun voulut conserver ses chances pleines et entières; chacun chercha d'abord à renforcer ses partisans et à grossir le groupe qui pouvait un jour le couronner de la tiare islamique. Tous deux, avant d'agir, songèrent à trouver à la fois un refuge et un appui dans leur capitale future; tous deux se retirèrent à la Mekke, la ville turbulente, orgueilleuse et jalouse. Aussi bien, c'était agir avec prudence; car Yézid, malgré son incapacité gouvernementale, sa fâcheuse réputation et son caractère négatif, pour ainsi dire, était à la tête d'un peuple tout dévoué , ies Syriens ; d'une armée disciplinée , celle qu'avait formée avec tant de soin et d'hdbileté son illustre père; d'un pouvoir enfin tout créé, fort et respecté, ferme et établi sur les plus larges bases. Yézid n'avait qu'à vouloir énergiquement, et ses ordres avaient des milliers de voix pour être transmis, des milliers
(*) Voyez Cedrenus , Théopl^ane et Ocklçy.
de bras pour être exécutés. Yézid possédait en outre tout le prestige dont le ^énie de son père avait entouré le khaliÊit de Damas. Et non-seulement la Syrie et l'Egypte appartenaient de cœur et d'esprit au successeur de Moawiah, mais la famille des Orrimiades avait jeté partout des racines , à Médine même et a la Mekke : c'était un arbre vivace, aux rejetons innombrables, aux Racines profondes et étendues ; il devait être uu jour la gloire comme il était dgà la force de l'Islam.
Les tergiversations de ses adversaires furent plus favorables encore à Yézid que sa cruauté ne lui fut funeste. A peine possesseur du pouvoir, il avait donné l'ordre barbare de lui envoyer la tête de tous ceux qui ne lui prêteraient pas serment d'obéissance, et principalement celles des quatre dissidents que son père lui avait dénoncés. Heureusement il ne trouva pas de serviteurs assez infâmes et assez imprudents pour se conformer en tous points à cette sauvage prescription. Mais, quoique le fait n'ait
{)as suivi la pensée, on apprit bientôt a rigueur que le nouveau knalife avait voulu déployer contre les opposants à ses droits; et loin de jeter la terreur parmi les Arabes de l'Hedjaz , Yézid ne parvint qu'à s'aliéner les esprits des indifférents et à augmenter la haine que lui portaient ses rivaux et leurs adhérents.
Déjà les deux villes saintes , la Mekke et Médine, conspiraient tout haut.
Déjà Kouffa, cette capitale de l'Irak, dont les habitants avaient la tête aussi chaude oue leur brûlant soleil, s'agitait, méprisant son gouverneur syrien, organisant la guerre civile, en état permanent de trouble et de révolte. Cette dernière ville avait député vers Hosaïn des émissaires nombreux avec la.
mission d'engagi r le fils d'Ali, le petit-] fils du prophèt- par Fatime, à venir dam ses murs, où les Alides étaient ei grande majorité, .et où l'horreur de c( qu'on appelait l'usurpation des Ommia< des permettait de compter sur un puissant parti. Contre cet orage sans cesst grossissant, Yézid , qui n'avait , commu on le sait, aucune des qualités de son père , ne su» pas prendre asspz tôt d'» f* licaces pré'^a'» rions. Il perdit du te?^'pJ
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en destituant àe^ goavemeurs, pour les remplacer par d^autres qui n'obiinreut pas plus de succès <|ue leurs prédécesseurs sur des populations exaltées. Yézid n'avait pas même d énergie dans sa férocité, ue continuité dans sa colère; il était avant tout apathique et débauché.
Tranquille dans sa ville fidèle, à l'abri de toute tentative directe contre sa personne, les dissensions lointaines d'une portion de ses États l'impatientaient plutôt ({u'elles ne Tinquiétaieut. 11 laissait donc faire , tant qu'on ne venait pas l'importuner de Tagrandissement progressif du parti de ses adversaires, tant qu'on ne sollicitait pas de lui Ue mettre un terme à leur audace. Ce caractère indolent, cet esprit sans suite, l'auraient perdu, si l'inconstance même des habi* tants de Kouffa n'était venue fort à propos à son secours.
Après s'être montrés pleins d'ardeur pour la cause d'Hosaïn, les Kouffiens se refroidirent tout à coup; et les premières difficultés les ayant rebutés , ils se calmèrent aussi vite dans leur enthousiasme pour leur khalife prétendu légi* time qu'ils avaient été prompts à lui offrir leur dévouement. D'un autre côté , en prolongeant le jeu des intrigues civiles, les Ommiades, toujours attentifs à la partie, prirent enfin te dessus, et, tout en affectant le plus profond respect pour la personne sacrée d'Hosaïn, ils s'apprêtèrent à détourner les esprits de sa cause , et à le faire trahir à l'instant du danger. Il n'appartient point à notre cadre d'admettreici les diverses complications qui se multiplièrent à Kouffa et à la Mekke. Toujours est-il que, lorsque Hosaïn , malgré les conseils de ses meil Leurs et de ses plus sages amis, se décida à quitter la Mekke, son refuge, pour aller courir les hasards de la guerre en se transportant à Kouffa, au lieu de trouver en chemin une foule de partisans , une escorte populaire, sinon une armée , il se vit entièrement abandonné et réduit aux quelques compagnons qui avaient quitté la Mekke avec lui. Tout naturellement, et selon l'habitude des peuples perfides, les Roultieiis avaient fini par se ranger sous la domination du plus fort, et une partie d'entre eux s'étaient même enrégimentés parmi les troupes d'yézid, qui allaient s'emparer
du téméraire compétiteur au kbalifat.
Une fois qu*Hosaîn se vit trahi , en perclant son espoir, il ne perdit rien de sa noble fierté. Il se laissa entourer par l'armée de son heureux adversaire , entra en communication avec les chefs de cette armée , parlementa longuement , non point avant de se rendre, mais pour ne point se rendre , et refusa avec une telle énergie de reconnaître son rival comme khalife, qu'il fallut bien, malgré la répugnance que montraient les Kouffiens, employer la force pour vaincre l'invincible entêtement du fils d'Ali. Ne pouvant plus négocier en prince, Hosaïn résolut de mourir en héros. Ses compagnons et lui étaient campés dans la plaine de Kabila avec leurs femmes et leurs enfants; et, malgré ces obstacles à une défense acharnée, ils n'en résolurent pas moins de se laisser tuer plutôt que de tomber vivants entre les mains de leurs ennemis. Hosaïn fit creuser des fossés tout autour de son camp ; il fit ensuite remplir ces fossés de broussailles auxquelles, durant l'action , on devait mettre le feu ; chaque tente fut reliée à la tente voisine, sous formede barricades, et on n'ouvrit qu'un passage étroit où l'on ne pouvait combattre qu'homme à homme comme dans un défilé. Ces précautions prises, auxquelles, du reste, l'armée adverse ne s opposa pas , tant elle était sûre de la victoire et tant elle respectait en Hosaïn le sang du prophète , on se prépara au combat.
L'altitude pleine d'énergie des parents et compagnons d'Hosaïn, le respect qu'on portait encore au dernier descendant direct de Mahomet, cette résolution bien prise de mourir, qui donne tant de force aux hommes dans tous les temps et pour toutes les causes , arrêtèrent d'abord les soldats d' Yézid ^t détachèrent même de leurs rangs une trentaine d'hommes que le remords fît i;entrer tout à coup dans le parti des Alides. Personne n'osait attaquer le premier cette poignée de braves, ce groupe de martyrs qui devaient chèrement vendre une vie sacrifiée d'avance. Les principaux d'entre les Kouffiens furent donc obligés de relever le moral de leur troupe si nombreuse ; et , pour les empêcher de se retirer comme de*
fsè
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Tant ane YOix d'en haut, i|8 les eneou*
ragèrent, les excitèrent de toutes les façons, et leur donnèrent Texemple. Ils allèrent donc l'un après l'autre provoquer en combat singulier les rares partisans d'Uosaïn.Queliequesoitlaforeedubras, Fexaltation de l'esprit remporte presque toujours : les Alides, résolus, ealmeset fermes, tuèrent un grand nombre de leurs adversaires dans ces luttes individuelles. Effrayé de ce résultat, le chef des Quatre mille KoufQens,Omar-beQ- Saaa, ne permit plus que ses soldats les plus vaillants tombassent un à un sous les coups désespérés des Alides.
Il fît reculer sa troupe, et, au lieu de la lance, n'employa plus que les flèches. £11 peu d'instauts une grêle de traits eut démonté et criblé les intrépides adversaires du khalifat de Damas. Bientôt Hosaln se vit presque seul debout parmi les siens , avec des femmes qui gémissaient au fond des tentes, avec des enfants qui poussaient des cris lamentables au bruit du carnage (*).
L'incendie avait gagné tout le tour des fossés, les premières tentes du camp tombaient en lambeaux sous les flèches, et un monceau de cadavres avait encore diminue le passage étroit qui avait été pratiqué pour sortir du camp dans la plaine. Alors on vit un homme, tout couvert déjà de sang et de blessures, se prosterner trois» tois du côté de la Mekke , se relever calme et digne, la figure rayonnante de foi et de résolution, rejeter loin de lui son épée ébréchép, entrer un instant au fond de sa tente, et en revenir presque aussitôt, un petit enfant dans les bras : c'étiient Hosatn et sou plus jeune tils. Il s'avança gravement jusqu'à rentrée de son camp et s*y assit, la tête tournée du côté de ses ennemis , les bras croisés, et son fils appuyé contre sa poitrine.
On ne sait quel barbare tira une flèche contre ce groupe sacré. L'enfant avait été percé, et son sang rejaillit sur son père, qui le rejeta vers le ciel pour demander vengeance sans doute. Puis désormais, seul et accablé , Hosaîn changea de posture, laissa tomber sa tête sur ses deux mains , et attendit ainsi le coup de la mort, qu'on vint lui porter en lui
(*) Voyez Ockley et AJ>oa*i-fara4j., .
fracassant le crâne. Une fols la rage des hommes sanguinaires allumée, elle ne s'éteint plus. On coupa indignement la tête de ee martyr; ou mutila honteusement le corps de ce héros : sa tête fut envoyée à Yézid ; son corps futabaQdonné aux ehakals. Quant aux malheureuses femmes , dont Tune était la propre sœur d'Hosaîn , Zéioab , du sang du prophète, elles aussi furent envoyées à Damas, la chaîne au cou et aux mains.
Yézid, malgré son insouciance habituelle, fut saisi par le récit de cette infâme boucherie. L'aspect de la tête coupée de son adversaire le troubla ; la vue de la petite-fille de Mahomet Tattendrit. Il regretta sincèrement que ses ordres impitoyables eussent été exécutés; il destitua le gouverneur de Kouffa, lui reprocha amèrement sa féroce conduite envers les prisonnières qu'il avait couvertes de fers au lieu de les traiter avec respect; mais il était trop tard : Tatroce cruauté des lieutenants de Yézid envers uue famille respectée, quoique rebelle, souleva un grand nombre de Musulmans, et de ce jour naquirent des dissidences invincibles, un schisme eimenté du sang de deux victimes , Ali et Ilosaïo; et de ce jour les Schiites, partisans d'Ali , sont demeurés constamment séparés de tradition, de règle, de princi pes religieux , avec les Sunnites , partisans de Moawiah et de son fils.
L'impression du supplice d'Hosain, du massacre de ses compagnons , du traitement odieux de ses femmes , fut dès lors tellement profonde, qu'il fallut absolument écarter le souvenir de cette sanglante tragédie de l'esprit des Arabes. Yézid, qui craignait qu'en fermentant, Tindignation de ses peuples ne tournât à la révolte, songea à lés occuper à des expéditions lointaines, il envoya donc Salem-ben-Ziad au delà de TOxus et Okbah-ben-Naf en Afrique. Cette di version essayée avec solennité ne fut pas assez puissante pour arriver au but où tendait Yézid. Il restait encore au khalife de Damas un adversaire d'aulant plus redoutable quMl était à la fois rusé, adroit el prudent : c'était celui que Moawiah craignait le plus pour son fils, c'était Abd-Allah-ben-Zobaïr. Ce dernier avait habilement profité du départ d'Arabie qu'Hosaïn avait si imprudem-
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ment pressé. La biôndufi}tâ*Ali lui fat encore plus favorable : il le plaignit, voua ses bourreaux à Texécration des Musulmans, maudit Yézid, l*usurpateur, le débauché, Tirréligieux , et sut se faire reconnaître pour khalife a la Mekke et à Médine. Cette audace surprit Yézid , que pourtant avait si bien averti son père; et comme ses deux principales armées étaient Tune en Afrique , Tautre au fond de la Perse, ne pouvant écraser la révolte à sa naissance, il lui fallut entrer en négoeiation avec elle.
Cette faute tourna rapidement à son préjudice. Les habitants indécis de THedjaz ayant envojé à Damas des députés, quoique fort bien reçus par le khalife, ces musulmans rigides furent à tel point indignés des allures de la cour d'Yézid, du iuxe insolent qu'on y déployait , du mépris qu'on y affichait pour les prescriptions du Coran, des nombreuses orgies qui s'y succédaient, que le rapport qu'ils tirent de ces monstruosités vint conSrmerlesdéclamationsd'Abd- Allahben-Zobaîr contre Yézid et accroître la haine qu'on nourrissait à la Mekke pour le khalife de Damas (*).
Les hostilités commencèrent bientôt, et il fallut au'Yézid envoyât une puissante armée dans le pays même dont il tirait son origine. Cette armée vint mettre le siège devant Méiine , investit de toutes parts cette ville; et, après plusieurs combnts dont la fortune fut diverse, Médine tomba au pouvoir des Syriens. Soit haine entre les Arabes de Syrie et les Arabes de KHedjaz, soit fanatisme et fureur réciproques, toujours estil que, Médine une fois prise, Tarmée dYézid se porta contre la population d'une des deux cités saintes aux excès les plus cruels. Tous leis habitants furent passés au fil de Tépée; on n'épargna qu'un millier de femmes enceintes.
Malgré la terreur qu'aurait dû inspirer un pareil traitement, la Mekke n'ouvrit passes portes aux Syriens. A bd-Allahben-Zobaïr, plus fort qu'il n'avait jamais été. s'y était renfermé avec tous ses amis, tous ses partisans et tous ses soldats. Les murs étaient solides, et les machines de guerre des Syriens les battirent longtemps sans succès. Pourtant
l*) Voyez Ockley et Abour-faradj,-
les perfectionnements dans la guerre, qu'avaient poussés fort loin les Arabes de Syrie, donnaient une grande activité au siège, et y flrent employer tous les moyens connus de destruction. Parmi ces derniers le feu jouait un grand rôle ; du bitume enflammé était lancé sur la ville et V portait à chaque instant l'incendie, tin jour la Kaaba elle-même fut atteinte, et une partie des voiles sacrés furent consumés. Grande fut la désolation des Arabes orthodoxes; mais les Syriens n'en continuèrent pas moins le siège, et déjà la position de la ville et le sort d'Abd-Allah-ben-Zobaïr devenaient de moment en moment plus critiques, lorsque, Yézid étant venu à mourir, toute bataille cessa, et l'armée assiégeante reprit la route de Damas.
Qu'avait fait ce Yézid dans son court règne de quatre ans.' rien de saillant, sinon des cruautés, le massacre des Alides, le sac de Médine. Qu'éiait-ce, d'ailleurs, que ce jeune homme enlevé, à l'âge de trente-trois ans, par les excès du libertinage? Un être faible , dont la plus admirable éducation n'avait pu transformer un esprit sans élan, un coeur sans chaleur, une âme bien vite éteinte dans la débauche. Ceux qui veulent absolument lui fairequelques éloges louent son goût pour la poésie et sa générosité pour les poètes ; mais était-ce là la seule qualité que devait montrer le fils de Moawiah, le premier successeur à un trône à peine fondé, qui avait des jalousies de toute sorte contre lui, un compétiteur respecté, Hosaïn, un adversaire habile, Abd-Allah-ben-Zobaïr.' Son existence fut donc plus funeste aux Arabes de l'Hedjaz qu'utile à ceux de Damas ; et si la Syrie ne fut pas le théâtre de la guerre civile, elle n'en fut pas moins émue par les sentiments fratricides des Arabes, inquiétée par leurs excès, troublée dans sa quiétude par de violentes réactions (*).
SITUATION DE LA SYBIE AU COMMEN- CEMENT DB LA DYNASTIE DES OM- HIADES
Au début des conquêtes il y a toujours despotisme des vainqueurs envers
(*) Voyez Abou'l-féda et Ockley, Histoire des Sarrasins,
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les vaincus, haine des vaincus contre les vainqueurs. Toutes les mauvaises passions , que la guerre a allumées, n'étant pas encore satisfaites, d'une part, l'avidité se gorge de rapines , la cruauté se baigne dans le sang, Porgueil se tait un piédestal des cadavres qu'elle a amoncelés; d'autre part, la vengeance se trame dans l'ombre, la perfidie dénonce et trompe, l'égoîsme se nicinifeste par des lâchetés et des trahisons. Plus tard, quaud le temps a passé sur toutes les animosités, quand l'habitude a fait accepter le nouveau joug, chacun se supporte plus facilement ; on se fait des concessions réciproques; on se rapproche peu à peu. Le despotisme n'étant plus le moyen unique et souverain de posséder et de jouir, la rigueur se relâche, et bientôt les calculs de l'intérêt Ï prennent la place des brutalités de la brce matérielle.
Il n'est pas dans l'esprit delà majorité des hommes de vivre longtemps en ennemis ; et, une fois les premières luttes termi nées, chacun tend à se grouper pour se porter aide. La différence des races, il est vrai , a été souvent un obstacle à ces fusions aussi utiles que naturelles : souvent aussi certaine antipathie instinctive a écarté violemment entre elles des populations qui tendaient a revenir l'une vers Tautre. Toutefois, ces exemples sont rares : ils ne se Font rencontrés en Orient qu'à de longs intervalles, et dans des cas exceptionnels. Les Romains, peuple d'Occident relativement aux populations d'l^.gypte et d'Asie, ont trouvé beaucoup plus de résistance à leur établissement militaire à Alexandrie et à Antioche, que les Arabes dans les premières années de l'hégire. Mais aussi, c'est que les Arabes avaient presque les mêmes goûts , les mêmes tendances, les mêmes habitudes que les Syriens, dont ils envahissaient le pays. Une fois qu'il n'y eut plus de chances dans la lutte, plus de contestation dans la conquête, les rapports entre les vainqueurs et les vaincus s'améliorèrent prompte ment; et par ce besoin même de fusion, dont le principe est une des lois de l'esprit humain, on eu vint, plus vite peut-être que partout ai.leurs, a un rapprochement complet et général. Voilà comment une des raisons de la guerre, là différence dç
religion , s'amortit ^e Jow.^Joôr, et comment tant de Syrienâ,%rri««virat« e\ si rapidement, à^emb^ser U^foi de leurs adversaires. Quand la . i^lifçioi] cesse d'être un lien sacré , elle devi en 1 un calcul intéressé , un moyen de cohé sion tout humaine, un prétexte de çyni pathie dont il peut résulter désavantages immédiats , que personne n'abandonne de propos délibéré. C'est à oe point de vue uu^on peut dire que Jes martyrs sont des guerriers; aussi, eji temps de paix, les martyrs sont-ils des exceptions.
Telles sont les causes générales de la prompte pacification de la Syrie; telle est la rason du succès prodigieux de Moawiah , le grand administrateur. Les prévoyances de cet homme de génie se réalisèrent même à tel point, que Tincapacité de son fils et 1 audace des rivaux qui vinrent à Yézid du foud de l'Arabie , ne purent détacher les populations syriennes de sa personne. Fatiguées des horreurs de la guerre, passionnées pour le repos qu'elles avaient conquis par tant de sacrifices, redoutant avant tout un changement dedomination, quel qu'il fût, elles demeurèrent fidèles à la famille d'Ommeyyah , et reconnurent pour khalife le fi.s d'Yézid avec autant d'entraînement que d'unanimité. Malheureusement leur tranquillité fut encore compromise par la pusillanimité de Moawiah II, fils d'Yézid. Ce prince, sans caractère , dévot plutôt que religieux, couard plutôt que modeste, faible plutôt que bon , ne put supporter que quelques mois la pesanteur du pouvoir suprême. L'existence politique de la Syrie allait donc être de nouveau mise en question, lorsqu'un homme aussi adroit que Fésolu , d'une conduite qui fut toujours habile, sinon toujours loyale, ambitieux depuis sou adolescence, ayant sans cesse rêvé la puissance souveraine, devint l'objet des supplications des Syriens, qui lui offrirent le khalifat comme descendant de la famille régnante. Cet homme, c'était l'astucieux Merwan, l'ancien secrétaire d'Othman, comme Moawiah l'avait été de Mahomet. Le succès de toutes ses démarches lui arriva bien un peu tard ; le vœu de toute sa vie ne s'accomplissait , comme par une dérision céleste, qu'au moment ou
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il atlaît qofUêr la terre; mais un reste dejeunesseaidant, et surtout les encoulagemeatt «f^ret 'prières de son fils»
AbdHïMeNk.tayaiU vafnba s(^ derniers serupole^v' il iiecepta la souveraiûeté
qu'on in* affrtfîfOi '
A pein^ftoi^létrdne du khalifat , une peBsee"de>^f6t/rberîe et d'usurpation s^mj^ra é^Hùù «<iprif , et te domina à tei poiQt,-^ull'«bhgëa pfus à la mettre àexécuUoitVJU'àf repousser les rivaux qui s'agitaiei^t autoér dé Ixil Mcrwan fut conséqueM a v^tiii-métne jusqu'au bout de sa carrière; il était né pour tromper, et il tît^Wipa jusqu'à son dernier soBpfr. LésCdeux conditions de son élé- ^ationatikhaFîfatavaietit été la promesse depremifè pour stfccesseùr un des descendanlà- Aredts de Moawiah plutôt quesonplropr^1!ls> etd^épouser la veuve d'Yézid. I-à derniei;e de ces conditions futimraédiaifment remplie parMerwan, malgré son âge avancé; mais il ne satisfit en cela'le vdeu des partisans de Moawiah, qu^âfiu d'être plus à portée d'éviter Vexécùtion delà seconde condition, qu'il avait pourtant 'solennellement acceptée.
En épousant la veuve d'Yézid , il n'avait pas à craindre âou opposition , qui eât pu devenir ti;èi-puissante , -et en mêmetenfipsil se trouvait naturellement le tuteur du dernier petit-fils de Moawiah , KKàledben-Yézid , et pouvait facilement l'écarter du trône au lieu de l'y placer. Dès Fors toutes les pensées et tous leiâ efforts de cet homme, aussi rempli d'dstuce que d'ambition , furent tournés vers ce but déloyal. Loin d'épuiser ses forces à écraser immédiatement des rivaux qui ne lui semblaient pas fort redoutables sans doute , Abd- Allahben-Zpbair, le chef de i^ Mekke, et un certain Mokhtar, qui s^était mis à la tête du parti des Alides, il chercha au contraire à gagner du temps avec eux, au risque de les renforcer, et ne pensa d'abord qu'à s*attaoher les habi; taots de Damas par ses largesses et les Syriens par ses concessions. Pour lui , pour ainsi dire^ il s'agissait en première ligne de conquérir moralement la Syrie, avant de revendiquer ses droits sur Hrak et i'Hedjaz.
Toutefois, il ne fut pas assez long à
I 0 Voyez Aboa'1-féda, Ann, Moslem.
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s'assurer de la Syrie pour compromettre son pouvoir au delà de cette province.
Heureusement servi par les circonstances et par Tesprit calme et sensé des Syriens, il put eu qui Iques mois s'attacher tous les partiSiins du khalifat ^ de Damas, et vaincre par la ruse, ulu« ' tôt que par la force, l'arutee envanissanted'Abd-Allah bfn-Zobuïr. Une fois donc les Damasquins rangés dans soa parti , une foi^ I armée de ^n plus sérieux rival dispersée, grâce à un stratagème déloyal , qui avait consisté en fausses propositions de traité rt en une attaque contre des troupes débandées, le vieux kliiiiife songea à l'Egypte et à l*Arabie. Il eut promptemeut raisoa des Égyptens. Oux-ci, as^ez indifférents au maîirequi les devait dominer, ne soutinrent que faiblement les efforts d'Abd-errahman , leur gouverneur |)0ur Abd-AllahbenZobaîr, le kha>ife de la Mekke et de Medine. Abd-ei-Aziz, second fils de Mei wan, suffit pourchasser Abd-errahman , que, selon rh.ibitude orientale de se tourner toujours du côté des victorieux, les Arabes d'Egypte abandonnèrent à sa preiuière bataille perdue (*).
Après ces deux revers de Syrie et d'Egypte, Abd-Allah-ben-Zobuir, au lieu de redoubler d'efforts contre celui qu'il appelait l'usurpateur de Damas, s'endornut dans sa défaite , et laissa Merwan consolider sou pouvoir sur les plus belles provinces musulmanes; et grâce à ses triomphes rapides et repétés, grâce à la rt putation que le sort heureux de ses armes lui acquit en Syrie, arriver aux fins qu'il désirait, c'est-à dire à transmettre a son fils Abd-ei-Melik le trône dont aurait dû légitimement hériter Khaled, petit-fils de Moawiah. Ainsi Merwan put voir toutes ses ru>es réussir, et son pouvoir, en moins d'une année, parveuir à son apogée. Singulier homme que ce Merwan, dévoré, durant toute sa j<>.unesse, par une am^ bitiou impuissante ; immédiatement dépassé , du vivant de Moawiah , en hardiesse, sinon peut-être en habileté; malheureux dans son premier gouvernement de Médine, où il fut obligé de fuir devant le soulèvement de la
{*) Voyez M. ËUenne Quatiemère, loc. Umd^
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population, et où son erédit dliomaie lin et intelligent fat ruiné par la Tolooté d'un soldat sans baate capacité et sans instruction réelle; singulier homme, en vérité, qui ne se décourage jamais : patient contre les événements, plus fort que sa destinée, pour ainsi dire , et qui , ne pouvant satisfaire ses propres tendances , ses propres vœux , sa propre ambition; qui, ne pouvant jouir de la longue et tranquille domination qu'il avait si longtemps rêvée, la prépare pour son fils par tous les mojrens licites et illicites, et meurt , le dixième mois de son règne disputé, en laissante Abd-el-Mélik un trône consolidé à Damas, une grande province reconquise, ritgypte, et un rival presque abattu, Abd-AI-lah-ben-Zobaîrl
Certes si Foccasion favorable s'était plus vite offerte à Merwan , il l'aurait saisie avec tout autant d'à-propos et de résolution que Moawiah , et il n'aurait sans doute pas trompé pour parvenir, il n'aurait pas rusé pour vaincre, il n'aurait pas employé des moyens déloyaux qui ont suffi à certains historiens pour le décrier et pour attaquer sa mémoire. Quant à nous, ennemi de l'exagération dans le panégyrique comme dans la critique, tout en désavouant, au nom de la morale éternelle, les fourberies de Merwan, sa conduite si blâmable, comme secrétaire du vieux Otbman, lorsqu'au profit de ses intérêts secrets il lui faisait signer des ordres cruels et contradictoires; tout en condamnant son manquedefoi à l'égarddii petit-fils de Bloawian , nous n'en louons pas moins sa persévérance comme homme, et comme prince, son esprit d'ordre et de prévoyance. Il sut, en effet, achever l'œuvre du premier des Ommludes, tout en privant de la couronne le descendant le plus direct de la famille adoptée en Syrie.
Merwan, à soixante- trois ans, époque oïj il fut appelé au khalifat de Damas, avait l'expérience la plus sûre et la plus complète. Il connaissait, pour les avoir longtemps pratiqués, les rudes habitants de i'Hedjaz ; et, se méfiant avec raison de leur violence religieuse et de leur farouche entêtement , il avait compris , lui au>si , que l'avenir de Tlslam n'appartenait pas à ces peuplades guer- .rières mais indisciplinées , dont le joug
était dur, parce ^e leur orgueil était indomptable; dont le caractère dominateur et sévère pouvait peut-être être excellent pour la conquête, mais ne valait rien pour l'origan isation d'un vaste empire et pour l'amalgamement de provinces nombreuses etdi\ erses. Aussi avait-il tourné toutes ses vues vers les Syriens, et, sous le pâle règne d'Yézid, s était-il efforcé, en place du khilife incapable, d'encourager cet esprit décohésion et de sagesse oui caractérisait déjà les Damasquins. Grâce h lui, il fc forma donc en Syrie un parti de Musulmans modérés, tolérants, instruits, qui fut dès lors le parti le plus civilisé de Fislam , dignes élèves de Moawiah , habiles et sérieux partisans de Merwan. Fallait il laisser son œuvre incomplète, fallait-il la compromettre en cédant le trône au jeune khalife? Ne serait ce pas pour éviter cette faute, que Merwan préféra à un enfant sans génie son ûls aîné Abdel-Mélik, qui avait d'ailleurs donné des preuves répétées de courage et de talent? Alors l'acte de Merwan.
au lieu d'être traité de basse perfidie. devrait s'appeler un bon calcul.
ÀCCBOISSEMENT DE LA PUISSÀNCI MOBALS DES KHALIFES DE DAMAS.
Quoi qu'il en soit de la conduite de Merwan , toujours est-il que les Syriens adoptèrent avec chaleur AbdrelMélik pour nouveau khalife : an avait oodiiance dans sa vaillance comme généniL dans son habileté comme administrateur, et dans son intelligence élevée, distinguée et amoureuse des choses de l'imagination. Déjà les Syriens, qui avaieuî le sentiment de leur supériorité intellectuelle sur les Arabes de I'Hedjaz.
préféraient un prince éclairé, et qui avait des préoccupations civilisatrices, à i^n de ces rudes et grossiers jouteurs dont la force ne réside que dans le bras, et dont Tesprit superstitieux et intolérant ne sait qu'interpréter avec rigueur les lois divines et faire exécuter avec dureté les loishumaines. Ahd-el-Mélikét it d'ailleurs un homme mûr : à la mort de son père, l'a nf^ de l'hégire, 685 de notre ère, il n'avait pas inoins de quarante-^ix ans , et les nombreux succès militaires qu'il avait obtenus, la prudence qu>i
lit
Fait montrée dans la victoire, I«conlissance parfaite des hommes et ta fereté de son caractère étaient autant de irants de son bon gouvernement. Il it, d'ailleurs, presque aussitôt à don- T des preuves de ses talents, et malgré rinines circonslances graves et muir'tantes, il ne s'abandonna jamais à n découragement funeste, et sut, au )i.traire, profiter avec promptitude de fatalité des événements. A son avénent au trône de Damas, son rival de Mekke était parvenu à la plus grande lissancequMt eût jamais acquise. Grâce la destruction du parti des Aiides , 'ice surtout au courage heureux de frère Mi>sab, Abd-Allah-benZobaîr, Ilivrédu farouche mais hardi Mokhtar, it étendu sa domination sur llrak t entière , et de là semblait menacer couronne contestée des Omui iodes.
Abd-el-Mélik ne perdit point un instant : assuré de la Syrie, il commença par envoyer des émissaires >ecrets pour se rendre un compte exact de Tétat dn pays et de la situation de Kouffa, sa capit.iie. Les premiers rapports qu'on fît au khalife furent complètement favorables à ses projets : les habitants deflrak se plaignaient tous de Pavidité de leur gouverneur mekkois. Mosab, luxueux et débauché, distribuait aux femmes tout l'or qu'il dérobait a ses nouveaux sujets. Ses dépenses étalent excessives, et pou» obtenir de quoi y satisfaire il n'v avait sorte d'avanies quil ne se permît envers les hommes les plus tranquilles et les plus estimés. Bientôt sa conduite de plus en plus coiipabe, sa domination de plus en plus tyrannique, détachèrent de son parti le^i cœurs les plus patients. Aussi , lorsque les émissaires d'Abd-el-Mélik flrent entendre que te khalife de Damas , grand justicier et grand redresseur de torts, avait 'intention de réprimer les désordres auxquels l'Irak était en proie, ils trouvèrent luprès des habitants les plus considérables de celle province des encouragements et des promesses d'appui qu'ils se hâtèrent d'aller rapporter à celui qui 'es avait envoyés. L'heure était sonnée pour Abd-el-Mélik : il sc mit en personne â la tête de l'armée nombreuse qu'il Jjait levée, et marcha tout droit vers Mosab pour le combattre au cœur même
de son gonvemement. Pourtant ee dernier ne se laissa point surprendre, et, à la première nouvelle de la marelie de son ennemi, il partit lui-même de Kouffa avec toutes ses troupes disponibles, el s*avança jusqu'aux bords du DodjatU dans la vaste plaine de Maskou (*).
Dès que les deux armées furent en
f présence, Abd-el-Meiik, Odèle à la poittque prudente et astucieuse des Ommiades , se garda b en d'engager immé* diatement le combat, et de jouer la partie sans en avoir longuement calculé . les coups. Bien au contraire, il amusa assez longtemps Mosab en vaines et lé- : gères esrarmouches, tandis qu'il faisait sonder les intentions de certains chefii . de son parti. Le khalife trouva plusieurs . consciences larges ; et ce que le mécon- > tentement avait commencé, l'argent' Facheva. Puis, lorsqu'il fut sa r qu'au moment décisif ses nouveaux alliés sauraient vigoureusement l'appuyer, il li- '. vra enfin cette bataille générale si désirée par Mosab. Elle fut acharnée, sanglante, pleine de péripéties Tout d'abord la cavalerie impétueusedu Kouffîen Ibrahim jeta le trouble dans les ran£;s de Tavant-garde syrienne, eommandée pourtant par le orave Hadjadj* ben-Yousouf, qui devait prochainement s'illustrer devant la Mekke. La cavalerie d'Abd-el-Mélik , sous les ordres du brillnnt Mohammed-ben-Merwan, propre frère du khalife, n'aurait même pas suffi peut-être pour rétablir les chances du combat si la trahison d'un certain Attab-ben-Warka n'était encore venue au secours des Syriens. Cet Arabe, avide et dissimulé , gai; né par les promesses du khalife, fit donner le signal de la retraite sur l'aile gauche des Kouffiens, permit ainsi aux sollats d'Abd-el-iHélik d'écraser la cavalerie qui les menaçait , et décida par sa défection du succès de la journée.
Le lendemain, la scène la plus déses* pérante pour i^losab se passait dans son camp. Toutes ses troupes indisi-iplinées, mal attachées à son parti, d'intérêt et de pays différents, présentèrent l'image dû plus pitoyable chaos : les
(*) Voyes le Mémoire sar Abd-Allah-ben- Zobalr par M. Qualremère, daiu le JourruU Aùaliqttie,
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uns, sans foi et sans scrupule, passèrent impudemment dans le camp ennemi; les autres, mécontents, et inquiets, refusèrent d'obéir aux sommations de leurs chefs ; les derniers, enfin , découragés par récbec de U veiilc , restaient indécis et n'osaient pas marcher en avant. Cétait pis qu'une déroute, c'était à ia fois une révolte et une trahison. En apprenant ces faits, (]ui lui assuraient la victoire, Abd-eUMélik montra quelle était la générosité de son cœur : il députa vers Mosab son frère Mohammed, avec la mission d'offrir à son ennemi la vie sauve, les honneurs dus à son rang, et une part de tous les biens de l'rmpire, excepté du khalifat ; mais Mosab était trop orgueilleux pour céder à son adversaire et pour accepter ses bienfaits.
Il refusa toutes les offres qu'on lui fit , et s'en remit à Dieu sur son sort. Abdel-Mélik fut donc obligé de le soumettre par la force , et le combat recommença. Il ne fut ni long ni important : , Mosab ne restait entouré que par queioues serviteurs fidèles. Cependant l'auclacieux Mekkois ne voulut pas entraîner son fils Isa daus la catastrophe qui le menaçait : il l'engagea à quitter le champ de bataille; le jeune homme repoussa cette proposition comme honteuse. Le père insista, supplia son fils de retourner auprès de son oncle Abd-Allah-ben- Zobaïr, afin de défendre les droits du khalife des villes saintes;lejeu ne homme déclara qu'il se croirait déshonoré en abandonnant son père dans le danger, et que sa fuite le rouvrirait d'opprobre. Le père alors se résigna, prit ses armes, et alla glorieusement se faire tuer au milieu des Syriens, en défendant jusqu'au dernier moment sa vie et celle de son fils. Ainsi tomba un des adversaires les plus redoutables du khalifat de Damas.
Abd el-Mélik avait montré dans cette circonstance autant d'adresse que de résolution , et comme il l'avait prévu et préparé, à la suite de cette bataille il se rendit maître sans combat de Koulfn, de Bassorah , et de la province de l'Irak tout entière (*).
Mais ce n'était là que la moitié de l'œuvre qu'Abd-el-Mélik devait mener à fin. Son rival guerrier était vaincu , et
(*) Yovez le Mémoire de M. Qaatremere sor ^^AUab-ben-ZobaU:.
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maintenant il fallait abattre fiôn rival prêtre. Abd- Allah-ben-Zobaïr , du haut de la chaire sacrée de la Mekke, ne manquait pas, chaque fois qu'il récitait les prières devaut le peuple, de les terminer par des imprécations contre la famille desOmmiaoes, et particulièrement contre Tusurpateur régnant. Or, comme le temple de la Mekke était le but du pèlerinage de tous les Arabes, il pouvait être périlleux pour le pouvoir d'Abd-el- Mélik d'être ainsi maudit quotidiennement dans la sainte Kaaba. Pour complaire à Tesprit pacifique des Syriens, Abd-el-Mé.ik chercha d'abord à lutter contre, son rival autrement que par les armes; et voici ce qu'il imagina : comme Jérusalem était aussi une ville sainte selon le culte musulman, il résolut d'y éjever une mosquée, et d'y conduire lui-même les Syriens au temps du pèlerinage. Malheureusement telle est la force de Thabitude, surtout chez les nations orientales, que, malgré l'exemple que donnait le khadife, il n'y eut guère que les Svriens qui changèrent le pèlerinage de la Mekke en celui de Jérusalem. L'idéeingénieused' A bdel-Mélik n'ayant donc pas eu le succès qu'il en attendait, il se trouva contraint d'en appeler aux armes pour faire cesser le scandale qui menaçait l'avenir de l'Islam , et qui éta blissaft, pour ainsi dire, un schisme funeste à tous les Musulmans.
Les Syriens pensèrent comme leur priuce, et le soutinrent dans sa querelle. Abd-el-Mélik , se sentant ainsi appuyé par l'opinion générale , se hâta de réunir une armée, tout en se gardant bien d'en prendre lui-même le commandement, de peur de compromettre son caractère de chef religieux en allant porter en personne la guerre sur le territoire sacré de la Mekke. Ce fut Hadjadj-ben-Yousouf , que nous avons déjà vu se distinguer contre Mo^^ab, qu'il mit à la tête de l'expédition contre Abd-Allah-ben-Zobaïr. Ce général, qui n'avait pas tes scrupules Je son maître, s'avança hardiment jusque sur les frontières du territoire de la Mekke, s'établit dans la ville de Taïef , et de là expédia de jour en jour de plus nombreuses troupes contre la ville sainte par excellence. Bientôt cette cité fameuse, i^râce à l'apathie d'Abd-AUah, fut cernée .de
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toutes |)arts.L*audacieax Hadjadi commença dès lors le siège , quoiqu on fût dans' le mois de ramadhau , établit des balistes tout autour de la ville, et lança des pierres jusque sur la Kaaba. Le feu céleste, appelé par Abd-Atlah, ne vint pas foudroyer le sacrilège; et au bout de plusieurs mois la ville , presque ruinée de fond en comble par les machines de guerre des assiégeants, épuisée de ressources de toute espèce, songeait à se rendre pour éviter la famine et la destruction. Mais le superstitieux Abd-Allah voulait mourir en martyr, et, aGn de résister jusqu'au bout, il autorisa lesMekkois, découragés, à accepter Tamnistie qu'on leuroffrait, et ne conserva autour de sa personne que ceux qui voulaient gagner te ciel avec lui. Quelques chefs et quelques soldats exaltés acceptèrent cette proposition dé>espérée ; ils suivirent leur Khalife dans l'enceinte de la Kaaba, passèrent la nuit dans la prière , et au petit jour, ayant invoqué une dernière fois Allah et son prophète, ils jetèrent au loin les fourreaux de leurs épées et se précipitèrent tête baissée contre les Syriens, qui avançaient déjà en foule vers le temple. Bientôt une grêle de pierres eut raison de ces martyrs volontaires. Abd- Allah reçut airisi le coup de la mort, et sa tête fut envoyée au vainqueur, qui, selon la coutume orientale, fit diriger ce triste trophée vers Damas, comme preuve de sa victoire. Avec Abd-Allah périrent les derniers compagnons de Mahomet, hommes énergiques, mais stationnaires , qui se plaisaient dans les mâles m;iis sauvages vertus des premiers temps de Tlslam ; vieillards inutiles , du reste , car ils n'avaient pas compris les nouvelles destinées de leurs descendants (*).
A dater de ce triomphe, Abd-el-Mélik vit croître de jour en jour sa puissance morale. Il n'avait plus désormais, dans un coin de son empire, des opposants rigoureux qui niait-nt son infaillibilité et blâmaient ou condamnaient chacun de ses actes Toutes les prérogatives du khalifat lui furent acquises incontestablement. Maître souverain des corps et des âmes de ^es sujets , ii pouvait facilement abuser de sa toute-puissance, et ce fut un
(.*) Voyez WasoudI , Makfisi et Tebriyi.
grand mérite à lui de se montrer, au coq«
traire, plus juste, plus libéral, et plus éclairéque jamais. Toutd'abord il récom-, pensa dignement le vainqueur d'Abd-Al-' iah;et pour lui donner de nouvelles occa-; sions de se distinguer, il conûa à Hadjadj le gouvernement difficile de Tlrak, du Khoraçanet dnSedjestau. Il fallait réprimer dans ces pays quelquestroubles qui venaient d'y éclater, et maintenir d'une main ferme des habitants au caractère turbulent et fourbe à la fois. Hadjadj se montra digne de la confiance du khalife, et lui conserva ses provinces orientales, tandis qu'Hassan étendait en Afrique la domination musulmane. Ce dernier, après diverses alternatives, remporta une victoire complète contrq les Berbers qui habitaient les montagnes de l'Auras, et les soumit au kharadj. Amsi le littoral de l'Afrique aussi bien que ses cou* trées montagneuses appartenaient déjà aux Musulmans, et d'un autre côté leurs possessions allaient jusqu'aux frontières de l'Inde.
Cependant Abd-el-Mélik, qui avait coutié à des généraux babjles Phonneur de ses armes, s'occupait à Damas de l'administration compliquée de son colossal empire. Déjà possesseur de richesses considérables, maître d'une contrée manufacturière, la Syrie, d'«ne contrée agricole, rÉgypte, il s'aperçut nue, dans le vaste commerce de ses nombreux sujets, un inconvénient grave pouvait résulter de la confusion des monnaies.
Chaque province, pour ainsi dire, avait la sienne. La Syrie et TÉgypteavai' nt celle des Césars, l'Irak et la Perse avaient celle drs Cosroès. A peine quelques menues pièces de cuivre portuient-elles une leg^de arabe. C'était là comme un tribut désiionorant a payer à l'industrie et à la puissance étrangères. Abd-el- Mélik résolut de s'en atfraiichir. Un modèle de .nonnaie mi<sulmanefut donc chois» par lui , et le type en fut envoyé a tous les gouverneurs de [)ro\inres.
Chose étrange! Icmpereur de Constantinople,quin'avaitjamaisréclamécontre les agr.'indissements de territoire de TIslam , éleva une vive altercation à pro« pos de cite fabrication de monnaie.
Comme sou opposition ridicule fut méprisée, ainsi qu'elle le mérilait, .lustinien II commit la f.iute de rompre |q
L'UNIVERS
traité qui assurait la tranquillité de l'empire byzantin , et la guerre recommença entre les Grecs et les Arabes. Cette ffuerre. comme tant d'autres depuis près â*un siècle, leur devait être fatale O.
IfO0V£LI.B DiFAITB SVS GBKCS.
Qu*était-ce en effet, à cette heure, que Tempire byzantin ? Une sorte d*anarchie sanglante présidée par un prince au cœur de tigre. Justinien II avait montré, dès sa jeunesse, sa cruauté et sa perGdie. En renouvelant le traité de Constantin Ppgonat avec les Arabes, il leur avait promis de faire cesser les incursions des Maronites, qui inquiétaient de pivis en plus la Syrie musulmane par leur audace et leur activité. Ces hardis montagnards , ennemis nés des Arabes, furent sacrifiés sans scrupule par un empereur de vingt ans qui n*avait pas plus de prévoyance que de générosité.
Au lieu de se montrer franchement projeteur de ses braves coreligionnaires du Liban , il les vendit, pour la sécurité d'un moment,à leurs plus irrcconciliables adversaires II joignit, en cette occasion, la fourberie à la lâcheté, a la cruauté la trahison. Son général, Léonce, eut ordre d'attirer à lui par des flatteries le chef des Maronites, de lui remettre des présents et une lettre affectueuse de la part de Tempereur; et, après Tavoir ainsi trompé, de le massacrer sans pitié. Cette honteuse et barbare niissiou fut Strictement exécutée par Léonce : le chef d^'s Maronites reçut sans défiance le général byzantin et ses principaux officiers, les invita à un repas, et ce fut au milieu même de ce festin qu'il fut assassiné par ses notes. D'abord le peuple de la montagne s indigna d'une J)areille conduite, se souleva contre es bourreaux envoyés p<ir Justinien, et les menaça de la peine du taliou.
Mais Léonce , à force de menaces d'une part, et d'argent distribué de l'autre, calma la révolte prête à éclater.
Ainsi la trahison, le meurtre, et en dernier lieu la corruption , voila ce que l'empereur byeantin apporta vers I an 697 dans le Liban. t:t encore non content de tous ces maux dont il accabla des
(*) Voyez Sylvcilre de Sdicy ^ Journal Aita-
sujets qui auraient dû lui être chers , il les trompa par les plus fallacieuses promesses; et sous prétexte que leur assistance lui était utile, il tira de la montagne douze mille des plus braves Maronites, et les envoya dans différentes provinces de son empire. Cette conduite fut à la fois une infamie et une faute : une infamie, d'avoir abusé de la simplicité de plusieurs milliers de montagnards-, une faute, d'avoir dispersé d'excellents soldats qui tenaient constamment en é» hec les Arabes, ennemis religieux et politiques des Grecs (*).
Il fallait, du reste, uue Justinien II fût autant dépourvu de bon sens que de grandeur d*âme, pour avoir ainsi affaibli son empire vis-à-vis des Arabes, au moment de rompre avec eux. Depuis quelque temps, en effet, ce jeune prince, aussi présomptueux que féroce , cherchait tous les moyens de faire la guerre aux Musulmans : la fabricalît>n des monnaies, dont nois avons parlé plus haut, lui fut un prétexte. Justinien II avait réuni à sa cavalerie grecque un corps de trente mille E>cIavons ; et il comptait avec cette armée, dont pourtant les éléments hétérogènes pouvaient se disjoindre au moment de la lutte, battre facilement les Arabes et leur reprendre quelques-unes des anciennes possessions de l'empire byzantin. L'événement se chargea de lui prouver sévèrement la fausseté* de son calcul.
D'abord, soit adresse, >oit sentiment réel de bonne foi, le khalife Abd-el-Mélik commença par déclarer que ce n'était pas lui qui rompait les traités , et que son f lus grand désir était la continuation de la pai». Cependaiit il n'en réunissait pas moins une armée qu*ii confiait à son frère Mohammed -ben-Merwan.
D'après les prescriptions du khalife, Mohanuned , en présence de l'empeieur byzantin, renouvela ses protestatinns pacifiques, et menaça delà colère divine les parjures , quels qu'ils fussent. Justinien II , sachant son armée plus forte (jue celle des Arabes, chassa l'émissaire de Mohammed , et attaqua le camp ennemi. Après plusieurs heures de lutte, les Musulmans, en moindre nombre , allaient être écrasés par leurs
C*) Voyez Eimacin, Hùt SamCé
adTersaîres, lonqoe Mohammed, qui avait déjà essayé de corrompre le chef des Esclavons , lui envoya uo carauois rempli d'or. Ce riche cadeau décida le cbef des Esclavons, qui , d'ailleurs, était loin d'être satisfait de l'empereur byzantin : il se tourna donc du côté des Arabes avec vingt mille de ses'soldats , et leur apporta la victoire. Le vaniteux Justinien II en fut |)our ses menaces insolentes , pour ses ridicules projets de conquête . et n'eut que le temps de s'enfuir au centre de ses possessions. I^à , il se vengea d'une façon horrible des Esclavons, en faisant précipiter du baut d'uu rocher dans la mer les femmes et les enfants de ceux qui l'avaient trahi. Il se consolait d'une défaite par uoe cruauté {*).
P&OSPBBITÉ ▲CCIDBNTJEI.LB DB LA SYRIB.
Tandis que l'empire byzantin, livré aux caprices sanguinaires de Justinien II, voyait se développer dans son sein les passions les plus brutales, et de jour en jour les exactions des courtisans augmenter d'une façon effrayante, le khalifat de Damas devenait , au contraire, de plus en p!us puissant. Par ses généraux, aussi habiles qu'audacieux, AM-el-Melik a\ait poussé ses conquêtes en Afrique jusqu'à Cartilage, en Perse jusqu'au fond du Khorassan; TÉgypte était pacifiée et productive; l'Arabie, naguère si turbulente, reconnaissait sans trop de résistance la suprématie des Ommiades ; '3 Syrie, à l'abri de toute guerre et de toute inquiétude depuis que l'incapable empereur de Constantindple avait détruit lui-même te foyer libanique de I antagonisme entre le Chrétiens et les Musulmans, la Syrie, naturellen^ent pacifique, s'abandonnait tranquillement a une douce vie de loisir et de luxe : elle goûtait d'autant plus les charmes d'un présent prospère, que le passé avait été pus cala miteux et que l'avenir était Pius incertain.
Cette province, en effet, en était *'ors à l'époque, qui dura malheureuse- ^m si peu , pendant laquelle elle put produire sans trouble, jouir sans cOn-
(*) Voyez Théophane.
testation, rendre à sa nature toute sa fécondité et toute son activité à son esprit. Le séjour des khalifes, en assu* rant la sécurité générale, avait peu à peu fait revivre les qualités naturelles des habitants de ce pays , si bien doué par le ciel : aussi, quand chacun fut complètement assuré de la libre possession du sol qu'il exploitait, la Syrie lutta en productions territoriales avec la féconde Egypte, en produits manufacturés avec rindustrieuse Perse. Il lui vint aussi de toutes parts des richesses et des lumières : la cour des khalifes attirait à elle les fortunes en encourageant les plaisirs, et le souverain maître Abd-el-Mélik, ayant montré du goût pour la poésie , se vit bientôt entouré d^une sorte d'académie, où les savants arrivèrent à leur tour disputer aux lettres les bonnes grâces du tout-puissant dispensateur des honneurs et des biens. Peu à pu se préparait cette ère de culture ae l'esprit où les Musulmans montrèrent qu'eux aussi étaient dignes de l'empire du monde. Il semble qu'ils aient voulu justifier, sous les derniers Ommiades et sous les premiers Abbass ides, les conquêtes de leurs khalifes de I Hedjaz , rigides religieux et infatigables soldats. Le rè^ne d' Abd-el- Mélik fut l'aurore de ce siècle éclatant. Ge prince , qui avait quelques-unes des vertus de son aïeul IVIoawiah, tout en se livrant, sans excès pourtant, aux
I'ouissances du luxe et aux douceurs de a poésie, n'oublia point de mettre de l'ordre dans TinimeLtse administration dont il était le chef suprême. On fit, d'après sa volonté, un recensement général de tous les habitants de ses nombreuses
f)rovinces; les rôles furent dresses avec e plus grand soin , et il en résulta rétablissement le meilleur possible du kharadi (capitation), seul impôt régulier et stable qui fut jamais en .vigueur en Orient.
GABAGTkBB D*ÀBI>*BL-l[iLIK.
Ce qui caractérise avant tout Abd-el- Mélik , et ce qui a certes été un des éléments les plus féconds de la prospérité de son règne, c'est sa tolérance religieuse. Remarquons que cette qualité , en Orient et à cette époque , est unjgrand progrès, et prouve tout à la fois
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la mansuétude et Tintelligeneedu prince qui la montre. Un siècle alors s était à peine écoulé depuis que les Arabes étaient sortis du néant, grâce aux prédications d'un homme de génie, Maho»
met , et surtout grâce à leur exaltation pour les croyances nouvelles qu'ils avaient adoptées. Leurs conquêtes avaient été faites tout autant avec la parole qu'avec le sabre, ou plutôt avec la parole appuyée par le sabre; c'étaient moins des provinces qu'ils voulaient |)osséder que des prosélytes qu'ils voulaient acquérir; c'était moins un territoire qu'une nation qu'ils se proposaient de créer.
Tous les vieux compagnons du prophète, dont les plus forts ont eu leurs années de domination , dont chacun a eu son lourde gloire, tous ces hardis et violents aventuriers étaient des hommes illettrés, pour la plupart, et chacun d'eux se faisait un devoir de la rigidité dans les principes, de la sévérité dans les mœurs, de l'inflexibilité dans les idées religieuses. Le fanatisme était leur force, le despotisme était leur gouvernement.
Or, n'était-ce pas comme une révolution radicale dans les idées, de vouloir gouverner un pareil peuple avec les moyens adoucis de la civilisation, la mansuétude dans les lois civiles, la tolérance dans les lois religieuses, le luxe pour encourager Tindustrie, la protection des poètes pour honorer les lettres.? Cette révolution sociale, Moaiviah l'avait commencée : Abdel Melik l'acheva. Dans les derniers temps de son règne, quand il fut bien assure de sa puissance matérielle, il ne songea plus qu'à entourer son trô e de toutes les pompes qu'il put réunir. 11 fut prodigue des richesses que lui avaient accumulées les victoires de ses généraux; il fut libérai autant qu'il fut luxueux, et surtout il s'efforça d'attirer à sa cour les poètes et les docteurs, les hommes de riniaginatiiin et ceux de la science. Parmi les premiers, il favorisa même d'une façon toute particulière un certain Akhtal , quoiqu'il fdtct peut-être parce qu'il était clirétien. La poésie était alors le seul organe des idée:» du siècle : elle remplaçait l'histoire par ses chants héroï.|ues, la philosophie par ses pré- Cej.tes de Mionde. la pilitique par ses
critiques on ses apologies des princes ^t.de leurs ministres. Elle était en outre très-populaire sôus un soleil et dans ane nature où presque tous les hommes naissent avec rinstmct sinon avec le talent poétique. Encourager la poésie était donc alors pour le khalife Abd-el-Mélik se fortifier dans le présent autant qae s'honorer dans l'avenir O*
LA POÉSIB ET LBS POETES ABÀBES.
Si la poésie arabe brillait déjà de tout son éclat, si ses images variées et hardies, si ses métaphores nombreuses et originalesavaient dès lors ce caractère étrange et vigoureux qui la distingue, les poètes de cette époque, en revanche, comprenaient assez peu leur dignité et conservaient assez mal leur rang. Du temps des premiers khalifes, et même avant Mahomet , la poésie était un don du ciel dont on n'usait que pour la gloire; du temps d'Abd-ei-Mélik, c'était déjà un métier dont on cherchait à vivre. Lesplusgrands poètes montraient même une avidité qui, dans tout autre pays, avec de tout autres mœurs, les eût déshonorés à coup sûr : ils chantaient pour le plus offrant; ils se servaient des vers, soit pour louer outre mesure des hommes sans hautes vertus, soit pour invectiver les ennemis de celui qui les payait. L'hyperbole dans l'éloge, l'injure dans l'épijîramme, voilà les défauts où ils tombaient sans scrupule ou sans honte. Farazdak, l'un des plus célèbres, faisait de ses vers autant de traits aigus et envenimés dont il criblait SfS adversaires : chacun le craignait comme un méchant, quelques-uns le redoutaient comme un fléau. Djérir, digne de rivaliser en ve» ve eç en vigueur poétiques avec Farazdak, s'était fait le chantre ordinaire de Uadjadj, le vainqueur de la Mekke; pui^, croyant sans doute que ce héros n'était pas assez généretix à son égard , il n'eut pas de hâte, lorsque sa célébrité grandit, qu'il ne fût présente et pensionne richement
Ïiar le khalife lui-même, préférant dès ors habiter l'opulente Damas que de
(*) Voyez M. Caussin de Perceval dans «on excellent mémoire sur les trois poêles Akhtali Farazdak et Djérir. ISoi/fv- Jonm. Asiate
suJTre son premier protecteur a^ fond du Khorassan et dans ses expéditions
épiques. * *
Akhtal, c'iétait bien pis encore; à Taœour de l'argent il joignait celui du vin. Eq sa qualité de chrétien il n^avait pas à cadber son ignoble passion , et, loia de la dissimuler par pudeur, il s'eo vantait avec effronterie. Malgré ce vice honteux, il n*en avait pas moms été adopté par Abd-el-Mélik. Ce khalife le faisait venir dans son palais, le traitait avec somptuosité ^ et lui demandait de lui réciter quelques chants pour avoir une occasion nouvelle de le combler de ses faveurs. Cette fréquentation de la cour musulmane, ces nombreux téteà tête avec le commandeur des croyants auraient bien dû le guérir de son ivrognerie. Eh bien, non ; et voici une anecdote qui prouve précisémentlecontraire: « Un jour qu'il était appelé auprès du khalife, le premier mot qu'il prononça fut pour demander à boire; Abd-el-Melik ordonna alors à ses serviteurs d'apporter de l'eau. — De Teau , s'écria Akhlal, mais c'est la boisson des ânes! — Qu'on lui serve du lait, reprit le khalife. — Du lait, c est la boisson des enfants! — Qu'on lui donne de l'eau miellée. — De Teau miellée, c'est la boisson des malades! — Eh! que veux-tu donc? dit alors son illustre interlocuteur. — Du vin, répondit impudemment Akhtal.
Le khalife pouvait faire châtier comme il le méritait le poète sans verg< gne qui semblait ainsi mépriser les prescriptions du Koran et les mœurs de son hôte; mais, pardonnant à sa folie en faveur de son talent, il le renvoya satisfaire, loin de ses yetix, sa sale passion et eut encore la bonté de lui faire remettre des habits d'honneur et une forte somme d'argent. • Cette indulgence d'Âbd-el-Mélik ()OUirait être eritiauée si l'on ne se souvenait pas que ce khalife vivait aux commencements d une civilisation, et qu il lui fallait accepter et protéger les poètes, quels qu'ils fussent : c'était la poésie, ce n'était pas Thomme souvent qu'il honorait. Déplorable chose, et qui montre que l'inspiration ne regarde pas toujours au iront sur leguel elle descend! Triste chose , et qui explique pourquoi sou-
vent Fœuvre vaut mieux que l'homme!
Est-ce là un bien, ou est-ce un mal?
rï'est^il pas honteux que la poésie, qui vient du ciel, se souille en touchant la terre ; mais aussi n*est-il pas consolant que, quelle que soit la faiblesse de Tinstrument, le chaut soit toujours grand, pur, moral? Laissons la voix, voyons l'idée.
MOET d'ABD-BL-MÉLIK.
Au commencement de l'année 86 de l'hégire (705 de J. C.) Âbd-el-Mélik mourut à soixante ans d'âge , et après quatorze ans dé règne. Sous ce khalife, le septième après Mahomet , le quatrième del'neureuse famille d'Ommeyah, l'unité du klialifat fut rétablie. On doit à l'adresse autant qu'à Ténergie d* Abd-elMélikce résultat important, qui consolidait alors la puissance des Musulmans Mais , par ce fait, le pouvoir avait changé de mains. Ce n'étaient plus les rigides habitants de l'Hedjaz qui gouvernaient l'empire qu'ilsa valent créé; ce n'étaient plus les fondateurs d'une religion plus politique que morale qui devaient à l'avenir prouter de l'extension colossale de l'Islam. Par son alliance avec les Syriens, la maison des Ommiades avait, pour ainsi dire, abdiqué son origine et changé de nationalité. D'arabe elle s'était faite syrienne: et dès lors elle avait tellement modifié les habitudes et le caractère d^ ses aïeux, qu'elle devint naturellement l'adversaire de ceux qui restaient attachés a la tradition pure. Par une fatalité fâcheuse, elle en arriva même à lutler contre l'esprit hostile que lui montraient ses véritabhs compatriotes; et pour vain.cre celte opposition elle en fut bientôt réduite à braver les préjugés les plus vivaces, à exciter les passions haineuses et les rivalités de tribus, et, tout en établissant l'unité du gouvernement, à scinder les peuples. Il y avait là une grande politique pour le présent; maii^ Il y avait aussi de grands dangers pour l'avenir (*).
Le khalifat perdit de son pouvoir sur les esprits en se dédoublant, même temporairement : il ne s'agissait plu^
{*) Voyez Aboun-fédat
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•D effet, dans la guerre entre Abd^eJ- Méiik et Abd-AlIah-ben-Zobaïr, de la «^ lutte ordinaire de plusieurs compétiteurs à la puissance suprême comme à Tépoque d'Othman; le cas était bien autrement grave. Entre Abd-ei-Mélik et Abd-Allalv-b<^n-Zoba!r il existait beaucoup plus qu'une différence d'hommes , il s'élevait un coutlit de principes : Tun était khalife par droit de naissance, l'autre par droit d'élection. Or l'élection avait été le premier mode d'élévation au khalifat; par l'élection, abandonnée aux anciens compagnons de Mahomet, on rattachait le présent au passé; et les hautes fonctions du choix d'un khalife, confiées à l'expérience des vieillards, rappelaient aussi l'antique autorité patriarcale, qui fut toujours en Arabie aussi sainte que réelle. L'hérédité, si elle ne présentait pas les difficultés sans cesse renaissantes de l'élection, manquait évidemment et de l'appui de la tradition et de la' sanction religieuse. Aussi , peut-on dire qu'à partir d' A bd-el-Mélik, l'empire des Arabes perdit sa force divine , s'il établit plus solidement que jamais sa force politique. Désormais il ne possédait plus ce qui l'avait fait naître , le fanatisme religieux , l'esprit de propagande dominatrice et absolue; il lui fallait se passer des moyens surnaturels , idéals , célestes; il iui fallait durer par les moyens ordinaires, matériels, terrestres.
Abd-ei-Mélik montra donc qu'il comprenait bien sa position particulière et qu'il possédait parfaitement le sentiment de son époque, en changeant la tentegrossière des premiers khalifes en un palais somptueux. La prodigalité et Je luxe dont certains historiens arabes l'accusent sont au contraire, de sa part, de la finesse et de la prévision. Il lui fallait éblouir par les richesses, ne pouvant plus briller par l'auréole des prophètes. Il lui. est donc pardonnable d'avoir entouré de magniûcence sa couronne impériale, et d'avoir pris place sur un trône d'or comme les anciens princes de l'Orient, faute de pouvoir monter sur la chaire sacrée de la Mekke. Il lui est pardonnable de n'avoir plus voulu compromettre sa personne dans les chances de la guerre; et il était impossible de l'accuser de lâcheté, car
étant héritier présomptif du khalifat , avait donné des preuves nombreus de courage et d'intrépidité. Cest doi avec raison qu il laissa dorénavant à s lieutenants le soin d'étendre les Ijniit de son empire : il profitait ainsi de victoire , et il n'était pas responsable < la défaite. iJomme habile, instrur spirituel, Abd-el-Mélik , sans laisser u grand nom, n'en fût pas moins un prin< utile à sa nation, approprié àson temps il fut rhomme de la conservatioc comme Omar l'avait été de là conquéb et Moawiah de l'établissement.
CONQUÉTB DE l'ESPÂONE.
A la mort d' Abd-el-Mélik Tempir des Arabes, tout immense qu'il éiai déjà, tendait encore à s'agrandir. Quell que fût donc la valeur personnelle di khalife, il lui suffisait de laisser fain ses lieutenants pour augmenter encor l'héritage de ses ancêtres. Avec la nioin dre intelligence des grandes choses , i pouvait, par de simples autorisations , par des encouragements donnés à propos , éveiller l'émulation de ces chefs actifs et entreprenants qui tous ne songeaient qu'à s'illustrer et à s'enrichir. Or Walid, fils aîné d' Abd-el-Mélik, et qui régna le premier de ses trois frères, avait à un haut degré le sentiment de la grandeur, et tout d'abord il le fit voir d'une façon éclatante. Pour punir son oncle Al>d-el-Aziz de l'avidité qu'il avait montrée en diverses occurrences, Walid lui avait retiré le gouvernement de l'Egypte et de toutes les possessions de l'Islam eu Afrique , et en avait investi Mouza-ben- Pïozaïr. Ce dernier, aussi bien pour justifier le choix que le khalife avait fait de fui, que pour mettre son nom à une grande entreprise, proposa à son souverain d'essayer la conquête de T Es pagne. Ce gigantesque projet, loin d'effrayer le nouveau commandeur des croyants , fut compris et approuvé par lui, et fi accorda tout pouvoir d'agir à Mouzaben-Nozaîr , en se bornant à lui recommander la prudence et la circonspection les plus rigoureuses, afin de ne pas laisser tomber dans un piège les Musulmans qu'il commandait O.
(*) Voyez Nowalri , EbD-Khaldoan , Ahmed-
Plein de respect pour les instructions du khalife, Mouza, quoiqu*il filt excité dans son invasion de la Péninsule, d'une part par les divisions des Visigotiis, et d autre part par Tappel d'un des chefs de parti, le comte Julien, ne voulut pas compromettre les Arabes dans sa pre* ni.ère reconnaissance. Il s'adressa donc auxBerbers pour leur proposer cette expédition hasardeuse. Parmi ce peuple hardi, entreprenant, aux mœurs presqiie nomades , il se trouva un chef aussi résolu que brave, nommé Tharik, qui accepta la proposition du gouverneur arabe, et s'embarqua incontinent pour la presqu'île d*Algésiras. Ce fut l'an 92 derbégire, 710 de notre ère, que le premier Musulman mit le pied sur le sol de l'Europe. C'était un aventurier témértiire qui venait essayer une raz^ ^/â; mais cet aventurier avait derrière lui un peuple immense et une dynastie de huit siècles. Th irik réussit*^ à tel point et rapporta un tel butin , que Mouza l'exhorta à Retourner immédiatement en Espagne, et cette fois lui confia douze mille hommes. Cette petite armée suffit pour vaincre les Visigoilis, tant cette nation était dégénérée ou plutôt divisée par les haines civiles. Tharik à son premier débarquement en Europe n'avait, pour ainsi dire, point rencontré d'ennemis : les populations du-littoral s'étaient enfuies devant ces cavaliers maraudeurs, comme on s'enfuit devant une bande de brigands.
A sa seconde apparition ij trouva sur le nvage une armée et un roi qui Tattenâaient. Mais le destin était pour les Musoiinaos : enflammés par leur précédent succès, ils attaquèrent avec impétuosité les hommes bardés de fer qui les déliaient du haut de leurs lourds chevaux , les entourèrent de leurs escadrons volants, les harcelèrent trois jours entiers , et finirent par enfoncer les murailles hun^aines qu'on leur opposait, par les abattreou les disperser. Roderik, Tusurpateur, mourut en héros; et sa tête serait de trophée à ses vainqueurs et de preuve de leur conquête auprès de Wa- Ijd, auquel elle fut envoyée : triste lambeau royal qui ût plus de six cents lieues
J-MaXari, écrivains arabes; PEspagnol Faustino «>rbon , Rt M. Rosseeaw Saint-Maire , élégant motm français.
Sour aller rouler aux pieds dédaigneux u superbe khalife de Damas !
Rien ne pouvait arrêter l'Islam dans sa course conquérante, ni les efforts des Visigoths pour se défendre , ni les fautes des Arabie, que la jalousie divisa. Tharik, qui s'était aperçu que Mouza enviait son succès, eut beau résister aux ordres de son chef immédiat; au lieu de s'unir aux dix mille cavaliers et aux huit mille fantassins que le gouverneur de l'Afrique amenait comme ren* fort, il eut beau marcher tout seul en avant avec une armée déjà décimée par des luttes furieuses, la victoire n'en accompagna pas moins les Musulmans à chacun de leurs pas. Tandis que l'indépendant et audacieux Tharik forçait la ville d'Écija , assiégeait Cordoue' et menaçait Tolède, Mouza, d'un autre coté,ç'emparait deSéville, de Carmona, et s'avançait vers la Lusitanie. Tout cédait devant ce torrent de vainqueurs , et les populations terrifiées se hâtaient dans leur fuite, comme si elles étaient chassées par le glaive de Dieu.
Quelle que fût, du reste, la rapidité victorieuse de Tharik, Mouza finit par le rejoindre devant Tolède. Là la colère du général ne fut point désarmée par la gloire du lieutenant. Mouza dépouilla Tharik de tout commandement, le menaça de verges, et le jeta en prison.
Dur châtiment à coup sûr : mais c'est avec cette main de fer qu'il fallait conduire la nation belliqueuse et quelque peu barbare des Berbers; c'est avec cette énergie qu il fallait, réprimer un allié nouveau , qui , après avoir été aujourd'hui un rival en exploits, pouvait devenir demain un ennemi par ambition.
La rude discipline des Arabes voulait une sévère répression de la désobéissance de Thnrik, tandis qu'il appartenait à l'infaillible toute-puissanceau successeur de Mahomet de casser le ju^emt^nt du gouverneur d'Afrique. Ainsi fit Walid.
Le khalife, considérant le capitaine victorieux et non le soldat mutin, fit élargir Tharik , et lui fit rendre ses honneurs et ses pouvoirs militaires. De cette façon, le khalife put jouir des avantages de la clémence , tout en profitant de l'inflexibilité de son gouverneur d'A-
î?ifPi*i^î?iiinf frique, qui avait maintenu la discipline HUalrcélegant ^^^^^^ ^^ ^j ^^ d'égalité dans les
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punitions. Chose merveilleuse, du reste, et qui prouve toute Tautofité morale « qu'avait alors Je commandeur des croyants ! A peine Walid eut-il parlé> que Mouza rendit lui-même à Tharik sa li* berté et ses troupes ; et tout aussitôt ces deux habiles guerriers ne songèrent plus qu*à se concerter pour poursuivre leur conquête. Ainsi , c'était de la Syrie , à Tautre extrémité de la Méditerranée « que venait Timpulsion qui faisait agir tous ces fiers Musulmans; c'était de Damas que venait la parole suprême qui rapprochait deux rivaux, leur jfaisait oublier leur haine , et leur ouvrait une nouvelle carrière d'exploits (*).
Il avait fallu sept ans à quelques tribus, sorties d'un désert, pour conquérir la Syrie; il n'en fallut que têois à quelûues bandes de Berbers , descendues de 1 Atlas , pour conquérir l'Espagne. Tharik et Mouza ne s'arrêtèrent qu'aux Pyrénées; encore prétend-on que* ce dernier conçut le projet colossal de traverser cette chaîne de montagnes , et d'aller rejoindre I^Asie par les Gaules , rAllema;;ne et la Thrace , d'étendre la domination de l'Islam de rOrient à l'Occident, et de faire de 1^ Méditerranée le véritable lac de l'empire musulman.
Mais, soit que le khalife n'eiU point foi dans le rêve titanique de son lieutenant,, soit qu'il voulût .s'assurer par la prudence la nouvelle proie qu'on lui offrjit, il revint toat à coup sur la rivalité qui avait séparé Mouza et Tharik; et sous le prétexte déjuger leurs différends en les questionnant l'un et l'autre, il rappela brusquement à Damas ces deu\. généraux , tout couverts de gloire et tout chargés de butin. Mouza et Tharik obéirent immédiatement à l'injonction de Walid. A .miftble, obéissance qui montre à quel point l'autorité du khalifat était alors rtspectée! Mais c*est que le khalife n'était pas seulement un prince , c'était un pontife: il unissait au\ pouvoirs matériels de l'un le caractère sacré de l'autre ; il pouvait à la foi> punir ou récompenser dans le ciel comme sur la terre!
FORTUJVE DE ^ALID I.
Avec ce pouvoir et ce bonheur Walid devait être le plus fortuné et le plus
p Id., ibia.
puissant prince de son siècle. Ses gouverneurs de province^ guerriers magnanimes et infatigables, n'étaient tous préoccupés qu'à étendre de Jour en jour lés limites de son empire. Si d'Afrique l'Islam passait en Espagne , de Perse il pénétrait dans les Indes , de Syrie il se répandait dans l'Asie-Mineure. Mouza et Tharik s'étai«nt illustrés en Occident; Hadjadj, qui pour premier exploit avait, en vainquant Abd- Allah -ben-Zobair, raffermi la dynastie des Ommiades et rendu l'unité au khalifat, continuait, comme gouverneur de l'Irak , à se couvrir de gloire en Orient et à y augmenter encore les possessions presque fabuleuses de l'Islam. Par les ordres et sous la direction de ce dernier, une armée nombreuse et aguerrie traversa t'Oxus, et s'empara avec une rapidité merveilleuse de la Bockarie, du Kharism et du Khasghar; puis bientôt cette armée formidable se divisa en deux corps, dont Tun^utpour noission de réduire le roi de KabouL et dont l'autre s'enfonça avec la plus étoimante audace dans les contrées les plus mystérieuses de rinde. Ces deux corps réussirent comme le faisaient partout les armes musulmanes : le roi de Kaboul, qui jusqu'alors s'était cru tout-puissanl, fut obligé d'entrer en composition pour conserver sa couronne; et toutes les riches contrées que baigne Tlndus, depuis les montagnes qui bornent la vallée de Kachemyr jusqu'aux rivages de l'Oiéan, furent subjuguées comme par enchantement par res soldats invincibles, dont elles adoptèrent à la fois la domination et le culte (*)•
L'ardeur conquérante des Arabes était insatiable : tout en avançant chaque jour vers les limites de TAsie, ils levaient, parmi les plus braves d'entre les nations qu'ils soumettaient, des troupes fraîches et qui connaissaient le pays ; ils se recrutaient par la victoire. Leur khalife ne pouvait qu'ap^i trouver cet esprit militaire et cette prop;»gande religieuse, dOnt il lui revenait d'ailleurs de nouveaux sujets et des richfsses nouvelles; aussi, loin de s'arrêter, les armées musulmanes ne pensaient jamais qu'à marcher en avant, et après les
(*) Voyez Beladori»
Indes il leur fallait la Chine. Déjà même elles s'apprêtaient à pénétrer dans le Céleste empire, et à troubler Tordre immuable ^ui y régnait depuis des milliers d'années^ lorsque Uadjadj fut retenu par la maîn de Dieu même « et mourut tout à coup, sans que ses historiens nous aient rapporté comment il fut frappé, à quelle époque précise, et en quelle œntrée particulière des immenses possessions qu'il avait conquises ou qu'il gouvernait. Cette mort d'Hadjadj, qui coïncidait, du reste, avec celle de Walid, suspendit la conquête islamique; tant il est vrai ouMI faut toujours une impulsion suprême aux hommes les mieux doués, un commandement unitaire aux soldats les plus braves.
Mais Fheureux Waiid ne devait pas seulement être reconnu khalife depuis l'Espagne jusqu'à la Chine , sur plus de quinze cents lieues d'étendue; par une singulière prédilection du destin , il lui appartenait encore de voir sou^son règne la puissance arabe s'étendre au nord , plus loin que ne l'avaient portée et la fougue de Khaled et l'habileté de Moawiah. Son frère Moslemah avait assiégé et pris la ville de Tyanes, clef de la seconde Cappadoce : le Taurus seul lui faisait obstacle ; car les Grecs se montraient plus effrayés et plus inquiets que jamais. C'est que la terreur du nom arabe commençait à se répandre d'un bout du monde' à l'autre. Cette terreur devint même si générale, que les faibles Byzantins se refusèrent un instant à combattre contre ces guerriers bouillants, dont ils avaient naguère méprisé les ancêtres comme les derniers des Barbares. Moslemah alors profita de l'effroi de ses ennemis, s'avança dans le Pont, s'empara d'Amasée et des châteaux voisins, ruina la contrée; et qui sait où se serait terminée sa marche victorieuse si la mort du khalife nVût suspendu pour quelque temps toute opération uiilitaire sur le territoire entier de l'empire.? Bardane, dit Philippique, empereur de hasard , qu'une faction avait élevé , qu'une obscure conspiration devait abattre; le cynique Bardane, qui Dévoyait dans le pouvoir impérial de Çonstantinople qu'une facilité pour ses ^jces honteux, l'ivrognerie et la débau- >cûe, aurait-il pu résister aux Arabes,
venant cette fois attaquer sa capitale par terre , après avoir traversé rAsie-Mineure , inviolée jusqu'alors CO ^
Walid ne régna que dix ans et dans ces dix ans il fut témoin , sinon acteur, de l'accroissement infini de l'Islam. Soa père Abd*ei-Mélik avait fait faire un recensement de ses provinces qui avait duré plusieurs années , tant l'empire des Arabes était déjà considérable; sous son fils le recensement des nouvelles conquêtes aurait été presqueaussilong,puisqu'il y avait d'ajouté aux possessions de l'empire trois cents lieues en Europe, et six cents en Asie. C'est, du reste , en cette année 715, la 96"« de l'hégire, que la dommation musulmane atteignit son apogée. Elle formait, pour ainsi dire, dans le monde un croissant colossal, dont une des extrémités allait aboutir aux Pyrénées , et Tautre aux conlins des Indes, en traversant la Perse, la Mésopotamie, la Syrie, l'Egypte et tout le littoral de l'Afrique. Ëttvetait Damas le centre éblouissant de ce demicercle prodigieux; c'était dans cette .
ville fortunée que s'accumulaient les richesses de la moitié de l'univers connu; c'était dans ses murs que revenaient tous les vainqueurs du 1< vant comme du couchant ; c'était elle qui s'enorgueillissait de toutes les victoires, qui profitait de toutes les conquêtes !
Cependant les anciens habitants de la Syrie ne devaient point prendre part à cette fortune sans exemple. Pauvres chrétiens, dont le culte était toléré, mais dont la nationalité avait été éteinte, ils regardaient d^en bas tout ce faste de la cour des khalifes , et ce spectacle , en passant devant leurs yeux , arrachait de leur cœur toute espérance d'indépendance et de liberté. Plus les Musulmans grandissaient en puissance, plus les Chrétiens de valent désespérer de l'avenir. Plus les Grecs, leurs coreligioniiaires, s'abaissaient, plus ils se sentaient condanmésà une infériorité éternelle. Leurs dominateurs étaient cléments, leurs maîtres actuels étaient doux ; mais pour être léger^ ce n'en était pas moins un jou^
3ui pesait sur leurs épaules; et puis, qui j evait leur répondre de l'avenir ? Ne leur pouvait-il pas arriver tout à coup
(*) Voyez ThéopbAoe.
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des menaoeB, d^s avaDies', des exigences inconciliables avec les devoirs de leur conscience? Quelle que fût donc la tranquillité apparente des Syriens , ils n'en étaient pas moins misérables et craintifs au fond du cœur. Tel était le sort des meilleurs d'entre eux, de ceux qui étaient restés fidèles à leur foi, à leurs traditions et à leurs moeurs. Quant à ceux , au contraire, qui avaient abjuré le christianisme, qui niaient leurs aucétreç, et qui avaient adopté les habitudes de leurs vainqueurs, ils n'étaient qu'en
Eetit nombre, et la destinée de pareils omines ne mérite pas d'ailleurs d'occuper Thistoire. Dans tout pays et en tout temps, il y eut des lâches, qui vendirent leur patrie, des intrigants qui exploitèrent la défaite de leurs frères , des renégats qui vécurent de leur infamie : la postérité les méprise autant que leurs contemporains les ont maudits!
Waiid fut déclaré grand khalife de son vivant : on l'appela sans doute le Victorieux, à cause des conquêtes de ses généraux; le Magnanime, à cause des richesses qu'il distribuait; le Tout- Puissant, à cause de l'autorité que son titre lui avait acquis ; nous nous contenterons, nous , de le nommer le Fortuné?
Sans quitter Damas, il remua l'univers; sans former personnellement la moindre entreprise , il se trouva maître de nombreuses provinces nouvelles. Existat-ii jamais prince plus heureux et à moindres frais? Son seul malheur peutêtre fut de mourir à quarante-deux ans, dans la force Je son âge et dans la prospérité de son trône, d'une maladie dont on ne nous a pas conservé le nom.
lïOUTEAU SIBGBSBCONSTANTINOPLE.
Le règne de Souleyman (vulgairement Soliman ) , successeur de W alid , fut court, deux ans et huit mois, et ne fut rempli que par un nouveau siéi^e de Constantinople ; mais c'était peut- être la tentative la plus terrible qui jusqu'alors eût menacé l'empire byzantin. Cette expédition, en effet, n'étiiit pas seulement redoutable par sa force, elle l'était encore par la faiblesse deses adversaires. Depuis plusieurs années, l'empire byzanti n se décimai t lui-même par la guerre civile. Justinien II, le dernier des Héra-
clfdes, ou princes de lafamîile du i Héraclius, s'était montré si vindi et si cruel, qu'on ne cherchait qu délivrer d'un aussi-infâme df spote J par des complots individuels, soit!
des soulèvements de villëS et de prd ces. Il fut renversé une fois ; puis incapable rival se laissa vaincre, et tiniën remonta sur le trône pour sel gner à l'aise dans le sang de ses suji Enfin l'on parvint à se rendre iiiaitr< ce monstre : l'humanité respira , lU l'empire ne fut point sauvé. Le ten était aux conspirations; les parts montraient sans cesse en hostilité ( verte. Chacun avait son candidat à souveraineté, et l'on combattait jusqj ce qu'on eût obtenu son empereur à] jour. Après Bardane l'Ivrogne, d t ri lippique, on couronna tour à tour administrateur sans génie, Artémi' dit Aiiastase II, et un financier sd cœur, du grand nom de Théodore ^1 Dans une pareille anarchie, étaitj possible de s'opposer avec unanimité un ennemi qui s'avançait sur mer a>^ dix-huit cents vaisseaux , sur terre a« près xle deux cent mille hommes L'armée de terre, commandée par Moi lemah, était arrivée presque intacte juj qu'auprès des murs de Constantin^ pie ; chacune de ses étapes avait été un victoire, et bientôt elle forma un cod immense qui s'étendait de la Corne à'(n à la Propontide. L'alarme des Grecj était au comble; les Arabes se croyaienj sûrs de la victoire. Mais le feu gréjieois, seul protecteur à cette époque de l'empire byzantin, sauva encore la capitale de rOrïent chrétien en l'année 7 1 7. Après
Î^usieurs tentatives de la marine pour orcer les chaînes du port, après plusieurs attaques des forces de terre, le feu grégeois, conduit contre la flotte p.ir des brûlots , lancé contre les machiiie> de siège par des tubes en airain , porta un tel ravage au milieu des Arabes qu ils renoncèrent à enlever immédiatement la ville sans cesser pourtant de l'investir. Ce blocus était désastreux pour les Grecs ; car, outre qu'il coupait toute communication entre la résidence du gouvernemeut byzantin et les provinces, il permettait aux Musul-
(*) Yojez Théophane et Cedreaos. i
}as de se répande aa loin dans la
f pagne , de la piller, de la ruiner. Arabes résolurent d'hiverner devant jr proie future, et pour se la partager ' ps équitabiement ils appelèrent leur . kalife,à qui ils réservaient Tbonneur f ntrer dans Topulente cité des Ro-
fins, et ii'en distribuer lui-oiéme les mouilles.
Ce khalifei attendu si impatiemment ' )aime arbitre » avait , en effet , la ré-
E' ration d'être juste, quoiqu'il fût d'une ;ueur faroucne, ainsi que le prouve le ^it caractéristique que nous allons confr. On se souvient que lVIouza-l)en-No-
tir et Tharik avaient été rappelés tous ux, au milieu de leurs victoires, pour |ndre compte à Walid de leur conduite, iharik partit seul sur son petit cheval de .Atlas, chargé simplement de quelques pierres précieuses qu'il devait déposer Kix pieds du commandeur des croyants.
Walid le reçut avec bienveillanee, écouta le récit de ses exploits, ne lyi reprocha |u'à peine son acte d'insubordination envers son général en chef, et s'apprêtait, âit-on, à le récompenser dignement, lorsque la mort vint arrêter sa main libératrice. Mouza-benPîozaïr, au contraire, se rendit à Damas avec la pompe d*un victorieux, avec le déploiement de forces d'uq tout-puissant gouverneur.
Outre une innombrable caravane de dépouilles luxueuses, il traînait à sa suite trente mille captifs; et ce fut avec le cortège d'un conquérant et le faste d'un prince qu'il entra en Syrie. Mais il n'était pas encore parvenu à la capitale de l'Islam, que la chaire sacrée du khalifat avait changé d'organe. Souleyman futil prévejiu contre Mouza-ben-Nozaîr?
Tharik, le vindicatif Berber, fit-ii au nouveau khalife des dénonciations secrètes contre sou ancien rival? Le luxe du vainqueur des Visigoths, lorgueil ou dominateur de l'Espagne, sa manhe triomphale à travers la Mauritanie, TÉ- ^ypte el la Syrie, déplurent-elles au ngide commandeur des croyants? Avaiton accusé auprès de lui Mouza-ben- Nozaïr d'avoir voulu se déclarer indépendant? Le khalife, qui n'avait pas encore pris les armes en personne, redoutait il ce fier guerrier, tout couvert d exploits, tout entouré de troupes qui paraissaient lui être dévouées, qu'il
avait illustrées et enrichies tout ensemble? Souleyman, enfin, jalousait-il Mouza-ben-Noziiïr? Toutes ces suppositions sont pos>ibles vis-à-vis du fait qu'il nous reste à rapporter.
Au premier abord Souleyman dissimula : il reçut solennellement et avec honneur le glorieux gouverneur d'Afrique, l'interrogea longuement sur ses combats , curieusement sur les mœurs des pays nouvellement acquis à l'islam, le sonda sur ses projets, puis le congédia sans lui faire savoir de vive voix la décision gu'il prenait à son égard.
Le lendemam, par un incroyable revirement d'opinion , il ordonna qu'on dépouillât Mouzaben-Nozaïr de tous ses biens, qu'on le battit de verges, qu'on l'exposât un jour entier, tête nue, au soleil de l'été, sur une des places principales de Damas, et enfin il le frappa d'une amende considérable de cent à deux cent mille pièces d'or, en rendant sa famille soli'laire, pour la ruiner ainsi aue son chef. Mouza-ben-Nozâïr, âgé aéjà de plus de soixante-dix ans, mais vieillard au corps énergique et au cœur inébranlable, supporta avec la plus noble résignation le châtiment barbare qu'on lui infligeait. Ce stoïcisme héroï-
Î|ue blessa-t-il encore le khalife, si cruelenient susceptible ? Il le faut croire, car sa vengeance ne se montra pas encore assouvie (*).
Quelque temps après ce supplice, dont la véritable cause est restée un mystère, Souleyman apprit que le fils de Mouza, Abd'el-Aziz, demeuré, depuis l'absence de son père , gouverneur de l'Espagne, tout en étendant le long des Pyrénées et sur les rives du Tage la domination arabe, avait, dans ta ville deSéville, sa résidence, épousé avec éclat la belle Égisona , veuNC de Roderik, le roi vaincu deVisigôths, qu'il lui avait permis de conserver sa religion , et qu'il lui avait laissé des serviteurs chrétiens pour sa maison. Sauf le mariage avec une infidèle, la tolérance d'Abd'el-Aziz n'avait rien de contraire aux habitudes et à la politi(|ue niusul- , mânes. Mais les ennemis de Mouza ajoutaient à ce rapport contre son fils, que celui-ci était plein d'orgueil comme sog
(*) Voyez NowalrL »
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père, et qu'il songeait aussi à se rendre indépendaot. Sans prendre de plus am* pies et de plus sérieuses informations sur la conduited*Abd'el'Aziz, Souleyman dépécha Tordie au commandant en second de TEspagne de, se défaire à tout prix et par tout moyen d'Abd*el- Aziz, et d'envoyer sa tête à Damns.
Abd'el-Aziz , en se rendant à la mos-
auée , fut donc assailli par une troupe 'assassins et massacré san^ pitié.
Quand le khalife eut la tête du tils il manda le père, Mouza arriva.au pa- .
lais de son souverain, en vêtemaiàt3 de bure, le bâton blanc du kaiendery ( v,op- i geur ) à la main , et la besace du derwieh (mendi.iut) sur le dos. Le khalife «fUt > la cruauté de lui présenter la téie coupée d'Abd'elÂziz, et de lui demander s'il reconnaissait ces traits déformés par une mort violentr- : «Oui, jç les recou- « nais, répondit le malheureux père, ce « sont ceux (i'un brave et Gdèle musul- « man, d'un homme qui U vaut milie « foisN Puis le Bélisaire arabe retourna . dans l'aride Hedjaz, sa patrie, pleurer son fîls et mendier sa vie C*).
Telle était la justice de Souleyman.
Eût elle été aussi barbare enyerç. ie$ Grecs qu'envers les Arabes? Sa mort, qui arriva tout à coup , et preéque^ dès son départ de Damas pour se rendra à l'armée qui assiégeait Constant inople, ne permit pas de le savoir. C^t à un neveu d'Ahd'el-Mélik, et non. à .un de ses Gis, que Souleyman avait destiné sa succession. Soit respect pour 1rs dernières volontés du khalife, soit confiance dans Omar-ben-Abd'el-Aziz, tqi^ours est-il qua le choix de ce dernier ne rencontra aucun obstacle. Ce retour à l'ancien mode de désignation au khalifat fut d'ailleurs approuvé par le reste des partisans du régnne primitif, et eut en outre l'avantage de. conserver le khalifat dans la famille d'Ommeyyah. Autant Abd'el-Aziz-hon-Merwana»^ait été avide, intéressé, amoureux de l'or dans son gouvernement de l'Egypte, autant son fils Omar se montra probe , austère , dédaiiineux du luxe et des richesses dans Jachaire souveraine. Il eutquelques-unes des vertus de son célèbre homonyme :
il fut comme lui juste pour les autres ,
Hf^^
{♦) Voyez Murpby et Wowalri.
rigide pour loi-méme. Sa piété aufll était extrême; et, loin de ntlire à son pouvoir, cette piété vint fort à propos pour rtmdrê aux habitants dé rHeoja et de l'Yémen quelque peu de respect pour le caractère pontifical des khaiifes, et pour détruire en* partie lé préjugé populaire de l^'Mèkke et dé Medine contre les Ommiadé^rl^s puëtes seuls n'eurent rien a gagnM" aunomrcatr règAe. Omar, qui se refusait pafft>ifi à "lul>mêii>é le nécessite', afifn &e di^trîbuei* davantage auxpauvres-, les prtvïrdes'fôrtéS pensions qu'ite touchdièttt â 1^ cèiri' de Ws prédécesseursdefKiis- Aèd^MVIéliK; Tdbt change» a Damas : de salle' de féie le palais du khalifat devint Uh^ r^trsfite de doc tpursv de ïtemetfrede p1klî^h{,^de festins et d'abendahee; un IfeOi 'd'austérités, de privotioirset-de jeû'rtéS. '
Le-dévot'ét 'figldêrcoiym^ândefur des croyants n'en/ 'flUK^ïiS MoiHs <^/itîlnuer le siège de ConÉ?tatntrto))Te. ^iilefttent, au lieu d'une opulente^ proie, il vit dans cet espofr' de «tfnqtfête 'PaccdmrpliSsement de» traditions reK<grHi$es'de Itstam, qui promettaient aux iVfusuInlàh^ fidèles la
Îtrisede cette magiflfique 'dite: Dès que e retour du'printeitfps lé' liil permit, il envoya une flotte^dequaltreHeents voiles à rannëeiarabe4|0t avait hi^erHf^ autour de ta capitale byzantine. Mais cette flott»^^ montée jpair des ÉgJ/ptî^fe, ï>resqut!tou9'Cihréti^ii9-;'et uni dt'âfghaient que'Ift'piété'id'Oiwar'. 'mfftéfe par ses gouveniv»urs^^r pari une pàrtfé'du peuplei'ue rév^iltât le fanalfisittië nidtrométàQ et ne compromit lettr tran^uinité, songèrenta se rend rehaut Qreeà, aûtîeU de ravitiiljteries< Arabe». Leui^ trahison, odirase par elle-même et quëlqu^ën fdt le motif, tourty»tJlontrë eux tout autant que contre les Miisulnvans. En les voyant arriver à force de »vor1es W dé rames vers leportdeCODStBUtinople, les Grecs crurent à une» attaque i'et,^ma1gfré tes signes des Égyptiens ; ils ^ut tancèrent une telle quantité de feu grégeois/ qu*i)s inceniiièrent les quati^ ctets vaisseaux, et exterminènent tous cém qui les montaient. Bien plu&; glorieux 'dte-suceès qu'ils venaient de remporter , encouragés par leur empereirr, qui, cette année-là, sansétre un homme de génie était au moins un bon soldat, L^n III, 1^ Byzantins abordèrent eux-mêmes le
STRIB MODERNE.
Kste des vfîsseanx arabes^ If» dispersèrent, et mireut le feu à tous .ceux qu'iia
poréot ^tteîpdre (*)• ,
Cependant Tarniée de terre ^des Muffllmans, <]ui avait eu beaucoup à souf* frir (J*UD hiver des jplus rigoureux , pri* vée des vivres frais qu^elie attendait, ne put supporter la famine après le froid, Elle çommen^ità se décourager et à chercher sa vie eu courant par baDdes Jes campagnes de la Bithynie, lorsaue, pour éviter une désertion générale , M oslemah résolut de la ramener eaSyrie et d^abaodonner une fois encore le siège de cette ville, qui, toute corrompue qu'elle fût, trouvait une protection puissante dans la Providence; qui, toute dégénérée qu'elle se montrât, avait un moyen de défense presque insurmontable dans le feu grégeois. Contrairement aux prévisions de Mosiemah, la retraite des troupes musulmanes fut encore plus désastreuse aue ne l'avaient été les glaces, que ne Vêtait la famine. La tempête détruisit les navires qu'avait épargnes le feu grégeois^ il fallut prendre la voie de terre. Alors , en l'absence ^ Grecs, les Bulgares, excités par eux, tombèrent sor les derrières de l'armée arabe, et, en la harcelant sans cesse, lui tuèrent jusqu'à vingt-deux mille hommes.
I En apprenant ce désastre, d'autant plus sensible à l'orgueil musulman ' quH avait été précédé par de si prodigieux triomphes en Espagne et dans les Iodes, Omar passa de la dévotion au ! fanatisme. Il crut voir dans l'échec de ; ^s troupes une punition du ciel pour leur foi attiédie, ordonna un redoublement de zèle islamique , et voulut forcer tous ses sujets sans distinction à eml>rasser la religion mahométane. De là une persécution des Chrétiens, qui sans (ioQte aurait longtemps duré, et aurait augmenté de rigueur de jour en jour, Moût à coup, soit par une main chrétienne , soit par la vengeance d'un ennemi des Aliaes au'Omar était accusé de protéger, le khalife n'eût reçu un poison violent dont il mourut. Cette catastrophe sauva les Syriens d'un règne I H^i avait justifié, dès son commencement, leur crainte perpétuelle, et qui
(*) Voyez Théophane et Cedreniu* ^Q' Livraison, (sybis moderne.)
menaçait, en continuant, de leur faire souffrir plu^ de maux que n'en avaient apportés à leurs ancêtres les farouches cavaliers de Khaled.
iB&AlflEMSirr DE LA F17TSSÀRGE nSS OMMIADBS(*}.
r^us voici arrivés à l'époque où le khalifat des Ommîades semb'e condamné, malgré la puissance colossale de l'Islam, malgré les efforts des partisans d'une maison puissante, dont le 5 remier membre couronnéfutun homme e génie, Moawîah. Une sorte d'instabilité fatale avait , depuis quelques années , ébranlé le pouvoir des fi 's d'Abd*el-Mé< lik. Après l'heureux Walid, qui avait vu, en dix ans de règne, plusieurs royaumes conquis à l'Islam et des richesses fabuleuses accumulées dans son palais de Damas, ses successeurs devaient éprouver toutes les difficultés qu'entraînent des établissements innombrables et le gouvernement de cent provinces. Souleyman, malsçréson inflexible justice, Omar, malgré le respect que sa piété lui avait attiré, avaient senti tout te poids de ce monde qui pesait sur leurs épaules. Ils y purent à peine suffire l'un et l'autre. Le premier mourut au commencement de sa tâche ; le second fut victime de la vertu même qu'il avait montrée. Si sa piété lui avait fait des partisans nombreux , elle lui avait fait aussi d'irréconciliables ennemis, et le poison arrêta ses projets à peine formés, détruisit brusquement l'empire qu'il s'était créé sur les esprits. Le successeur immédiat de ces deux princes, qui n*avaient fait qu'apparaître dans la chaire sacrée de Damas, sans régner plus longtemps qu'eux , sembla vouloir fuir les soucis qui avaient accompagné le passage au khalifat de ses deux prédécesseurs. Ce fut, pour ainsi dire, un khalife fainéant. Caractère faible et indécis, âme sans orgueil, esprit san& élévation , il laissa faire autour de lui , sans s*inquiéter presque des événements nombreux qui se succédaient dans son immense empire. Il s'étudia à éviter toute préoccupation fâcheuse , tout travail pénible et difficile, et ne songea
(*) Voyez iOxra^Méda.
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qu'à s'abandonner à Taise à son amour pour les femmes et à cacher ses intrigues à (a faveur de sa toute-puissance.
L'empire arabe pouvait marcher quelque temps sans un chef dirigeant : ses soldats étaient encore assez braves , ses généraux assez heureux, ses gouverneurs assez habiles, et Ton eut à peine le temps de connaître d'un bout des possessions musulmanes à l'autre la nul-^ lité du khalife, lorsque celui-ci mourut d'une peine de cœur, du chagrin amoureux que lui causa la perte d'une de ses amantes les plus belles et les plus chéries. Mais quelque invisible que fût encore la décadence du khalifat de Damas ^ ou pour mieux dire de la domination des Ommiades, elle n'en existait pas moins : c'était un ver au cœur du chêne islamique; et il appartenait au successeur du tendre et incapable Yézid II d'extirper ce ver, ou de le laisser continuer son intime et secret ravage.
Hescham régna vingt ans ; mais son règne fut rempli de péripéties nombreuses et inattendues. Hescham ne fut dépourvu d'aucune des qualités indis^ pensables à un grand prince : activité ^ intelligence, dignité, justice, résolution ^ et pourtant l'Islam sous son khalifat ne lit point un seul pas en avant. La destinée des armes musulmanes devint journalière; certains ambitieux tentèrent de se rendre indépendants , et les Alides recommencèrent à rêver l'empire. Un des coups les plus funestes , sinon encore à la puissance , au moins à l'orgueil des Musulmans, fut la victoire si célèbre
3ue Charles-!VI a r tel remporta contre eux ans les environs de Poitiers. Il n'entre pas dans notre cadre de suivre les Arabes dans leurs diverses incursions au delà des Pyrénées : le drame de leur établissement européen appartient à une autre histoire que celle de la Syrie. Disons donc sommairement qu'après avoir pris r^arbonne, pour s'en faire un port , Carcassonne, pour s'en faire une place de guerre, les Arabes et surtout les Berbers , leur a vaut-garde , ne eessèreilt » pendant plusieurs années, de courir les campagnes du beau pays qui fut plus tard la France. Ils y trouvèrent de rudes et vaillants adversaires. Eudes leur opposa d'abord une armée d'Aquitains et de Yascons qui le§ arrêtèrent quelque
temps ; mais à fdf ee de 66 roét eti masM contre les hommes d'armes du duc d'Aquitaine, les Arabes finirent par fatiguer les bras et harasser les chevaux de leurs ennemis. Ceux-ci se retirèrent donc derrière les murs de Bordeaux. Mais les Musulmans se précipitaient contre les murailles de pierres des villes chrétiennes avec autant d'ardeur que contre les murailles de fer que leur opposaient les lignes des chevaliers aquitains. Ils se succédèrent dohc en si grdUd nombre sur les remparts de Bordeaux, que cette cité, malgré son héroïque défense, vit tous ses guerriers mourir sur ses brèches les uns après les autres , et bientôt elle fut prise, pillée, brûlée, saccagée (*). Le lamentable sort d'une des capitales des Gaules jeta l'épouvante à cent lieues à la ronde. La valeur des nobles ne put réveiller le patriotisme des
{)aysans. Les campagrtes se dépeuplaient, es villes tremblaient, rémigration précédait l'arrivée des Arabes. Les populations crédules de cette époque voyaient dans les Musulmans des démons vomis par l'enfer; elles croyaient que Dieu punissait par leur entremise les vices et la perversité du siècle : les plus désespérés attehdaient la mort agenouillés dans les couvents ou dans les églises; les plus alertes fuyaient de toutes parts, jusqu'à ce qu'ils eussent mis entre eux et leurs ennemis de grands Ûeuves ou de hautes montagnes, le Rhône ou le Rhin, les Alpes ou les Vosges. Ce fut ainsi que les Arabes, presque sans coup férir, entrèrent dans plus de vingt villes , détruisirent des milliers de monastères, s'emparèrent tour à tour de Lyon , de Ghâlons-sur-Saône et de Mâcon, et réunirent d'immeUses butins. Heureusement que les richesses limombrables dont ils se forgèrent avec une avidité toujours croissante embarrassèrent peu à peu leurs marches , et ôtèrent à leurs mouvements cette spontanéité, cette fougue, cet ensemble qui jusque-là les avaient rendus invincibles. C'est a!ors que Charles d'Austrasie et de Neustrie , dont chacun connaissait l'énergie et le (Courage, fut imploré comme un sauveur.
Ce rude soldat, auss! résolu que brave,
(*) Voyez Aboa'Wéda, Abou'Marac^ et Ockley , hist. Strr.
ne faiDit pas à là mission qu'on lui demandait de remplir. Il appela autour de sa personne tous les hommes puissants ei( valeureux entre les Chrétiens : 11 en vint du nord et du midi , de Test et de Touest, des Allemands et des Bourguignons autant que des Gaulois; et avec le reste des Aquitains et desYascons tous ces ^eas d'armes formèrent uue de ces armées puissantes qMi viennent jouer d'un couç le sort de plusieurs nations, la destinée du monde. Les Chrétiens étaient presque tou$ à pied, mais couverts de larges boucliers; les Arabes à cheval, mais sans cuirasse- Ku voyant dans la plaine de Poitiers les lignes étroites et étendues coipmandées par Charles d*Austrasie, les Musulmans crurent qu'avec leurs rapides chevaux il leur suffirait d'une seule charge pour découper en mille tronçons Je long serpent de fer qui leur barrait le passage. Us s'élancèrent donc ^vec impétuosité; mais le long serpent de fer se tordit, s'enroula , mais ne fut point entamé.
A une seconde attauue, rien encore; enfin , après les plus bouillants combats , après mille traits d'audqce^ de vigueur et d'adresse , les Arabes , dont les chevaux étaient harassés, furent à leur tour entourés par les Chrétiens, pourfendus par leurs redoutables francisques, écrasés par ces lourds marteaux de combat auxquels Charles a dû son surnom impérissable de Martel. Cette bataille avait été d'autant plus solennelle, qu'elle se donnait en octobre, au moment où la nature, sur son déclin, semble avoir plu$ de grandeur et de majesté ; elle avait été d autant plus décisive, que les forces des deux partis s'étaient réunies de tous côtés pour ce grand fait, et s'étaient observées huit jours durant avant de se décider à combattre en massse ; elle fut d'autant plus importante que le général arabe y fut tué, cet And'-er-rahman dont on craignait la vaillance, dont on vantait les talents, dont on parlait sans cesse comme du plus redoutable d'entre les Arabes.
Ce grand désastre retentit doulou* reusement jusqu'en Svrie : il avait eu lieu l'an lUdel'hégiré (783 de J. C. ); et dès cette époque le khalife Hescham avait rencontré des difficultés, avait éprouvédesrevers que ses prédécesseurs
étaient loin de prévoir. I«eg Indes étaient un foyer de révoltes. La Mauritanie, après s'être soumise en apparence, profitait de toutes, les occasions pro-
{)ices pour inqu^ter ses conquérants « eur causer des embarras , se soulever contre eux. pans ce pays, la guerre permanente fatiguait a la longue les plus déterminés. Enfin, ce qui était plus grave que tous ces obstacles à la domination de 1 Afrique, c'était l'attitude de l'Hedjaz et de l'Irak, Tun redevenu hostile, l'autre se déclarant en* core une fois pour les Altdes. Certes, pette conspiration des Irakiens n'était pas fort redoutable au fond. Comme toujours les Irakiens devaient, après -s'être prononcés avec exaltation pour les droits immémoriaux des descendants directs du prophète, se refroidir tout à cou|) , abandonner leur rêve en sacrifiant celui qui le leur avait fait concevoir. Mais la froide haine des rigides Musulmans de la Mekke, haine excitée par une famille dont nous aurons incessamment à nous occuper; mais ce levaiu perpétuel derévulte qui fermentait dans celte ville austère, voilà qui avec raison pouvait
Sorter le trouble dans le cœur du khalife e Damas, quelle que fût son énergie per^ sonnelle , quelle que fût sa confiance dans sa force matérielle et dans le nombre de ses partisans (*).
Avant la catastrophe qui menaça leS Ommiades , il se passa, du reste, un fait important sur lequel nous devons nous arrêter quelque peu. Ce fait , c'est l'é* migration d'un grand nombre de Syriens pour l'Espagne. Remarquons, d'abord , que ces émigrés étaient des Musulmans : c'étaient, contrairement aux faits analogues, les descendants des vainqueurs, et non les descendants des vaincus qui fuyaient au loin. Ces derniers, au contraire, chrétier)S pour la plupart, se montraient aussi attachés au sol qu'ils l'avaient été à leurs idées reUgieuses. Cet événement singulier seul* blatt donc comme un avant-coureur d'un cataclysme politique : il était étrange, en effet, que des hommes qui a\ aient combattu si énergiquement pouf conquérir une contrée, la quittassent tout à eoup et si facilement pour 4
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rir de nouTeaax hasards, pour s'exiler sans profit immédiat , sans intérêt positif. Ce qui n'était pas moins singulier, c'est que ces émigrés semblèrent n'abandonner qu'avec regret leur établissement oriental y et pour preuve de ce sentiment , c'est qu'ils donnèrent aux nouveaux lieux qu'ils allaient habiter les noms de ceux qu'ils venaient de quitter. Ils cherchèrent même dans l'aspect de Ja nature, dans des ressemblances de climat, des rapports avec le pays c[u'ils remettaient au fond de l'âme. Ainsi, les émigrés de Damas , de ses plaines fertiles , de ses verg;ers féconds, s'arrêtèrent dans les environs d'£lbira, et donnèrent à cette, contrée , toute remplie de jardins abondants en fruits,* le nom de Damas et sa charniaute épitfaète de mauùn. de délices ; ceux qui venaient de Heins , la ville opulente et gracieuse, choisirent pour séjour la coquette et riche Séville, et l'appelèrent la nouvelle Hems ; ceux qui , partis de Hamah, se souvenaient de la beauté de rOronte, de ses luxuriantes prairies, de ses berges émailtées de fleurs, trouvèrent dans le Guadalaviar un fleuve comparable ^ l'Oronte ; \es autres. Oui s'établirent soit à Malaga, soit à Xérès , changèrent aussi lé nom de ce pavs en ceux d'Andar et de Palestine, et ne les choisirent que parce qu'ils leur rappelaient leur patrie syrienne. Comme on le voit, il^ avait un mystère dans cette émigration : ce n'était ni la misère ni l'ambition qui l'avait provoquée, et loin de plaire au khalife elle devait Tinquiéter et lui être comme un funeste avertissement de décadence.
' Une sorte.de vertige saisit même Hescham vers la fin de son règne. Sans se préoccuper sérieusement ni des révoltes de ses possessions éloignées, ni de la sourde mais implacable haine de la Mekke, il ne semblait songer qu'à Constantinople, qu'à l'Âsie-Mineure, qu'aux Grecs, ses moins redoutables ennemis.
Après avoir échoué contre eux en personne dès le commencement de son khaUfat, grâce sans doute à son inexpérience militaire, au bout de dix-huit ans il forma encore contre la Paphlago* sie une entreprise qui n'eut pas de suite, etqui se borna à une mauvaise comédie^ dont l'insuccès jeta presque du ridicule
sur leoommandeur des croyants. Une»
tain aventurier, comme ré^ioque du Bas- Empire en offrit un grand nombre, né à Pergarae, et qui se disait fils de riafâme Justinien II, s'avisa de rêver la pourpre, et de se faire appeler l'empereur Tibère dans un villai>e obscur de la frontière musulmane. Hescham prit au sérieux *ce misérable comoétiteur, et en admettant son rêve, en âppuyaot ses prétentions, il crut avoir suscité un rival à Léon III. Mais Pamiée qae le khalife lui confia, eet ambitieux sans talent ne sut pas la diriger; et loin de se créer des partisans, en avançant sur les terres de l'empire il souleva contre lui les populations, qui, le voyant avec les Arabes, teprirentpouron traître, etie combattirent avec un tel acharnement, qu'il fut bientôt obligé de fîiir avec autant de rapidité que de honte. Le khalife ne récolta que confusion de l'erreur ^ssière dans laquelle il était tombé a l'endroit d'un fourbe ^ns talent; on douta de son i)itelligeneê ^ et sa politique perdit de la considération tout autant qoe ses ar ines (*)• '
Ti^is arts après cette équipée, Hestbâminourut; Pan lîSdelliégipe (743 dé- J.'C). Sans que TiiAon» ait sous ce Irègnèi'fén perdu encolre^de te pussonce matérldlè, Il avait pourtant éprouvé des revers signrfieatifti. L» bataille de Poftiersrava^mîsfaceà fac»âvec une religion rivale dont' il ne cèmiaissait jusqu'alois que de faibles ^quoique courageux disciples^ après Iràmartyrsde la foi chrétienne, c étaient à ses héros goe les Musulmans devaient avoir affaire, et ces derniers leur montrèrent, par une victoire éclatante, <|iie l'Occident n'était pas aussi facile à conquérir que l'Orient. Les progrès de l'Islam semblaient donc bornés en Europe. I^e projet de Mouza,qui voulait revenir par lesGaulesetrAllemagneenAsie, n'était plus désormais qu'un rêve bon pour on poète enthousiaste, ridicule pour un général expérimenté. Cette grande mer montante sortie d'Arabie qui avait envahi , marée par marée, la Perse et les Indes, la Mauritanie et r£spagne, avait enfin trouvé dans les plaines du Poitou unedigue assez puissante pour arrêter ses
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floU;U loi fenutvefenirsureUe-méaie, afin daUer s'épandre ailleurs. C'est ce reflux derisiam que le khalife Hescham ne sut pas diriger.
Il ne s'agissait plus maintenant, en effet, d'entretenir sans cesse cette fièvre àe conquêtes qui avait si rapidement porté fa terreur des armes musulmanes d'un bout du monde à l'autre; il ne s'agissait plus de iK>u8ser toujours en avant ces Arabes avides., amoureux de Ja gloire autant que du pillage : il fallait organiser ces immenses possessions c^oime le grand Moawiaii avait orgaBiaéJa Syrie; il fallait inspirer à ces .batailleurs ardents Famour de la paix, à ces cavaliers iofa^gables Tanour du ropos^à ces orguetllçux indépendants l'amour de Tordre. Cette tâche, plusdifficiie aentu)isquecelle des combats, la iamiUa des.Ommiades en était incapable : elle n'avait eu 9u'un homme de génie, iqu'un grand politique, le chef de sa dynastie. Gâtée à son sommet par rbabitudedes succès militaires, elle s'était trop vinliabituée dans ^es degrés inférieurs aux douceurs du coAun^tidement, ««up .voluptés du luxe; aussi, la voyoas-noôs,. cette famille un moment si puissante, fuir les complications politiques^ éobapper aux difticultés centrales, pour aller chercher, dès le règne d'Heacham, une fetraite au loin, dans la plus belle et la plus écartée en même temps» des c)»nquéte8 arabes, en .Espa»
gne, où elle espérait jouir à son aise de ses richesses incalculables. C'en est fait : il ne reste plus d'elle, , à Dansas, dès Tan 126 de l'hégire , que ses membres les plus élevés, ceux que leur rang suprême, que leur position fatale, condamnent à expier sur un trône chancelant les fautes de quelques-uns . de leurs ancêtres, l'incapacité < du plus grand nombre. Ce ne sont donc plus que des fantômes de khalifes .que nous allons voir se succéder dans la chaire arriérée de Damas ; les Abbassides les minent de Jour en jour, jusqu'à ce qu'ils les écrasent enfin sous les ruines de leur pouvoir (*).
COMMENCEMENT DES ÂBBASSIDBS.
Les historiens modernes ne savent n Voyez Ockksy.
comment expliquer ces «rou^ d'ambi- .
tieux qui se disputent fempire chez les Arabes , et qui forment une sorte de noblesse turbulente et active. Comme le Koran ne reconnaît d'autre supériorité sociale que celle de la science, de la valeur ou de la fortune ; comme le principe de l'aristocratie ne fut iamaîsétabli fondamentalement car les chroniqueurs arabes, on lest toujours tenté de voir dans rhistoîre de l'Islam le contre-pied . de celle de la féodalité. Et pourtant il y a ^ 'beaucoup phis de rapports qu'on ne pense entre le^ hauts Dah)ns du moyen âge et les parents de Mahomet au commencement de Théglre. Ainsi que les liants barons, lés descendants du prophète, à quelque degré qu'ils le fussent, montrèrent des prétentions à l'empire, et se prévalurent orgueilleusement de leur ancêtre. Mais, outre cet élément tout non veau d^aristocratie, l'Islam eut affaire, dès son début, à d'anciennes famil- Jes prépondérantes, dont l'autorité da- ^iaitde répoquëmême du gouvernement patriarcal. Ces familles avaient des esclaves, des clients, des amis, des alliés qui tous formaient des partisans dévoués quand il s'agissait de réclamer des privi- 'jéges', des combattants acharnés quand .. jl?aeissait de conquérir ou de défendre un cfroit. Voilà comment s'était formée cette grande famille des Koréischites, qui se trouva assez forte pour lutter même contre Mahomet; ainsi s'était élevée la famille des Ommiades, ' qui était parvenue jusqu'à la chaire du khalifat ; ainsi grandissait , au siècle où ,nous en sommes , la famille des Abbassides , qui devait renverser celle des Ommiades.
Il faut remarquer, du reste, que luette puissance de la noblesse arabe gît bien moins dans l'illustration d'un homme que dans la force et le nombredes membres de la famille. Le.filsd'Omar,legrand khalife, est moins influent que les descendants d'Abbas, bien inférieur en mérite à Omar. Pourquoi cette anomalie?
Parce que le fils d'Omar n'a pas des frères et des parents puissants, des alliés nombreux groupés autour de lui, autant de clients et de serviteurs' que le fils d'Abbas. C'est donc plutôt des maisons que des familles illustres qu'on trpuve au début de llslam.; et c'est pré-
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cfsément jMiree ^e ces maisons, plus diffieiles à former qu*une fainiiie féodale, sont aussi plus riches et plus rares, qu*eiles amènent plus fatalement des révolutions intérieures et capitales.
On peut distinguer ces maisons en deux classes, la classe religieuse et la classe politique. Dans la première se rangent les descendants directs de Mahomet, Ali et Uosaîn , dont nous avons raconté le déplorable sort. Dans la seconde il faut placer hors ligne les descendants d'Ommeyah et ceux d'Abbas.
Ces deux dernières maisons, qui se recrutaient chaque année, pour ainsi dire, non-seulement par des alliances de parenté, mais encore par des alliances d'mtéréts, devaient nécessairement se combattre, soit secrètement, soit ouvertement, et Tune et l'autre avaient dans leur destinée de former une dynastie de khalifes. Plus on allait, plus les familles secondaires se rattachaient à Tune ou à l'autre des deux maisons rivales, et il aurait fallu aux Ommiades plusieurs hommes du génie de Moawiah pour vaincre la puissance croissante des Abbassides.
. Le destin ne leur accorda pas cet avantage; et, malgré les mérites de quelquesuns des khalifes ommiades, ils ne furent jamais assez forts pour 6ter tout espoir à leurs rivaux. Les dernières luttes qui nous restent à décrire sont donc celles de la faiblesse contre Ténergie, de l'inintelligence contre Fhabieté. Nous avons vu par la mort tragique d'Abd- Allah ben-Zobaîr la 6n de l'aristocratie religieuse des compagnons du prophète ; nous avons vu dans les combats désespérés des Alides la fin de Taristoeratie des descendants directs de Mahomet. Ces derniers ne forment déjà plus une famille en quelque sorte : ils n'ont plus à songer à fonder une dynastie, et c'est tout au plus un schisme qui résultera de leurs efforts malheureux.
Désormais, si on les respecte toujours, on ne compte déjà plus sur eux. A l'avenir, ils serviront encore de drapeau aux dissidents, de prétexte aux ambitieux; mais on ne pensera plus sérieusement à réclamer en leur nom l'empire, et à les prendre pour généraux d'une armée ou pour chefs d^une conspiration.
Ce qui avait donné longtemps une
sorte dé pnfssanee au parti des Alide^t, c'est l'appui que leur avait otfert la famille des Abbassides. L'un dé ses plus illustres membres, Abd-Altah-ben-Abbas, fut, dit-on, tellement attaché à Ali, qu^après s'être fait remarquer au fameux combat du Chameau, il ne cessa, malgré la défaite du gendre de Mahomet, de se montrer son partisan, et de déclamer contre les usurpateurs de Damas. On l'avait vu, dans la bataille, rallier autour de la robe de soie noire dont il était couvert les derniers partisans de la légitimité arabe; on le vit plus tard, toujours couvert de cette longue robe de soiç noire, qui devint la couleur et le costume de ses descendants, former à la Mekke un noyau de dissidents qui grossit de jour en jour. Cependant il était toujours resté fidèle à la cause des Alides; et lorsque Abd-Allah-ben-Zobaîr se crut en droit de prétendre au^si à l'empire, sans se tourner contre lui Abd- Aiian-ben-Abbas ne lui pardonnajamais d'avoir travaillé pour soi-même, au lieu de se borner à défendre la cause des fils d'Ali. Abd-Alluh-ben- Abbas avait autant de vertus que de nlérite. Outre la science profonde qu*il avait acquise dans les lois de l'Islam, il était encore renommé pour sa libéralité et pdur la sagesse de ses conseils. Il ne tenait qu'à lui de viser aussi à la domination souveraine; mais tout en se montrant dépourvu d'ambition il n'en augmenta pas moins, par ses talents et le respect qu'il avait conquis, le crédit de sa maison et l'illustration de son nom. Après une longue existence, durant laquelle il ne cessa de protester contre rusurpation des Omnnades , il laissa plusieurs enfants , qui héritèrent de sa naine contre les descendants de Moawiah,
L'un d'ieux, nommé Ali, vanté à cause de sa dévotion extrême, qui lui avait fait de nouveaux partisans, se crut assez fort pour aller braver les Ommiades jusque dans leur capitale. Abd'el-Mélik , aussi distingué par sa finesse d'esprit que par son courage, eut l'adresse de recevoir d'abord avec honneur Tun des représentants d'une des grandes maisons de la Mekke , et le laissa pendant guelque temps étaler à l'aise son orgueil. Mais Waliil, fiis d'Abd'el-Mélik, n'eut pas l'adroite patience de son père. Indigné
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de la f«^ bantaiiie «¥«e laguelU Ali le traiuit furieux contfe cette proies* tatioo visible, quoique lacite, contre sa puissance* il résolut de dompter le fier Àbbâsside* Il fallut des suppliées pour en venir àbout, et Walid ne leslui épargna point. Il le fit tour à tour battre de verges, exposer aux rayons brûlants du soleil, tête nue et le crâne arrosé d'huile, pour donner encore plusde force au feu qui le dévorait. Ce cruel traitetement aurait duré sans doute jusqu'à la mort du patient si Walid n*eût succombé avant sa victime, et si Souley* man, son frère et son successeur, n'avait commué la peine atroce d'Ali eo un exil dans un désert d'Arabie. Malgré la demi-clémence de Souleyman, le fils d'Ali, Mohanii4ned, n'en jura pas moins auiOmmiades une haine inextinguible.
Or, pour se venger de la dynastie de Damas il fallait songer à la renverser, et voici comment Mohammed s'y prit pour arriver à sas fins, où le ressentiment et Tarobitioa s^ mêlaient (*).
La première difficultéqu'il devait rencontrer dans l'exécution de son hardi projet, c'était Topi^ositiondes partisan^ des Alides,qui espéraient encore la kha* iifat pour leur chef. Mohammed profita donc de la mort mystérieuse du dernier petit-fils d'Ali, auprès duquel il se trouvait, pQur supposer une cession de tous ses droits au knalifat que lui aurait faite le moribond* Avec ces titres faux ou réels il rattachait à sa cause les nombreux partisans d'Ali, et pouvait désormais avouer son but, et faire agir directement ses partisans en sa faveur. Pes émissaires lurent donc envoies par lui dans les provinces où il savait la domination des Ommiades ébranlée. Les troubles de l'Afrique, l'esprit indépen* daqt des habitants du K.hora$san servirent ses prétentions. Mécontent des Ommiades, les peuples de ces contrées s'apprêtaient à combattre en faveur de l'élu €U Dm, (k&een^nt de la/amU/e fin prophète f ainsi que se faisait désigner Mohammed. Pourtant, malgré toutes ses menées,. Mohammed mourut avant d'en avoir pu profiter : elles ne devaient servir qu'à ses héritiers.
(*) Voyez Fabf-Eddin îlazy.
Ut BUNI1B8 OMHiAftIS.
Cependant le trône des Ommiades chancelait de plus en plus. Les prin** ces qui s'y succédèrent en quelques an«nées se montrèrent de moins en moins capables de relever le crédit de leur maison souveraine. Walid II, successeur de Hescbam, déconsidéra autant la chaire de Damas qu'il l'affaiblit. Paresseux , ivrogne, débauché, il négligeait le gou-» vernement iK)ur ne s'occuper que de ses honteux plaisirs. Mais ce qui porta à l'extrême le mépris c|u'oii lui avait voué, ce fut l'inobservation des préceptes reli* gieux du Koran qu'il afficha sans pudeur. Les Abbassides se faisaient remarquer par leur dévotion : il se fit une gloire, lui, de son impiété. Chacun de ses actes était comme un outrage aux croyances et aux mœurs de ses sujets.
£nan, comme pour mettre le comble à ses méfaits, il eut l'audace de traiter en dérision le pèlerinage de la Mekke. On Je vit un jour arriver dans la ville sainte avec une meute de ohiens de chasse, une bande de débauchés et une suite de courtisanes. Non content d'avoir souillé le te<[ritoire sacré, il s'y Uvra à toutes leis espèces d'orgies, buvant du vin de Chirax, avec ses femmes, jusque dans l'enceinte du temple de la Kaaba, C'était mettre lui-même le comble à l'injure, et autoriser le comble de la veng^eance. Peu de temps, en effet, après cette provocation audacieuse, Yézid, l'un des cousins de Walid, se mita la tête des mécontents, et s'avança contre Damas. Les Abbassides n'avaient pas encore voulu se déclarer ouverte* ment contre les Ommiades , et préfé- ^ raient les laisser se dévorer entre eux (*)«
Grâce à l'absence de Walid, Yézid s'empara de la capitale presque sans coup férir. 11 s'y fit déclarer khalife; et, avec les nombreuses ressources que lui offrait Damas, il ravitailla et augmenta son armée, et se mit incontinent à la poursuite de Walid. La mortdece dernier fut moins honteuse que sa vie :
quoique abandonné par setf soldats, il ne se défendit pas moins avee courag^e dans un château fort où il s'était retiré, et périt sur la brèche après avoir long*»
(*) Toy«5 AboQ'l-léds.
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temps eombatto. O fat PanlsedePhégire que se passa eette^ tragédie. ^
Loin de rafiferiDir \e pootoir * des' Om^ miades, une pareille ^erre tmïe letir porta un eoUp funeste. Cet exempkideré* volte jusque dans la femiUe souveraine fut suivi par tous les ambitieax qui gou^vernaient les provineeaéloignées. Abë'er«- Rahœan-bra^Kabii se déclara indépendant en Afrtaue; U£ff»ognefeeoonais* sait à peiae fa suzeraineté de I>amas.
Les AbkM»sides gagnaient de plus en- )lus du tercaift évas le Khorassan; etla Syrie même, tout entière^ nerecMimit' pas le nouveau khalife. Au nord de Damas, la ville d'Uems (rancienoe Éinesse) se souleva la première : les habitants mer* chèrent contre la capitale du khalifat ; et ce ne fut qu'après un oombat «anglant qu*Yé2id HI puA avoir raisoardeces ré«voltés. A peine vainqueur deeette cobs« piration, Yéztd en eut une autre beau«»< coup plus importante à déjouer. La-I^' lestine s'était déclarée contre lui, et>. avait choisi pour khalife un de ses oou*' sins. L'Irak nranaçait de^ se joindre à* la Palestine $ et contre une pareille me* nace il latlait à Ija fois seservir des ar^ mes et de la politique^ Le» Arabes de la^ Palestine furent done sondés sur leurs intentions. On fit des concessions au' peuple, des cadeaux aux obefSi;des pro»
messes à tous ^ mais ce ne fut qu'avec ifut
grand'peliie ^m cette: rivo^
sée, et certainement au /préjudice' de.
la fortune et de la puissance dies On-
miada$.
Inquiel; de son empire chancelant, Yézid crut qu'il se fortifierait en chanr géant les gouverneurs 4cs fproviacesi, et eu mettant à leur place ses favods. C'était là un remède dangereux, et qui/ (d'ailleurs venait trep^ tard. Les favfiiris d' Yézid ne valaient pqs, pourtlaplun part, ceux qu'ils remplaçaient, et l«s plus hardis d'«ntre<Qi^s< derniers refusé-; rent même de leur céder la place. Ce qui devait donc consolider h trône de Damas le perdit. Parmi les provinces hostiles au nouveau khalife , le Khoras* san se montua la plus redoutable*^ Son gouverneur, Nasr-ben-Sayyar^ nese contenta passftuif ment de renvoyer son successeur , mais il suscita un nouveau rival ^ à Yézid. Ce rival était Merwan, petit- ^ fils de fancien khalife de ce nom, gou-
Terneor kri-méme de li ^ et homme de tête et d'intdl^ence. H s'apprêtait déjà à marcher contre Yézid, lorsque ce dernier' mourut à Damas, aprèscinq mois'à peine de règnc,et laissant son tréne contesté à son frère Ibrahim, faommenul, ettiont lepeuvoii fut aussi couit qu'éphémère (*)• •
Avant de raconter les dernières coovulsioos de la dynastie des Onnniades, il nous faut constater l'état du pays dont nous traitons particulièraraent. A cette époque, la Syrie reconnoeiiçait à être troublée, divisée, malheureuse. Les Arabes qui ^f étaient élaëiiS'IoTmaieat déjà des familles ennemies les unes des autresvt gui allaient hxtter incessanimeot par ambition autant' que <par intérêt. Les Chrétiens , qui* «valent perdthtoate espéranceft'^ revoir le- gouvcmemciit entrelesmalns 4le leurs coreligionnaires^ ne pouvaient que! seaffrirdeces dissessions intestines 4lontr'^tait travaillé leur pays. Les ridiCKse» que leS'^oonquétes de rislam avaient naguère accumulées à Damas s^étâient' dispersées dans les plaisirs ou dans les guerres tsiviles, saos profiter au peuple et encore moins aux Chrétiens. Le» montagnards <iki Liban^ décimés ,*^ sttinés'pQV irinfiftine' .Ju6ti« nien II, végétaient sur leurs pics «rides. La liideuse'inisère^'etta' triste maladie accablaient les ^ auvres^ itmidisque ladé* bauche hâtait ^'existence de& riches.
DBmas«ivQit«té franpéB d'une épidémie qui' l'avait} dépeuplée': Antioehe n'était plus que le pâte fantdme d^elle-méuie.
Le règne 4f s Ommiadest, si éclatant au début; si opnlentau milieu de soucours, finissait dans la honte et dans le sang; les éclairs de prospérité qui durant lu demi^siècle avaient foriWé sur la Syrie n'en devaient 'ftsre paraître que plus épaisses les ténèbres qui aUaient suivre. Infortuné pays, qui- bientôt devait se trouver réduit à regretter ses premiers conquérants! ^' "
Ce qu'il y a xle>singulier dans ladesti-v née des princes, c'est que ies moins coopabtes portent souvent la peincde leor prédécesseurs. Merwan^ dernier des Ommiades , en est un des mille exemples. D'abord victorieux d'ibrabim, après une bataille sanglante, où, malgré
(♦) Voyoi, Abou'l-féd«.
l'infânaritédnfoNM^ H dispersa TaF* mée de ton compétiteur, il lut bientôt fiettme d^iisr bien aolare désastre.
£ntrédan8 Damas, saloésolenBellement eomaie bbalife dans la prino!palefiios<quéedecette viile^ vaÎDqneur detous les prîncvsdesa maison qui (XNiTaient M* dis puter Fempinv îA pot croireon instant gu*ii fermerait sans obstacle. Cet instant fut oeiirt« Bientôt la Tille d'Hems, iuï devenait aussi factieuse que la célèbre Kouff»^ se souleva. H lui fallut marcher contrecU», U prendre d'assaut^ en raser les nors, et détruire ainsîune des forces de SOU' empire. Puis, comme pour montrer Tinstabilité de son pou«< voir, à la fiorte de sa capitale il reoeontra desennemis. Le canton deGboutah , aussi feitileeft bommes^qu'^en preduils, se révoUa, et vint^mettre le siège devant Damas. MeEwen fot'Obligé de détacher dix miUe csMliersdeson armée du nerd pour aller mettre ces nouveaui rebelles a la raisons Puis I oette- insurrection apaisée^ e'«st emuare la Palestine qui se soulève. Et- après .larPalestinei K.ftwsrin prèsd'Al^l Enfin le nord comme le midi de la Syrie étaientien fru^ . et à peine Merwan avait«il.iiac<i<viéie<quiiui fût fidèle on «Miment pour se reposer entre deux cembatSi» • M V ' 'i'^it '* • «s »
Maiffré cette ef£ervesecsioe desesprits, grâoeà T-aetitiléqu^avaitfdjépleyée letkhsh life, i'emptm put «Hiie enoire<de deux années ée tranquâli^.^ 'Mais ee n'était là qa*uBé aealmie dans la tempâte. Dé* sormais il n^y avait plus de sécurité possible pour un princedont le prestige avait disparu ; H n'y avait plus d'ordre possible dans un pays où la révolte était permanente. L'instabilité pour le trône, l'a* narcble pour l'empire y telle était alors la^ destinéeéu khalifat de Damas. Que vouliez-vous oue fit Merwan dans ce chaos ? Moawiab lui-miéme n'eût pas suffi pour le débrouiller. Mais ce qu'il y avait de plus terrible dans la position du dernier des Ommiades, c'est que dans ces années de paix menteuse, de calme trompeur, il ne pouvait user de ses. brillantes laottltés : il était actif , et personne ne se montrait digne de seconaer sou zèle; il était brave , et personne ne le provoquait au combat ; il était habile politi- Sue . et personne ne lui offrait l'occasion e dévdopper ses talents. Entouré d'une
cour inquiètCt d'une armée mécontente, d'un peuple désaffectionné, Mer\van voyoitse former Torage sans pouvoir en prévenir l'éclat. C'était comme un lion pris (dans un inextricable filet : il en voyait ee former chaque jour les mailles nouvelles ; mais c'étaient des mains invisibles qui travaillaient ainsi à sa perte. T^tse faisait dans le secret, dans le silence, dans les ténèbres^ On conspirait sourdement. Les émissaires des Abbassides, prudents comme le renard , dissimulés comme le serpent, . fourbes comme letlgre, agissaient souterrainement contre lui. I^ Syrie se reposait danssa haine, l' Afrique s*acharnait dans sarévoite , Tlrak conservait son attitude menaçante, l'Arabie maudissait tout haut-bk famille usurpatrice, leKhorassan ourdissattde jour en jour sa trame de venieeanee. Dans cette dernière province, le vieux etexpérimentégouvemeur Nasrben-Sayyar écrivait au khalife ces paroles fatidiques : « Je suis entouré d étincelles qui • éclatent sous la cendre, et de ces étincelles peut naître un immense incendie. Hâtons-nous de les éteindre si nous voulons échapper au désastre qu*elles peuvent causer. « Ce conseil venait trop tard-. En voulant éteindre des étincelles menaçantes, I^asr-ben- Sayyar ibula aux pieds la cendre dont ilavait pariéà Merwan ; et au lieu d'étincelles^ ce furentdes brandons enflammés qu'il rencontra (*)•
Les Abbassides, au contraire , étaient bien servis. Non-seulement leurs partisans ne se laissaient ni pénétrer, ni émouvoir, ni surprendre, mais encore les chefs du complot avaient autant d'énergie que de ruse. L'un d'eux, Abou-Mosiem , avait travaillé dix ans a son œuvre, et avait formé des lieutenants aussi distingués que lui. Tout était donc prêt, et c'était moins un prétexte qu'on attendait pour éclater, qu'une circonstance favorable aux vœux des innombrables conspirateurs. Malheureusement la principale branche de la famille pour laquelle on voulait le trône était toujours sous la main de Merwan. Le cher de cette famille, qui allait devenir souveraine , Ibrahimben-Mohamraed , habitait les confins de la Syrie et de ('4«
(♦) VoyM Aboun-féda.
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rabie i et Merwan le sarveillait. Aussi, lorsque Nasr-ben-Sayyar voulut agir ouvertement à Mérou, capitale duKhorassan, AbouMosIem, en se dévoilant tout à coup, ne parvint qu'à l'étonner et à Tarrétt'r dans ses projets de répression. Mais la conspiration une fois éclatée, Merwan put facilement se saisir d'J!brahim-ben-Moliammed , et sarden sa
})ersonne comme otage. Jusqu à présent e khalife de Pâmas avait bien joué sa partie ; le destin pourtant pe voulait pas qu'il la gagnât ; çt il noqs reste à voir par quelle faute il la perdit ooqaplétement.
Ci.TASTJlOPHS PSS Ol^KIABBS.
Le Hhorassan était çn feu; les habitants de cette province, pleins de force et de valeur, aimant d'ajileurs les combats par ipstinct, et voyant dans le soulèvement contre le kbalif^t de Damas une chance pour eut de devenir à I9 fois. les dominateurs et le$ arbitres de l'Islam, se rangèrent en fou le sou^ ledra^ peau noir qu'avait arboré Abou-Mosleni, Avec son armée, qui grossisisaitde jour en jour, Abou-Moslem put donc s emparer de plusieurs places, et commea* cer dans tous les cantons a I4 fois une guerre de partisans fort embarrassante pour rïasr-ben-Siiyyar, que ses quatre-vingt-quatre ans d'âge rendaient presque entièrement inhabile à ces sortes d'hostilités. C'était là un début de campagne bien menaçant ponr le kjialîfe de Pâmas; tquteibis on a peine à comprendre avec quelle rapidité effrayante le vertige le saisit* Se Croyant tout prçs de sa perte, lorsciu'il pouvait encore noqrrir tant d'espérances , il commit Tineoncevable faute de faire mettre à mort sou compétiteur, |brahim-ben-Mohammed. Par ce crime Merwan crut se sauver, il se suicidait, D'un côté, Abpu-lVtoslem devint plus ardent que jamais; i) s'empara de Mérou, après en avoir chasse Nâsr-|)en- Sayyar; d*un autre côté, les Abbs^ssides, qui craignirent tous le même sort quêteur chef, s'enfiiirentdansleKhorassan^ et sanctionnèrent ainsi la révolution qui se déclarait im leur faveur. Ibrahim mort, son frère Abou'l-Abbas hérita de ses prétentions à l'empire; mais, au lieu
d'un adversaire géatrtuz, Meiwan devait trouver dans ce dernier un implacable ennemi. Abou'I-Abbas avait tail^ de vengeances à assouvir ; il se proposaîl 1 d'être si cruel dans leuracoomplisseineM, qu'il al lait mériter r4iorrible surnom d^il- Saffah, le sanguinaire. Ainsi, c'éteit nie giierre d'extinction qui venait d'éelater, non pas d'homme à homme, de rival à rival , d' Abou'I-Abbas à Merwan, mais de famille à famille, de maison à maison, des Abbassides aux Ommiades.
Après les premiers succès d' Abou- Moslem dans leKhorassan, après l'entrée de Kbabtabah-ben-Chahib dans riraA, les Abbassides, sdrs de leurs partisaittr proclamés, d'ailleurs, par la victoire,-, dont le crédit fut toujours tout-puissant sur les races orientales , déclaré* rent publiquement leur ambition. Un jour, dans la principale mosquée de Mérou, au milieu d'une nombreuse assistance, un homme, vêtu d'une longue robe de soie noire, se dirigea solennellement vers la chaire sacrée, et y prononça la kbotbah , cette prière que le khalife seul récite à voix haute. Cet homme» c'était Abou'I-Abbas le Sanguinaire; et de ee jour, qui était le cinquième du mois de rebi-el-aoual de l'année 132 de Tfaégire (octobre 749 ), allait dater une nouvelle dynastie. Cette dynastie devait avoir une plus longue destinée que celle des Ommiades : commencée dans le sang et les supplices, elle devait s'épurer parla seience, briller quelque temps au somi' met de la civilisation asiatique, et s'éteindre enfin dans les vains honneurs de rimpuissance politique.
Malgré la révolte de deux grand»
som- ,
rsdeJ
et rabattement des Ommiades , Merwan II montra assez d'activité pour lever une dernière armée, assez d'éner- §ie pour livrer un dernier combat, assez e valeur pour tomber avec gloire desoa trône depuis si longtemps miné. Il alla même au-devant de ses ennemî«, et fut sur le point de les surpsendre. Silea troupes avaient valu le capitaine, les Abbassides eussent été écrasés. Mais Merwan marchait sur un sol qui menaçait à tout instant de s'ouvrir sous ses pas : les villes se taisaient à son passage, et mll^
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muraîeiit dès ^1«f derniers bataillons tdu khalife de Damas avaient quitté irs murs ; les populations, loi» de iccompagner de leurs vœux, loin de ider ne leur zèle, loin de Tapj^uyer ^"-^ittacheaicnt, s'écartaient a son comme d*un homme frappe lalédiction contagieuse. C'était lée, ce n'était plus un peuple fssédait. Il arriva ainsi, triste et jusque sur les frontières du san.
idant, soit inquiétude, soit pulité, Abou'l-Abbas, le khalife ^e, n'osa pas venir lui-même au* de son redoutable ennemi : il inta dy envoyer son oncle Abd* )eQ-An, le lutteur de la famille, ! énergique, mal sfiéroce , hardi sollais cruel conquérant. Ce dernier pa réunir que vingt mille hom- [u'il divisa en trois troupes, et qui, leur infériorité, attendirent de ^rme les Syriens. Lorsqu'il aper- [petit nombre de ses adversaires, m étendit son armée en demitdans toute la largeur d'une vaste , afin d'entourer peu à peu ses enet de les écraser dans un cer« fer. Au dixième jour du mois de ladi deuxième, l'an 139 de Thégire ter 750 dé J. C), se livra enfin cette lie, une des plus solennelles, une des importantes, une des plus acharlepuis l'établissement de Tlslam.
;e n'était plus l'exaltation religieuse
t^— Norgueil oe précédentes victoires uvimaîent alors les Arabes de Syrie, pi^ne haine froide et implacable oui pi As soutenait : sentiment farouche «i, aBombrit les traits de la face hulaioc^u lieu de les vivifier, qui éteint au lieu de les enflammer. Somlille, où les Syriens, abattus par irse longue et pénible, vinrent se ms enthousiasme contre les luguïataillons des Abbassides, aux vé- ^ tents et aux étendards de deuil ! Une jaarche d'un mois à travers les déserts ye la Mésopotamie avait flétri les couleurs du brillant costume des Syriens , wm Foret l'arsent de leurs armes; la «ligue les accablait; le découragement commençait à sourdre au fond de leur coeur ; et au bout d'une traite épuisante , "B aboutissaient à une âpre vallée du
plateau de la Perse, an fond d^ laquelle ils voyaient s'agiter trois légions de noirs démons!
Quelle que fût pourtant leur impression terrifiante, ils n>n attaquèrent pas moins vigoureusement leurs ennemis.' Leur premier choc, comme toujours, fut terrible; mais une fc|is cet effort produit , les troupes syrienne^, haras* sées, ne purent lutter qu'avec désavantage contre ragilité infatigable et Fardeur croissante des troupes abbassides, élite des populations agiles et belliqueuses du Kborassan. A mesure que le combat se prolongeait, les Syriens se décourageaient donc de plus en plus. Merwan eut beau accumuler les prodigefi de valeur et d'babileté militaire, il eut beau se multiplier, se porter sur tous {es points menacés, son cercle immense, au lieu d'avancer, reculait d'instant en instant. En vain voulut-il changer l'ordre de sa bataille, former uqe colonne compact^ et puissante de son demieercie troué en plusieurs endroits, oes commandement^ furent mal cpmpris et mal exécutés. Le vertige s'était saisi des chefs, la stupeur des soldats. Ce qui devait amener le succès de Merwan^ causa sa perte. Loin de présenter une* colonne invincible, son armée ne forma bientôt qu'une masse impuissante.
Les premières lignes seules pouvaient combattre; les rangs du milieu devenaient inutiles et encombrants. Les trois troupes d'Abd-Allah-ben-Ali voltigeaieiit sur les flancs du colosse syrjen, lui portant des coups assurés , et évitant ses coups indécis. I^es cadavres, qui s'amoncelaient de plus en plus , servaient de remparts aux Abbassides et d'obstacles aux Syriens. Bientôt ces derniers, accolés à la rivière de Zab, n'eurent d'autre alternative que la mort par le fer ou par l'eau. Tout alors fut perdu, et Merwan se vit contraint de 9e laisser égorger comme un de ses stupides soldats, ou d'essayer une fuite désastreuse. C'est cette dernière resseviroe qu'il cboisit (*).
Merwan evoyait, en retournant vers sa capitale, retrouver é»s provinces fidèles, et reformer une armée; Une rencontra que l'abandon, le mépris, la par-
' (*) Voyez Aboin-ftda.
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séeution. Arrivé à Mossoul , en Mésopotamie, il ne vit qu'une cité dans la joie de la défaite des Syriens, et qui lui ferma ses portes comme à un ennemi. Harran, indécise, le laissa pénétrer dans ses mors; mais l'approche de farmée victorieuse d'Abd:A|lah-ben- Ali de bienveillante la rendit hpstile. U lui, fallut encore fuir à Qepis. Il était là en pleine S^rie; il devait s'attendre à une bonne réception; elle fut njauva^se^ C'en était fait ; le {»reçCi^e de la victoire l>V9it abandonné ,. la défaite semblait lu^ ^yoir ^• levé à la foi4 TécUt jde la couronne ^t Tautoirité du sacerdoce, jpe ces dçux pouvoirs ten^porel et spirituel^, il Jie.lui restait plus quç rimpuiss^nce d'up souverain abattu et le mépris d'un poiitife interdit Damas lui lut aMsaipruelle queHems: il n'y passa que pour lire la trahison sur tous les visage^, que pour y voir son palais lermé et ses richesses au pillage.
Dans cet abandon général, Merwan ne trouva un refuge qu'en Palestine.
Ce pays, encore tout peuplé de Juifs, ne lui fut d'ailleurs favorable que par haine contre les. Abbai^ides, qui se van- , talent d'être descendants directs de l'imposteur Mohammed. Il fallait que Merwan fût bien aveuglé par son malheur pour a voir quelques instants l'espérance de résister avec d'aussi faibles pirtisaqjs et dans une aussi petite province contre le colossal empire qui lui échappait. La Judée^en outre, n'avait plus aans son sein les soldats de David etdeSalomon; c'était une nation en [pleine décadence, et dont l'appui devait perdre plutôt que sauver Tinfortuné prince ommiade.
En vain, en effets sa famille cb^i;chat-ellede tous eôtés^à rejoindre son ombre d'armée;, en vain essaya- t-il à remplacer la force par l'adresse^ le, nombre des troupes par leur disposition ; en vain voulut il esciter l'orgueil et enflammer l'esprit deses misérables soldat^ : le seul approche de l'arnpée des Abbassides les terrifia, et à l'entrée d'Abd-AHah-ben- Ali sur leur territoire ils se dispersèrent de tous côtéSf comme des feuille^ mortes balayées par un vent du nord. Merwan, abandonné de tous^ n'eut aue le temps de se cacher dans une église du rite cophte. Cet asile était -loin d'être inviolable aux yeux d'un musulman. Aussi
un homme de la plus basse classe, qui vendait des fruits sur un éventai repayant i;econnu le khalife dépossédé, saisit une lance, et vint égorger Merwan au pied même de l'autel. Sa tête fut coupée et portée à son vainqueur, qui, voulant la faire passer, comme tropnée de sa Yi^ toire, au khalife de la nouvelle maison, qrdonna gu'elle fût embaumée. Singulière fatalit^l rfurantf opéra tiod de Tembaumemept ^ un chat âffàmé dëvora la langue de celui qui avait été èomman-
irincc ■ploité
par ses ennemie et l'pi^ éci'ivït â œ propos ces vers, que cite AÏ)ou*l-f(^à :
^^ « Sa langue est devenue là proie d'un y ch^t, vengeance toutedîvine'qdl afrap- « pé l'organe de'éà parole ^infidèle!»
Xa déplorable fin de Merwati fut le signal de la persécution des Qmnaiades.
On les rechercha en tous liéiix , on les ijnit à mort partout oîion lès saisit; leur nom fut mijudit, leur 'race fut proscrite a jamajfi. Deux des fils de l'infortuné jvferwah se réfugièrent en Abvssioie.
L'un fut indignement livré au khalife; l'autre, appelé Obèid-Allah, mourutavec gloire les armes à la main. Tous les amis des Omniiadés, comuie leurs moindres parents, furent cruellement perseiQutés. Pes poètes infâmes, pour montrer à la fois leur hainfe contre les Omjnîàiîes et letfr sérvile attachement aux ^bassides, conseillaient à cçs derniers 4e quitter leurs épées pour saisir le fouet, seule arine digne démettre à mort les Ommiades. Après le massacre des .vivants, on en vint à la profanation des tombeaux. Les ossements de tous les khalifes oqamiades furent déterres, précipités aux égouts , livrés à toutes les profanations. Les cendres illustres de Moawiah et d'Abd'el-Mélik ne furent même pas épargnées : on les jeta au vent, comme celles des plqs grands criminels. Aucune réaction humaine n'égala en fureur celle des Arabes. Apres Je supplice de plus de èpixânte mille âmes, après mille actes de cruauté«digués des cannibales , voici un dernier trait qui les surpasse tous , couronne sanglante d'une séfie de massacres :
Cet épisode atroce se passa à Damas, dans la ville perfide qui avait si lâche-
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(lent abandonné Merwan. Cette ville liait pleine d'Omraiades; quatre-vîngtlix des leurs eurent la malheureuse idée le s'adresser à la générosité du vainqueur le leur famille, Abd-Allah ben-Aii. Ce igre les caressa avant de les dévorer.
1 les accueillit avec une feinte bonté et in faux sourire , fit préparer un imnense repa$, les y invita tous, eut Rnàinie de se mettre à table avec eux , et ers le milieu du festin il ordonna à un le ses serviteurs de réciter un de ces (oëmes cruels contre les Ommiades |u'un courtisan avait eu la lâcheté de aire. Les injures contre la famille ûé* 'hue étonnèrent d*abord les hôtes d'Abd- VIlah-benAti. Puis vint une strophe le haine qui inquiéta le cœur des moins msillanimés.Abd-Allah-ben-Alfsemblait ouir de la terreur croissante des OmiHiakes, de la pàfeur de leurs fronts, dé la lécomposition de leurs traits. Enfin Texûtation la plus violente à la vengeance erminait cette œuvre satanique, que les bourreaux avaient ordre de mettre mmédjatement en action. En effet, des lifférentes portes de fa salle affluèrent les hommes, armé^ de fouets et de câ« )les, qui firent périr sous leurs coups es Ommiades consternés. La lutté était mpossible ; les victimes Paient désar- 3Qees, et les bourreaux se succédaient iâns relâche. Quand les Ommiades, tdus :ouvert3 de blessures sanglantes, furent terrassés jusqu'au dernier, le féroce Abd-Allah fit couvrir d'un large tapis les corps palpitants de ses victimes, et continua sur ces chairs ft-émissantes iin repas digne des Âtrides (*).
Tel était le nouveau gouverneur gue les Damasquins s'étaieut, pour ainsi Jire, donné à eux-mêmes en trahissant eur khalife Merwan. Au lieu d'un prince luxueux, mais bienveillant, ils allaient avoir un chef barbare, qui ne devait se servir de la civilisation de son époque que pour' raffiner les supplices. L'obéissance la plus absolue ou la mort la plus cruelle, tel était le sort qui attendait 'es dissidents. Damas fut donc punie ^^ sa lâcheté temporaire par un despotisme Sans frein. Le reste de la Syrie ne fut pas plus heureux. Au milieu «e cette tuerie continuelle, à travers
C*) Voyez Abou'I-féda.
ces haines implacables qui frappaient partout, sans répit ni pitié, la sécurité de ceux même qui furent étrangers à ces luttes était à tout instant compromise , et leur existence comme flétrie. Les Syriens mâhométans perdaient Tempire , les Syriens chrétiens perdaient leurtran-
guillité. C'étaient, pour les t)remiers, des ommes d'une autre province qui allaient lés dominer ; c'étaient, pour les seconds , des schismatiqueâ rigoureux et intolérants qui allaii^nt les persécuter. Ainsi, cette malheureuse Syrie ne goûtait un ihoment de repos que pour retomber brusquement dans les mquiétudes et les calamités. A peine avait-elle joui de quelques années de calme qu'une tempête nouvelle, plus Violente que les précédentes, lui venait du sud ou dé PfSt, de THedjaz ou de l'Irak. Après avoir été le champ de bataille des Grecs et des Arabes, des Chrétiens et des Mâhométans^, elle devenait le champ de supplice des Ommiades. Heureusement cette ère nouvelle de carnage etde vengeance ne devaitdurer quepen« dant la courte domination d Abou l-Abbas lé Sanguinaire; heureusement qu'une sorte de prédilection de la Providence . devait doter la famille des Abbassides de plusieurs princes au^si grands que généreux, protecteurs des sciences et oes lettres , et dont le reçue allait être as- > ser long pour cicatriser encore une fois toutes les plaies, et faire refleurir la prospérité sociale par la culture des esprits.
LES PfiBMIBBS ÀBBASSIBSS. .
Après la chute des Ommiades , après Textermination générale de cette famille, qui passa si brusquement du trône aux gémonies , la Syrie cesse de devenir le siège de la dommation islamique. C'en est fait! Cette province n'aura Vlus sous les Abbassides cet éclat que le séjour des khalifes y repandit durant un siècle; elle ne sera plus le centre d'un immense empire; elle ne sera plus le but du voyage de tous les ambitieux , l'entrepôt de toutes ces riches es dérobées à la moitié du monde connu , la province impériale par excellence. Dès le règne d'Aboù-Djaffar-al- Mansour, premier successeur d'Abou'l*
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Abbas-el-Saffah, fiagdad va enlèvera Damas son titre de cité des khalifes , et partant sa splendeur^ son orgueil , sa puissance. Il ne lili festèra bientôt plus que son doux climat, la fertilité de son sol, et ses jardins parfumés, qui ont conservé jusqu'à nos jours à son territoire ce titre gracieux et significatif : odeur de paradis.
Nous n'avons donc plus à suivre pas à pas la marche conquérante de Tlslam ; car ce n'est plus de Syrie que partent les premiers bataillons; ce n'est plus en Syrie que les Chefs tiennent recevoir les ordres suprêmes, que les vainqueurs viennent déposer leurs innombrables butins. Nous n'avons' désormais à rapporter que les événements qui se passent darrs la province dont nous racontons l'histoire, les idées qui en modifient l'esprit , les iristitutions qui en règlent la destinée. Le commencement du t'ègne des Abbassides fut^ comme nous l'avons déjà vu , un vrai désastre pour la Sjrrie. Après avoir été le champ des dernières luttes de Merwan II, après être devenue le théâtre des réactions les plus cruelles , elle eut le malheur d',être gouvernée par le féroce Abd-Allah-ben-Ali. Le despotisme le plus rigoureiix pesa alors sur la pauvre province déeouronnée ; mais heureusement qu'après la mort d'Abou'1-Abbas-el Saffah, qui ne régna que quatre ans^ Abd'Allah-ben-Âli, homme aussi ambitieux que barbare > songea à disputer le fihalifat à son neveu Abou-Djaffar-al- Mansour, et quitta la Syrie pour n'y plus, revenir*
Vers le milieu de Tannée 1 36 de l'hégire , on le vit sortir avec une puissante armée des murs de Damas, se dirigeant andacieùsement vèl-s la résidence des khalifes abbassides, en Irak-Arabi ; mais biemdt il fut rejoint par les troupes d'Abou-Djaffâr-ai-MànSour , commandées par Abou-Moslem , l'un des plus anciens et des plds actifs partisahs de la nouvelle dynastie, capitaine aussi énergique, homme aussi déterminé qu'Abd-Allah-ben-Ali, eœur de fer comme ce dernier. Ces deux rivaux, qui avaient combattu si longtemps ed- Bemble pour le Aiéme prince, s'attaquèrent avec impétuosité dans la plaine de ^iilisibe. Mais, soitque les KhorassaoieiiS
d'Abou-Moslem fussent meilleurs soldats que les Damasquins d' Abd- Allahben-Ali, soit plutôt que ces derniers n'éprouvassent que peu d'enthousiasme pour le rigide et dur ambitieux qui les avait peut-être attachés de force à sa cause, toujours est-il qu'après avoir été quelque temps indécise, la victoire resta tout entière à Abou-Moslem.
L'orgueilleuit Abd - Allah - ben - A li , complètement vaincu , courut se mettre sous la protection de Souleyman, frère d'Abou-Djaffar-al-Mansour, qui résidait dans la ville déjà importante deBassorah. Ce refuge^ du reste, ne le riiit pas longtemps à l'abri de la vengeance du khalife. Pour le frapper plus sûrement, Abou- Djaffar-al-Mansour feignit de lui pardonner, et lui enjoiunit seulement d'habiter la demeure qu'il lui fit bâtir. Abd- Allahben-Ali accepta cette offre ., qui lui semblait généreuse ; mais tin jour on le trouva écrasé sous les lambris de sa maison : les fondements étaient formés de blocs de sel gemme , et l'eau d'une source mystérieuse avait peu à
{)eu détruit le perfide cadeau du khaife n. Ainsi tut délivrée la Syrie de son tyran ; et comme , grâce ati caractère de ses. habitants, à la richesse de sa nature, à la fécondité de son soleil, il lui était facile de réparer ses pertes, de guérir ses blessures, elle reprit peu à peu sa quiétude instinctive ^ et put goûter bientôt, comme tout le reste é^s populations musulmanes, les bienfaitsde ta ci vilisation croissante des Abbassides. Ce qui caractérise les Ommiades , c'est d'avoli' compris que leur puissance résidait moins dans I imamat que dans l'armée, dans le livre que dans le glaive. Les Abbassides, au contraire, se sont montrés plutôt pontifes que généraux.
Moavriah avait raison : tant que la conquête était 1 élément d'activité et de progrès de l'Islam , il fallait s'appuyer sur lés homthes d'armes;. car c'était chez eux seuls que se trouvait la vitalité du nouvel empire. D'un autre côté, les Abbassides n'avaient pas tort, parce qu'il fallait songer enfin à établir un ordre immuable, seul g<irant de la prospérité nationale, dans ie plus vaste des empires de l'époque. Que si malheu-
(*) Voyez El-MaciD.
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sèment le problème était insoluble ; que si , en définitive , le khatifat devait se trouver fatalement perdu entre une conquête interminable et une administration impossible, il ne devait pas moins en résulter des années de tranquillité bien précieuses, de bonheur sans nuage pour les peuples d*Orient.
La Syrie , eomme la plupart des autres provinces de Tlslam , eut aussi sa part de cette félicité générale. Elle aussi produisît des poètes ; elle aussi vit sortir de son sein quelqoes-uns de ces docteurs mahometans moitié ohilosopheset moitié poètes, ou plutôt auteurs d'une philosophie toute poétique, dont les axiomes perdaient de leur sécheresse en empruntant à la langue quelques-unes de ses images les plus brillantes, dont tes préceptes perdaient de leur rigidité en empruntant à la belle nature asiatique quelques-unes de ses plus spleadides couleurs. Mais avant cTénumérer siècle par siècle les hommes illustres que la Syrie eut la gloire de fournir à la civilisation orientale , afin même de mieux saisir toute leur valeur et toute leur originalité , il nous paraît indispensable dcinaiyser le caractère de la pensée, de Tart et de la poésie en Orient. Ce caractère, d'ailleurs, a éprouvé oeu de variations en dix siècles ; et peindre les Orientaux comme ils étalent sous les premiers Abbassides, c'est faire un portrait auquel ils ont ressemble à toutes leurs époques de calme et de prospérité.
DE LA PENSÉE OBIENTALE
Les peuples primitifs, à leurs jours de combats, ne traînaient pas à leur suite des fabricants de bulletins militaires; on ne distribuait point encore sur leurs pas les itinéraires de leurs victoires; de même, à Theure des premiers mouvements intellectuels, à la naissance de la pensée , il n'y avait pas une philosophie toute créée pour en classer "esprit; et chacun sait que les philosophies orientales s'appelleraient plus justement des théologies. L'Orient n'a jamais compris la pensée d'avenir, dans ce sens, qu'il ne s'est jamais employé a la recherche des idées nouvelles.
Son monde le satisfait ; il n'en exige pas
un autre de son ima^nation. Il sent, il chante, il symbolise; mais c'est de Taspect philosophique seulement qu'on peut dire qu'il synioolise; lui , il reflète ce qu'il voit; if est affecté, il est heureux , il dit son bonheur ou ses souf« frances ; il se passionne pour Thumanité ou la nature ; puis il traduit avec leé mille couleurs resplendissantes de son ciel , de sa lumière et de ses fleurs , les passions gui Tout agité.
En Orient, la philosophie se réduit volontiers au rôle de morale, d'hygiène : la religion rrcommande des ablutions pour la santé terrestre , puis elle pro* met dans le ciel les plus sensuelles félicités du corps, amalgamées à celles de rame. Voyez le piradis de Mahomet :
ce dernier paradis, révélé par un pro*' phète, chanté par un inspire, ce résumé splendide des plus sublimes rêveries tnéologiques , a-t-il rien exclu des émo*' tions humaines, des beautés éblouissantes de la terre? Certes ngti! car il prodigue aux élus de son dieu, pendant réternlté, sans dégoût , sans lassitude, ce qui ravit l'homme si admirablement Ici-bas : le diamant, cette lulnlère des élémetits solides ; la gloire, cette lumière des rêves de i'ftme. Il immortalise IS virginité des feitimes ; il leur ver^e I boire dans la même coupe la vertu et la volupté. Cette supériorité relaiitre du paradis de Mahomet n'est-elle point dans cette alliance de l'enivrement du corps et de l'enchantement de PâmeP Si vous le comparez à notre païadls chrétien, qui n'a su créer ni formée arrêtées , ni couleurs fixes, vous comprendrez facilement que la monoto* nie de ce dernier ait prêté à rire aui philosophes négateurs. L'autre, au contraire, plaît à tous, s'adresse aux mdsses, et flatte même cet instinct de volupté inséparable faiblesse de la nlatière humaine. Ainsi donc , sensualisme eà poésie, sensualisme en religion, serisualisme eh tout, parce que le monde extérieur est beau et bienfaisant, parce que Tessence de l'esprit oriental est la joie. Arrivé à cette question vitale des littératures asiatiques, nousl'esquissoiis rapidertient ici.
La pensée humaine, sous quelque forme qu'elle se présente, n'est jamais que le reflet du monde extérieur sur le
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miroir de Fâme. Mais chez Us uns ce reflet est terne ou pâle; chez les autres il est faux et incertain; chez quelquesuns , rigoureux et correct : voilà pour le vulgaire et les hommes de bon sens. Quanta ceux dont Timagi nation, comme un cristal à mille facettes, entoure d'une auréole prismatique les images qu'elle reproduit , nous les avons sa* lues du nom de poètes. La première influence que la pensée poétique ait eu à subir est donc celle du climat ; car le climat, c'est la lumière; le climat, c'est la couleur : influence toute matérielle» ^ui domine éternellement le monde intellectuel , et sous laquelle l'homme a courbé, non pas seulement sa poésie, mais encore ses lois, ses moeurs, sa civilisation. Voyez aussi avec quel immense avantage la pensée orientale vient lutter contre la nôtre ; voyez combien ce reflet éblouissant d'u ne nature richement épanouie , d'un ciel ardent et pur, fuit pâlir les froides images de notre nature appauvrie. Et, comme le génie du langage répond toujours à celui de la pensée, comparez ces idiomes si harmonieux, si nches, si hardis , avec nos langues du Nord , rapides et algébriques! C'est que chez nous l'imagination , c'est-à-dire, étymologîquement parlant, la faculté de refléter les images du monde extérieur, est rétrécie le plus souventdans Tâtre d'une cheminée, ou tout au plus dans l'horizon d'un cabinet de travail : aussi ce uue nous appelons poésie n'est- il d'oruinaire qu'une sombre inspiration où se réfléchissent les fantasques accidents du charbon que le feu découpe en festons bizarres.
Mais l'Orient est la terre natale de la grande poésie. Là rien n'arrête Tenthousiasme , là rien ne force la pensée à se concentrer en elle-même. L'imagination s'élance, rieuse et folâtre, à travers les riches jardins de la nature. Sans cesse entraînée par le charme d'une jouissance nouvelle, ou distraite par l'espoir d'un nouveau plaisir, elle prend ses ébats , elle se cliaulte au soleil , et s'imprègne , pour ainsi dire , de l'atmosphère fortement saturée de lumière qui l'entoure de toutes parts : alors l'âme , dilatée, se développe au dehors en mille fleurs de poésie.
Chez nous , au contraire , la pensée ne se colore qu'à grand'peine, faute de lumière : on dirait un trait linéaire auquel la gradation des nuances n'a point encore donné la vie. Notre âme se resserre dans des limites étroites, et nous épuisons toute notre activité à nous replier sur nous-même. Quelle meilleure preuve, en effet, de notre esclavage poétique , que ce travail aride que nous faisons sans cesse sur nos propres idées ? Singulière inspiration de poésie que eette dissection de la pensée à la- ({uelle nous nous acharnons! Certes, jamais l'Orient ne vit naître un métaphysicien ; jamais uu poète ne chercha a pénétrer les secrets du mécanisme dont il se servait par instinct. Aussi , tandis que nos bons esprits élaboraient péniblement les règles du beau , et sondaient la profondeur de l'Intellif^ence, le peuple en Orient, soumis aux lois irrésistibles de la nature, s'abandonnait à son insu, dans ses mœurs comme dans son langage , à une poésie toute sensualiste. De notre côté, nous avons l'art et la science : les Orientaux ont pour eux l'instinct et le génie. Ne nous plaignons pas : c'est la nature elle-même qui a fait les parts ; et ses décrets sont sages autant qu'immuables.
J'ai dit que la pensée orientale, favorisée par le soleil , tendait sans cesse à s'épan(;her au dehors , à se revêtir des formes de la matière, parce que la matière c'est la beauté. Remarquez même que la philosophie asiatique , si vantée et si digne de l'être, a toujours suivi la même voie. Point de ces disputes scolastiques sur les mystères incompréhensibles de notre vie intérieure , point de ces combats acharnés sur la mesure exacte d'un abîme sans fond. Un but
Elus utile , et par conséquent plus noie , était proposé aux mé<iitations des sages, et les vaines spéculations d'une théorie futile n'étouffaient pas dans son germe une philosophie qui se formulait surtout en préceptes de conduite. Ce n'est pas, du reste, aue les Orientaux n'aient aussi un grana fonds de mysticisme; mais au milieu même de leurs plus sublimes contemplations c'est par images qu'ils procèdent , c'est par symboles qu ils parlent : car toutes les fois que le poêle cherche un autre langage
sa Toix tombe et faiblit , ses accents ne se font plus comprendre. C'est que la pensée cherche toujours ses aises, et qu'elle a horreur de l'abstraction.
Ce n'est pas ici le lieu de comparer le mysticisme asiatique avec celui que la civilisation chrétienne nous permet. Je ne puis résister, cependant, au désir de citer quelles vers de Ferid-Eddin- Attar, qui montrent combien la poésie orientale, lors même qu'elle se perd dans les nuages de la plus haute spiritualité, se rattache encore à la terre par le matérialisme des images. S'adt-il de peindre Thomme mystique, Thomme aimanté par là lumière de l'essence divine', c'est :
« Un pai^tlon qui se précipite au milieu des flammes. »
Ou encore,
« Un amant, brûlé de passion, qui supplie sa bien-aimée.
« Un buveur, qui demande à son échanson une gorgée de la liqueur enivrante. »
Plus tard l'homme aimanté traverse les sept vallées qui le séparent du palais de Simorg. Dans la sixième vallée , celle de la contemplation :
« La resniration est pour lui une « épée tranchante, et le bruit de son ha- « leine, un cri de douleur !... de chacun « de ses cheveux découle une goutte de «sang, qui trace, en tombant, les « lettres du mot : hélas!,., et , une fois « parvenu dans cette vallée , l'homme , « dont rame est raturée, demeure stu- « pide et ne retrouve plus son che- « min (*). 9
Nous n'insistons pas ici sur le sens de ces mysticités : peut-être serait -il curieux de comparer les poèmes de cet ordre , le Pena-Namèhj par exemple , avec notre Imitatipn de Jérns-Chrùt; mais maintenant nous n'avons à nous occuper que de l'esprit général, que de 1 expression poétique. Il est donc facile de voir qu'en Orient , la pensée est toujours exclusivement sensualisée par l'image, toujours pompeuse et élevée , mais contenue cependant dans les bornes du monde matériel.
C'est un fait , du reste , sur les conséquences duquel on s'abuse communé-
* ^oyez le Pend^Namèd, livre des conseils, «litiondeM.de5acy.
11« Livraison, (Syrie hodebnb.)
ment , que cette sorte d'esclavage de la pensée asiatique. Accoutumés que nous sommes à joindre incessamment les mots de bonheur et de liberté , nous concevons à pçineque l'intelligence n'ait pas cherché a secouer les chaînes du sensualisme. Et cej)endant, en Orient, voos avez ce phénomène moral , que le scepticisme n'est entré dans aucune âme. N'est-ce pas là un caractère bien saillant de cet esprit de quiétude et de . contentement P Jamais l'Oriental ne pense à renverser l'édifice bâti , à rayer de son cœur la croyance traditionnelle ; jamais il ne s'est révolté contre une pensée, contre une forme sociale , parce que toute pensée, toute forme sociale, sont venues après'un bien-être physique, parce que la loi humaine n'a été élevée que pour consolider un bienfait de la nature, comme une fontaine de pierre , pour protéger la source qui vient de laillii:, contre les sables du désert. La loi, en un mot, est une action de grâces, une hymne, une harmonie. Le plus philosophe et le plus penseur des poètes orientaux, Saadi, est un derviche, religieux jusque dans ses passions les plus effrénées, qui exalte et purifie cet amour voluptueux que condamnent les mœurs chrétiennes et la société occidentale.
Mais à cette idée de religion si répandue, n'allez pas vous façonner un monde d'humilité, de larmes et de repentir; n'allez pas croire à un peuple exténué de prières, pâle de mortifications, sans cesse agenouillé dans la poussière et la face contre terre. £n Orient , la prière se réitère souvent, mais se fait rapide. Le monde extérieur tout entier sert à cette religion du cœur qui n'abandonne jamais le serviteur de Dieu. Le corps est sanctifié aussi bien que l'âme; ses plaisirs , sa santé , sa beauté , ses jouissances les plus sensuelles, sont recherchés avec délices, et permis avec prudence et sagesse. L excès n'est condamné que parce qu'il dérange et détruit le bien-être du corps et le repos de l'âme : la maladie est le plus grand des fléaux, et la mort du corps ne se supporte qu'à cause de sa renaissance en paradis.
On accuse les Orientaux d'être stationnaires, et en cela je les admire. Oh ! sans doute nous ne comprenons pas , nous autres , qu'une société puisse réu-
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nir de pareilles eonditions dé durée.
Les peuples du Nord, toujours agités , toujours mécontents, se renraenf sans eesse sur le mauvais lit que la nature leur a fait, et qu'ils s'épuisent à refaire. Cest en vain qu'ils cherciient une po^ sition commode, un terme à leur douloureuse insomnie. Dans leur cage de fer^ ils ne peuvent se tenir ni debout ni oouehés. Il est vrai que, pour dodner le change au malaise social qui nous dévore, nous l'avons orgueilleusement décoré du nom de progrès. Il est heureux que ee mot nous sufise. Je ne sais cependant si , dans notre mépris affecté pour les constitutions asiatiques, il ne se glisse pas, à notre insu, un peu de jalousie. K'envions-nous pas quelquefois ce bien-être immémorial qui ne permet pas de révolution dans les mœurs, ee repos politique que le ciel prodisue à tant de générations ? Je suis prêt k rendre hommage aux laborieux efforts de nos législateurs pour nous créer un bien-être qui nous fuit sans cesse; mais„ franchement ,, j'aime misux, pour ma part, celui que l'hommo ne cherche pas, et que la nature donce.
Si de l'ordre politique nous passons à Fordre moral , il faut encore répondre à une accusation du même gonro.
On refuse quelquefois l'esprit wn littérateurs orientaux. En vérité, je les en félicite. Remarquez , en effet, que c'est toujours la même question de bien-être reproduite sous une autre forme. Ils n'ont pas d'e.sprit, soit ; mais en outils besoin ? qu'en feraient-ils , je vous prie? sont-ils obligés, comme nous, de cacher la nudité du monde qui les entoure sous des parures de faux baillants, de fermer les yeux pour rêver?
Won, sans doute; ils n'ont pas l'esprit qui cherche , mais ils ont le génie qui trouve. Depuis quand faut- il mépriser la grâce, parce qu'elle est naturelle; les rapprochements ingénieux, parce qu'ils Baissent du contraste des idées et non du choc des mots ; le bien-être enfin , parce qu'il n'est |)oint cherché? Oui, gloriGons-nous , vraiment , de ce que nous avons la triste facuitéde rire. C'est, à mon sens , le cachet essentiel de la misère. Oh ! les heureux habitants de FAsie, qui ne jouent pas sur les mots, qui ne prennent point le souci de se tor*-
toret le oertéad. qui tié ^fhiiiatsient qu'à peine ce spasme ^otirtflslf que l'on appelle le rire i et qui nous sert comme l'ivresse au piiséraqle! Le rire cache ' des pleurs, le rire fbtigue; il est tout simple qu'on reproche aux Orientaux d'être graves ; Ils sont graves par paresse , Ils sont paresseux pnr bonheur.
Nous avons donc appelé l'industrie à notre aide : c^est fort bien fait. Grâce à des efforts soutenus çt pénibles , nous avons suppléé au bien qui nous manquait par les mille nuances da terrible et du grotesque. Nous avons créé en ces derniers temps une littérature asse2 commune, malgré toute son ambition; assez froide , malgré son dévergondage effronté; nous avons élevé un édiGce d'ignoble et de ridicule sur les bases de nos passions factices; nous avons reflété tous les vices et toutes les imperfections de l'homme intérieur. Comparez maintenant l'esprit qui cherche au génie qui trouve.
Au rçste, les écrivains les plus avancés dans le spiritualisme, les poètes, les moralistes même, ne se sont pas toujours efforcés de fronder cette paresse subli me, cette torpeur de l'esprit qui caractérise la civilisation orientale ; et souvent un retour instinctif, un regret peut-être, leur arrache l'éloge de la vie sensuelle qu'ils semblent répudier si exclusivement. L'homme est un ange déchu, dont les ailes se fatiguent inutilement dans le vide ; la terre est le dernier degré de sa chute, mais c'est le desré du repos. Cest donc en vain que I esprit s'élance dans un espace où rien ne oeut le soutenir; car il faut toujours qu'il retombe. Cest donc pour cela qu'aii milieu du plus vague idéalisme, notis retrouvons encore une pensée d'envie pour l'existence bornée, mais sans inquiétude, des enfants de l'Asie
Cependant, ces reflets du soleil d'Orient sur nos âmes chagrines ne sauraient conserver leur nuance si pure, leur éclat si vif, si soutenu ; la quiétude du fatalisme se dénature au contact de notre insatiable activité , et ce bien-être passager, qui ne sufQt jamais à nos désirs dévorants, ne nous permet qu'un bonheur ^lein de larmes, où la souffrance intime devient une jouissance de l'âme , et s'appelle mélancolie. Mais
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mnê lebto^^e eèrt «on^tatit et dardme; qtiaod fâme péi/t se livrer docharrme de h contempiatforf, sans esuéraneé couniie safts regret , la rrrélaflcolie n'est qu'un mal. Les'Ofientaux ne la éonnaîssent pas : chez eux, (a jouisaance n'est pas une douleur afjfafflme ; le bien et 1^ mal sont des eontrastes; ils existent i fmrt, indépendants, ennemis; fl n^appartient qu'à nous de les ftiire transiger, de les nuaneer Ton par l'autre, d'en former une sorte d^lffa^e. CVst donc h tort que la plupart des orrentalistès , et surtout les onentalistes anglais , ont prêté aux chants asiatiques qu'ils essayaient kl teinte sombre de leur propre cœur.
An lieu de se mettre à l'unisson des poésies orientales , ils les ont trop sou-* tant ramenées à leur propre diapason, sans songer que eha«rue mot devenait ane dissonance:» que chaque pensée changeait de nature , dès yronr f ajoutait an élément étranger.
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Si notre conduite dans la vie dépendf beaucoup de lai manière dont nous envisageons les choses contemporaines, nos jugements sur les diversités de l'esprit et de l'art s'imprègnent gravement aussi de notre façon ae concetoir les choses d'autrefois. Gear qui tendent h la poésie, choisissent leur aspect d'en haut : l'espace leor divinise le spectacle des nations. Quelques -nos s'acnament à ne voir que d'en bas , avec mépris et scepticisme; ils voilent de noir tout objet et tout sentiment; ils se froissent à régoîsme individuel, au lien de n*embrasser jamais que àes rpasses, qui sont toujours belles et nobles dans leurs mouvements. Le plus grand nombre, les petits, regardent devant eux , terre à terre, Selon la surface, et alors les moindres accidents de terraiq leur obstruent la vue ^ les moindres obstacles( bornent leurs re^ds ; et si des horizons se déploient tout à eoup devant eux ^ fis s'en éblouissent on s*en lassent. Ce n'est donc ni pour les sceptique^ de cœur, ni pour les myopes d'intelligence, que nous entreprenons notre voyage poétique à travers l'Orient. Les premiers ne seront point en droit de nous reprocher un enthousiasme exciusif et
frraisonnableî? et nàttÈ i^pouâsdîx^ tPAr tance la condahinatî(in que penvë/it M^ miner les seconds contre one fi^artié dû monde tout entière, parce quet cette
Sartre du monde se sépare , avè'cr des ifférences brusquement tranchées, d«f tïos mœurs dç nos lois , de nos arts, , de nos poésies.
A corisfdértt- Fart et i»es dévt!toppetoents cotnnïe l'échelle m^rfqne âé l'intelligence Sociale , il faut reôotfnaft- Xtt que la civilisation européenne a dépassé de bien lom fa cftftisatioh aslatl- E" e. Et cependant, ^'est d^^ FOrient e les arts nous sont venus , avec la mière, avec la vie pctft-ôtre. L'Inde, PÉgypte, la Syrie, s«f^ç;pufçD^ l*honneur d'avoir été ia première école dé ^univers. La Chine, nère de ses constitutions Immémoriales, se ftatte de nous avoir devancés dans la roqte de fa sdence , et d'avoir anticipé sur la plupart de nos découvertes : et nous, qui pe sommes que d'hier, nous, que quelfr ques siècle^ a jpeine ont déjà faits vieux et presque décrépits, nous fes avons| laissés en arrière, emprisonnés par la nature efle-méme dans un cercle qu'il ne leur est pas permis de frannhfi'; c^r la nature,, en Imposant aux civilisations asiatiques une existence calme etstationnaire, nous donnait , comme na harmonieux contraste, cette activité qui dévore* le temps et l'espace. C*est ainsi que les nations occidentales ont vécu rapidement 'r, c'est ainsi qu'elle^ se sont grandies en peu de jourà de toute la hauteur de l'expérience asiatique. L'humanité n'est donc pas une, et fart, dans son essence la ^os intiment se divisé comme elle en deux parts, sous liAfluence des climats, c'est-à-dire d«^ besoins matériels. Vérité trop dédaignée par ceux mêmes qui ont le plus étudié |1iistolre , la marché et les progrès de |'art ; vérité que nous voulons fendre triviale , en observait à notre tour le flux et he reàuxdela civilisation, cette grande mer dont les courants impétueux ont si* soudainerpent envahi l'accident.
Ne semble-t-il pas , en effet , que I4 nature nous ait donné I9 siupréinatie dans les arts comme une suave consolation de nos souffrances sociales ? E^ pouvons-nous mécoi^nâître le sublime rapport de ces joies intellectuelles à nos
L'UNIVERS
misères physiques? Remarquez que Jean-Jacques Rousseau a senti ce rapport sans vouloir ie comprendre. Placé par son tiumeur chagrine à un autre point de vue, Jean- Jacques s'est obstiné a regarder les arts comme les fruits de notre corruption , destinés à réagir sur elle et à la perpétuer. De ce qu ils ne venaient qn*aprés elle, il a cru devoir conclure qu'ifs venaient d'elle : c'est à cause d'elle qu'il fallait dire; car la consolation ne vient qu'après la douleur, comme le remède à cause de la maladie. Ne voyez- vous pas que l'art, c'est-àdire le centre radieux de la civilisation, n'arrive à nous , dans sa marche toute fatale , qu'après avoir essayé la vie sous le ciel d Orient ? Cest qu'il a besoin de s'imprégner d'abord de parfums et de lumière; puis, quand il a fait sa provision de vie et de force, il quitte son berceau , il laisse derrière fui ces royaumes du bien-être , et s'avance comme un conquérant dans les régions barbares dont il doit briser les chaînes, cherchant partout une misère à combattre, un ulcère à voiler.
Telle est chez nous la noble mission de l'art; sa fin est de réchauffer notre existence glacée , de suppléer à ce qui nous manque , de combler le vide de nos cœurs, enfin, d'amuser, s'il se peut, nos souffrances infinies. L'art ne pouvait donc pas rester en Orient, ou il eût été sans but. Si nous Vy retrouvons encore, ce n'est plus comme moyen, c'est comme expression. N'oublions donc jamais cette différence essentielle dans le travail intellectuel de ces deux mondes si distincts. En Europe, l'art , considéré comme moyen , affecte les proportions de l'industrie ; c'est alors un véritable travail , où l'esprit se propose un but , s'efforce de produire un effet prévu et combiné. En Orient, l'art ne se propose point de but, ne prévoit pas , ne combine pas d'effet. Ce n'est pas à vrai dire un travail, encore moins une industrie ; c'est une expression instinctive , un épanchement fatal , involontaire , où le plus ordinairement l'esprit s'ignore lui-même.
Mais , dira-t-on , pourquoi le soleil , gui avait fait éclore ce germe précieux des arts , n'a-t-il pas favorisé sa croissance ? Pourquoi le jeune arbre n'a-t-il
étendu ses rameaux que sous le dd
étranger, ses racines que dans la terre étrangère? Nous venons d'en donner la raison morale, et la raison phj^sique ne nous manquera pas. On conçoit , en effet, que l'intelligence humaine, inondée de lumière et de chaleur, ait pris en Orient son premier dévdoppement.
Mais la pensée est un fluide âastique qui devient énergique et violent lorsqu'il est comprimé, qui perd sa force en se dilatant. Ce fluide ne pouvait pas échapper à l'action ardente du soleil de l'Arabie, et l'efflorescence hâtive, l'épanouissement précoce du génie oriental a laissé échapper, dans le vague des airs^ la poussière fécondante de la fleur de poésie. Qui peut dire les admirables visions de l'Arabe, ainsi ravi par la pensée? Quelle formule humaine est di- ^ne de fixer les rêves brillants de sod imagination, d'arrêter les contours fu-
§itiis des tableaux qui la transportent, e recueillir les parfums célestes qui l'enivrent? Certes, il ne faut pas attendre de sa force intellectuelle, ainsi livrée à une autre force toute fatale, ce retour sur elle-même qui est pour nous l'essor du génie. Son génie , a lui , ne lui appartient plus; et, s'il lui arrive de se renfermer dans une formule précise et saisissable , c'est encore par obéissance à un ordre fatal. Aussi l'Oriental, homme de génie, ne l'est qu'instinctivement. Mais voyez combien sa pensée, qui se retrouve parmi ses rêves, est encore saturée de la lumière empruntée aux espaces éthérés ; voyez combien le jet de la statue est pur et complet. C'est que le bronze coule sans cesse de même qu'une lave brillante; c'est que surtout la formule, c'est-à-dire le langage, n'est pas un moule trop étroit.
Que si vous comparez cette exubérance magnifique de sève et de vie, cette animation qui s'épanche si richement au dehors , à notre existence intérieure de l'Occident, à notre pensée qui se condense, qui se replie sur ellemême, comme pour se rédiauffer, vous anticiperez peut-être sur les jours de décadence qui s'approchent, et vous verrez comme nous que l'Occident , réduit à se dévorer lui-même, doit bientôt périr d'inanition. C'est Ugolin qui se ronge les bras.
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En Orient. Part n'a été qu'une superfiuîté intellectuelle. En lace d'une nature si majestueusement fertile , à la lumière du plus resplendissant des soleils, à Tombre des verdures les plus embaumées , que voulez-vous que Misse rOriental ? Il regarde et rêve. Et n'estce pas là le plus sublime emploi de ses acuités? La contemplation solennelle des beauté si splendidement groupées autour de lui , n'est-ce pas son hymne a Dieu la plus éloquente, la plus haute? Tout lui plaît : la moindre paillette de lumière jaillissant à travers les arbres ; la façon diverse dont les ombres sont projetées sur le sol, ou découpées par les feuilles; les bruits de l'air, les magnificences du ciel, tout devient aliment sa« voureux pour ses sens, joies et délices pour son âme. Eh bien , quand voulez* vous, au milieu de cette rotation de jouissances enivrantes, quand voulez-vous qu'il trouve la place d'étudier tout le technique de l'art? Dans notre Europe, sitôt qu'il nous apparaît une splendeur de la nature ou de l'humanité, de peur de la perdre à tout jamais^ de peur de n'en plus rencontrer d'autres, nous nous hâtonsde la fixersur la toile ou dans le marbre. Et pour nous la traduire ainsi que d'ennuis nous acceptons! que de dégoûts ! quelle longueattente ! L'Oriental, au contraire , n'a pas le triste besoin de s'enquérir de la composition des couleurs, de l'agencement des nuances, lui qui en surabonde si inépuisablement dans sa nature extérieure et dans son inonde intime. Voilà pourquoi l'art, en Orient, n'est qu'une superfluité intellectuelle ; on ne s'en va pas choisir une seule beauté, s'arrêter a une perfection unique, lorsque, sous vos yeux comme dans votre âme, il en passe d'innombrables, rivalisant chacune de grâce ou de grandeur.
L'artiste oriental , c'est celui qui vît de soleil , de parfums et d'images ; c'est celui qu'un reflet de lumière enchante ; c'est celui à qui la vue d'un arbre , d'une fleur, donne des heures d'admiration , d'enthousiasme. Il ne lui faut qu'une brise fraîche et odorante à tra* vers un bois de sycomores , une algue roulant sur sa mer dorée , des touffes d'arbres et de fleurs parsemées dans les plaines ; moins que cela ! il ne lui faut
Su'un buisson odorant , on les eaux 'une source égoottant du tronc d'un palmier, pour le faire rêver tout un jour, rêver des choses du ciel , rêver les délices de son paradis : des virginités renaissantes et des tables de mets exquis. Vous le verrez passer de longues heures à contempler la nature aspect par aspect, feuille par feuille, herbe par nerbe; car c'est à s'arrêter sur les moindres détails que son cœur s'emplit et s'élève ; c'est à partir peut-être d^une branche ramassée au'il en viendra à comprendre les prooigieux développements, la structure sublime, la splendide variété de la nature; et de là à Dieu il n'y a qu'un pas.
Maintenant dotez d'un génie fécond quelques-uns d'entre ces contemplateurs , et ne concevez-vous pas qu'il se succédera en eux une suite merveilleuse de rêves, de pensées, d'exaltations?
C'est lorsqu'un lac est tranquille , lorsque le calme de sa surface ne s'interrompt d'aucune ride, qu'alors le bleu des cieux et les verdures d'alentour s'y reflètent, l'un plus splendide, les autres plus élégantes et plus gracieuses. Le même phénomène arrivera sur la lim* pidité oe leur âme ; ils se seront choisi des spectacles de beauté et d'allégresse; ils auront écouté avec extase le concert des éléments, et les innombrables harmonies de la nature; n'en doit-il pas naître au dedans d'eux-mêmes une continuité d'élans vers la nature, de retours à l'humanité, de louanges à Dieu, en un mot de quoi faire du lyrisme toute une vie ? Ne doit-il pas s'établir un échange de sublimités entre leur âme et la nature ? Ils opposent aux magnificences partielles qu^elle étale devant eux les souvenirs des beautés déjà vues; puis les richesses humaines, puis les opulences sensuelles leur reviennent aussi ! Ils convoquent à la fois leurs songes les
{)lus resplendissants. C'est, comme ils e disent, les ruisseaux de leurs inspirations diverses qui viennent chacun apporter un tribut d'émotions à leur fleuve intérieur de poésie ; alors le voilà ce fleuve qui roule a travers des campagnes et des jardins, s'enrichissant de leurs couleurs et de leurs parfams, jusqu'à ce qu'il se perde plus tard, comme toute chose et toute pensée.
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daas rimmeoslté inteiletliitil* , énas la mer suprême de fméBÎe 4 dam Dieu.
It dft logique que l'Orient nous ceit kiférienr daas l'art, puisqu'il à la eoiitimité dans rinspiration, et que per «MNéqUent il dédaigiie le chef a entre tes imagiaatioas diverses et ie travail sur le rêve préfi^ré. Que lui importe une seule
girfedtiori éternisëe far le pineeau!
elui-tà fie s'approvisionne points en Êf e publique, de quelques roses étouf- 8 dank des tases , qui possède chsz lui des paittrres de rosiers. L'art ne vit
Îue d'-études : l'Oriental les repousse, /artiste doit être minutieux « attentif à tovt instant as progrès de soit type ou à la vérité de son calque ; rOriental passe rapidement d'une pensée à une autre, parce qu'il a la certitude de la joie et de la beauté» L'artiste doit caresser son inspiration^ la veiller sans cesse, en avoir toutes les sortes de soucis et de soins ; rOriental ne choie pas, il aime. D'après les restes qui nous en demeurent , et d'après les raisons morales que j'ai énoncées , je n'ai pas peine à croire que dans les civilisations primitif vas de 1 Orient la peinture et la statuaire ne fleurirent que médiocrement. Sans doute 6n en abandonna la culture à des esprits seeondaires ; sans doute il dut S'en suivre un dédain asseï général de ces arts aii\si ravalés. Aussi , à l'heure de )a pitédominance des Arabes , Mahomet ordonna- t-il, de la part de Dieu, de ne plus représenter la face humaine, de me point davantage caricaturer l'hu»
manité. Chez œ grand prophète cette d^ense fut un acte sa|e et élevé : il avait mission de réliabihter le corps , il ne devait pas permettre qu'on en imitât maladroiteinefit les formes. L'Arabie oria donc anathème à la peinture et à la statuaire; mais, en revandie, l'architeeture y atteignit une sommité admirable. SI l'Inde choisissait sa montagne la plusliouiedansi^ècieux, la plus large de base, pour v tailler intérieurement une pagode; si l'Egypte peupla les déserts de ses pyramides iitimenses, l'Arabie oonserva dignement la tradition de oes attdaoes de pierre. Elle aussi éleva partout ses svHtes minarets et ses dômes majestueux; elle les sema sur la route de ses conquêtes. Voyez la Syrie, elle en est pleine. Mais pourquoi cet art
devini^l tnaj^nllqne, tahfliâ ^tie les autres restaient sanU progrès? C'est qu'il est le seul qui se conçoive par un nomme de génie , eh une méditation calme et sans efforts, et qui s'exécute par des maneeuvriers ; c'est qne r&rehîtecture est le lyrisme dans les arts.
Permetrez-nous de revenir encore sur cette gradation , que nous craignons de n'avoir pas suffisamment déterminée , et de résumer des observations générales sur les arts par quelques mots sur la musique en particulier. Les Orientaux n'ont pas de musique, et ne |)euvent pas en avoir. Leurs mœurs stationn aires , les éléments multipliés de bien-être physique qui les entourent, n*ont pas nécessité chea eux cet art si riche en consolations. Et, en effet, fious leur del parfumé tout chante, tout s'harmonise : c'est un vaste ensemble musical de tous les êtres créés , une succession d'aecords sans dissonnances , une mélodie abondante oà s'agencent, comme les sons les plus purs , toutes les formes de la matière. Que feraient-ils donc de notre musique ? Leurs sens amollis seraient blessés sans doute par ce qui flatte les nétres, et leur imagination n'aurait plus de couleurs brillantes /de pensées gracieuses à prêter à ces bruits que nous animons comme le noble langage du bonheur.
D'un autre odté, les iiommes du Nord, en proie aux besoins les plus g[rossiers, aux misères les plus abrutissantes, éombattaient isolement contre les rigueurs de la nature , sans che^ cher dans la civilisation un adoucissement éloigné à des maux présents. L'uniformité du mal, comme celle du bien, devaient empêcher la musique aux deux extrémités du monde continental.
£n Italie, au contraire, si les peines morales commencent à peser sur le cceur, si les souvenirs du Vésuve et de l'Etna viennent attrister l'âme et rendre la pensée sombre par instants, c'est pour contraster avec le calme de l'Adriatique et la limpidité de TAmo 2 voilà la première dissonnance, voilà la musique. La musique devait naître en Italie, qui avait tout juste assez de souffrance , tout juste assez de bonheur pour chanter ; puis à mesure que la civilisation déliait les chaîties de mitère physique
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qui MvMeBt les peoplM septentrionaai , ein aussi se eréaient ma mea-étre moral, flo m «réMt des jouissances matérielles. La musiqiie, non plas abandonnée à l'iaspiralioa toute scnsucàle d'ua aondoiier , ni au savoir pédaatesque d'en malM de ebapeile, mais cultivée areo soiD, STee amour, se n*turalinit en Allemagne, oarce que ^'Alienagm avait besoin d'elle. £b bien I l*arc , dans ion aeoei>lion In plus abstraiie « a suin ia même mareht. fia Orient, e'est un reflet souvent tnsaisissable dé la lumière qui inonde le monde «ttérieur; en Italie, ee n'est plus que réchode la brise du soir, le murmure du iot qui vient mourir sur la plage; dans le Mord enfin ^ e'est un monde idéal qu^tl faut rêver pour ne point as* «ister tea monde i«eL Voilà pourquoi i'insiM ration allemande est plus hardie, plusénergiqoei plus riche d harmonies; voilà pourquoi rinspiration italienne nt phis euave^ plus passionnée, plus mélodieuse ; voilà pourquoi fiospiratioh orientale osi plus élevée, phis pUfé, pins motinftntto» Eu Europe l'ert, en Orient le génie.
Nous avètis ptésèntë le kèn^dlf^me eomme le caractère )é plu^ saillant de la poésie orientale, comrfiê la raison de sa supériorité sur la notre , è^ûh oublier que notre conviction pouvait îtriter aautres conviction^, que hos préférences pouvaient blesser feâ fibres de la susceptibilité nationale; mais lorsqu'une vérité puissante, incontestable, vient se ranger à notre système, lorsqu'un fait matériel vient se Joinare à notre proposition comme un corollaire immédiat, comme on rapport de haute logique, nous n^avons plus (}u'à laisser parler là raison : elle saura bien nous dire, en effet, que le sensualisme de la poésie asiatique devait atoir pour écho Upoptdarite. Et maintenant, poète de rOccident, n'espérer pas nous échapper! II faut que votre iront se courbe, il faut que votre br^eîl s'humilie devant cette popularité qui ne saurait être votre partage; fcat vous n'oserex fus méconnaître dànâ la généreuse sympathie des masses, dans le culte uni-
versel de tout oe qui pense, cette auréole qui vous manque. Eh bien, non! oe n'est pas à vous qu'il a été donné d'émouvoir les masses; ce n'est pas à vous que le peuple appartient. Jetez les Ifeux sur vos oeuvres « reportez^les sur oeiles d'Orient, et comparée.
En Occident , le poète est un Iwmme d'exception. Sans cesse froissé par les prosaïques douleurs de notre monde glacial, son premier besoin comme son premier désir est de s'élever au-dessus de la foule, o'est*à-dire de s'isoler. Alors il plane; et, de toute la hauteur de son individualité, il jette en bas quelques regards de pitié. Mais bieiitdt son orffueil s'est dévoré lui-même, et devient impuissant à remplir le vide cruel de son cœur. Il tourne donc les yeux vers cette foule tant méprisée; il revient à elle, il la flatte, il lui demande son admiration. Mais la foule aussi a sofa orgueil, elle lui rend mépris pour mépris. « Tu as voulu te retirer de moi , à dit-elle au poète , eh bien! reste dans M ton empyrée; désormais nous ne « saurions-nous entendre. • Cest ainsi que le poète désespéré se plaint de n'ê^ tre pas compris , et que l'homme positir, loin de s'otfenser des dédains i^'on lui prodigue, les accepte comme un brevet de Sagesse. Il en résulte que chez nous un homme de génie passe le plus souvent pour un perseunage ridicule, d'autant plus que leâ gens téritablement ridicules savent fort bien Se dohner pour hommes de génie. Enfin, Soit qtf il y ait une guerre acharnée entre les deux principes du beau et du bien , Soit que l'Ivraie de l'esprit ait étouffé parmi nous les germes de la haute poésie, il ne faut que de la bonne foi pour reconnaître combien elle est impopulaire.
Mais le poète, en Orient, cest rhonime du peuple , c'est le bien-aimé du peuple. Il ne s'est point retiré de la foule, lui ; il n'a pas pris le vulgaire en pitié ; il n'a pas dit dans son orgueil : 5 Ces gens-là ne me comprendront pas !» Sait-irseulement qu'il est poète P sait-il
Su'il a trouvé d'admirables paroles pour 'admirables pensées? Esclave d'une inspiration toute fatale , il obéit instinctivement à une sorte de besoin sensuel , et sa toix qui s*élève dans le
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silence de la nuit comme un soupir de bonheur, module avec emphase , mais sans orgueil, des vers pleins de douceur en même temps que d'énergie. Et le poëte est compns, vous dis-je; car cette voix est Fecho de la pensée de tous , car chacun de ses vers est une coupe destinée à recueillir les gouttes éparses de la rosée qui flottaient encore dans le vague des airs. Avec quel charme TOriental retrouve dans les accents du poëte ses plus douces illusions , ses rêves les plus chers , non plus dilatés, pour ainsi dire, par la chaleur et le bien-être, non plus insaisissables et vaporeux, mais fixés par une formule appréciable, arrêtés, dessinés par des contours moins fugitifs !
Quelles délices pour lui d'accumuler sans peine les trésors de son imagination , de les rassembler sans efforts , de les compter sans dégoût 1 La mélodie qui frappe ses oreilles est pour lui la source aune jouissance toute passive, et il s'abandonne volontiers à ce plaisir sans fatigue. Comment le poëte ne serait-il pas compris? Ne devmez-vous pas qu*en l'écoutant l'Oriental s'écoute penser ?
Il ne faut pas croire, d'ailleurs, qu'une telle popularité soit incompatible avec ^a majesté et la candeur. Ce qui serait vrai dans notre civilisation sans dignité, sans haut caractère, deviendrait une erreur dans la société orientale, si magnifique de noblesse. Gardons-nous bien déjuger la popularité de la poésie en Orient d'après la valeur que nous attachons le plus souvent à ce mot ; car alors nous ne saurions nous attendre qu'à des chants grossiers , à des inspirations triviales. Mais rappelons-nous incessamment que nous avons traversé la Méditerranée et laissé derrière nous les honteuses misères de l'Occident.
Ici la lumière règne, ici le poëte n'a pas besoin de descendre au peuple, parce que le peuple est à son niveau.
La poésie des sens devait donc être la poésie populaire ; mais elle ne pouvait naître que dans ce monde de bonheur, où l'homme physique domine si complètement l'homme moral. Les nations occidentales n'étaient pas faites pour cette contemplation tranquille , pour ce calme fortuné de la poésie asiatique ;
elles ont som leur voie â^ethité et d'inquiétude, en n'accordant à leurs poètes qu'un peu d'envie et beaucoup de mépris. Ce n'est pas que les Orientaux n'aient senti comme nous que le poète était quelque chose de plus ou de moins que le reste des hommes ; mais ils n'ont pas , comme nous , regardé sa supériorité avec jalousie ou sa faiblesse avec dédain. Peutrêtre, après tout , seraient>ils en droit de le prendre en pitié; car ce besoin de formuler les plus nobles idées, cette activité qui s^exerce à concentrer les rayons épars de la lumière, est sans doute aux yeux de TOriental une étrange maladie : cependant il la respecte. £t nous, que rien ne monte à la hauteur du poëte; nous, qui rampons au-dessous de lui , nous avons trouvé pour lui plus d'envie que d'admiration, plus de mépris encore que d'envie; il semble que le ridicule, cette arme empoisonnée qui nous est
{particulière, se soit essayée d'abord sur es hommes qui devaoaiient la foule.
^ux yeux du vulgaire , le nom de poëte n'est plus que celui d'une espèce distincte de fous, dont la monomanie est classée comme une autre dans l'ordre général des affections maladives de Tesprit, dont le traitement spécial exige des soins extraordinaires, que sais-|e ? peutêtre même un corps de logis séparé dans les maisons de santé. En assimilant le poëte au fou , nous avons tout fait pour l'avilir, parce qu'il se glisse toujours dans notre compassion un levain de mépris et de ridicule. Le contraire est arrivé en Orient.
. Si le rapport qui existe entre le délire du poëte et la fièvre du fou n'a j)as échappé au bon sens populaire , un rire insultant n'a pas accueilli les transports de l'homme inspiré, au souvenir des transports de 1 homme en démence.
Tout rOrient respecte le fou à cause du poëte. Tout l'Orient regarde le fou comme une créature sacrée, parce que le poëte est un fou. Peut-être, en retournant sur nos pas , trouverons-nous dans ce respect , dans cette vénération, une arrière-pensée de vanité instinctive, une logique d'amour-propre. Nous avons dit que le peuple s écoutait luimême en écoutant la parole du poëte; il devait donc ménager les analogies
d'inspirations, 'et prendre garde au contre-coup du mépris qui aurait pu frapper la démence. Au reste, les Orientaux, et généralement les peuples primitif , ont poussé le respect pour les fous jusqu'à les assimiler aux sages. Les Persaos appellent medjzoub, on illuminé, Thomme aimanté par la grâce de Dieu, l'homme qui fait profession de piété et de contemplation , ce qui n*em* pèche pas ce même mot de signifler, dans le langage usuel, un idiot, un homme dont rintelligence est malade.
Ils ajoutent même que le fou est conduit par Dieu, de même que le poëte est inspiré par lui : de façon que ce dernier, à leur sens , ne s'appartient pas phis an moral , gue le premier ne s'ap« partient au physique.
Mais il nrest pas besoin de reporter sans cesse nos regards sur nous-mêmes, sur notre Europe , pour sentir ces puissants contrastes des civilisations et de mœurs. Au milieu des régions les plus fortunées de l'Asie, la Judée, pauvre et souffrante, se montre comme une lèpre hideuse. La nature semble l'avoir accablée à plaisir de toutes les misères exceptionnelles. Un pays aride , des montagnes dépouillées, un fleuve triste et sans majesté , devaient isoler la nation juive des autres nations de l'Orient. En effet, avant d'être les esclaves de leurs voisins, les Juifs sont les esclaves d'une nature rude et sauvage ; ils sont ignorants, grossiers et cruels comme tous les peuples misérables. Gomment alors, aux jours de la domination étran* gère , ont-ils pu conserver leur nationalité, si orgueilleuse et si méprisée?
C'est qu'ils étaient eux-mêmes nés étrangers en Orient ; c'est aue les chaînes de misère qui les accaolaient servaient aussi à les unir. Ils n'ont donc jamais pu se confondre avecleursoppresseurs, et c'est ainsi qu'ils ont traversé des siècles, agglomérés par l'oppression ellemême. Et voulez-vous comprendre par un seul mot combien Ils sont étrangers à l'Orient.' Ouvrez leurs livres : ils parlent de Vavenir, Or ce mot à^ avenir est un abîme , que rien ne saurait combler, entre la véritable société orientale et la société juive. Pour espérer, il faut souffrir; l'espéranoe est nne larme.
Tandis que le reste de l'Orient jonis-
sait sans inquiétude du bonheur présent que la nature lui prodiguait, la Judée seule nourrissait une pensée d'avenir, une espérance, parce qu'elle était misérable et opprimée. Suivons maintenant, dans son reflux en Europe, cette civilisation si déplacée en Asie. On voit déjà que les Hébreux se trouvent dans le même rapport d'opposition que nousmêmes avec la société orientale, essentiellement basée sur le bien-être matériel.
Or , nous ne pouvions aller à eux ; ils sont venus à nous. Sans doute, aux yeux delà politique, leur dispersion par toute la terre est le dernier coup qui pût les frapper comme peuple, et le clernier degré de leur ruine; mais aux yeux de la philosophie , ce jour-là est le premier de leur triomphe. Croyez-vous que la société juive soit ensevelie sous les murs de Jérusalem ? Croyez-vous que ses destinées soient accomplies à jamais? Non.
Lavoilà qui se répand par toutel'Europe, qui envahit l'Occident sans combat. Le génie qui présidait à eette bizarre civilisation se trouve à l'aise dans notre monde; il se modifie, il s'affrandit, et le christianisme vainqueur naît du judaîs* me persécuté. C'est que la loi hébraïque semblait faite pour nous au moyen âge, grossiers, cruels et inquiets comme la peuplade exceptionnelle qui nous l'apport tait de Palestine ; c'est que le principe social des Juifs, comprimé dans son essor par le bien-être asiatique , ne pouvait se développer que parmi les souffrances et les misères d'une autre contrée.
Et cependant, chose bien remarquable, malgré leur dispersion, malgré le triomphe de leurs doctrines, les Juifs, après tant de siècles, ont dû rester unis entre eux. Par une étrange fatalité, le mépris qui les avait maintenus dans un coin de rAsie les sépare encore du reste des nations que leurs doctrines ont soumises. Nous acceptons leur civilisation, leurs dogmes, leurs livres sacrés, et nous accablons leur secte de persécutions et de haine. Pour expliquer une telle anomalie , il faut se reporter au temps où ce peuple apprenait dans la servitude à détester les étrangers. Il a conservé dans l'exil cette haine des nations à laquelle les supplices, les vexations sans nombre, les plus hideuses tortures.
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ont trop blea refondu* Mais, après tout, en Europe comme en Asie, lea Jui»!
unis par les liens d*une foi commune, Tont été bien plus encore par la corn* munion du mépris et du oif^rtyre : o'es^ là tout le secret de leur nationalité. Et , d'ailleurs, malgré ce mépris, cette baine , ces persécutions infamantes , ils sont encore nos vainqueurs : le peuple est avili , sans doute , mais le dogme est glorieux; et Titus, eo renversant leur temple , n*a fait que les placer au point de départ d'une immense conquête.
Or, si la loi chrétienne, qui n'est qu*une modification du judaïsme ^ nous a trouvés si faciles à soumettre , il faut bien reconnaître des rapports frappants entre le ^énie social de 1 Euro()e du dix au quinzième siècle et celui qui maintenait en Asie la petite population bé* braïque : ces rapports sont reux des ml*sèrec matérielles, r^ous ne devons dono pas nous étonner de trouver dans lespo^ tes hébreux ce psychisme étranger à FAsie, et qui a dû se naturaliser dans notre Europe. Les poètes hébreux sont des prophètes, des voyants. Tandis que le peuple vainqueur change avec une noble msoucianee le repos et le bonheur du moment présent, les poètes du peuple vaincu s^élancent dans les espaces de Tar venir pour y chercher cette liberté qui les fuit. I^eur âme se tourne sans ce6s4 vers ces illusions chéries de régénéra'* tion et de vengeance ; leur imagination s'épuise à formuler des promesses de bonheur et de gloire.
« Israël a mis sa confiance dans le « Seigneur, diseqt-ils, et leSeigneurdé- « livrera Israël* Les ennemis du peuple « saipt seront couverts de confusion t « et le Seigneur leur brisera la tête. »
C'est toujours ainsi qu'un chef remuant et ambitieux porlera à un peuple d'esclaves qu'il veut exciter à la révolte; on lui promet sans cesse le secours de Dieu, on exalte ses souffrances présentes par l'aspect du bonheur è venir, et on lui livre d'avance tous les objets de sa haine. A le vérité, les Juifs» eontinuellement déçus dans leurs espé«rances, n'ont eu d'autres ressources que de leur assigner up terme certain»
mais éloigné. Cest ainsi que leur attente du Messie est devenue le fondement de leur veligioo, et, par ceotrefcoup, de
la ntftre; mais par une bizarrerie qui s^attache obstinément aux destinées de pe peuple, il faut que ses prophéties se tournent contre lui-même. Non -seulement l'heure de la délîvranéé n'arrive pas, non-seulement il n'est pas donné aux Jfuifs d'allumer le bûcher de la veo-
Seaoce, mais leur esclavage se perpétue e génération en génération , mais les supplices , les persécutions sans nombre, sont les seules réponses des autres hommes à leurs cris d'espoir et de haine.
Puis la ï^atatitê semble j mettre de rironie. Plus tard, lorsque la société chrétienne est devenue forte et dominante, iorsqu elle se charge de réaliser les tortures et les bûchers rêvés par les Juifs, c'est poulr eux que les tenailles du bourreaj rougissent dans les brasiers ardents > c est pour eut que ie bûcher s'allume. Attendez , la fortune leur réserve encore un sarcasme plus amer.
Lorsque l'Inquisition triomphe, lorsque le fanatisme des temj)s modernes renouvelle rexemple horrible des sacrifices humaips, c'est en répétant leurs chauU d'espoir que l'on étouffe leurs cris d'agonie 1 Quelle moquerie cruelle! tandis que la flamme dévore des milliers d'IsraéUtes, quelques moines impassibles | leur jettent à la face cette sanglante psalipodie: ^ I
fc leraéi a mis sa confiance dans ie Seigneur, et le Seigneur n'abandonnera pas Israël ; les ennemis du peuple saint seront couverts de confusion, et le Seigneur leur brisera la tête. »
£t le juge qui les condamhe s*appuie sur le texte même de leur loi :
« Vous les égorgerez tous* et vous serez sans pitié pour eux.^» {fieutér,^ I eh,VlI, v.â.)
Mais, sans insister sur te sort de leurs poëmes, c'est-à-dire de leurs prophéties , il faut voir comment ce lyrisme exalté» ces satires violentes, ont été eccueillisde leurs cootemporains. llToublions pas que chez les Juift 1 autorité restait aux mains des prêtres» et que le mémo homme parlait au uoni du Seigneur et au nom du peuple- Quelle puissauce ne devaient doue pas avoir (es poésies prophétiquesi émaoéee du sanctuaire ^ dans cette constitution tfimentiiuel X.A voijt 4m poètes étaitr^ie-
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mentua levier politique, un mojreo de gouTernement; c'était la trompette destinée à réveiller le courage ou peuple, à rappeler à la réTolte. On conçoit alors ^ue le métier de prophète, iutimemeni lié à la religion , et surtout à la politique d^ l'État, dut être parfois fort dangereux.
En effejt, le peuple juif est le seul peuple de rOrient qui se soit jamais avisé de persécuter ses poètes. Panni ceux même dont en révéra depuis les écrits et les visions, il en est bien peu qui n'aient pa^é cher le respect quon leur porta dans la suite. Eïécbiel, Jéréniie, sont Janidés par le peuple. Isaîe, qui probabien^ent s'était permis de faire de l'opposition contreManassé, roi de Juda, est scié en deux par ordre de ce prince. Nos rapports avec les Hébreux s'arrêtent là , et Ton peut dire qu'il y a progrès; maiSffraiiclieDient, les peuples de FOrient n'ont pas eu besoin ae ce pro-
§rès. Je ne sache pas que Hafiz, Feroussi ouSaadi aient jamais excité autre chose que de Tad mirât ion ^ ce qui n'est pas moins glorieux pour leur nation que pour eux-mêmes.
£n résumant ici les éléments les plus variés de notre conviction, il sera facile de faire remarquer Uur concordance.
Nous avons attribué d'abord à l'heureuse influenee du climat ce caractère de naïveté sensuelle si profondément empreint sur la pensée orientale ; nous avons vu cette pensée èneffét se modifier avec le soleil, avec ^aspect des terrains, et subir, comme Tair le plus subtil, les variations infinies de La nature physique. Puis, en la suivant dans sa formule la plus matérielle ,' nous avons encore reconnu combien Texeès de bien-être et, d'autre part, Texcès de misère nuisaient à son développement par les arts. £n dernier lieu, en considérant la poésie comme un épaqchement involontaire et instinctif de l'imagination, c'est^ à-dire du souvenir, nous en sommes arrivés à ce résultat, également confirmé par l'expérience , que la poésie devait être exclusivement sensuelle ehee un peuple oi^ le bien-être des sens est le véritable état des £acultés humaines; et nous avons dû conclure» sans crainte d'être démentis par la réalité , que la poésie orientale ét^lt vr^iipent la poé-
sie populaire. Nous oons attendons bien à nous voir accusé par quelque raisonneur très -occidental d'établir en principe ce qui n*est qu en question, lors-
Î[ue nous présentons la popularité de a poésie asiatique oomn^e un signe infaillible de sa supériorité sur la nôtre. Notre réponse sera facile. Traversez la Méditerranée, messieurs, chan&ez de
5 oint de vue : celui qui est à lx)mbre ela monts^e ne voit pas le soleil ; mais doit-il le nier f
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Maintenant qu^on peut comprendre par Quelle loi tatale, par quelle unîop matérielle de la nature et de l'humamté, la vie sensuelle a toujours été si facile en Orient, si calme quand elle n'est pas troublée par laguerre, si douce quand elle peut s*abandonner sans obstacle au courant limpide de l'existence passive, nous n'aurons plus à nous arrêter longuement sur a^ époaues de félicité maltérable qu'on a appelées Tère de la civilisation islamique. Pîous laisserons A d'autres historiens ce récit des phases diverses de la uestinée des Abbassides ; nous ne suivrons pas les Abou-Djafaral-Mansour, les Uaroun-al-Èaschid et les Al-Mamoun dansleurs dernières luttes contre l'esprit de désordre, dans leurs conquêtes intérieures et extérieures. A dater du jour où la ronde Bagdad fut fondée avec son rempart de briques. ^ cent soixautetit)is tours, son canal intérieur oii coulaient les eaux du Tigre, ses portes de Wasset, rapportées soigneusement de Petse pour embellir 1 lentrée de la nouvelle capitale des khalif\ss, à dater de cette année 145 de rhégire(762deJ. C.)j l'empire islamique , qui avait préféré les chaudes campagnes de la Mésopotamie aux frais jardins de Damas, n'eut plus sur la.Syrie une action immédiate et quotidienne. Ce fut désormais pour la province détrônée moins de gloire et moins de richesses , il est vrai, mais aussi moins d'inquiétudes et moins de troubles.Tout bientôt dans Celte féconde terre , désormais éloignée du centre ravonnant mais J)râlant du pouvoir suprême, tout reprit cette allure tratiquUle , (»t aspect reposé qui caractéris^ftt Ji^ prpsperrté
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publique diez les peuples orientaux.
Il Y a d*aillears cela de particulier dans les résolutions musulmanes à partir de cette époque, qu'elles n'atteignent et n*afTectent que ceux qui y prennent
{)art. Les Ommiades avaient complété 'œuvre de Mahomet. De toutes ces tribus nomades ou au moins indépendantes qui s'agitaient dans les déserts d'Arabie Mahomet avait fait une nation. Ses successeurs immédiats, le grave Abou-Bekr, l'énergique Omar, en proposant la conquête du monde à ses races réconciliées, leur avaient ouvert une carrière où elles s'éparpillèrent à l'envi. Enfin Moawiah, par son génie d'ordre et d'avenir, s'était hâté de constituer une portion de la conquête, la plus riche, la plus centrale, la Syrie. Dès lors, pour une grande partie des vainqueurs, une propriété stable et positive remplaça un butin variable et chanceux; une hiérarchie pacifique remplaça l'égalité militaire des temps antérieurs. Le repos succéda à la lutte, l'industrie à la aévastation ; de même que l'élection des premiers khalifes était détruite au profit de l'hérédité dans la famille d'Ommeyyah. Dès cette époque la nation arabe fut irrévocablement fondée.
Chacun y trouva son emploi, la satisfaction de ses goûts ou le développement de ses passions. Ceux que leur ardeur guerrière appelait à la vie des combats eurent sans cesse devant eux le champ le plus vaste et la facilité la plus grande de s'y précipiter. Ceux , au contraire, dont l'esprit plus calmefdont le caractère plus tranquille, préféraient jouir incontinent du bonheur que la victoire leur avait préparé, eurent à choisir, depuis l'embouchure du fécond et charmant Oronte jusqu'au territoire embaumé de Damas, leur place au plus vivifiant et au plus doux des soleils.
Qu'importaient à ces derniers les péripéties de la guerre, les vicissituaes de la cour, les ébranlements du pouvoir! Tant qu'un fléau de Dieu ou des nommes ne les frappait pas, ils demeuraient dans la plus facile et la plus heureuse indolence. Nourris par une terre prodigue, charmés par une nature ravissante, ils n'avaient qu'à se laisser vivre pour goûter cette félicité que l'on respire gOQS un ciel azuré, dans un climat
délicieux, en face des plus gracieux pavsages de la terre. Grâce, en outre, à leur croyance au dogme de la fatalité, (|ui dispense l'homme de toute sollicitude s'il le dispense aussi de tout remords, ils n'avaient rien à prévoir, rien à craindre, aucune inquiétude préventive à se créer. Ce sont ceux-là , ce sont ces paresseux mais fortunés mortels que nous avions particulièrement en vue lorsque nous avons tâché, dans nos trois chapitres précédents, de donner une idée de la pensée , de l'art et de la poésie en Orient. Leur nombre augmenta, d'ailleurs, pendant toute la durce du règne des Ommiades. Ils se recrutèrent parmi les anciens indigènes proprement dits, ces voluptueux Syriaques, qui avaient profité tour à tour de la civilisation grecque, de la richesse des Séleucides, de Tindustricefféminée des Byzantins ; et bientôt ils formèrent comme le noyau du peuple syrien. C'était donc un contraste tranché que les mœurs des rudes habitants du Liban, la montagne chrétienne et indépendante, et celles des molles populations qui s'étaient fixées sur les bords enchantés de l'Oronte, et dans ces villes pleines de délices : Hamah, Hems, Famièb, Rastan.
De là l'énerpie des uns à profiter de toutes les arconstances pour assurer leur liberté ; de là aussi Tégoîsme et l'ingratitude des autres envers le dernier des Ommiades, auquel tout refuge fut fermé, tout secours fut refusé par ceux-là mêmes qui avaient le plus profité de l'établissement, de l'administratioD et de la fortune de ses ancêtres (*).
Dans ce drame sanglant du massacre des Ommiades, nous l'avons dit, il y eut bien des victimes; mais, une fois la vengeance abbasside assouvie, une fois la famille qui avait régné un siècle à Damas éteinte dans ses membres principaux, proscrite jusque dans sa clieQtèle la plus éloignée, il y eut du calme, du bonheur encore pour la Syrie, si richement dotée par la Providence. Dans cette nature si fertile, en effet, sous ce soleil si bienfaisant , il suffisait de quelques années de culture pour rendre à la terre toute sa fécondité, pour réparer les désastres les plus tenribles , les
(*) Voyez Aboal-Féda.
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plus eniels rafages des rérolntiODS intérieures. Puis la réaction des Abbassides eontre les Ommiades n'était après toat qa'une calamité locale et particulière.
Cette guerre civile ne ressemblait point à la guerre de conquête, où le vainqueur pénètre et fouille partout , se répand à travers les campagnes comme un fleuve débordé, descend jusque dans les vallées les plus profondes, ou monte jusque sur les plateaux les plus élevés.
Elle n'inquiétait tout au plus que les grandes villes; elle ne frappait que les partisans de la dynastie déchue. Qu'importe donc, dorénavant, aux insouciants Syriens, quel khalife règne à Bagdad!
Que leur importent les luttes éloignées des Grecs et des Arabes I Désormais les armées belligérantes ne combattent plus dans leurs contrées ; à peine les troupes arabes y passent-elles quelquefois en se rendant en Asie Mineure. Les plaines de TEuphrate et du Tigre ont détrôné les prairies de l'Oronte ; mais ces dernières y ont gagné une sécurité qui les rend plus verdoyantes, p^lus grasses, plus délicieuses que jamais.
Après les quatre années où Abou-l- Abbas-al-Saftah accumula tant de supplices , établit une inouisition si violente, dans le but de ne laisser vivre aucun de ceux qui pouvaient s'opposer à l'élévation de sa famille, son frère Abou- Djafar, plus humain parce qu'il était pius fort, dont les nombreux succès militaires lui valurent le titre ù'AlrMan- ^ur (le Victorieux), demeura vingtdeux ans en possession du khalifat. Ce long règne fut favorable à l'empire tout entier, et particulièrement à la Syrie.
Si les annales de ce dernier pays ne présentent point à cette époque de faits dignes d'être rapportés , cest la preuve la plus évidente de sa prospérité intérienre. Comme nous l'avons établi plus haut, rOriental est facile au bonheur; il cueille avec ravissement , sans s'inquiéter de Tavenir, les heures de félicité Que le ciel lui envoie. Mais aussi, quand 1^ jouissances de toutes sortes se pressât autour de lui, l'apathie le gagne, son corps se repose , son esprit rêve au lieu d'agir, son âmeamollies'endort dans "ivresse des plus indolentes voluptés. Tel fut le Syrien , il faut le croire , surtout à ce moment du khalifat où la
oertitudede la puissaneedes Abbassides et les richesses de la conquête peuplèrent en si peu de temps Bagdad d'un million d'âmes, et y entassèrent en un quart de siècle toutes les somptuosités, toutes les magnificences, tout l'or et l'argent de l'Asie et de l'Afrique. La Syrie, qui n'avait fourni aucun gjuerrier fameux auxarméesarabes réunies en Mésopotamie , et lancées de tous cdtés par Abou-Djafar contre ses ennemis; la Syrie, qui, assez indifférente aux querelles religieuses ou aux finesses mystiques, n'avait encore envoyé à la nouvelle capitale de l'Islam aucun célèbre docteur en théologie musulmane, la Syrie n'en participa pas moins au bien-être général ; et Damas , sans chercher à remporter sur l'opulente Bagdad , se fit pourtant remarauerpar de nombreuses constructions oe palais et de mosquées, par le luxe des vêtements et des équipages d'un grand nombre de ses habitants.
LUXE OBIBNTÀL.
On a beaucoup abusé du luxe oriental : les uns pour l'exalter et en faire le texte d'interminables descriptions; les autres pour le blâmer et le flétrir avec non moins d'emphase et de déclamations. Certes , un luxe excessif est une preuve de mollesse chez les grands et une chance de misère chez les petits.
C'est du moins ainsi que cela se passe dans nos climats rigoureux d'Occident , sous un soleil qui ne féconde gu'avec grand'peine une terre maigre et inconstante. Mais en Orient, avant que les luttes répétées des générations successives eussent remplacé les campagnes pleines de moissons par des champs pleins de ronces , les villes toutes remplies d'habitants par des ruines éparses , au temps où la Mésopotamie était fertile , et la Syrie dix fois plus peuplée qu'elle ne l'est de nos jours, à l'époque des premiers Abbassides enfin, le luxe de quelques-uns n'entratnait pas forcément à sa suite le dénûment du plus grand nombre. Plus tard, sans doute, le luxe amena la faiblesse dans les cœurs, la pusillanimité dans les âmes. Durant le premier siècle si brillant des Abbassides, au contraire, le luxe fut la conséquence lo-
tu
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glqaeda eHiMt, d«l« victoire, de l'Ofdr»' léipbti en Orient.
On nous ^éehe dès Fenfanoe, en Europe, le mépris de corps, la supé* riorité de Fesprit sur ta matière. Ce sont de eontinuelles déelamatkHis sur la Ta- Bité des avantages physiques, sur la fti^ tilité des soins ^'ils nécessitent; e»
sorte cpie l*mllaeiiee de ces doctrines se iiit sentir jusque dans nos hatHtodes.
Il sembtie, en effet, que oe sort faire injare à la noblesse de notre intelligence 911e de BOUS occuper de la moitié no»
pensante de notre être. Sans obéir absolument à cette austérité, qui déclare coupable el condamne les soimi minutieux du corps , neos les méprisons , pourtant, comme vils et grossiers, noue les désavouonscomme indignes de nous* mêmes. En Orient, au contraire, le eli* mat, les mceurs, la relision elle-même, tendent à relever ces habitudes qaenous flétrissons, et le culte de la beauté finit par idéaliser la matière, ou du moins par la replacer au niveau de Tesprit.
Pour juger les coutumes asiatiques avec impartialité y il ne faut donc pas les peendre au point de vue de nos propres eeutumes. Soyons fiers, s'jl le faut, de Bdtre vie d'abstpaetions ; maie ne erai» gnons pasde reconnaître ^e la vie sen* suelle est eenferme aux lois primitives^ et partant très-logique. Bt vraiment, en bonne eeosoienoe, est-ce dono un si mauvais emploi des facultés intellec* taelles, que d^augmenter la somma do )>eBheuF matériel que la nature notts neoorde? N'est*ce pas à défaut de eeluirlà que nous enerchons l'autre à mnd'peine, dans ce que nous appdons les piaiairs de Tesprit? Soyez de bonne loi : s'il vous est jamais arrivé d'envier aox Orieptaux leurciel ek leurs parfums, que croyez-vous qu'ils vous envient en retour? Plus sages que nous peut-être, ils ont perfoetieiuié la science du bien* élre, et tant que les khsdifes ont montré de rinteliigenoe , de la force et de la résolution, leur magnifie^ice n'a fait an^ enn tort à leur politique : ee n'était pas le luxe qui devait détruire leur pouvoir et ébranler leur empire.
Cette magnificence, du reste, alla toujours en croissant depuis Al-Mansous jusqu'à Moktader. Malgré diss guerres presque consécutives pour fondes sa
dynastie , AKMansour eat asnèn de pié* voyance pour élever im grand nombre d^èdiOces, pour entourer Bagdad d'une double enceinte, qui la rendit si forte qn*elle mérita dès lors le titre de Cité de la Paix. Ma^ré ses dépenses énormes et répétées, il eut assen de iuste économie pour laisser à sa mort près île sept cents naUliens dans le trésor khalifaf. AI-MahadI, son sucoesscmr, ne fut pas moins prodigue sans cesser d'être générenx. Son pèlerinage à la Mekkeest presque fabuleux : il y dépensa six millions de dinars d'or. Mais s'il faisait transporter sur une troupe deehameaia des blocs de glace pour rafvaldnr soos un soleil brûlant les sorbets et les fruits qu'on apportait sur sa table, tout e» songeant a lui fl n'ofnblia pas soi peuple. On lui doit de nombreuses ettwnes , qu'il fit creuser de diatanee en distanee dans le désert sur une étea^M de près de deux cents lieues, et aussi des caravansérails vastes el commodes oà les pèlerins powaient s^abritev contre la ehalenr du jour (*).
Le grand Harounr^l*|lasdiid, ie cinquième des jkbbaasides, ne borna point ses prodiiplités à son petiple : il en fit part aussi aux Oecideotaux. Toutes nos histoiires contienoent le détail des présents qo*!! envoya à Gharleinagne, parmi lesqueb on remapqitait des parÂims detoulies espèces, des perles et des bijoux à profosion ^ de Tiveire, de rencens, un éléphaatsplendidenMat armé en guerre^ et surtout une horloge qui parut une merveille à rSurope, moitié bar; bare malgré son grand enq^ereur, et aai fut placée dans la oathédraie d'Aix-la- Chapelle. Haroon^ab-Rasobid, fuoiquH eût soldé des armées de cinq cent mille hommes, quoiqu'il eût fait bâtir plusieun palais en diverses provinces de son immense empire, n'en laissa pas moinsàsoB petit-fils Al-Maoaoan de quoi distribuer, à scm avènement , deux millions quatre cent mille dinars d'oor avant de descendre de cheval. Mais quand ce phoot magnifique se maria , ce fut une bieo autre libéralité : on vetsa sur la téta de sa femme mille perles de la plus belle eau , el on étabht une loterie où clkague numéro gagnant donnait unetsrreea ooe
(*>yo3WAlKNi*l-ltéd«.
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BaisoL Or diaaÉn avidi quiÉm^iiiig^ lix-Dritl cbanoes contro uÉe ëe gagnett Tout oi kie ^urrail paraître ane aagératiao de poë^ «i on hislorm rès-véridiqut «t tnèft^positif^ Aboo'lo ^éda, ne nous avait donné lui<»niéniek létail suivant d« la oaïur dHia khiilifd : t Toute rarmée dtt khalife était sooi les avBte^) la cavalerie et FiitfaDterif f[)rmai0at on corp^ de eeat aoixaDlie mille hommes; les arandà offieters.
Têtus de la mMiève la plo» brillante^ avant des faaudriera qoi étimelaient dor et d^ pierreriflB, se tvouvaieat rangée aateor de leur dwf suprême.
On veyait ensitite aepi faille eunuques^ pami kesquelB on en comptait qoaM miile blanog; puis sept cents 9aiides d'appartement, lits «baloapes et des gondoles j déesiréce de la manière la plus ricbc^ étalaient levra banderoles sur le Tiçra. \a somptuosité régnait partout dans Pintérieup Al palais; on j renaarqoait trente-hait mille pièces de tapisserie, panni lesouellea . ëouae mille cinqi cents étaienit ob soie bradée en or ( a» j tsoovait vingt*fkeux mille tapis de piec|. Le khalife entretenait cent lions avec m garde peur ohaeun «Teex. Entre aij^es raffinements <f ari loxe merveilleux^ il ne faut pas oublief OB arbre d'or et dWgent oui portait dix-huit branches y sur tesquelles^ ainsi «pie sur les ramf aux qaturels ^ OB^ apercevait des ciiseaux de toute espèce : ces oiseaux; et les fenilles de Tarbre étaient faits des roétaui les plus précieux. Cet arbre se balançait comme Wh arbres de nos bob, et aliors on entendait le ramage des dtfférento oiseaux. C*est au milieu de tout cet appareil que l^ambassadewr arec hit conduit par le vizir au pied du trâna du khailte. »
Ainsi la magniftcenfe était ce çfu'il f vait é^appareol et de cavactévistiooe tans la dpmûiaticin des AbbassMkSw Le irestige ne manquait donc pas à ee« llorieax klwllfes; et eomme l'on ne liscutaii plus leur 8ut04rité, die en»»
truntait à la pompe qui l^enaenrait une jrandeur qui Mt longtemps 9» foroe, et jui ne put se perdre que par des fautes nombreuses et des iacapaeités flagran-* ^s. Au second siècle de Théisire tous iervait la domînatioo des kkakifes : Tu-*
nité d'un peixM^ sent cefitWHe» la «éi^ ■ion dans une seule maiti de la piû»
aance temporrelle et de la puissaoee spivitueUe, les résultats merveiUeiu:
die cent années de conquêtes, les rît dieaass qu'avaient aMUmulées taat de victoires. Il sufGsaît, pour ainsi dire, aq aeuveraitt d^avoir kai^ntifliient de ce pouteir immense et inettiteaté ; il suffisait à un khalife de jeter un coup d'oail iatellit gent sar l*état de se» asapire pour réf;ner sans trouhie et sans ditSeulté. Mais si le prtnee était puissant, le peuple était^ il heureux? Tout nous In fait présumar. Les Arakes étaient maîtres, étaient riches pétaient forte; dans une pareille situation, il ne dépendait qne de Tindi*. vidu de jouir avec séonrité des bieml nui s'offraient natuveUeaoent à lui.
Quant aux Chrétiens, oornsM la certi* tude de la donÛMtioQ rend d'ordinaire les Orientaux faciles à vivreet tolérants ; comme, d'ailleurs, les hidustries que les vaincus ouUivaient Paient utiles aui. jouissances de leurs vainqueurs, en les protégeait volontiers dans leurs travaux, et on les laissait pratiqissD leurs dévotions à Taise. L'esprit tranquillisé sur leur existence matérielle, assurés de la rémanéotftiem de kux travail , jamais inquiétas dans leur conscience, iis lu^ pouvaient s'en prendre qu'à eu«r«iêinefii dubooheitr quelle ne trQiiv«Mi|t point.
En Syrie, ppr4iQttlièreme«iti (W peut ereire que le peuple était heexen». Oa laissait, daas la grande ville byaantrue d'Antiochef trôner iranquillemeut ua évéque greo et ua évé^ue latin. Lee habitants de la cité pouvaient, sansi déplaire à leur nu^tre, sana être par eux molestés en auennie faqopt 9e partager entre les deux Églises chrétiennes,, se disputer tout à leur guise sur rioter-> prétation des dogmes et sur Teaprit dea Écritures. Les autres villes cbréUeanea Jouissaient pour leur ouite de la vaêioè^ liberté a et, tant en se préoceupant de leur béatitude céleste, elles pouvaiieat arrondir avec facilité leur fortune ter* restre. Çeauœup d'entre elles avaâent des ssancbés fort importants, Séleueie,»
Tripoli, Sidon el Tyr. Jérusalem elle*' même ^ait devenue une place de ceein merce : elle avait une foire, à la miseptembre, où se donnaient rendez-vous l'Asie et l'Afrique, et où venaient ofténaci
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des marehands eoropéens sous le prétexte de pèlerinage. La Montagne, Taustère Liban, se tenait en repos; ses solitaires y protestaient sans dangers contre la démoralisation du siècle, contre la corruption des villes et contre le triomphe de rislam.
Si les Ghicètiens jouissaient de cette se* curité gui rendait leur sort supportable au momSfIesMahométans possédaient cet ordre puissant qui a fait leur clvilisation. LeKoran, admis par tous, de code religieux était devenu un code civil. Les interprétations nombreuses qu'on en avait données le rendaient applicable à toutes les circonstances de la vie sociale. La politique y trouvait sa force; la justice, son autorité. Tout y avait été réglé : les rapports des hommes entre eux, et rétablissement de la famille.
Ici nous touchons à une question délicate, et qu'il nous sera permis de traiter rapidement , celle de la condition des femmes musulmanes. Yovons comment était établie leur destinée.
GONDITIOIV DES FEMMES
MUSULMANES
Ce qui nous choque le plus dans la loi asiatique, c'est assurément la polygamie. Le Koran conseille de n'avoir qu'une femme, mais il permet d'en prendre autant qu'on en pourra nourrir.
Cependant il faut distinguer, parmi c^les qu un bon Musulman recueille dans son harem , diverses classes d'épouses et de femmes. Croyez-vous donc qu'elles soient moins protégées par la loi que celles dont un maire reçoit le serment ? C)
L'apparition de Mahomet fut le signal d'une réforme dans les mœurs. Avant lui la polygamie n'était qu'un monstrueux abus de la force et l'absence totale de moralité. C'était beaucoup que de régulariser un état de choses aussi défectueux. Le législateur ne pouvait pas heurter de front des usages consacrés par le temps ; il fit tout ce qu'il y avait à faire : il toléra le principe, mais en restreignit les applications. D'abord il établit des distinctions entre les femmes légitimes et les femmes esclaves. Il
* (*) ^^yf' *® Koran, Surate IV, traduction de
assura aux premières des arantagoBteis, qu'à moins de posséder une grande iat> tune , un Musulman use c|reneat de ia ÛKmlté accordée par la loi 4'avoir eo même temps quatre épouses \é%\tm ou nikiahtus.
Le pouvoir de divorcer, à la fois si sage et si exorbitant, futcontreèaiaoci
Sar des stipulations de reprises, par es établissements de dot. (^uaot aoi esclaves, il les recommanda a Thmoa* nité de leur mattre, et on sait oe que vaut une recommandation du Kom^ On ne vit plus, comme auparavant, de malheureuses femmes lutter contre la misère, et disputer à la faim la vie de leurs enfants et la leur. En, donnant aiu femmes une existence légale, Mahomet raviva aussi le feu de l'amour materoel,
Îui s'éteint si vite dans la débauche.
l'homme retrouva ses enfants en mêioe temps que son épouse; et la famille se reforma sur des bases nouvelles.
Puis, comme cette loi n'est qu'aoe concession aux faiblesses humaines, coocession que l'on ne saurait blâmer puisqu'elle portait alors des fruits d'amélioration morale, l'Islam permet encore une autre sorte de mariage , noil moiBs l^al , non moins sacré, mais dont l'esprit est si éloisné de nos mœurs, que nous ne chercnons pas à le défendre.
Nous voulons parler du mariage au kabiny par lequel l'homme et la femme se prennent à loyer, et contractât entre eux un véritable bail. Les clauses et conditions une fois déterminées , les époques fixées, les prix débattus, le mariage est consacré. Puis le terme de cet engagement arrive, les comptes sont réglas, et chacun des deux éiK)ux rentre dans sa liberté première. Au surplus, il est bon de remarquer que le plus souvent les contractants n'useot de cette liberté que pour l'engager de nouveau, comme si la pensée d'un lieo indissoluble était plus pesante que le lleo lui-même.
On nous saura gré, sans doute, de rapporter quelques fragments du teite de la loi qui régit les femmes en Orient : on en comprendra mieux l'esprit. Mais ce qu'il ne faut pas oublier surtout, c'est que Mahomet avait à combattre d'énormes abus , et qu'il fit tout ce qu'il était humainement possible de faire eo les
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sserrant dans les bornes d*Qne légalité lie quelle.
Ainsi, lorsqu'il éerit ( Karan^ chapitre ^) : R Vous n'épouserez ni vos mères,
ni vos filles , ni vos belles-filles,
ni deux sœurs, » il ajoute : « Si le crime est commis , le Seigneur est indulgent et miséricordieux. » D'après seul verset, on peut juger Tensemble ! la loi : on sent que Fautorité de Ma- )met était bien douteuse, puisqu'il ne omulgiiait pas une loi sans laisser enevoir le pardon de sa violation.
Comme la loi chrétienne, l'Islam oclame hautement la supériorité de lomme sur la femme. « Les hommes (vers. 38) sont supérieurs aux femmes. » Et le législateur, qui veut bien )us en dire la raison, continue ainsi : Parce que Dieu leur a donné la préémiiieoce sur elles, et qu'ils les dotent de leurs biens. Les femmes doivent être obéissantes, et garder le secret de leurs époux , lorsque le ciel a permis qu'elles le connaissent. Leur désobéissance pourra être punie par le mari, ^ui se retirera d'elles, ou qui usera desaiorce. La femme soumise évitera ces mauvais traitements. »
Au surplus, le législateur n'a pas Té la femme au despotisme arbitraire 1 mari : « Si vous craignez la dissension entre les deux époux , dit le verset 39 , appelez un juge de chaque côté ; si les parties consentent à vivre en bonne intelligence , Dieu assurera la paix de la famille. »
Eneénéral, le législateur ne détaille s préceptes que pour en fixer le prinpe. Quant aux espèces, il les ananmne à la sagacité du juge chargé d'ap* iguer la loi. L'autorité du juge, c'estaire la puissance arbitrale, devient )nc d'autant plus forte, que les règles acées par le texte sont moins étroites. r, dans les circonstances qui accompalèrent la venue de Mahomet, c'était iaucoup que de substituer la volonté un homme à l'anarchie qui régnait irmi les peuples orientaux. Voilà pourloi le Koran, comme la Bible, n'a- )rde guère les points de droit, et en iserve la solution à l'équité naturelle, n'en faut pas conclure, cependant, Je les expressions de la loi soient telment vagues qu'on puisse en dénaturer
X^'' Livraison, (sybis modebne.)
le sens, et que ce pouvoir conféré ta juge soit une lacune dans la disposition du texte. Par exemple, en permettant le divorce, en l'entourant de sages restrictions, Mahomet n'oublie pas qu'il n'a encore rempli que la moitié de sa tâche. Il vient de régler l'exercice de cette faculté, il lui reste à en régler le résultat. v
« Que les femmes répudiées, dit-il « (ch. II, V. 228), laissent passer trois « mois avant de se donner à un autre « époux. » Puis , de peur que l'homme ne soit tenté d*abuser de sa force, il ajoute (V. 232) : « Lorsque la femme « que vous aurez répudiée aura laissé « passer le temps que je vous ai fixé, « vous ne l'empêcherez pas de se don- « ner à un autre époux. »
Il faut remarquer que la loi mahométane , si indulgente pour les infractions de fait qu'elle prévient, l'est bien davantai^e pour les fautes qu'on peut avoir l'intention de commettre. Comme nous l'avons dit, c'est une concession continuelle aux faiblesses de l'humanité.
Ainsi , tandis que le rigorisme chrétien proclame que la pensée du mal est aussi coupable que l'action du mal, l'Islam s'empresse de prévenir toutes craintes à cet égard :
(Y. 235.) « Le désir d'épouser une a femme, soit que vous rexprimiez, A soit que vous le cachiez dans votre « cœur, ne vous rend pas criminels à la « face de Dieu. Il sait que l'image des « femmes est tbujours devant votre « pensée. »
On remarquera c|ue le législateur ne procède que par voie de conseils , et que ces conseils se résument à peu près par ces mots : Faites ce que vous voudrez.
Le nombre des versets du Koran où il est parlé du mariage des femmes est immense; mais ils se répètent souvent.
Mahomet accordait bien aux femmes une existence légale, mais il ne leur donnait pas l'existence publique; en sorte que le code de l'Islam est beaucoup moius riche que le nôtre en dispositions à leur égard. En effet, il a fallu régler, chez nous, les rapports de la femme mariée au reste de la société; en Orient, on n'avait à régler cjue ceux de répouse à répoux. Nous avions à consiclérer les relations d'affaires et d'in*
L'umvËRâ.
léréts qu'enè peut avoir dans notre monde agité , à déterminer sa position dans le commeree, à limiter l^xercice du droit de contracter. *Mais le Koran n'avait point à s'occuper de pareilles choses, parce que la femme musulmane appartient exclusivement à la famille, et qu'elle ne sort jamais de la vie intérieure et paisible au'on lui a faite. Pour elle, point d'affaires, point de travaux manuels ; elle laisse aux Juifs et aux Francs le commerce de ses bijout et de ses parures , aux raias grecs le soin de cultiver la terre qui la nourrit. Sa magnifique Indolence l'annule pour le reste du monde : elle ne vit que pour son mari, pour ses enfants et pour elle-même.
Sauf les femmes musulmanes mariéeis, chose rare, à des hommes sans avoir aucun , tes autres , le plus grand nombre , n'avaient jadis rien à envier, rien à eraindre, rien a penser, pour ainsi dire. A l'abri de toute appréhension , elles vivaient matériellement, mais heureusement, au fond de leur harem ; et pourvu qu'elles appartinssent à une position sociale au-uessus de la misère, elles demeuraient séquestrées, ainsi que des fleurs dans une serre. Leur destinée en était-elle plus malheureuse ? Nous ne le croyons pas. On ne souffre en ce monde, autrement que par les besoins du corps, qu'autant qu'on a les idées du mieux ou au moins du changement. £h bien, lorsque, de génération en génération, les femmes ont vécu dans un bien-être physique évident, quoique dans l'esclavage apparent de l'âme, peuvent-elles, quelle que soit leur intelligence , concevoir une position différente et meilleure, où elles jouiraient à la fois de la satisfaction des sens et de la liberté de Tesprit?
£t ne dites pas qu'il leur était facile d'apprendre que dans d'autres contrées, à coté d'elles quelquefois, leurs semblables étaient libres. Quand cela eût été, les auriez- vous crues bien à plaindre ? Tous les jours nous voyons des oiseaux s'ébattre à leur gré dans les plaines de l'air, souffrons-nous pour cela de n'avoir point des ailes? Que savons-nous?
Le juge suprême du genre humain n'a pas encore dit son dernier mot dans cette
Î[uestion. Il a fait les êtres différents, eurs instincts presque contradictoires ,
leurs mœurs diverses, et il â su dans sa bonté n'accorder à chacun que la somme d'idées nécessaires pour pouvoir être heureox dans le cercle où il Ta fixé. Digestion facile pour les brutes , bien-être matériel pour les Orientaux, liberté d'action et d'esprit pour l'homme vraiment civilisé , voilà ce que Dieu nous offre à tous pour traverser ce monde que les ingrats seuls calomnient.
Or, entre la digestion des brutes et la liberté d'action et d'esprit de quelques peuples européens, 11 y a ce contentement du corps, ce repos de l'âme, cette incapacité de jouissances, si vous voulez, qui ont constitué et constituent encore le bonheur, ou plutôt la destinée corn-
J)lète des femmes orientales. Comme es femmes d'Europe, elles ont été ea général, et presque dans tous les siècles, faibles de corps et pusillanimes d'esprit. En conséquence, contre les dangers d'hommes brutaux, grossiers^, féroces même , elles avaient à l'intérieur la protection du harem , de ses grilles , de ses murs, comme elles avaient en public contre l'insolence de ces mêmes hommes la protection de leur voile.
Croyez -vous que Içs gazelles n'accepteraient pas volontiers d'être parquées dans certaine forêt, à la conoition de ne tomber jamais sous la griffe des tigres? Les femmes d'Orient sont des
{gazelles; elles en ont les grands yeux, es jambes fines, l'élégance et la grâce, et de plus elles jouissent du bonheur d'être a l'abri des hommes , qui , eux aussi , sont des tigres.
Ne vous imaginez pas pourtant que cette réclusion acceptée soit un empêchement aux satisfactions de la vanité, aux douceurs de l'amour. En Orient comme en Occident les femmes furent coquettes, et quelques-unes passionnées.
Le voile, si hermétiquement fermé pour l'injure , s'entr'ouvrait facilement pour la flatterie; les grillages du harem, toujours levés contre im appétit grossier, se baissaient devant l'amour. Il y a même quelque chose de plus mystérieux, de plus tatal entre le rapprochement de deux êtres qu'un obstacle matériel sépare sans cesse, pour qui les jeux de tous sont des yeux jaloux , et qui s'isolent, non-seulement par ce goût inné des amoureui, mais par prudence, par devoir. Les
}bstdc]es Sont la pierre de touche de 'amour; et dans quel pays y a-t-il jamais eu plus d'obstacles entre les amants ]ue dans cet Orient où les deux sexes )nt toujours vécu sans mélange, sans apports perpétuels, où la nature inyite »i magnifiquement à l'amour, où la so- ;iété 1 a toujours épié si ardemment et Fa louyent poursuivi avec tant de rigueur!
NOUTSAUX: T£OUBL£S SN âYHIfi.
Nous avons cherché à présenter le ta- )leau de la civilisation en Orient, ou pluôt de l'époque d'ordre social le plus complet chez les Mahométans ; et sans lous arrêter maintenant sur les vices ou es vertus des khalifes qui se succédèrebt, ISibou-Djafar-al-Mansour, le second des ^bbassides, à AI-Mamoun, le septième, t peut-être le plus glorieux , nous en ariverons tout de suite à Motassem , l'oconaire, appelé ainsi parce qu'il régna iuit ans huit mois et huit jours , au'il aissa huit fils et huit filles , et qu'il était Tailleurs le huitième prince de sa race, l'est sous ce dernier khalife seulement [ue la tranquillité de la Syrie fut de noueau troublée , et que l'empire des Ablassides commença à s'approcher de cette «nte , sur laquelle il devait rouler sans esse jusqu'à sa ruine complète (*).
'^ oyons d'abord guel coup fut porté à la iyrie, qui, depuis près d'un siècle, s'actoutumait si bien au repos, et qui n'aait fait que gagner à n être plus le cenre de la domination arabe.
Certes , si la Syrie pouvait s'attendre I une nouvelle attaque, ce n'était pas de a part des Byzantins. Depuis Héraclius, [ui avait si rapidement perdu cette belle province , il s'était succédé sur son trône léshonoré si peu de princes dignes de la couronne, que ce fut presque un miracle, au milieu du neuvième siècle, de ^oir l'avènement de Théophile, aussi >rave soldat qu'habile politique. Théo- )hile, honteux d'être comme le vassal up porté des Arabes , honteux surtout lu tribut que ses prédécesseurs avaient consenti à payer aux khalifes de Bagdad, voulut s'affranchir de ces indignités, ît déclara hardiment la guerre au toutpuissant successeur de Mahomet. Cinq
' (*) Voyez Ëlmacin et Ockley.
fois il marcha contre les Arabes, et mal^^ gré ses alternatives de succès et de dé^ Élites y il sut si bien profiter des circonstances favorables, qu'il acquit une repu-* tation méritée de vaillance et d'audace. La dernière de ses expéditions ne fut pas la moins glorieuse : après avoir re*
f)oussé ses ennemis sur les frontières de eurs Ëtats, il parvint jusqu'en Syrie, et vint mettre le siège devant Sozopetra. Cette ville était chère à Motassem comme lieu de sa naissance. Son illustre père Haroun-al'Raschid , qui voyageait souvent dans son empire , emmenant avec lui sa cour , ses femmes et ses trésors , avait vu naître à Sozopetra un enfant qui devait être le second héritier de sa puissance. La cité , favorisée par cette naissance, avait donc été Tobjet des gé* nérosités des deux princes, du père et du fils. Elle était riche, elle était ornée de plusieurs palais et dotée de plusieurs privilèges. Ce fut précisément pour ces raisons que Théophile, voulant atteindre son ennemi dans ses affections aussi bien que dans son orgueil , porta tous ses efforts contre la ville chéris par le khalife.
Or, Motassem , occupé à cette époque au fond de la Perse à châtier un imposteur, ne put se porter lui-même avec ses meilleures troupes au secours de sa ville natale; et, pris ainsi au dépourvu, il essaya, pour sauver sa bien-aimée Sozopetra, de la ressource des négociations. L'audacieux Théophile repoussa toute ouverture, attaqua la ville avec plus d'ardeur que jamais , la prit d'assaut, et la traita avec la plus extrême rigueur. Rien n'y fut épargné, ni les habitants, ni leurs demeures. Toutes les maisons , tous les palais furent incendiés ou rasés ; tous les Syriens mahométans furent égorgés, mutilés, ou au moins marqués d'une manière ignominieuse. Non content de ces cruautés , Théophile permit à ses soldats de se répandre dans les environs pour piller et détruire ; et ce ne fut qu'après avoir réuni plus de mille captives jeunes et belles qu'il songea à quitter le pays (*).
Une pareille conduite appelait des représailles. Elles furent terriblesdela part des Arabes. Après en avoir fini avec la
(,*) Voyez Aboun-FaracUv
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révolte persane, Motassem réunit une armée considérable, dans la composition de laquelle quelques annalistes font entrer lusqU'à cent trente mille chevaux.
PuisrajantdiviséeàTarse en trois corps, il se mit lui-même à la tête d*un de ces corps, et les fit marcher tous les trois sur Amorium, en Phrygie. Or cette ville grec» que était la patrie de Michel le Bègue ^ père de Théophile. Enja menaçant de la destruction, le khalife dévoilait un projet de vengeance qui devait toucher aussi vivement Tempereur de Byzance qu'il Tavait été lui-même par le sac de Sozopetra : c'était la loi ou talion appliquée a une expédition militaire. Malgré les efforts désespérés de Théophile , malgré une bataille meurtrière et dont les chances furent longtemps balancées, les Arabes, plus nombreux que les Grecs, forcèrent ces derniers à la retraite. Dès lors Amorium n'avait plus qu'à subir tôt ou tard la loi cruelle de son vain* queur. Présageant le sort affreux qui lui était réservé, cette ville se défendit avec un héroïsme admirable. Cinquantecinq jours de suite , elle repoussa les Arabes qui se ruaient en masse contre ses murailles. Elle avait lassé leur courage , elle avait ébranlé leur espoir de succès , et déjà l'armée mahométane songeait à se retirer, lorscni^un traître vint mdigueraukhalifel'endroitleplnstaible des tortifications , et lui donna ainsi les moyens d'essayer un dernier et définitif assaut. En apprenant la prise de la ville, pour laquelle il avait une sorte d'attacnement filial, Théophile, à son tour, voulut conjurer la vengeance de Motassem. Il envoya députés sur députés, accumula les (promesses, en vint même jusqu'aux prières ; tout fut inutile. L'empereur byzantin eut la douleur de voir Amorium détruite de fond en comble , le palais de son père impitoyablement rasé, les habitants de sa ville fidèle passés au fil de l'épée ou emmenés en esclavage. Théophile n'avait pas de mémoire : les ruines de Sozopetra fumaient encore ! (*)
Cependant, dans la lotte terrible qui venait d'avoir lieu entre les Arabes et les Grecs, il y avait un fait bien plus grave qu'une nouvelle guerre des Ma-
(*) Voyez les Annales de Baroniiu et de Pagl.
hométtfis contre les Chrétiens , que le sae de deux villes, que la mort ou l'esclavage pour plusieurs milliers d'hommes : ce fait, le voici. Dans la sanglante bataille livrée ^ar Théophile à Motassem , en Galatie deuxième , au centre de l'empire Byzantin , en avant d' Amorium, malgré les troupes nombreuses de Grecs et d'Arabes, ce furent trente mille Persans, réfugiés en Asie- Mineure et soldés par l'empereur de Constantinopie, qui rompirent, au commencement de l'action, les rangs serrés des Musulmaos delà Mésopotamie; et,
f>lus tard , c'est aux cavaliers .turcs , à eur habileté dans le maniement de Tare, à l'inpétttosité de leurs charges successives, que le klalile dut la victoire.
Ainsi les deux peuples rivaux avaient désormais besoin d auxiliaire^, pour décider entre euxl Aiosi ces fiers Arabes, qui pendant plus de deux siècles avaient été la terreur des GrecA. dégénérés, dont la seule apparition dps les ^^mpagnes byzantines faisait fuir as loin les populations, dont Je premier choc était si puissant, jdont l'ardeur était infatigable ; les voilà^ maintenant, sinon «ussi .pusillauiaies que ceux qu'ils afvaient 6euls et constamment vaincus jusqu'alors, du moins éjiervés à leur tour, ayant perdu, .une. grande I»artie de leurs vertus militaires , guerriers sans énergie- sinon sans courage!
C'est qu'à leun tour la civilisation a agi sur eux. C'est qu'en leur offrant en partage ses richesses et ses douceurs, c'est qu'en rendant par un bien-être continu leur esprit plus pacifique , cette demi-civilisation si précieuse, mais quelque peu corruptrice, a petit à petit affaibli leur corps , ramolli leur âme, les a descendus étalement au rang des nations en décadence pour lesquelles ils profes- ^ient jadis, du temps de l'austère Omar ou de 1 actif Moawiab, un mépris si général et si profond.
ÀPPAHITION DBS TOBGS HN 0B1£NT.
Mais quel est cet élément nouveau qui leur procure aujourd'hui une victoire éphémère? Quels sont ces Turcs, race forte, sobre, ardente, comme Tétaient naguère les fils de l'Hediaz, et qui, comme eux, va devenir bientôt
£ère, exigeante, despotique? Ce sont des hommes duHtNrd, ils sortent des montagnes neigeuses et des plateaux arides de la haute Asie, au delà de TOxus et du Jaxarte. Là-bas aussi s'étendent des déserts , ià-bas aussi une nature marâtre repousse les hommes de son sein , eo ne leur accordant pour tout ayaotage qu'un corps de fer et une âme de glace. Les hordes du Nord viennent à leur tour of&ir leurs bras aux hordes du Midi , devenues une nation puissante , riche , dominatrice. Comme nous avons vu , il y a deux siècles, lesGhassanides se mettre au service des Byzantins, ainsi les Turcs, à cette heure, demandent d'abord aux Arabes la nourriture, rhabillement et le gîte, et mettent leurs corps, qu'on garantit du froid et de la faim, au service de leurs sauveurs. Mais, à Tinstar des anciens Ghassanides vis-à-vis des Grecs, les Turcs, vis-à-vis des Arabes, conservent Tindépendance de leur esprit, leurs vertus primitives : la sobriété et Tardeur militaire. Ils se prêtent, ils ne se vendent pas : marché dangereux dont les Arabes auront plus tard à se repentir. Cette milice indomptable, quoique fidèle, aura un Jour plus de puissance ^ue les Arabes eux-mêmes. Elle choisira, d'ailleurs, son moment , agira avec cette prudence, cette longanimité, cette persévérance qui caractérisent les enfants des déserts. Plusses maîtres temporaires s'amolliront, plus elle se renforcera ; plus ils s'abandonneront au luxe, à la mollesse, plus elle fuira le contact des superfluités exigeantes ; plus ils se créeront de besoins nouveaux, plus elle rétrécira le cercle des siens. Puis cette milice, qui a le sentiment de la grandeur, qui a la conscience de sa souveraineté future, se gardera de tout mélange avec la race arabe. £lle vivra isolée jusqu'à ce qu'elle domine à son tour et nnpose des lois à ceux qui la traitaient d'à nord en in G mes mercenaires. Cette tactique si ancienne, si répétée dans le cours aes âges, si connue et si simple, réussira toujours : c'est pourtant un mstinct plutôt qu'un calcul ; mais cette fatalité pèsera sans cesse sur les peuples d'Orient. Al-Mamoun le généreux ne vit en Thaher qu'un de ses lieutenants magnifiquement récompensé, et ce lieutenant enrichi devint le chef d'une dynastie, les Thahérites.
Motassem le perplexe ne vit dans les Tkircs que des auxiliaires utiles , et ces auxiliaires indispensables allaient devenir, pour les successeurs du khalife octonaire, des maîtres despotiques.
Quelles ^e soient , du reste, les conséquenees futures de l'engagement des Turcs envers les Arabes , toujours estil que l'introduction de ces hommes primitif, de ces soldats féroces dans les armées musulmanes eut , dès le règne de Motassem, une bien déplorable influence sur la façon de se conduire à la guerre. Les Turôs, plus dédaigneux encore de la vie humaine que ne l'avaient jamaus été les Arabes, égorgeaient sans pitié leurs ennemis en déroute. Plus de trêves possibles entre les corps belligérants , plus de pardons à attendre du vainjjueur. Une mort cruelle ou une servitude plus cruelle encore, voilà quel était le sort des vaincus. La haine personnelle des deux princes, Théophile et Motassem , l'afifront qu'ils se firent réciproquement en blessant leur orgueil mutuel et en détruisant le berceau l'un de l'autre, la rage qu'ils mirent tous deux à rivaliser de rigueurs et d'atrocités, toutes ces causes d'implacable animad- ▼ersion donnèrent à la guerre entre les Chrétiens et les Mahométans plus d'àdiarnement que jamais. Des deux parts les prisonniers furent donc sacrifiés sans pitié ; et si les Musulmans condamnèrent les leurs à d'horribles tortures , l'empereur byzantin Constantin Porphyrogénète se complaît de son côté à raconter qu'en Crète des Arabes furent écorchés vifs, et d'autres précipités dans des chaudières d'eau bouillante. Supplices infâmes, qui font la honte des deux {>enpies, et qui entraînaient en outre 'exécrable conséquence d'allumer entre les Chrétiens et les Mahométans une haine inextinguible !
DOMINATION DES lUBCS.
La cruauté militaire, tolérée par les khalifes , employée même au profit des armes musulmanes par Motassem , ne tarda pas à se tourner contre ses successeurs. Le neuvième Abbasside, Wattek- Billah^fut un prince débauché et nul ; le dixième, Motawakkel, fut un fléau.
L'empire tout entier eut à souffrir de
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son esprit fantasque et méchant. II s'était entouré de Turcs ; et, comme ii arrive souvent aux tyrans « ses propres gardes 1 égorgèrent, a l'instigation de son fils aîné. Mais le khalife parricide , Montas* ser, ne vécut pas longtemps. Victime à son tour de Tambition des Turcs, il fut massacré par eux au profit de Mostaïn {*)•
Heureusement le désordre n'eut d'action dévastatrice que sur la Mésopotamie. La Syrie, trop naturellement paisible pour prendre part à ces guerres civiles, n'en ressentit que le contre^ coup. Fidèle et soumise aux chefs que lui imposaient les khalifes qui se succédèrent alors si rapidement dans la chaire ensanglantée de Mahomet , elle n'eut à souffrir que de l'instabilité du pouvoir central, qui détruisait toute sécurité dans les transactions, et fermait à ses produits leur plus vaste débouché. Cependant elle se serait encore remise de ces maux passagers, si la domination déplorable des Turcs ne se fût trop longtemps prolongée.
Un grand malheur l'avait aussi me** nacée, et n'avait pas été non plus pour peu dans le retour de ses inquiétudes»
Outre le mal que la rivalité de Théophile et de Motassem lui avait fait , outre le sac de Sozopetra , la fondation de Samarah ne lui avait pas été une moin* dre source de craintes. Motassem , fatigué du séjour de Bagdad, ou plutôt ixx^ quiet de l'esprit de cette ville , la quitta tout à coup, et alla se bâtir un palais sur les frontières de la Syrie Ëuphratésienne. Autour du palais du khalife vinrent bientôt s'établir les courtisans ; puis il fallut plus tard loger cette redoutable milice turque que Motassem avait créée. De ces besoins divers naquit une cité, qu'on nomma Samarah , et qui sembla tout d'abord ramener pour la Syrie avec les honneurs du séjour des.
khalifes les dangers qui les suivent. Sous Motawakkel ce fut bien pis encore ; ce prince, aussi inconstant que cruel , s'ennuya un iour de Samarah , et songea à rétablir le siège de l'empire à Damas. Mais les Damasquins , soit calcul , soit effroi, reçurent si froidement le déf.
bauché Motawakkel , qu'au bout de deux mois il retpurna à Samarah* Les Turcs
partirent avec lai; «t, grflee à eet événement, Damas et la 'Syrie furent dorénavant à l'abri des troubles perpétuels qui firent, durant une trentaine d'années, de Samarah la ville des révolutioDS khalifales C).
Si les Syriens mahométans , tout en souffrant de la décadence des Arabes, de rinsolence de plus en plus grande des Turcs, pouvaient pourtant encore, en ne se mêlant en aucune occasion aux intri-
ëies du temps , vivre tranquilles sur ur prospérité passée , pour ainsi dire, il n'en était déjà plus de même pour les Chrétiens et pour les Juifs. Ces aerniers, dès le règne de Motassem l'Octonaire, avaient été persécutés par un aventurier audacieux , que la Chronique appelle dn singulier nom d'Abou-Harh, Harb,en arabe , signifie la guerre ; Abou-Harbse traduirait par conséquent par ces mots : le Père de la guerre. N'est-ce là qu'un surnom, qu'un titre que le despote se serait donné à lui-même pour mspira la terreur ? Toujours est-il que cet Aboa- Harb, grâce aux préoccupations du khalife guerroyant tantôt en Perse, tantôt dans l' Asie-Mineure, rassembla autour de lui une masse coiifusede brigands, de fanatiques et de gens de toute race, rançonna d'abord les voyageurs, s'essaya dans des sortesde petites razzias; puis, lorsqu'il eut aguerri sa troupe dans les gorges de la Judée et le long des bords abandonnés de la mer Morte, lorsqu'il l'eut composéed'environ trente mille hommes, il entreprit alors de plus importantes expéditions* Sûr de taire la loi à certaines villes, qui ne possédaient, à cause de la guerre étrangère, aue de faibles garnisons, il iror)sa aes contributions considérables celles qui se soumettaient , pilla et saccagea sans scrupule eelles qui tentèrent de lui résister. Son audace s'accrut avec ses succès ; et un jour il vint jusque dans Jérusalem « menaçant de détruire tous les temples > de brûler ia eité sainte , si elle ne se rachetait. 11 ne fallut rien moins que l'intervention du patriarche pour sauver Jérusalem , et le versement immédiat d'une forte somme d'argent. Cesbrigandsassociés quittèrent alors la capitale de la Palestine pour se
O Voyei Kbondenir.
(*) ToyeK Abeul-Féda.
Ipandre éê noiiTMa dans les campapes, et ils ? continuèrent leurs meurtres
L leurs déprédations jusqu*à ce que le ilife, de retour d'Aroorium, eut enoyé contre eux une armée qui en tua ait mille, s'empara de leur chef , et lit le reste en déroute. Mais ce n'était ) qu'un orage local , dont la durée fut op longue, il est vrai , mais qui dispa- Dt plus viteencorequ'il ne s*était formé.
OIS SOMPTUÀIBIS DB MOTAWÀKKBL.
Ce qui, au contraire,' devait inquiéter )U8 ceux qui ne professaient pas le maométisme, ee qui devait troubler à tout imais leur existence, c'étaient des lois e rigueur et d'exception. Sous les Omiiades, qui ne songeaient qu'à agréer tous les éléments constitutifs d'un (npire,sous les premiers Abbassides, ont la puissance, étant sans bornes, 'éprouvait aucune de ces inquiétudes ui dictent les ordres les plus durs, par* e qu'elles inspirent une méflanoe oetn étuelle, les Chrétiens et les Juifs avaient té traités généralement avec douceur, t sur un pied d'égalité, apparente au loins , avec les Musulmans. Le tyran lotawakkel, qui vojait partout des DDspirateurs , changea brusquement le m d'une grande partie de la Syrie, )it par défiance, soit par haine reli« ieuse, soit plutôt par ce raffinement du espotisme qui humilie les hommes our les mieux dominer. Cet exécrable balife ordonna que tous les Chrétiens t tous les Juifs de l'empire arabe, fusmt contraints de porter une large ceinire de cuir appelée Zannar. Cette loi )inptuaire, aussi tyrannique que fé- )Dde en déplorables résultats , devait à avenir distinguer outrageusement ceux* des Musulmans , et les priver d'un des énéGces de la fortune les plus appréciés 1 Orient , celui de se montrer en publie ^ec de riches vêtements. On ne peut )s douter, du reste, de rintentioa »ute malveillante qui animait Motawakf si ; car, comme complément et conséience de sa loi traeassière sur le oo»* une de ses sujets non mahométans, il rescrivit en outre leur éloignement de »Qte charge de justice ou de police ur* aine, les parqua, pour ainsi dire, dans ur isolement, et tendit à en faire une
population a part, tolérée plutôt qu*admise, abandonnée à elle-même plutôt que protégée. Ce fut l'an 235 de l'bégire que cette loi somptuaire fut promulguée; et l'on a remarqué avec raison qu'elle avait résisté aux croisades et aux différentes dominations de la Syrie, et qu'elle existe eucore en partie (*).
Non content de son ceuvre première, Motawakkel se complut a la développer, à y ajouter d'année en année quelques nouvelles prescriptions de plus en plus vexatoires. Ainsi il défendit, en 239, aux Qirétiens comme aux Juifs, d'adapter à leurs selles des étriers de fer. Puis il alla encore plus loin , il ordonna à ces sortes de parias de s^abstenir de l'usage des chevaux et de ne monter désormais que des mulets ou des ânes. Agir avec une telle rigueur était refuser à la fois aux Chrétiens et aux Juifs le luxe, la dignité, et partant toute considération.
On fut obligé, tout en murmurant, d'en passer, en Syrie , par la volonté du tyran. La lutte individuelle eût été trop dangereuse ; le soulèvement gênérai eût été trop chanceux. L'odieux calcul du khalife se trouva malheureusement fort juste : en humiliant ces adversaires religieux, il leur ôtait toute puissance actuelle et future. Car s'ils se révoltaient immédiatement, il était en mesure de les contraindre à lui obéir par la force ; s'ils acceptaient, au contraire , Toutrage sans en demander raison, il les habituait peu à peu à se considérer comme d'une race inférieure, à prendre bientôt l'allure des esclaves, comme ils en avaient accepté l'uniforme. Infernale logique, qui devait, en effet, aboutir à former en Orient la classe faible, débonnaire et méprisable qu'on nomme encore les rayas! Triste origine de la décadence continue des Chrétiens du Levant, de leur impuissance et de leurs malheurs 1
DECADENCE IMMINENTE DU KHÀLIFAT
Il n'est rien de plus difficile à mourir qu'un gouvernement, à moins que son agonie ne soit brusquement tranchée par le fer d'un conquérant. Dans l'ordre ordinaire des décadences, il végète longse tratne de faute en faute,
nyojMAboal-nra^l*
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roule de chute eu chute, et ne finit qu'à force d'impuissance chez les gouvernants et de lassitude chez les gouvernés. Les sociétés hiérarchisées craignent les changements. Il n'y a que les bandes d'aventuriers, les hordes demi-sauvages, fuyant le désert, qui savent facilement, après la victoire, passer d'un ordre de enoses à un autre , ou accepter le joug du chef à qui ils doivent leur conquête. Une fois, au contraire, qu'une grande puissance personnelle 8*est imposée à un pays^ une fois (}u'un principe a été admis et mis en pratique avec le concours des plus entreprenants , il faut que les successeurs du chef couronné soient bien faibles, il faut oue les conséquences du principe accepte soient bien déplorables, pour qu'on se débarrasse d'une famille importune , pour qu'on renverse un gouvernemeot incapable. De pareils revirements radicaux et intérieurs sont rares partout, et principalement en Orient.
Là ce sont des conquêtes qui se font, el non des révolutions. Là ce sont les étrangers qui renversent un ordre de choses, et non les peuples qui en souf* frent. Là ce sont les nouveaux venus qui imposent un gouvernement , et non la volonté publique qui le crée.
Cette différence dans l'histoire des nations asiatiques avec certaines nations européennes est, du reste , trèsconcevable. Comment se sont formées, en effet, la plupart des nations asiatiques? D'irruptions successives, du nord comme du midi, opérées par des hommes fatigués de leur misère, mécontents de leur climat , exténués de leur régime de privations , qui se sont rués, tête baissée, contre les obstacles , si nombreux qu'ils fussent, qui les empêchaient de jouir des biens matériels qu'offrent une terre féconde et un soleil radieux. De pareils hommes affrontant tout, la mort instantanée leur étant préférable , d'ailleurs , à une vie presque impossible, ils sont naturellement braves, tenaces; ils deviennent fatalement invincibles. Puis, l'éducation rigide que la nature leur a donnée fait quelque temps durer leur énergie au milieu de la jouissance : ils sontassez longs às'amollir,às'efféminer.
Or, si le désespoir les a rendus victorieux, leur rudesse native les rend despotes : ils imposent brutalement leurs lois ^ux
vaincus; et voilà un goarememenl fondé. Phis tard , à l'avantage de leurs chefs, ils éprouveront rinûnenoe d'un bien-être continu; et si leurs mœurs s'adoucissent, si leur caractère s'humanise, ils perdront par la même raison de leur force première, de leur activité, de leur valeur. Que ces hommes alors soient mal gouYernés, ils n'auront plus l'énei^ie de secouer le joug qu'ils se sont imposé à eux-mêmes, qu'ils sont venus, pour ainsi dire, chercher du fond de leurs déserts. Aussi, nous le répétons, en Orient, {dus que partout ailleurs, il n'est rien de plus difticile à mourir qu'un gouvernement
A l'époque où nous en sommes arrivés, bien des fautes s'étaient déjàaœumulées du fait deskhalifes ; et cependant leur pouvoir actuel n'en avait pas encore été affaibli. La tyrannie même de Motawakkel ne l'ébranla pas dans le présent; l'infâme et absurde khalife ne put en prévoir les désastreuses conséquences. Et cependant La semence d'une anarchie, sinon d'une révolution intérieure « avait été répandue au loin par sa conduite dissolvante. Les coupes nouveaux qui devaient se préâpiter à leur tour sur TOrient n'étaient pas encore formés sur les plateaux neigeux de la Tartarie, et dans les forêts sombres deruimalaya; une nouvelle conquête était encore éloignée ; et pourtant les populations mécontentes de l'empire arabe semblaient s'apprêter déjà à cette division de forces, a cette disjonction d'éléments, à cette lutte dans les intérêts , à cette contradiction dans les vues, qui devaient préparer la voie aux envahisseurs futurs, qui devaient un jour jeter le gouvernement de l'islam au premier occupant (*).
Une sorte de fatalité pesait sur toutes les institutions des derniers khalifes Motassem avait formé une nouvelle milice pour renforcer son armée, et garder sa personne. Cette milice fut la cause de raffaiblissement militaire de son successeur Wattek-B'illah, et de la mort du successeur de Wattek-B'illah, Motawakkel. Ce dernier avait voulu distinguer les Chrétiens et les Juifs d'avec les Musulmans, afin de mieux s'assurer
n Voyez Oddey.
i Syrie; et sa stupide loi sompttiaire fit altre une haine qui fut pour beaucoup aiis la réaction des croisades , et deait entraîner pour le khalifat la perte lomentanée de la Syrie. Les débauches e Motawakkel ne furent pas moins ernicieuses au gonverneinent des Araes que son inepte tyrannie. En se perlettant tous les excès il fît perdre sa puissance religieuse son prestige ( plus éclatant. Les esprits les plus l>tus se refusèrent à croire à Tinfailbililé d'un homme en qui ils voyaient iunis tous les vices de la nature hulaine. La cruauté peut se pallier; la )rniptiondes mœurs jamais. Le sang l'on verse peut parfois s'interpréter en gueur utile, en énergie farouche, mais lutaire; les débauches qu^on accumule >nt toujours regardées par les peuples •mme une preuve de lâcheté de cœur d'abrutissement d'esprit de la part «souverains. On redoute la cruauté, 1 méprise la corruption.
Avant la quatorzième et deîmièreanie du règnede Motawakkel, son pouvoir ligieux était dobc tellement discrédité , le Torthodoxie musulmane en fut prondément atteinte, et qu'il en résulta de utes parts leravivement des sectes anennes, et la formation de sectes nouvels , dont quelques-unes devaient avoir » plus funestes développements. Plus règles communes déjà parmi les Mu- Imans, plus de respect général pour i anciens rites , plus d'unanimité dans façon de comprendre le Koran et de le atiquer. Le khalife avait donné l'exem- B du mépris des coutumes religieuses, (lui que son sacerdoce appelait préjément à pratiquer avec le plus de rieur le culte établi par le Koran, celuisemblait vouloir se dégager de jour jour d'une nouvelle entrave qui géit ses monstrueuses passions. Ce m auis exemple, donné de si haut et si pu* iquement, porta bientôt des fruits emisonnés. Tout en méprisant le khalife, 1 en vint peu à peu à suivre avec moins exactitude les prescriptions dont il exemptait si scandaleusement. De là à xlinction de la foi religieuse il n'y ait plus qu'un pas : des nommes auicieux se rencontrèrent pour le faire (*)•
l*) Voyez Elmadn.
Mais comme cette maladie de llslam n'en est encore parvenue qu*à sa première période , nous la laisserons s'in»
filtrer secrètement dans les veines de tous. Nous ne devons rigoureusement en parler que lorsqu'elle aura atteint la Syrie. Maintenant c'est d'une autre plaie du khalifat qu'il iaut nous occuper, c'est de Faction de plus en plus funeste des Turcs , qui se sont attaqués tout de suite au cœur de l'empire , à la cour des Arabes , et qui vont bientôt envahir les provinces , et la Syrie à son tour.
DESPOTISME DES TUBCS.
Il y a cela de singulier dans la domination des Turcs que, contrairement à toutes celles que nous avons vues et que nous verrons encore régner en Orient, elle ne s*est pas établie a la suite d'une invasion. Les autres dominations sont venues d'elles-mêmes, celle-là, on<est allé lacherdier, pour ainsi dire; les premiè« res se sont imposées , on s'est offert à cette dernière. Cette remarque s'applique surtout à la conduite des khalifes : c'est Pun d'eux qui a attiré tes premiers Turcs, qui en a composé une milice, qui s'en est servi à la guerre. Motawakkel , renchérissant sur Motassem, en a formé d'abord une garde pour sa personne. Plus tard ii a été bien plus loin encore : des chefs de cette garue privilégiée il fit les conseillers de sa couronne , les compagnons de ses orgies , les complices de ses crimes.
Ces hommes sortis hier de leurs déserts , à peine dégrossis par les jouissances d'un luxe prodigieux, sans croyance et sans morale, ont brisé instrument qui les avait élevés , ont assassiné sans scrupule leur bienfaiteur intéressé. C'étaient des natures grossières , des bétes farouches , à peine apprivoisées. Il y avait bien plutôt en ces hommes des bourrenux avides que des gardes fidèles; et il a fallu à Motawakkel tout l'aveuglement de l'orgueil , tout l'abrutissement de la débauche pour ne pas distinguer tout de suite, dans ceux dont il s'était si imprudemment entouré, les griffes sous les caresses , la trahison sous les paupières baissées, la férocité sur des lèvres qui murmuraient à regret des protestations de respect. Et cependant, lorsque
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lekhalife 86 plaisait, aamiliea'd'unfestin, à faire entrer tout à coup dans la sallç fumante de mets exquis un lion ou un tigre aC&mé , ordonnant impérieusement a ses hôtes de ne pas changer de place ; eh bien, quelle que fût la terreur des con- ▼ives, ils ne tremblaient pas plus alors que quand un autre caprice du maître tout-puissant ouvrait la porte de la salle, resplendissante d*babitsd'or et de soie, à un soldat turc, dont les yeux flambants couvaient la richesse de chacun avec autant d'avidité que les lions et les tigres se précipitaient avec rage sur les chairs saignantes. Cette horreur égale de certains courtisans pour les Turcs et pour les animaux carnassiers ne dessilla pas les yeux du khalife. Jusqu'à son der<r nier moment il joua avec les êtres lea plus redoutables de la création , lions et Turcs; il las mêla à ses plaisirs féroces , jusqu'à ce gu'il en devint la victime.
L'assassinat de Motawakkel fiit d'une signification si terrible et d'une consé* quenee si déplorable pour l'Orient, que nous y revenons sans crainte de noua répéter, afin de bien caractériser ce point de départ de la domination des Turcs, ëq l'an 947 de l'hégire donc, Motawakkel,
S ni avait alors quarante ans, et qui sans oute avait tantabusé deson imagination perverse, qu'il était àbout de sanglantes raventions, était un jourà festoyer, san^ avoir rien conclu cette fois pour faire ' succéder une péripétie violente à la joie qui éclatait de toutes parts. Ses convives, en effet , doués de la plus complète ex* périence, ne pouvaient plus être trouilles par une irruption soudaine de lions , ou par le bris d'un vase de la table rempli de scorpions vivants , ou enfin par des serpents venimeux qu'on faisait couler par-dessous le siège des conviés , et qui s'enroulaient le long des meubles, en menaçant de leurs morsures ceux auprès desquels ils apparaissaient en sifQant. Le repas semblait cette fois devoir se passer sans détails de blessures mortelles, sans assaisonnement de douleurs aiguës et de cris forcenés, lorsque tout à coup se précipitèrent dans la salle .une bande de Turcs armés. Par la raison
rnous avonsditeplus haut, la frayeur convives ne fut pas moindre que si l'on eût vu entrer des bétes faroucnes. Cependant, <in des courtisans les plus
braves trouva encore un mot à dire, qoi résume parfaitement les horreon que nous venons de raconter : « Ah! s'écria- « t-il en raillant avec amertume, ce n'est « plusaujourd'hui la journée ni des lions, « ni des serpents, ni des scorpions, c'est « celle des épées ! » Ce mot iiîl comax l'étincelle qui fait sauter la mine. A peine eut-il été prononcé que le khalife, qui s'apprêtait à en demander l'explication, fut assailli par les Turcs, coupé, bâché par leurs ci raeter res. Chose étrange, cettf scène de meurtre devait avoir à la fois sa partie héroïque et sa partie grotesque.
L'on vit, en effet , le visir Fathah conserver à son prince, malgré rignoble caractère de ce dernier, une reconnaissance sans bornes et du dévouement jusqu'à la mort ; on le vit défendre le khalife tant qu'il put, parer de son corps les premiers coups qu'on lui porta, et, vaincu par le nombre , s'écrier avec exaltation , et pour provoquer les égorgeurs : « O Motawakkel , je ne veux point vivre « après vous î » Puis vipt , comme parodie de cette noble action, la conduite couarde et railleuse à la (ois du bouffon chéri de Motawakkel, se cachant M une estrade à la vue des épées , attentif i la lutte, et, lorsque le meurtre de son maître et du généreux Fathah est presque consommé , se moquant ainsi des paroles du visir fidèle : « O Motawak- « kel, je serais fort aise de vivre après * vousl » (*)
HCy a-t-il pas dans les différentes scènes de ce drame horrible comme une volonté providentielle qui les coordonne, qui en tire une haute moralité pour 1 histoire', et qui semblait même les of frir comme un avertissement aux contemporains? N'est-ce pas, au milieu d'une orgie, entouré de ses compagnons de débauches, que devait mounr, dansie sang qu'il avait si souvent versé, l'infâme khaliiedont le joug pesa quatorze anssur l'Islam? N'était-il pas juste qu'au jour desamortMotawakkel s'entendît reprocher, sous forme d'ironie, les surprises cruelles qu'il avait faites si souvent à ses convives? N'est-ce pas, non plus, une preuve bien évidente du relâchement des mœurs de sa cour , que la présence de ce bouffon qui raille quand on tue, qui
(*) Voyez Aboal-Féda.
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tst
se moque guand on se dévoue? Enfin, pour quicooque aurait réfléchi, n'y avait-il pas une grande leçon pour lekbalifat dans la révolte de ces barbares gorgés de biens, qui se font les bourreaux âe leur maître, pis que cela même, 3ui agissent avec tant de fourberie et raudaoe à la fois qu'ils soulèvent le 3ère contre le fils , pervertissent ce derlier, Texcitent au parricide, et ex^ ;utent incontinent ce crime exécrable, lès que Montasser en exprime le prenier vœu ? Il ne roanauait plus à ce* gardes insolents que de réclamer leur salaire au fils, la tête do père à la main. restée qu'ils firent, c'est ce qui carao" érise toute leur cruauté, c'est ce qui tait pour le khalifat , qui , d'après son rigine , devait paraître aussi saint que uissant et qui se montrait aussi faible ue criminel, la preuve que la décadence 1 plus inévitable et la plus honteuse le menaçait, non-seulement dans la per* ODne de ses princes, mais dans son non« eur et dans son autorité.
Ainsi, cruauté féroee, perfidie innée ^ rploitation impudente des passions des halifes , compression de tous sous un égimedeterreur, tels sont les caractères istinctifs de la domination des Turcs.
!ue leur importe la dignité du souverain 9 est en l'abaissant qu'ils ont le plus B chancea de se rendre puissants. Que ur importe l'avenir de l'Islam ? ils n'ont 3s assez de foi pour y tenir comme re« gion, pas assez de génie pour en pénéer la politique. Ils sont venus,* d'ail-> urs , trop tard pour saisir le véritable (prit et l'importance du khalifat.
Dans son commencement si glorieux, khalifat fondait avant tout sa préponîrance sur son autorité sacerdotale :
bou-Bekr et Omar sont de véritables mtifes, ce sont les chefs presque saints une religion militante. Sous Moawlah pontife a fait place à l'administrateur, )us Abd'el-Mélik au seiidat, enfin sous aroun-al-Rascfaid au prince tempo* 1, fameux par ses victoires, par ses abiissements sociaux, et principaleent par son luxe mondain et sa justice ut humaine. Al-Mamoun, le glorieux,
vainqueur, le magnifique, soutient, force d'éclat, le pouvoir tout*puissant !8 khalifes; mais^e pouvoir a déjà fléli du côté religieux au profit du odté
militaire. Mal conseillé par son vizir Fadhal , sentant son insufhsanoe comme pontife, s'il ne fait quelques concessions à l'esprit traditionnel, AUMamoun commet la faute , dès le commencement de son règne, de se rapprocher de la famille d'Ali, de changer ta livrée noire de ses ancêtres pour la livrée verte de la famille de Mahomet, de déclarer même que Timan schiite Rizeh devra lui suce^er dans la chaire de Bagdad.
Heureusement les Alides, trop pressés de jouir de la puissance souveraine, provoquèrent à tel point les Abbassides, qui, ayant prospéré depuis soixante-dix ans, étaient déjà ap nombre de trente«troia mille, que ces derniers menacèrent de se soulever contre Al-Mamoun, mar* obèrent d'eux-mêmes contre les Alides , et forcèrent le khalife à rendre sa suc* cession à un des leurs. Quoiqu'il ait ré* paré depuis par des conquêtes sur lei Byzantins, par une conduite hautement généreuse et éclairée, la faute de sa jeu* oesse, Al-Mamoun n'en fut pas moins considéré j usqu'à la vingtième et dernièrt année de son règne comme un prince peu orthodoxe. Les docteurs les plus rigides , et par conséquent les plus ré* vérés de la loi musulmane, fulminèrent souvent contre lui ; et il résulta de cea déclamations un doute dans bien des es« prits sur le caractère sacné du khalifat, une diminution évidente dans son autorité religieuse (*).
Motassem sentit tout le poids de cette dégénérescence du khalifat. Il eut tout d'abord à entreprendre une guerre religieuse : un imposteur s'était rencontré assez puissant pour menacer son'trône.
loi, par une fatalité bien funeste à l'empire arabe, il se trouva que le successeur d'AI-Mamoun, étant loin d'être doué des vertus derrières de son illustre frère, faillit perdre à la fols les deux pouvoirs, le pouvoir militaire avec le pouvoir sacerdotal. Qu'est-ce qui sauva Motassem ; qu'est-ce qui le couvrit de son épée f Un ancien esclave, un Turc , Haidar , fils de Khaous , sur- . nommé Afchin. Ainsi, le remède, s'il n'était pire que le mal, était un mal aussi. Les rapides progrès de la milice turque nous I ont assez fait voir. Et puis un
nToyexAboal-Féda.
L'UNTHERS.
grand fait, déjilorabfo dans ses oonsé-
Î[uences , surgit en méiiM temps de cettei aiblesse deMotassem : la divisÛMi ^ans les deux poavoiri primitifs ^ abaolus naguère, inattaquables, du khaliÊit^ SiTun fléchit au profit de Taiitre son» le règne d*Âl-Mamouo , les deux fléchist sent sous netui de Motassem ; et désormais le khalifat chanoellera «ans cesse entre ces deux pouvoirs, jamais plus il ne tes sentira aussi forts, aussi emoaces l'un que Fautre, dans la même nain. Désormais le kbalifat rentrera dans la condition ordinaire de tous les empires despotiques, il lui faudra un prince guerrier pour être grand , et les Turcs sont là pour empêcher de longtemps un pareil éTénement.
Gomme on le voit par cette rapide esquisse de la nature du khalifat, nous avions raison de dire que les Turcs ne surent point en saisir le véritable esprit. Tout en dominant Tun de ses pouvoirs , ils n'essayèrent point de renforcer l'autre. En divulguant la faiblesse militaire des khalifes, leurs créatures, ils n'eurent pas la prévision de rendre son prestige à leur autorité religieuse. De là le mal attendit, sans pouvoir un jour être guéri ; de cette époque commence la décadence de l'empire arabe; de là se prépare cette anarchie de l'Orient , qui fut si favorable , deux siècles plus tard, à l'invasion des croisades.
Ce qui prouve encore l'influence pernicieuse de la domination turque, c'est le rèçne éphémère et impuissant des khalites , dont ils se instituèrent les sanguinaires parrains. Les longs règnes en Orient, comme partout ailleurs, sont généralement les bons règnes.
Dans un gouvernement despotique surtout , plus longtemps le maître souverain tient les rênes, plus il a de chances de mener Teinpire droit et ferme.
L'unité sociale ga^^ne à la prolongation de l'unité des vues. Or cette chance de prospérité fut entièrement perdue pour TIslam à l'arrivée des Turcs ; et après Motawakkel , en dix ans , les Arabes virent quatre khalifes passer comme des ombres dans la chaire dégradée de Bagdad.
Tout l'empire se ressentit de ces élévations et de ces chutes répétées : la Syrie , non moins que les autres provinces. La tempête, 11 est vrai, éclata 4'scbQrd
sur la Mésopotamie ;' maiSfelle n'e^ revint 4fue plus menaçante etçlus toieuse sur D«naB et ,sqo riche territoire (^).
LBS KHALIFES GlUÉÀTCrKBS BESTUBCS.
Le parricide Montasser ne fit que paraître sur le trône. Ses rémords, qui lui causèrent la plus noire des mélancolies, en eurent bientôt débarrassé son peuple, indigné. Cependant, durant les six mois qu'ilsurvécut à l'assassinat de son père, par sa plate et lâche condescendance il augmenta encore le pouvoir des Turcs, leur insolence, leur audace. D'après leurs ordres il déshérita son frère Mothaz; selon leurs désirs il distribua les hoaneurs et dispersa les trésors du khalîOat. Mostaïn, 1 usurpateur du khalifat au détriment du fils de Motawakkel, fut un prince entièrement dévoué à la milice
réalité de bien solides fondements, c'est que dès qu'il se crut khalife on lui nia ce titre. Les Alides songèrent de nouveau à faire valok leurs droits les armes à la main. 11 fallût toute l'impétuosité des troupes turques , et toute l'habileté du gouverneur de Bagdad, pour dompter cette révolte. Mostaïn eût été incapable de vaincre lùi-mémè de pareils adversaires ; et il le montra presque aussitôt dans la rébellion bien autrement sérieuse qui éclata tout a coup sur sa tête. Il fut dans cette occasion aussi irrésolu, aussi timoré, aussi dominé par les événe* ments que possible.
Lès Turcs, plus avides à mesure qu'ils plongeaient plus avant dans les délices du luxe et des richesses, ne voyaient qu'avec jalousie ceux d^entre eux que i le hasard des armes ou la faveur de la ' cour avaient comblés au détriment de leurs compagnons. Us se soulevèrent I donc un jour contre leurs principaux chefs, se divisèrent en deux partis, se { combattirent , et se disputèrent la personne du malheureux khalife. Celui-ci , i effrayé tout d'abord et ayant complètement perdu en cette occasion la minime part de bon sens et d'éner^^e dont
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i natare l'avait gratifié, erra d*aiie idée une autre, aeeumulalescontradietîeiis, avorisa tour à tour ebaqoe partie le» iné^ onteota tous deux, et fit tant qu'on erùt ae se dâ)arrasser d*aa pareil soliveau tait ]e meilleur parti à prendre. Il fut loDc enlevé de sa résidence de Samarah« onduît à Bagdad, et livré à Mothaz, qu'il vait dépossédé. Grâce à cet aéte de trahion envers un des princes les plus faibles |ui soient montés dans la chaire khaliaie , les "rurcs purent traiter à leur aise le leur accommodement avec le nou** el élu, et eurent encore un chef de l'Éat de leur façon.
Bouffha r Ancien, Boucha le Jeune , Na^ït et Bagher, tel*; étaient les noms e quatre chefs turcs, dont raud;ice était ans bornes et Tinsblence sans frein.
ilothaz auriait bien voulu s'en débarras* er. D'un esprit méfiant, d'une intelli- ;ence bornée, ce khalife, qui avait cornoencé sa carrière par renoncer, de son ffopre mouvement et par pure couarlîse, à la succession Immédiate qui l'atendait, parvenu par une révolution inatendue, par un revirement bizarre du cairice de ses soldats , au tr6ne auquel il le devait plus songer, n'avait rien tant à œur que de se mettre désormais à l'abri les entreprises de sa milice. Or pour ateindre ce but tant désiré il cherchait ousles moyens de se défaire de ceux qu'il edoutaît au-dessus de tout. Après avoir nachiné eontreeuxà Bagdad, loin de eurs regards , ce pauvre prince, à peine tn leur présence , ressentit dans son es- )rit plus d'hésitation que jamais, dans son 'œor plus de pusillanimité; et, loind'exier ou de faire mourir les tyrans dont il •entait le joug lourd et honteux sur ses ipaules, il les combla tout au contraire de aveurs nouvelles , de cadeaux et de dipiités , il augmenta de plus en plus leur )uissance. Mothshs réservait son énergie )our frapper sa propre famille. On le vit, în effet, jeter successivement dans les ;ers , sur de vagues soupçons , ses deux rères Mouiad et Mouafrek. Le premier îiême serait mort en prison, par le fait l'un fratricide : quelques historiens l'ont pensé (*).
Cependant les Turcs, toujours barbareSjtoujourscupides, et furieux dès qu'ils
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n'étaient pas gorgés d'or, ne trouvant
SiidépoutUer^ BÎquelle nouvelle victime ire tomber sous leurseoups, s'en prirentenoore uoefois à leurs propres chefs, attaquèrent Wassif, et regorgèrent.
Mothaz ae chercha pas à rétablir l'ordre dans sa milice, à punir les coupables.
Il profita d'une sédition oui le délivrait d'un de ses maîtres exécrés , et la bénit , loin de la réprimer. Un an après , l'an 2&4 de l'hégire , Bousha l'Ancien ifut à son tour l'objet de ranimadversion de ses soldats - Pour fuir sans doute la fin tragique de son compagnon Wassif , il quitta tout à coupSamarah,et se dirigea ▼ersMossoul. Motbaz laissa piller le palaif de ee dernier par ses troupes irritées; puis, profitant de la détresse momentanée de Boucha, il le fit surprendre dans une embûche, se le fit amener et plus tard ordonna sa mort. Mais toutes ces perfidies ne profitèrent pas au lâche khalife qui s'en rendit coupable. Loin de lui tenir compte de sa faiblesse à leur égard , les Turcs, qui n'avaient plus de chefs à qui s'en prendre, marchèrent un jour contre le propre palais impérial, et exigèrent arrogammentde Mothaz les prétendus arriérés de leur solde. C'était le moment de trembler, pour le triste khalife : il n'avait pas la sommie qu'on réclamait de lui, il promit, il supplia, il se déshonora de mille façons; mais tout fut inutile , et bientôt il se vit contraint d'abdiquer en faveur de Mohammed , fils du khalifs Wathek, qui fut appelé par la suite Mohtadi. Après trois années d'un ignoble règne, à peine âgé de vingt- quatre ans, Mothaz expia ses turpitudes par un supplice affreux : on le fit mourir de soif en prison.
Un étrange hasard fit que le nouveau khalife, créépar les Turcs, était un homme de cœur, de résolution et de vertu. Dans son court passage par le khalifat, Mohtadi , grand justicier et sévère musulman, rendit à la justice son intégrité et à la religion son empire. S1l fût resté un plus long espace de temps (]u'onz^ mois sur un trône dont il était l'honneur, que n'eût-il pas exécuté de grand, de noble, de généreux , de réparateur! Mais le mal était déjà trop violent, trop général, pour qu'un seul nomme pût le vaincre; la gangrène était à la plaie de l'Islam, et le khalife , qui voulut l'extirper, ne pai:*
L1[INIVERS.
tînt qu*â en être victime. Dès ton avènement, Mohtadi reconnut lés deux vieetf qui souillaient la domination des Turcs^ la cupidité et la débauche. Il résolut im-^ médiatement de les attaquer ensemble.
Il mit donc à la fois une barrière à la cupidité des cbefis, en supprimant une partie des tributs dont Ils accablaient leiS populations; une barrière à leut débau- Che^ en abolissant l'usage du yin,desjeij|]t et des danses défendues par la loi sU" |iréme. Mais une pareille conduite , 'si énergique et si noble , en trompant l'at** tente de ceux qui avaient élevé le khalife aur le trône , aevait bientôt attirer leur haine sur sa tête, et nii mois ne s'étaient bas encore écoulés depuis la promulga* tion des sages ordonnances de Mohtadi , que la révolte grondait déjà autour de ëon palais.
Mohtadi ne se laissa pas intimider t il y a toujours un homme de cœur dani un homme vertueux. Jugeant de toute ia perversité de la milice turque , il lui déclara franchement et hardiment la ffuerre. Quoique cette résolution du khalife eût rapproché les rivaux, eût fait ou* blier les dissentiments particuliers dans l'intérêt commun , Mohtadi eut d'abord l'avantage. Malgré l'alliance redoutable de Moussa , fils de Boucha , et du féroce Bankial, l'austère khalife crut indigne de son rang et de sa moralité de cher^ Cher à empêcher ce rapprochement entre deux brigands , parce qu'il eût fallu Sardonner à l'un ou à l'autre, et que, ans l'esprit rigide du khalife, ils étaient également coupables. Pas de concessions aux révoltés, pas de clémence pour des infâmes, telle était la politique du nouveau commandeur des croyants. L'âme noblement stoîque du grand Omar semblait animer le cœur de Mohtadi. La loyale énergie de ce dernier fut d'abord eouronnée par le succès qu'elle méritait à tant de titres : Il put s'emparer de Bankial, et lui faire subir le châtiment de ses attentats. Mais cet exemple sévère, loin d'arrêter les séditieux, loin de les faire réfléchir et de les ramener, ne parvint qu'à exciter leur rage. Plutôt que de vivre sous la loi d'un homme de bien , ces bandits préférèrent mille fois la mort, et ils s'acharnèrent si longtemps contre les troupes du khalife, ils se succédèrent en si grand nombre après les murailles
de son palais, qu'ils finhreiit par fieitigaer leennes et escaladw les autres. Une fois maîtres de laplace^ les Turcs, loiii de s'aittuser cette fois ad piHage, loin de se eomplaire à des vengeances de détail, éherchèrent avant tout Mohtadi, et, rayant trouvé , ils M infligèrent avee une joie de bêtes féroces le plus cruel des supplices (*).
Quoiqu'elle n'eût pu Sauver sa pe^ sonne, l'opiniâtre résistance de Mohtadi fut du plus heureux réstdtat pour l'autorité khalifale. Malgré sa faiblesse, son successeur Motamea , quatrième fils de Motawakkel, put se consolider sur le trône ^ et n'eut point l'éphémète et contestée puissance de ses quatre prédéces* seurs. La lutte héroïque de Montadi eontre la dépravation des Turcs, sa généreuse résolution de combattre la domination honteuse d'une milice grossière et insolente , le sentiment de la dignité du pouvoir, qu'il sut élever si haut , lui suscitèrent des vengeurs. Si le nouveaa commandeur des croyants manquait des qualités nécessaires pour régner, son frère puîné, Mouaffek, en était doué largement, lui I Courage, énergie, habi leté militaire, Mouaffek réunissait ces trois vertus, sans lesquelles il est presque impossible de gouverner les nonsmes. Aussi, quoiqu'un événement grave, et dont nous parlerons postérieurement, eût, enébranlantd'unautreodtérédifice islamique, nécessité tout d'abord la coopération des Turcs, Mouafïek ne les maintint pas moins avec fermeté dans une discipline rigoureuse, et n'en montra pas moins d éloignement pour leur tout-puissant chef d'alors. Moussa , Tan des assassins de Mohtadi. €e fut donc peu à peu , par une sévérité qui ne se relâcha jamais 5 ce fut par le soin qu'il prit d'écarter de la cour chacun de ces soldats parvenus, lorsqu'il demandait une récompense; ce fut en leur confiant des commandements éloignés ou périlleux, que Mouaffek parvint à les affaiblir d'année en année et à mater les plus mutins. En sept ans d'adresse et de persévérance, Mouaffek avait presque atteint son but : les Turcs , qui formaient encore la garnison principale de la ville où résidait le khalife^ étaient devenus plu$ ma-
(*) Voyez Etmacin , Cedrenos et Alxml-Féda.
liablM, moitts éuÊêhiÊ, moîog avidM, Qoins tyraog»
Un hasard héoreuz viDtfort à propos, an 264 de Thëgire ^ achever V<mm ai lardiment eommeneée par Mohtodt. Ce luiinquiétaitenooradeuipan des Turcs, e qui laissait eonstamment l'avenir in-* lécis, c'était l'autorité qu'avait su eon* [uérir sur ces barbares l'un des chefs es plus puissants qu'ils eurentjamais , ioussa, fils si digne du rude Bougba.
^e Moussa mourut à point nommé, sept ns après le meurtre de Mohtadî , qull vait si cruellement lait exécuter. Déormais privé de sa tète, le corps de eette arouche milice perdit plus de la moitié e sa force menaçante. Tronc mons" roeux, maïs sans iâtelligenoe, il ne de«> ait plus être de longtemps la terreur u khalifat. Décapite, pour ainsi dire, i n'était plus si difQdle à découper en rendons, travail que ne cessa d'opérer louafiFek durant les vingt ans qu'il gouerna l'empire. Grâce donc à l'énergie e ce véritable souverain, de cette sorte e maire du palais oriental, le khalifat it sauvé pour un temps : etil n'y eut plus raormais que les provinces qui eurent âcore à souffrir de la tyrannie de ces «rcs, qui avaient peu à peu envahi presue tous les commandements militaires B l'Islam (*).
DOMlNAtlOU DBS TH0UL0t7NlDBS.
Parmi les provinces, martyres d'une ranme de détail, l'une des plus à plalnre fut certainement la Syrie. Nous 3US sommes complu, durant les sept remiers règnes des Abbassides, à vous lumérer les faciles prospérités, les joies ttimesde ladouce Syrie; joies, du reste, rosperités qui tiennent bien plus à sa ature qu'à ses gouvernements, qui sont nerentcs à son sol, à son soleil féconint, à ces délices matérielles : un clîlat toujours égal , une terre fertile en 'utes saisons, les plus splendides et les lus varies paysages. Dès le début de cet Livrage nous avions dit que Dieu seul 'ait été bon pour la Syrie; et certes en n est plus vrai. Toujours la Provi- -nce semble avoir voulu, à force de 'entaits, de copieuses moissons, de sa-
(*) Voyez Aboul-Féda.
Toureuses vendanges, de beaux jours, réparer tout w que Tambition et l'avidité humaine ont àoeumulé de maux, porté de troubles , dans ce pays trop ravorîsé du ciel peut-être. L'histoire nous offre, de siècle en siècle, des preu»' ▼es répétées de ceUe vérité. Nous devons les enregistrer les unes après les autres $ et Ton comprendra alors, mieux sans doute que nous ne l'avons expliqué, com« ment l'insouciance de l'avenir a été de tout temps le caractère des peuplés orien^ taux; comment cette insouciance. jointe à une jouissante faculté de sentir, d aimer^ de iouir, est devenue la cause du bonheur relatif de ces hommes ; èomment eaStH cette insouciance fut un don précieux que Dieu leur a accordé à cette fin même de pouvoir profiter sans inquié* tude de toutes les autres grâces dont il les comblait. Un an par génération^ mie heure par jour, sufiBsenî au Syrien pour goûter dans toute sa plénitude cette félicité qu'il porte en lui, oui fait de soA imagination un poète intérieur qui co* lore, embellit, décuple tous les plaisirs ( de son cœur, un résumé de tontes les délices ; de ses sens, les agents délicats de toutes les voluptés. Que ce soit là le der« nier terme du bonheur humain, nous ne le prétendons pas; mais il faut avouer que cette faculté de jouir do présent sans trouble est bien la pluB heureuse faculté dont ait pu être doué le Syrien 4 toujours en butte aux ravageurs du nord et du midi. Sans cette faculté précieuse, l'histoire d'un pareil peuplé ne serait qu'une longue élégie; car^ a part les qua^ tre-vingt-cmq années qui se sont écou" iées depuis Favénement au khalifat d'A* bou-Djafar-al-Mansoor jusqu^à celui de Motassem POctonaire, il n'est pas de siècle, moins que cela, il n'est pas de lustre, que la Syrie n'ait eu à éprouver quelques cataclysmes sociaux, quelques jougs politiques, quelques pillages militaires.
La tyrannie qui la menaçait à Tépoque où nous sommes arrivés , sans être aussi dévastatrice que bien d'autres malheurs qui plus tard vinrent fondre sur elle , n'en a pas moins eu des conséquences funestes à son repos chéri, à sa molle végétation humaine. Pour faire saillir ces conséquences dans toute leur force nous avons dû nous arrêter sur la domi* nation des Turcs, sur leur gros&ière^
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native, sur leur cupidité croissante, sur l'action fatale qu'ils eurent en ce temps sur les destinée^ du khalifat. I^a Syrie, dépendante encore du sort de Fempire islamique, devait être affectée à son tour de ce qui blessait au cœur Bagdad , sa maîtresse, et Samarah, sa voisine. Elle eut donc, dès le principe de cette usurpation d'une tribu du désert , sa part de souffrances et d'avanies. Mais plus malheureuse que le khalifat , ses douleurs devaient se prolonger au delà du jour de la délivrance de ce dernier. Comme nous Pavons vu, c'était presque une bonne politique, c'était du moins un juste calcul d'égoïsme, delà part des khalifes, d'écarter de leur capitale les Turcs les plus hardis et les plus braves, sous prétexte de les gratifier d'une haute faveur, d'un riche gouvernement. L'un de ces exilés les plus célèbres fut un certain Ahmed-ben-Tliouloun. Le khalife Mubtaz , pour se débarrasser de sa personne bien plus que pour l'honorer, lui avait offert le gouvernement militaire d'une partie de 1 Egypte. Abmed-ben-ïhouloun, non moms ambitieux, mais plus intelligent que ses frères, accepta l'offre ambiguë de Mohtaz, parce qu'il était sûr d en tirer bon parti , comme il lit (*). Ahmed-ben-Thouloun agit, en effet, avec autant d'adresse que de résolution. Sa volonté ferme lui ut vaincre peu à
{leu tous les obstacles moraux qu'on ui opposa; son audace belliqueuse lui fit vaincre ensuite tous les obstacles matériels gu'on réunit contre lui. Au bout de dix ans de gouvernement en Egypte, il s'était entouré d'une foule de partisans , s'était créé une armée, s'était fbiidé un trésor. Avec ces moyens habilement combinés, il marcha contre la Syrie, qui lui semblait une proie di^ne de son appétit de conquêtes. La Syrie, surprise dans sa mollesse, troublée dans sa quiétude, réveillée brusquement dans sa demi-somnolence voluptueuse, ne sut opposer presque aucune résistance à cet envahissement inattendu. Elle laissa donc pénétrer dans ses riches campagnes cette armée de mercenaires, mal payés par calcul ; elle laissa entrer dans ses opulents palais cette foule de parti-
(*) Voyez Abou'l-Faradj , Àboa'l-Féda et Eh
sans avides qui suivaient kor chef à la curée. Elle ne tarda |>a8 , du reste , à se repentir de sa facilité à changer de Joug. Anmed-ben-Thouloun aimait le luxe, il devint exaeteur; Ahmedben-Thouloun aimait l'autorité , il devint tyran. On l'avait vu doubler en quelques années les impôts de l'Egypte, et en tirer l'énorme revenu de trois cents oiillioos. Il voulut traiter de la même façon la Syrie, et la pressura tant qu'il put.
Alors la malheureuse province , écrasée par son nouveau Joug, menacée de la ruine par son nouveau maître, songea, dans sa misère, à celui dont elle avait si facilement trahi la cause, le regretta , et finit par s'adresser à lui comme à un sauveur.
11 était trop tard : en luttant contre Thouloun, le khalife Motamed eût inutilement compromis le reste de son autorité. C'eût été démontrer son impuissance de la façon la plus manifeste. Il ne pouvait pas non plus s'immiscer dans la politique de ce soldat usurpateur, l'ayant laissé précédemment gouverner l'Egypte sans contrôle, l'exploiter à sa guise, l'imposer à merci. Déjà Thouloun ue considérait plus sa position vis-à-vis du khalifat que comme un vasselage d'étiquette : il ne consultait, dans aucun cas, son souverain fictif, Môtamed,et n'agissait jamais que d'après son propre et tout-puissant caprice. Il aurait , a coup sûr, refusé à l'empire arabe un secours militaire dans une expédition qu'il n'eûtpas approuvée.
La seule apparence de pouvoir qu'il semblait admettre encore dans son fantônoe de maître, c'était celle du pontificat .Grâce à je ne sais quel scrupule , qui ne s'explique que par la résolution de ne pas entraver sa conquête matérielle par des dissensions religieuses, Thouloun reconnaissait la qualité pontiGcale du khalife. Aussi continuait-il de faire dire, dans les mosquées de Syrie, la prière solennelle au nom de Môtamed. Mais, à part cette vaine marque de condescendance, et celle, plus insignifiante encore. de faire battre la monnaie au coin du khalife, il ne rendait aucun autre hommage au commandeur des croyants , il ne lui offrait aucune autre preuve de soumission même morale.
Dans une pareille situation, les Syriens étaient bien mal inspirés, bien illusion-
SYfUE MODERTïË.
néSf bien mal Tenus à adresser des plaintes à un homme impuissant contre un homme fort , à Môtamed contre Thouloun. Pourtant, si le khalife, naturellement indolent et pusilianime, ne pensa point à faire quelque réprimande sacerdotale ou quelque démonstration militaire en faveur d'une de ses provinces ouvertement tyrannisée , après avoir été impudemment confisquée, son frère Mouafifek , cœur ferme , esprit prompt, entreprit dMntimider Thouloun par une mesure de rigueur. Il le fit excommunier publiquement à Bagdad , fit invoquer contre lui la Tengeance céleste à défaut de celle des armes, le fit maudire comme rebelle. Cette Taine tentative de répression n*affectaquefortpeuTbouloan,et, pour y répondre d*une manière équivalente, le dominateur de la Syrie employa les mêmes moyens contre son adversaire.
Il 6t solennellement maudire Mouaffck, et le déclara indigne de l'autorité qu*il usurpait sur le khalife. Cette sorte de guerre de sacristie n*eut point d'autre résultat que de renforcer la puissance de Thouloun , et de manifester aux yeux de tous à quel degré d'infériorité tombait de plus en plus le pouvoir du khalifat. Ce qui le prouva bientôt, ce fiit, une fois la lutte ouverte entre Thouloun et Môtamed , la résolution que prit ce dernier de transférer de nouveau le siège de son empire de Samarah à Bagdad.
Par cette retraite forcée , par cette fuite significative au cœur de sa province la plus dévouée, Môtamed abdiquait, pour ainsi dire , tout droit sur les campagnes arrosées par TOronte et le Jourdain. En quittant une ville frontière de cette contrée , il dénonçait à la fois ses craintes futures et sa renonciation présente.
Comme l'avait, deux siècles auparavant, dit si lâchement Héraclius , le trentedeuxième successeur de Mahomet put s'écrier aussi : Adieu la Syrie (*).
A dater de Tan 264 de l'hégire , personne ne contesta la domination de Thouloun. Les Syriens n'eurent donc plus qu'à se soumettre , et à payer sans murmures les énormes impôts dont leur nouveau souverain les accablait. Puis bientôt son ambition grandissant, Thouloun songea à fonder un empire. Il fal-
O Toyes Ockley, Mi»U de» Sarr.
iZ* Livraison. (Sysib modsbnb.)
lut en conséquence que l^i; Syriens, malgré ou'ils en eussent, jurassent fidélité au fils atné de leur tyran. Leur fortune, leur liberté, avaient déjà été la proie de Tavide parvenu qui, d'enfant d'un esclave turc, s'était ait le maître d'une vaste province et le fondateur d'une dynastie. Ils n'avaient plus pour toute consolation que leur conscience, pour tout refuge que leur for intérieur, pour toute ressource que leurs plaintes à la Divinité. Ces derniers biens leur furent même contestés par leur insatiable despote. Il les mit, en effet, dans la nécessité de mentir à Dieu, ou de se déclarer rebelles ; il les plaça entre un crime religieux et un attentat politique. Voici dans quelle circonstance : étant tombé malade, Thouloun ordonna que tous les Syriens , quel que fût leur culte , montassent par bandes séparées sur la montagne, appelée en arabe Mokattham , lieu sanctifié par un grand nombre de monastères mahométans et de retraites de personnes pieuses, et là invoauassent publiquement et"à haute voix la Providence en faveur de leur tyran et du rétablissement le plus prompt de sa santé. Jamais pareille prétention n'avait été exprimée par les précédents souverains du pays; jamais surtout pareil pèlerinage n''avait été imposé à toute une nation. Les Chrétiens et les Juifs aussi bien que les Musulmans furent contraints, sans exception, à aller invoauer Dieu pour Thouloun sur ce haut lieu. Quels que fussent les scrupules de certaines consciences, il fallait obéir sous les peines les plus sévères. Quoique les Chrétiens dussent traiter de superstition cette piété, que leur clergé n'avait pas admise, ils ne pouvaient se dispenser de ce pèlerinage équivoque que par le martyre. Thouloun, après avoir fait pas« ser sous le joug les corps de ses sujets , voulait aussi courber leurs âmes. Exigence impie qui n'en fut pas moins satisfaite , despotisme d'un raffinement coupable autant qu'odieux (*)!
Malgré son incessante tyrannie, Thouloun n en régna pas moins dans la plus profonde sécurité six longues années sur la Syrie. £n 270 de rhégire (884 de J. C), ce malheureux pays, tout
(*) Voyei de Guignes, Histoire des Huns.
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appauvri par lui, opprimé dans oe qu'il avait de plos 49lier, sa foi , troublé dans chaoïin de «es enfeats, les plus humbles comme les plus élevés, ùit enfin délivré d'une domîaatkm d'autant plus lourde qu'il ne s'y rattachait aucune grande idée, aucun grand sentiment, ni (gloire anilitaire, ni triomphe religieux. Mais il n'était quitte du père 4f ue pour tomber entre les mains du fils. Une fois Thouloun4nort,Khamarouidh^ui succéda sans obstacle. LesSyriens étaient déjà incapables de s'opposer à qui que ce fût. Revenus sur le compte du khalife, n'ayant plus de secours à espérer de Bagdad, sans espoir de vamcre, sans appui sérieux, pourquoi se seraient-ils soulevés contre leur maître actuel avec la chance de rencontrer pire dans le maître futur ? 11 y a dans la destinée des nations des moments de lassitude invincible, d'insurmontabJe découragement qui les font accepter tel joug qu'on leur veut infliger. La Syrie en était à un de ces moments. Elle n'aurait pas versé une goutte de sang, elle n'aurait pas fait un pas pour sortir de son esclavage , pour changer de place sur son lit de douleur. Aussi Khamarouiah régna-t-il douze ans, jusqu'à Tannée 282 de l'hégire. Son père lui avait laissé en mourant dix millions de dinars et un très-grand nombre d'esclaves, de chevaux, de chameaux et de mulets , c'est-à-dire autant de richesses qu'un pouvoir sans bornes, qu'une avidité insatiable, qu'un pillage organisé de tout le pays lui avaient permis d'en rassembler. Si facilement possesseur de tant de biens, Khamarouiah pensa plutôt à en jouir qu'à en amasser de nouveaux. Ce fut là une consolation pour les Syriens. Ils furent moins dépouillés, moins tourmentés sous le gouvernement du fils que sous celui du père. Malgré leur torpeur morale , ils purent encore rétablir peu à peu leur bien-être matériel : c'était déjà quelque chose pour eux. Mais cette trêve à leurs maux, dont ils se félicitaient publiquement, ne devait pas durer au delà du règne de Khamarouiah (*).
La faiblesse du khalifat, le succès de quelques aventuriers heureux, imprimèrent un nouvel élan à l'ambition des
(♦) Voyez d'Herbelot, Bibïioihêpu orientale.
Turcs. Vmiicus à Bagdad, à te cour d< l'empire arabe,et dans toute la Mésopo^ tamie, ils n'en devinrent que plus auda^ cieux dans les ailresm-ovineesde l'Islam^ Le «ort brillant de Tnouloun était envi^ par plus d'un «hef militaire, par pluâ d'un gouverneur de ville. Un de ces derniers que Thouloun avait fait maître de l'opulente Damas, loin de se montrer reconnaissant envers la famille de son bienfaiteur, n'attendit qu'une occasion favorable pour usurpe^ à son tour la domination qu'il rêvait. Tous les moyens sont bans pour des ambitieux sans cœur, pour des soldats sans consoience. Khamarouiah, usé par la débauche, mourut en 282, laissant le trône à un fils en bas âge du nom de EHeîch. Cet enfant fut attaqué, dépossédé et mis à mort par le peu scrupuleux Tbagadj.
Mais le gouverneur de Damas , malgré ses désirs et ses efforts, ne parvint pas à €e faire accepter aussi facilement qu'il l'avait espéré. Les Thoulounides étaient déjà très-nombreux et très-puissants en Syrie. Thouloun avait laissé, poursaseule part, trente-trois enfants mâles; presque tous ces enfants étaient riches, et sétaient attachés une forte clientèle et une grande suite d'esclaves. Lutter seql, avec quelques troupes levées au hasard, quelques partisans de rencontre, contre pareille partie, c'eût été la plus insigne imprudence. Thagadj ne la commit pas.
Après son lâche attentat contre un enfant sans défense, il se rapprocha comme il put des Thoulounides et couronna Haroun , l'un des leurs , pour gouverner et s'enrichir impunément sous son nom.
Puis une fois cet instrument usé entre ses mains, Thagadj le brisa sans remords. De là de nouveaux troubles en Syrie, de perpétuelles séditions, des razzias opérées par l'un et l'autre parti, des impôts de plus en plus onéreux, et levés coup sur coup parfois , selon la chance des armes. Le meurtre d'Haroun ne profita pas encore à Thagadj. Sinan, fiis de Thouloun, le premier de cette race usurpatrice, monta sur le trône chancelant de son neveu , mais sans pouvoir s'y maintenir plus d'une année, sans j)ouvoir s'y défendre contre le dix-sepitièine A;bbasside Moktafi. Ce kb»m s'empara en effet, l'an 292, delà personne du dernier prince Tiioulouoide et de six
ettfants de la mai«». Puis les ayant emmeoés à Bagdad , il les fit bieatte mourir tmpitoyablemeDt. Àiûaî il ne resu plus on seul rejeton de cette dy* Dastie d'aventuriers, qui n*avait eu qu'un homme d'énergie, son fondateur, et qui iravait duré que vingt-six ans, juste as* sez de temps pour peser de tout son poids sur une génération syrienne, pour faire beaucoup de mal, et aucun oien.
DBMEMBBKHKffT DB L*EMPIBB AAÀBB.
Malgré la victoire du khalife Moktafi, la S3rrie,.délivrée d'une tyrannie aussi vexatoire qu'épuisante.nejouit pas longtemps du repos sur lequel elle comptait. Son protecteur naturel, le mattre qu'elle jugeait alors comme seul Intime, n'avait plus désormais assez de puissance pour assurer la sécurité d'une province séparée de sa capitale par un plateau désert, Barrai-aUCnam, et incapable de se défendre elle-même contre la première invasion venue. Chaque année amenait pourleklialifat une complication funesteou une inévitable diminution dans sa suprématie.
Tout remède qu'il essayait lui devenait un mal nouveau. Les Arabes, qui avaient fait sa force première, s'étaient amollis à tel point qu'il avait fallu appeler une armée étrangère pour sauver l'empire, former une garde d'esclaves pour protéger le souverain. Ces esclaves ne furent pas longtemps à devenir les maîtres. On a vu quel emploi ils firent de leur autorité; et les dissensions intérieures, les troubles perpétuels, les révolutions de palais que les Turcs excitèrent, furent certainement une des premières causes de la décadence du khalifat. Sous un pouvoir si chancelant , quelle soumission pouvaient montrer ces puissants gouverneurs de province qu'un bras d'airain seul aurait pu maintenir dans l'obéissance ? Plusieurs d'entre eux se rendirent indépendants ; les plus audacieux fondèrent des dynasties. Les Abbassides avaient vu, dès leur avènement au lihalifat, l'Espagne leur échapper, et bientôt un dernier Ommiade braver de cette contrée lointaine. leur vengeanee inassouvie. Cinquante ans plus tard l'Af ri-
<{ue se montra comme l'Espagne impatiente du joug de Bagdad, et le fils d un des lieutenants du grand Haroun-al-
Kaschid, Ibrahifla-ben-Aglab, créa dans
la maison des Aglabites rindépeodance et ThéMIté du pouvoir. Apreis AI-xMamoun, socoesseur illustre encore de l'illustre Haroun, œ fut le tour de l'Orient. Thaher entama de oe cdté Tempire de rislam; et, au bout de quatre générations « œne fut pas un khalife qui reprit le Khorassan aux Thahérites, mais un aventurier d'éneigie, qui de chaudronnier s'était fait voleur, et (]ui finit sa carrière par dérober un trône. Le cœur même de l'Islam fut bientôt attaqué. Les Turcs s'étaient emparés de la Svrie, ainsi que nous l'avons rapporté; et une famille arabe de la tribu de Thâleb, les Ilamadanites, se fît un royaume avec une partie de la Mésopotamie, avec la ville oe Mossoul sur le Ti- ^re, et celle de Raccah sur l'Euphrate. Plus tard même, pour s'étendre et s'enrichir, les Uamadanitesajoutèrent à leur oonquéte la puissante cité d'Alep, entamant ainsi la Syrie, détachant un des diamants de son collier, s'appropriant une des places de commerce les plus importantes de l'Orient, entrepôt continental de TAsie Mineure et des Indes {*),
PIIXAGB DSS KHABKATHES.
Outre la transformation de certaines provinces en royaumes, outre la domination passagère mais si humiliante des Turcs , événements oui attaquaient le pouvoir temporel des khalifes, leur pouvoir spirituel, compromis par les vices et rimpiété de Motawakkel , fut fortement ébranlé par une secte idolâtre, les Kharmathes. Cette secte, créée par l'ioiposteur qui lui donna son nom, s'en prenait aux fondements mêmes de l'Islam.
Pour elle Mahomet avait fait son temps. Loin d'être, à leur sens, le dernier des prophètes, il n'était tout au plus qu'un envoyé temporaire de Dieu, dont rœuvre incomplète devait être lachevée par Kharmath. Le Koran fiMteit plus qu'un livre éphémère, et non la loi définitive. T.a plupart de ses préceptes, traités d'allégories et de paraboles, étaient expliqués par les Kharmathes selon leurs caprices ou selon leurs besoins. Ces nouveaux schismatiques «e considéraient la prière que comme le symbole de l'obéissanee due à leur chef. Ils
(*) Yoyez Àb*ul-Féda, AnnaL moHem,
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ne considéraient le jeûne que comme le symbole du silence et du secrîst qu'il est bon de garder vis-à-vis des étrangers. Ils ne considéraient la défense de l'adultère que comme le symbole du crime d'apostasie. Cette façon d'interprétation de la loi les amena peu à peu à regarder comme des superstitions la plupart des prescriptions morales et religieuses de l'Islam, et à s'en abstenir. Le chef de cette secte, qui s'était déclarée l'an 270 de l'hégire, avait vécu dans une grande austérité. Loin de l'imiter, ses disciples se permirent toutes les débauches et tous les vices. Ils s'adonnaient aux boissons défendues par le Koran; ils mangeaient sans scrupule de la chair de porc; ils n'étaient arrêtés dans leurs débordements par aucun des liens sociaux.
Étrange contradiction de l'espèce humaine! Ces hommes aux mœurs dissolues se croyaient conduits par des an- ^es, tandis qu'ils donnaient pour guides à leurs adversaires des démons. Paresseux , corrompus , pillards , ils ne songeaient qu'à s'emparer de vive force des terres, des femmes et des trésors des Musulmans.
Une pareille secte devait se recruter parmi le rebut de la société orientale; et comme, à l'époque où nous en sommes, la faiblesse du Khalif^t et le succès de tant d'aventuriers avaient fait perdre aux devoirs de leur sévérité, à l'obéissance de sa rigueur, aux mœurs de leur pureté, il s'ensuivit, pour le malheur des générations vivantes, une augmentation progressive de la bande des Kharmatnes.
Unis par les liens du crime et les exigences des passions, ils tentèrent, dès la fiu du règne de Môtamed, le quinzième Abbasside, un soulèvement général dans la ville immémorialement turbulente de Kouffah. A partir de cette levée de boucliers qui tourmenta les derniers jours du pusillanime Môtamed , les Kharmathes prirent de plus en plus d'extension, et devinrent bientôt le fléau de l'Islam.
Durant près de cinquante années, en effet, ils firent la désolation de tous les pays qu'ils traversèrent ou qu'ils exploitèrent. Nomades du crime, on les voit d'abord, plus terribles que le simoun, ce vent tempétueux du désert , tomber sur les caravanes de pèlerins, les dépouiller, les accabler d'avanies, et les
abandonner ensuite, sans vêtements et sans vivres , dans les sables arides de l'Arabie-Pétrée. Une autre année, plus audacieux encore , ils viennent attaqaer les pèlerins dans les murs mêmes de leur ville sainte. La Mekke est assiégée par eux, prise, saccagée. Us y tuent plus de trente mille personnes, emplissent le puits de Zem-Zem de cadwrres, souillent le temple sacré en y enterrant trois mille morts , et poussent le mépris de la religion islamique jusqu'à enlever la pierre noire si révérée de la Kaaba pour en couvrir, dans leur capitale, des latrines publiques (*),
Toutes les provinces de l'empire arabe eurent à souffrir, chacune à leur tour, la domination immonde des Kharmathes. La Syrie, si tentante à cause de ses richesses naturelles, fut moins épargnée encore que les autres. Ils y pé nétrèrent,dès rannée290 de l'hégire^ en remontant le cours ée l'Ëuphrate jusqu'à Annah. Puis de cette ville ils s'élancèrent, comme des vautours affamés, à travers les plaines si fertiles de Damas. La mort et la dévastation les y suivirent. Malgré si3b cent mille âmes, Damas ne crut pas pouvoir se défendre avec succès contre cette nuée sans cfôse grossissante de voleurs aussi cruels qu'insatiables. Elle capitula; elle n'eut pus honte de se racheter du pillage à force d'argent. Mais que de sacrifices ne lui fallut-il pas pour satisfaire ces bandes avides qui se succédaient sans cesse sous ses murs ! Enfin elle put les détourner les unes après les autres. Les Kharinathés, gorgés d'or sans en être rassasiés. se rabattirent sur Baalbek et Solemiàb!
Ces deux dernières cités opposèrentone vaine résistance : cl les furent prises d'assaut, dévastées, incendiées. Les pi^ formidables du Liban purent seuls arrêter les KharmaUies , et ils s'en retournèrent tout chargés de butin , suivis pjj des milliers d'esclaves, dans l'Irak-Araw î et dans leur capitale, Hadjar, quiQ<^'i tait autre que la ville gréco-romaine de Petra. Comme les brigands du moy^ âge dans la campagne de Rome, lU avaient choisi pour reftiges les ruinjs magnifiques de l'antiquité. Delà, d'ailleurs, ils pouvaient attendre les pèlerins
(♦)VoyeaAb'al-Féda,^»»fl/. nualm.
de la Mekke comme d'une embuscade toute trouvée, puis les détrousser sans miséricorde. Quoique, la plupart du temps, les caravanes fussent armées et escortées, elles n'en étaient pas moins presque toujours exterminées par les Kharmathes,qui fondaient sur elles par milliers , au grand galop de leurs cne- Taux agiles.
Leur audace fut telle, leur certitude ' de vaincre devint si complète , qu'il se fit à leur occasion une sorte de révolution reli^euse en Orient. Désespérant de parvenir jusqu'à la Mekke, les pèlerins musulmans se rendirent à Jérusalem, et firent leurs prières dans la mosquée d'Omar, au lieu de les faire dans la Kaaba. Il était , en effet , plus facile d'éviter les Kharmathes en Syrie qu'en Arabie ; le Barraï-al-Cham était moins long à traverser que le désert de l'Égarement; il était plus aisé de se défendre dans les gorges de la Palestine que le long des buttes de sable de l'Hedjaz; Jérusalem enfin était presque aussi sainte que la Mekke; le Koran le disait : cela ôta tout scrupule aux dévots mahométans.
Une partie seulement des habitants de Jérusalem profita de ce changement datas les habitudes musulmanes , ce furent ceux qui appartenaient à la religion islamique. Quant aux Chrétiens, ils n'eurent rien à gagner à ces processions d'ennemis religieux qui ne les regardaient jamais d'un bon œil , et dont les plus exaltés les menai^ient et les molestaient. Ces visites annuelles à la mosquée d*0mar durèrent vingt années, et le rétablissement des anciens usages ne sVffectua que lors de la disparition de la secte des Kharmathes. Leur disparition, du reste, ne fut pas moins singulière que leur formation. Outre leur esprit de désordres libidineux et de brigandages infâmes, les Kharmathes étaient de plus fanatisés par leurs chefs. En voici un exemple bien frappant : dans une de leurs courses dévastatrices, un certain Abou-Thaher ayant amené une petite troupe jusqu'aux environs de Bagdad, cette troupe se trouva enveloppée tout à coup par un corps considéranle d'Arabes que Je khalife Moktader avait envoyé contre elle.
La résistance semblait impossible, et le général arabe députa un des siens pour
(engager Abou-Thaher ^déposer les ar-
mes. Ce dernier, s'étant informé auprès de l'envoyé des Musulmans du nombre de ses ennemis, et ayant appris qu'ils étaient trente mille, lui répondit avec fierté : « Si ton général a trente mille « hommes, je lui défie d'en avoir trois « du courage et du dévouement de ceux- «^ ci! » Puis il fit venir trois des siens, commanda à l'un de s'enfoncer son poignard dans la gorge, au second de se jeter la tête la première dans un tourbillon du Tigre, au troisième de se précipiter dans un abîme. Les trois fanatiques obéirent, et le chef kharmathe ajouta à l'envoyé stupéfait : « Va- dire à ton gé- « néral qu'avec de pareils hommes, quel « que soit leur nombre, je veux demain « le mettre à la chaîne avec meschienr. » Le soir même, en effet, Abou-Thaher battit les Arabes , les mit en fuite, s'empara de leur général , et le fit attacher , comme il l'avait promis, entre deux dogues (*).
Ce fanatisme des Kharmathes pour leurs chefe semblait devoir assurer a jamais la domination de ces derniers. Pourtant ce fut précisément sous le commandement de cet Abou-Thaher que la secte s'éclipsa, pour ainsi dire, après avoir préalablement rapporté à la Mekke la pierre noire purifiée au feu. Ne resta* t-il rien parmi les populations orientales de cette race si violente et si dissolue? Tant d'hommes crapuleux et féroces qui la composaient purent^ils s'amender ou s*évanouir en un instant? Les Druzes, et plus tard les Assassins, nous prouveront bientôt que ces éléments de perversité, excités et mis en œuvre pour la première fois par les Kharmathes, furent bien loin de disparaître complètement de l'Orient vers l'an 340 de l'hégire , sous le khalifat de Mothi , le vingt-troi^ sième Abbasside.
LES IKGHIDITES BT LB8 HAMÀDÂNITES.
La faiblesse croissante des khalifes , les troubles renaissants de leurs provinces , le démembrement successif de leur empire, devaient porter les fruits les plus amers : l'anarchie pour l'Orient tout entier ; la division pour la Syrie. A peine cette dernière contrée, en efifet, encore riche malgré les pillages qu'elle avait
(♦) Voyei d*Herbelot, Bibliothèque urieniaU.
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soufferts, eneoré {prospère, malgré les dévastations ées brigands qui Favaient traversée , fut-ella remise de la donnination des Tboulouoides et de i'irruptioB des Kharmathes, qu'elle tomba sous le sceptre de fer de noureaui conquérants.
Mais cette fois ces nouveaux conquérants ne lui vinrent pas d'un seul côté, mais bien de deux en même temps, d'Egypte et d'Arabie. Elle n'en avait pas fini avec les Turcs. Ces audacieux aventuriers ne se contentaient plus depuis longtemps de dominer le fantôme du khalifat, de lui arracher quelques villes et quelques campagnes , de hii soustraire même une vaste contrée comme Tancien royaume des Pharaons : une fois maîtres souverains d'une province, ils voulaient chaque jour ajouter à leurpuissanee, et guerroyaient sans cesse , non-seulement par goût, mais par ambition. Aussi, après les Thoulounides , ee furent les Ikchidites qui fondirent, d'Alexandrie où ils régnaient, sur Jérusalem et Damas, et 3ui s'établirent bientôt en Palestine et ans la grasse vallée de Hauran. Les Ikchidites, d'origine turque comme les Thoulounides, turent comme eux tyrans et spoliateurs. Leur avidité ne semblait jamais satisfaite. Us pompaient la sueur des Syriens comme le sable des déserts absorbe Teau du ciel. Comme le sable aussi, leur cœur n'en demeurait pas moins aride. La civilisation, qui leur offrait tous ses travaux , toutes ses industries, tout son hixe, ne parvenait ni à amollir leur caractère barbare ni à adoucir leur férocité native. C'étaient toujours des chefs de brigands qui se gorgeaient d'or; ce ne furent jamais des princes qui déployèrent une magnificence royale. Les peuples étaient tyrannisés, et non gouvernés par eux. Aussi, malgré les pompes de leur cour, le nonobre immense de leurs gardes, il y avait toujours dans ces usurpateurs quelque chose de farouche et de méfiant à la fois : aussi vit-on Tu» d'eux, quoique envi« ronné de quatre cent mille soldats, cacher à ses premiers officiers ainsi qu'à quiconque la chambre obscure où il rer osait. C'est qu'il savait que la haine entourait, que la vengeance épiait sa solitude pour l'assassiner, que rien n'était reconnu, accepté, aimé dans son autorité, et que la terreur seule faisait sa force,
comme le sabre avait fait sa conquête.
Sous de pareils maîtres les peuples n'ont qu'à courber le front et à gémir Heureusement pour les Syriens , tout leur territoire n'était pas tombé soos la vei^e exécrée des ikchidites y et avant leur in« vasion, les Uamadanites s'étaient déjà emparés du pays d'Alep et d'une partie des vallées de l'Oronte (*).
Les Hamadanites sont l'un des plus brillants exemples de la constitution féodale des anciens Arabes, constitution qui résista victorieusement au pouvoir despotique des khalifes. Malgré l'élévation au trône de l'Islam, tout a la fois politique et sacerdotal , des deux grandes maisons d'Omméiah et d'Abbas ; malgré la soumission dotant de peuples, la conquête de tant de contrées, qui agrandirent d'autant la puissance khalitale eo augmentant son prestige, il n*en resta pas moins dans les peuplades de l'Uedjaz et de l'Yémen , instinctivement attachées à leurs mœurs primitives, ud esprit de liberté et d'indépendance, qui, sans refuser l'obéissance générale et apparente qu'on lui demandait pour les princes de Damas ou de Bagdad , n'en conservait pas moins toutes les formes et toutes les allures du passé. Taudis qu'en Syrie et en Mésopotamie le génie des Moawiah et des Uaroun-al-Raschid organisait une administration régulière, créait une discipline, fondait une unité, ceux mêmes dont étaient sortis ces grands hommes conservaient leurs habitudes arriérées, leurs divisions immémoriales en tribus et en familles. Ces dissidents entêtés voulaient bien parfois reconnaître la suprématie spirituelle des khalifes; mais leur autorité impériale, sans l'attaquer ouvertenoent, ils savaient toujours s'y soustraire. Voilà commeut ks Ommiades cenoontrèrent plusieurs rivaux de leur puissance dans l'Arabie proprement dite ; voilà comment le schisme politico-religieux des Alides se maintint constamment , malgré ses revers et ses malheurs si nombreux; voilà pourquoi il fallut toujours compter avec un parti qu'on avait cru tant de fois exiermmé, et qui renaissait sans cesse du milieu des cendres et du sang. Chose singulière! le temps, en agissant fatalement sur
(♦) Voyez Ab'Ql-Féda, Annal, moêlem.
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les familles dont nous pavloi», la civi« lisation, ea adoucissant hura moeurs et en apportant des modifications à leurs habitudes, QQ détruisireot pourtant oi leur fierté ni leur îikléfModaBce. Elles res* seutirent , comme toutes les autres po* pulatioQS » le besoin de goûter à leur tour les doueeurs d'un bien-être plus assuré, d'uQe position plus stable; mais ce ue fut jamais aux dépens de cette liberté, dont elles avaient puisé Tamour dans la vie nomade, dans les institutions patriarcales de leurs ascétres. Tant ^e le kba* iifat resplendit eonEime un soleil au sommet de risiâm, elles s'en tinrent éloi* j;nées , préférant n'éprouver jamais les bienfaits d« sa chaleur, que d'être ex- 3osés à sa lumière égale et dominatrice. Puis, lorsque ce soleil , à son dédia , ne eta plus sur le monde que de pâles et œpuissants rayons, elles s'avaiK:èrent, iiies s'en approchèrent alors, non pour ui rendre un culte ironique mais pour éclamer leur part des terres qu'il avait écoodées.
Parmi les plus empressées au partage les débris de l'empire khalifal , on doit compter les Hamadanites. Descendante le Uareth leThâlébite, eette famille tait toute-puissante déjà sous Motaibed, le seizième Abbasside. Sous sesdeux uecesseurs , Moktafi et Moktader^Bil* ah, elle s'accrut encore avec une remariuable rapidité. Tousies jours ellovoyait a clientèle augmenter, et la résistance [u'elle put faire aux entreprises dévastarices des Kbarmathes porta au comble on crédit et son autorité. Cependant , riginaire de l'Yémen, on l'avait vue eu à peu tendre vers la Mésopotamie.
es serviteurs étaient si nombreux , ses quipages de chevaux et dechameaux pr^ aient de jour en jour une telle extenion , que les sablonneuses et arides camagnes de l'Arabie ne suffirent bientôt lus pour nourrir son camp incessamlent agrandi de tentes nouvelles. Il lui )Uut pousser petit à petit vers l'Irak , hercher le long du Tigre les eaux et les nturages dont l'abon&nce lui devenait e plus en plus nécessaire. Enfin d'étape n étape, cette famille considérable, on lutôt celte tribu grossissante, arriva ans la riche vallée de Mossonl. £lle sV xa plus longtemps qu'ailleurs, s'y fit ncore des partisans nouveaux , et finit ,
un beau jour, par enirer dans la villa, par s'y établir, par s'en rendre maîtresse. Le khalife iospuissant de Bagdad ferma les yettxsuroetleusurpalien progressive.
Il n'avait, ëo rerte^ rie» à dire jusqu'alors : les Uanaadanites'r c'étaient des £rère8,o'élaîcotéaboiisMt«uHnan9. Us n'avaient pas chassé les MessouUenS; c'étaient les Mossoidiens qui étaient venus à eux ; ils n'avaient pas expulsé les autorités de la ville , c'étaient les autorités de la ville qui avaient reconnu d'elles-mêmes la supériorité des Hamadanites, et qui avaient rendu hommage à leur esprit de justice , à leur générosité , à leur suprânatie morale. Tant que les Hamadanites n'eurent point trouvé l'occasion de refuser obéissanoe au khalife , oehii-ci n'avait rien à réclamer, et il se garda bien de provoquer cette occasion.
Durant phisienrt règnes, les Hamadanites purent done, sans être inquiétés , fonder lenr poi^voir en étendant progressivement leur clientèle. Étant devenus très-riches, étant nalureilem^nt luxueux et prodigues, ce c|n'ils prenaient d'une main, ils le rendaient de l'autre. Aussi les Syriens n'eurent-ils pas trop à souffrir delà domination de cette fannlle puissante, et durent^ils préférer de beaucoup son joug à celui des Thoulounides etdesikchidftes. En tout temps, les races arabes montrèrent plus de qualités mo-
mais juste, au cœur orfjueilleux , mats droit, furent longtemps intrépides dans les combats, ettoujours maîtres généreux pour les peuples qu'ils domptèrent. Les Turcs, race bâtarde, ramiissis de brigands plutôt aue corps de nation , furent, au contraire, a toutes les époques de leur puissance, aussi cruels à la guerre que pillards durant les trêves qu'ils accordèrent aux pays envahis par leurs bandes.
Or, les Hamadanites étaient d'origine arabe; ils venaient de l'Yémen, et il se rencontrait encore en eux quelques-ufTes des vertus primitives et forrdamentnie»
de leurs ancêtres. Ces dernières lueurs des mœurs patriarcales rendirent l'espoir aux Syriens, et calmèrent quelquesuns de leurs maux. Aussi, c'est à l'attachement seul des populations qu'ils avaient
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conquises beaucoup plus par leur caractère que par leur vaillaDce , que les Hamadanites durent la force de resister aux armes de plusieurs khalifes, et le pouvoir de régner assez tranquillement sur une partie de la Syrie, à une époque de décadence où l'anarchie, comme une tache d'huile sur une étoffe de soie, s'étendait à travers l'Asie en la souillant et en la perdant (*).
NOUYBLI.ES eUEBBES DES GBEGS CONTBB LES ABÀBES.
Cette anarchie grandissante avait déjà tellement miné l'empire arabe; elle avait tellement déprécié la valeur morale de rislam, que tes Grecs songèrent à reprendre quelques-unes des provinces que les Arabes avaient si rapidement arrachées à la domination byzantine trois siècles auparavant. Ce qu'il y eut de caractéristique dans cette nouvelle guerre, c'est que ce furent les peuples qui la commencèrent d'eux-mêmes, et indépendamment de la volonté de leurs princes. Il y eut toujours autagonisme de race, haine de religion entre les Grecs et les Arabes. Cet antagonisme instinctif, cette haine aveugle, avaient pu se calmer par instants, grâce à l'esprit pacifique et tolérant decertains chefs, à leurs tendances civilisatrices; mais l'alliance n'avait jamais été ni générale ni sincère. Si le calme était au sommet des deux sociétés , la discorde rugissait toujours au fond. C'était une trêve de frères ennemis : on ne pouvait dissimuler tout au plus que jusqu'à la mort du père. Aussi, a chaque règne nouveau , la paix était-elle immédiatement compromise , et il fallait d'énergiques efforts de la part des deux souverains pour l'empêcher d'être désastreusement rompue. Or, au temps où nous sommes arrivés, les deux souverains avaient perdu peu à peu presque toute leur autorité primitive, et ne possédaient quasi plus que l'ombre de l'influence de leurs ancêtres. Les deux cours étaient aussi amollies, luxueuses, pusillanimes l'une que l'autre ; les deux couronnes, aussi chancelantes. A peine ces fantômes d'empereurs avaientils la force de se maintenir quelques années sur leur trône méprisé, et pouvaientils couvrir quelques favoris et quelques
serviteurs d'un vain sceptre <|ui n'avait de valeur que l'or de sa matière et non le prestige de son S]^mbole.
Rhadi-B'illah,le vingtième Abbasside, esprit encore lumineux, mais homme faible, n'avait su durant ces sept ans de règne que protéger les lettrés et les docteurs, que former une phalange de poètes et non une armée de soldats. Constantin VU , dit Porphyrogénète II , montra les mêmes Qualités intelligentes, mais la même insuffisance de caractère que le khalife. Il ne sut faire à Constantinopie que ce que faisait son rival à Bagdad. Prince d'une douceur inaltérable , ConstantinVII attira lescœursà lui, mais sans les enflammer. Esprit d'une grande distinction , il sut raviver le goût moral des lettres et la eulture civilisatrice des arts, mais en songeant plutôt au bien-être des individus qu'à la grandeur de la patrie. Ces essais de moralisation par la philosophie et la littérature eurent, du reste, si peu de succès, qu'ils ne parvinrent même pas à inculquer à son successeur les préceptes les plus élémentaires des vertus sociales. Romain te Jeune, fils dénaturé du meilleur des hommes, après avoir passé son adolescence dans la débauche, épousa par libertinage la trop fameuse Théophano , fille d'un simple eabaretier, Messaline des rues avant de l'être des cours , et dont l'élévation inconcevable ne fît qu'accroître les vices. Cette femme, dont 1 âme crapuleuse ne pouvait enfanter que des crimes, impatiente de régner pour satisfaire à l'aise ses plus monstrueux instincts , commença, dès son apparition au palais impérial, par faire empoisonner le père par le fils, Constantin Porph3rrogénete par Romain le Jeune.
Qu'on juge du règne de l'empereur parricide, conseillé par une telle femme ! La débauche fut glorifiée, la luxure couronnée : la cour devint un mauvais lieuH.
NIGÉPHOBB PH0GA8.
De si abominables exemples donnés de si haut , par un de ces phénomènes qui prouve à quel point le peuple est instinc tivement généreux et grand , loin d'entraîner les masses dans le vice et le crime, les retrempèrent quelque peu , au contraire, par le sentiment du mépris et de
(*) Voyez Ab*al-Féâa, AnnmUmoêlem.
(*) Voya Lebeau; HiêMre du Baê-Bmfirt'
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idignation. Fuyant cette sentined*iiniralité dont Constantinople , infectée r la cour, offrait le repoussant spec* le , tous les hommes de coeur se réfu* rent à l'armée, et te peuple, dans sa tie la plus saine et la plus énergique ' conséquent, tes suivit avec entraîne* nt. Bientôt , grâce à cette émigration
grands cœurs, Tarmée devint plus ssantCf plus capable, plus nombreuse ! jamais. La [Perpétuelle guerre des ntières aidant, il se forma d*babiles léraux et de bons soldats. Parmi les miers, le plus illustre, celui dont istence, quoique fort contradictoire, pourtant une influence considérable
son temps, fut Nicéphore Phocas.
; d'un homme qui s'était montré tac* en distingué sous le règne du malheu- K prince utopiste Constantin Porphyénète, élevé à la meilleure des écoles itaires , c'est-à-dire dans les camps et milieu des batailles , il fut bien vite rrier expérimenté, et prit goût de plus )lus aux expéditions aventurières. Ce ictère de franchise et d'âpreté de urs au'ont d'ordinaire les soldats, et
brillait, d'ailleurs, en Nicéphore >cas, lui fit prendre en telle aversion turpitudes de la cour, qu'il quitta, que Romain le Jeune monta sur le te, la capitale souillée de tant de cri*
et de bassesses , et s'en retourna au eu des hommes qu'il avait déjà menés iieurs fois à la victoire.
ne lui fut pas difficile de s'y. former groupe de partisans qu'il augmenta )lus en plus , qu'il sut s'attacher par projets de conquêtes , et qui finit par former une sorte d'arme toute dé* :e et impatiente des combats. Mais i fallait à la fois recruter et solder troupes qui se donnaient à lui. Pour recruter, il s'adressa hardiment à i les aventuriers qu'il rencontra : il tout aussi bien des Ësclavons et des ses que des Grecs à son service. Pour iolder, il pensa à leur ménager le pil-
d un pays riche , d'une ville opu* e; et, sans s'inquiéter de la volonté on souverain , il alla de lui-même atler nie de Crète. Grâce à la prompde de ses mouvements , il débarqua i grande difficulté danscette conquête Arabes, où ces derniers se croyaient tieiue sécurité, la possédant déjà de-
puis trente-septans, et vint résolument in« vestir la plus grande cité de l'île. Candie. Le siège de cette place dura dix mois : il fut poursuivi avec persévérance par Nicéphore, dont la destinée se jouait sous ses murailles; il fut soutenu avec courage parles Musulmans, qui devaient perdre l'Ile tout entière en perdant sa capitale. La rigueur de l'hiver, si sensi* ble aux Arabes , la famine et le manque de provisions de toute espèce , furent les véritables auxiliaires à qui Nicépbore dut la victoire. Or, cette victoire , c'était . une couronne pour son orgueil , et pour son armée la plus magnifique des rémunérations. Candie fut prise d'assaut, pillée de fond en comble. Chacun des assiégeants y trouva son lot.Celui de N icéphore fut un butin considérable et une foule de captiâ qu'il emmena à Constantinople.
L'empereur, quoique secrètement irrité sans doute contre l'insubordination de son général, ne l'en reçut pas moins avec toutes les apparences de la satisfaction et avec tout l'appareil du triomphe (*).
BIITHBPBISE DS NICÉPHORS PHOGÀS GONTBE LÀ SYRIB.
Ce premier succès nourrit l'audace de Nicéphore. Sans perdre un seul instant dans Byzanoe , qu'il ne se jugeait pas encore capable de dominer, il se bâta de retourner auprès de ses soldats, repus de Candie, mais plus avides que Jamais de nouveaux pillages; et cette fois , ce fut vers la Haute-Syrie qu'il les entraîna.
Cette province tut d'abord désolée de cette irruption , loin d'en être satisfaite. Ce n'était point , en effet, des frères qui arrivaient vers les Chrétiens; c'était une tourbe d'hommes sans foi ni loi , qui ne songeaient nullement à venger l'honneur romain, à rendre au culte de Jésus- Christ son ancienne splendeur, mais bien à satisfaire leurs plus grossiers appétits, à se gorger de richesses, indistinctement arrachées aux Syriens d'origine grecque comme aux Syriens d'origine arabe. Chacun se défendit donc pied à pied contre ces sortes de pirates de terre, contre ces pillards venus les uns des âpres montagnes de la Slavonie, d'autres des marécages de la Crimée,d'autresenfindes plaines byperboréennes. Mais une armée ainfi
nVoyeiMersius, Cmia^
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composée, qui saîttoot affronter dans rintérétdeses violentes passions, est Inen difScile à vaincre. Les Syrien» ni \eê Arabes ne parvinrent à la repousser; eO après avoir pri» successivement pimieurs viHage^des frontières, lea soldats de Nkséphore finirent par s'emparer d' Alep.
Ici Hicéphore, mahre d^^uiïe vine Importante , possesseur de ricbesses et de ravitailiements nombreux, dévetoppaune capacité administrative et une énergie milrtaire qui rachetèreot en partie sen premiers triomphes. Ses vues s'étendirent avec son ambition ; son génie agrandit aa milieu des succès. Il commença par met^ tre de Tordre dans son armée, lut imposa une discipline qu'elle avait ignorée jusqu^alors, appela à lui tous les hommes de tête et de cœui^, et, secondé par son frère Léon Phocas, s'efforça de changer Tesprit de son expédition. Ce fut aux Grecs qu'if s'adressa alors; ce furent le» sentiments de confraternité religieuse qu'il évoqua pour continuer les hostilités contre les Musulmans. Cette habile conduite lui valut de nouveaux triomphes, l'oujours vainqueur, il poussa vigoureusement les Arabes, les accula jusqu'à FRuphrate, et il serait sans doute parvenu jusqu'à Bagdad, il aurait renouvelé une nouvelle fods, en s'emparant de cette capitale , la face du monde , il aurait pris rang parmi les plus grands capitaines, si iMeu et Tempiereur àe Brzance l'avaient voulu. Mais Dieu lit tomber sur loi et les srens les plus ardents rayons de son soleil, et lui envoya de plus la faim et la soif, ces deux anges exterminateurs des plus invincibles armées. Quanta l'ignoble Romain le Jeune, jaloux de la gloire de Nicéphore quoique incapable de la comprendre, il fulmina contre lui les plus injustes arrêts de réprobation, suscita des lâches contre le brave, ameuta la populace contre l'armée, et força le général conquérant d'interrompre orusquement sas conquêtes, de congédier ses troupes vie* torieuses, et de fuir dans un coin de l'A^ sie le poignard des sicaires byzantins (*)•
Ainsi avorta une grande guerre, aa moment même où elle ennoblissait son but ; ainsi s'éteignit la première réaction sérieuse des Grecs du Bas-Empire contre les successeurs de Mahomet. Heu-
(*) Voyez Zonaran.
reusement que rmfâme auteur de eet avortement oe tarda pas à être puni, ]p le ciel , de la platitadB de son eacactere et de l'horreur de ses viees. Sa femme, qu'il avait tirée de la fonge ctes plus mauvais Heux pmir l'élever jusqu'au tréne qu'elle souilla, inassouvie désormais avec son mari ^isé, avide du pouvoir suprême pÉur ka moyens qu'il offre de satisfaire les plus insatiables {Mussions, reconnut par le poison les bienfaits ignominieux dont l'avait eoaiblée Romain le Jeune : tant il est vrai que la n^ connaissance ne peut germer queubos les âmes les plus pores ! A la faveur du bas âge de ses enfants, Théophano espérait gouverner seule l'empire. Mais,iDéprisée pt^ur ses vices par le peuple de la capitale, détestée pour son oppressioa par le peuple des provinces, elle fut bieatôt contrainte de chercher autour d'elle un bra» fort pour s'y appuyer, rïicéphore Phocas eut la lâcheté d'offrir le sieo à cette femme pervertie, adultère et homicide. Il gâtait ainsi sa vie tout entière , et prouvait , à ses contemporains comme à l'histoire, qu'il n'y avait en lui qu'un ambitieux vulgaire, ne faisant le bien que par hasard , prêt à faire le mal au premier appel de son intérêt, dépourvu de tout sens moral , sans vergogne et sans honneur. Les Cineianatus et les Washington sont rares dans ce naonde \ et il faut des milliers de siècles pour reproduire de pareils caractèresi. Le génie de la guerre , génie brutal et aveugle , se rencontre souvent dans la suite des âges; le génie de la vertu , génie aussi doux que clairvoyant, n'appâraft qu'à des intervalles immenses, et comme pour empêcher l'humanité de désespérer de Tideal et de douter de Dieu.
Nicéphore avait donc épousé Tinfâme Théophano; et ne pouvant plus passer son existence entière dans les oamps, curieux, d'ailleurs, de connaître et de faire jouer à son tour les rouages les plus compliqués et les plus secrets du gouvernement, il confia à un des lieutenants qu'il avait formés dans ses premières expéditions une partie de l'armée, et le lança en Glicie. Ce lieutenant était un homme de petite taille, mais de grand courage , soldat infatigable et déjà expérimenté, plein de résolution au combat comme oe persévérance
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dans ses bats. Oo rappelait Zimiseès; et, (juoiqae ee ne fat là qu*iin sarnoro, motivé précisément par Texiguîté de sa taille, c'est ainsi qu'il fut connu dans ses conquêtes , sur le trône où il parvint à son tour , dans la tradition où il a laissé un souvenir assez ambigu , une réputation assez équivoque. Comme Nicéphore Phoeas, son maître en Part ^militaire et son souverain par la grâce du sabre, il commen<^ par des victoires.
Marchant avee hardiesse au-devant d'une armée musulmane plus considérable que la sienne, par la promptitude de son attaque il la surpnt, la divisa , et en eut raison fraction par fraction. Aussi cruel que brave , aohamé à la perte de ses ennemis, après plusieurs jours de carnage, cinq mille d'entre ces derniers s'étant réfugiés dans une montaffne couverte de bois et de rochers, Zimiscès , malgré le danger de forcer dans leurs derniers retranchements des hommes décidés à vendre leur vie le plus chèrement possible, march» contre eux à la tête de son infanterie , et ne redescendit des monts escarpés où il s'était engagé qu'après avoir massacré Je dernier Arabe survivant. Cette tuerie fut si affreuse, que la montagne où elle s'exécuta fut couverte d'ossements, et qu'il s'y forma des torrents de sang qui roulèrent jusque dans les vallons d'alentour : ce qui fit A>nner au lieu où s'était passée cette terrible tragédie le nom de montagne du ^ang. C'est pourtant par de semblables excès, c'est par cette rage exécrable, digne tout au plus des sauvages les plus féroces, qu'on entretenait une haine inextinguible entre les Chrétiens et les Mahométans , qu'on éloignait à jamais les ra- ^s, et qu*on s'apprêtait dira représailles ïui devaient durer des siècles entiers! Un général qui, loin d'arrêter de pareilles scènes, les provoque, au contraire, les exîite, y mène ses troupes, n'est-il pas le plus coupable de ces cannibales? C'est cependant là le fait de Zimiscès; c'est a ce qui lui valait des triomphes dans le cirque de Byzance la dégénérée (•) !
Quoi qu'il en soit du caractère de la guerre conduite par Zimiscès, elle n'en sut pas'moinsoneassez grande infhience sar l'avenir des deux peuples qui sedis-
(*) Voyez El-Macfn, HisL Sttmeen,
putaient de nouveau TOrient et ses ri* chesses, elle n'en fut pas moins favorable au Bat-Empire, et n'en éveilla pas moins la jalousie de Nieéphore Phocas.
D'abord ce sentiment se manifesta avec une certaine grandeur dans Tâme du chef suprême de l'Empire. Il ne réagit pas contre son lieutenant , ne lui enleva rien de son autorité ; mais il se contenta de se mettre hii-même à la tête d'une expédition plus considérable que la pré* cédente, et de ne confier à Zimisc^ au'nne division de son armée. Cette émulation entre deux ardents capitaines, tout en étant fmieste aux armes musulmanes , ne fut aucunement avantageuse à la Syrie et à ses Chrétiens affaiblis. Devenne le théâtre d'une guerre qui pouvait longtemps se prolonger, gnice aux prises et reprises perpétuelles dies forteresses iipportantes, la Syrie allait avoir à souffrir presque autant des vengeances musulmanes que des exigences byzantines. Ce n'était pas là, en effet, une guerre de conquêtes , où les vaincus cèdent à la fois aux vainqueurs le sol et le Souvernement , où les vain<]ueur8 garent les villes à mesure qu'ils s'en emparent : c'était plutôt une promenade triomphale, où rem pereur grec , pour ne point diminuer son corps d'armée principal, ne mettait dans les eités surprises que d'insignifiantes garnisons, tournait les places fortes, et laissait de côté les grandes villes. Ce qui le prouve évidemment, c'est qu'après être entré dans Alep et dans Laodîcée, il ne fit aucun effort sérieux pour pénétrer dans Antioche, véritable clef de la Haute-Syrie pourtant; c'est, en outre, qu'il retourna a Constantinople , après avoir évacué complètement ta Phénieie , qu'il venait de traverser en vainqueur, ne laissant qu'une partie de son armée, sous le commandement de Zimiscès, devant les murs de cette Antioche, si longtemps métropole grecque, et depuis trois siècles capitale musulmane.
A peineNicéphore fiit-îl de retour dans son palais impérial, que Zimiscès, malgré les ordres qu'il avait reçus de ne point pousser trop vivement le siège de la ' grande cité syrienne, et de n'y point sacrifier trop de monde» Kon d^hàtné, ne songea qu'à s'emparer de la proie opulente qu'os laissait sous* ses gnffes.
L'UNIVERS
Il mena le siège avec plus de vigueur que jamais. Mais les Arabes, qui savaient aussi ce qu'ils avaient à défendre, repoussèrent les plus chaudes attaques du général byzantin. Ce dernier renonçait déjà à cette conquête, dont il s'était cependant promis tant de profits, lorsque la trahison lui vint en aide. On lui indiqua le côté faible des murailles, il en fit Tassaut, et après une lutte acharnée, il parvint enfin dans la ville et s'y maintint. Loin de lui mériter un nouveau triomphe, cette victoire sanglante valut une disgrâce à'Zimiscès. Ne fallait-il pas un prétexte à Nicéphore pour se débarrasser de son rival de gloire? Tout pitoyable que fût ce dernier prétexte, l'empereur le saisit, et eut bientôt lieu de s en repentir; car une haine irréconciliable éclata dès lors entre le chef et son lieutenant , et cette haine , pour se satisfaire , devait aller jusqu'au crime , selon l'odieuse coutume de cette époque de dégénérescence sociale (*).
MEURTRE DE NIGBPHOBE PHOGÂS.
Zimiscès avait plu à Théophano. Cette femme , singulière encore dans son libertinage, tout en s'abandonnant aux débauches les plus déboutées, voulait s'attacher par des liens adultères tout homme qui avait attiré l'attention de la foule. Il lui fallait aussi bien le général vainqueur que l'athlète applaudi.
Elle jeta donc les yeux sur Zimiscès, et lasse deNicéphore,dont l'étoile pâlissait, elle employa tous ses charmes et toute sa puissance à subjuguer le rival de gloire de l'empereur. Elle y parvint facilement : Zimiscès n'était pas de trempe à se conserver pur dans la boue. Bien plus , une fois que Théophano eut séduit celui pour leauel elle rêvait déjà la couronne, elle neut point de cesse qu'elle ne l'eût perverti complètement, qu'elle ne lui eût inspiré Tidée du plus lâche assassinat. Zimiscès fut, entre les mains de cette furie , l'instrument cruel et dodle qu'elle cherchait.
Avec quelques sicaires de bas étage , il s'en alla lâchement frapper l'empereur dans son sommeil, et ajoutant la férocité de la bête sauvage au crime d'un homme dépravé , il fit endurer à sa vic-
time le supplice le plus barbare, l'accablant de reproches et de coups à la fois, lui brisant les os un par un avec le pommeau de son épée C).
Chose étrange! Ce soldat heureux, dont la victoire avait commencé la fortune , qui n'eut pas honte, pour arriver à l'empire , de passer par l'adultère et le meurtre , semnla, des qu'il fut sur le trône déshonoré des Byzantins , changer d'âme en changeant de destinée.
L'énergie qu'il avait montrée à la guerre, il s'en servit tout d'abord pour se débarrasser de son infâme complice, Théophano. Il eut le courage de lutter immédiatement avec elle ; et, loin de lui faire partager la couronne , il parvint à l'enfermer dans un monastère d Arménie. Puis, soit remords, soit relfgion, soit calcul personnel , il s'efforça d'être juste envers tous , charitable envers les nécessiteux. IVicéphore Phocas avait été avare autaot qu'avide; Zimiscès fut aussi libéral que gélaéreux. Nicéphore, quoique bon général, n'avait jamais été qu'un faible empereur; Zimiicès donna , à la surprise de chacun, des preuves nombreuses d'habileté administrative. Sans son crime, c'eût été un grand prince; avec un autre peuple que les Byzantins, il eât rendu son éclat à l'empire chrétien de Constantin. Mais, dès qu'il quittait l'armée, elle n'était plus victorieuse; et ce fut à la suite de la défaîte d'un de ses lieutenants, Temelicus Melchi, battu par les Arabes sur les bords du Tigre, qu'il entreprit sa seconde expédition en Syrie. Cette expédition fut diversement jugée par les chroniqueurs; mais comme Mathieu d'Édesse nous a conservé le récit que Zimiscès lui-même en a fait, nous donnons intégralement ce récit avant de nous prononcer à notre tour sur le compte du prince grec et de son irruption.
ISTTBB DE ZIMISCÈS À ÀLGHOD CHA- HIN, BOX DES BOIS DE LA GBANDE- ABMÉNIE.
« Roi des rois, cette lettre va vous apprendre les grandes merveilles que Dieu a daigné opérer en notre faveur.
Les victoires que nous avons remportées sont étonnantes et presque incroya-
(*) Toyee Lebeaa , Hiatoirt du Boa-Empire, (*) Yoyes Zomtraf,
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blés. Le Dieu de miséricorde agit pour ses enfants, dans le courant de cette année , par rinstrumeot de notre puissance. Nous avons youIu faire part de ces heureuses nouvelles à Y. M. , notre fils chéri Alchod Pacratide (*), parce que nous savons que vous partagerez notre joie, comme chrétien et comme ami de notre empire.
V Vous serez charmé d*apçrendre les salutaires effets de la protection de Jésus-Christ, et de vous convaincre que Dieu est toujours venu au secours des Chrétiens. C est lui qui a rendu les Persans tributaires dé notre empire. Vous saurez que nous avons arraché de la main des Turcs les reliques de saint Jacques deNisibe, qui se trouvaient dans cette ville; que nous avons mis les habitants à contribution, et leur avons emmené beaucoup de prisonniers. L*émir Ali-Moumni , pnnce des Africains appelés Mokrs, Arabes, eut l'audace de venir au-devant de nous à la tête d'une armée nombreuse. Les deux armées en
Srésence, on se battit aussitôt avec tant e bravoure et d'opiniâtreté, que l'affaire devenait très-incertaine et que nous nous vîmes un moment en grand danger. Mais enfin nous avons vaincu par l'assistance divine, et nous les avons obligés de prendre commfe les autres ignominieusement la fiiite. Nous avons |)énétré dans leur pays, nous avons pris plusieurs cantons , et passé les habitants au fil de Pépée, après quoi nous sommes entrés en quartier d'hiver. Au commencement du mois d'avril , notre armée , ayant la cavalerie en tête, est entrée dans le pays des Phéniciens , dans la Palestine et dans les terres Cananéennes. Nous n'avons fait grâce à aucun des Africains qui s'étaient rassemblés dans les environs de Damas.
« Partis de là avec notre armée, nous avons marché du côté d'Antioche^ parcourant les divers cantons de notre royaume, que nous avons reconquis , et où nous avons fait un grand nombre de prisonniers. Nous avons ensuite dirigé nos pas vers la ville de Hems. Ses habitants, nos tributaires, nous ont bien reçus. De là quelques paysans de ces cantons nous ont conduits jusqu'à la ville
(') Pacratide, nom de la dynastie qui régnait alors en Arménie.
de Yadelvocka, oui s*appelle aussi Héliopolis, ou Ville du Soleil (*). Cette cité, très-renommée et fort riche, n'était point disposée à nous recevoir. Sa garnison sortit pour nous attaquer.
« Nos troupes l'eurent bientôt repoussée f et lui tuèrent beaucoup de monde. Après quelques jours de siège, la ville s'est rendue. Nous avons fait prisonniers quantité d'habitants, hommes, femmes et enfants, que nous avons emmenés avec un butin considérable et beaucoup de bétail. Nous avons continué notre marche vers la ville de Damas, que nous avions l'intention d'assiéger. Mais son gouverneur , vieillard exi^rimenté et prudent , nous envoya une députation chargée de nous offrirde riches présents et de nous prier de ne point faire subir à la ville qu'il commandait le sort de Yadelvocka, de ne point emmener les habitants en captivité , et d'empêcher qu'on ne dévastât leurs campagnes. Ils nous firent présent d'un ^and nombre de mulets de choix et de superbes chevaux, couverts d'or et d'argent. Après avoir levé sur eux une contribution de 4,000 tahéaans {**) en or arabe, nous leur accordâmes un détachement de nos troupes pour garder leur ville, et ils contractèrent par écrit l'engagement de demeurer toujours soumis à notre empire. Nous confiâmes le commandement de Damas à un nommé Tourh , natif de Bagdad, homme d'un grand mérite, <}ui , accompagné de cinq cents cavaliers, était passé a notre service et avait embrassé la religion chrétienne. Il nous avait déjà servi utilement en diverses circonstances. Dans leur transaction les habitants de Damas s'engagèrent aussi à nous pajrer un tribut annuel. Flattés de faire partie de notre empire , ils promirent de se battre contre nos ennemis.
£n récompense de cette bonne conduite , nous n'avons pas laissé plus longtemps leur ville en état de çuerre. Nous partîmes donc pour Tibériade, lieu où Notre- Seigneur Jésus-Christ opéra le miracle des cent cinquante-trois poissons. Comme nous nous disposions à assiéger cette
(*) C'est la ville nommée par les Arabes Balbek.
(** ) Tahégan , nom â*une monnaie annénienne. Il y avait des tabégaos d'or et des tahégaos d'argent
so«
Ln[JNIV£R)5.
▼ilie , les habitants imitèrent ceux de Da* mas : ite se soumîreot, nous apportèrent de riches présents, et nous payèrent $0,000 tahégans. lis nous demandèrent également undétachementde nos troupes ^ur â>f mer la garnison de leur ville , et promirent de rester constamment soumis à notre empire, et de pous payer le tribut annuel. En conséquence, nous ne fîmes poi nt de prisonniers chezeux; nous avons quitté ce canton sans y commettre le moindre dégât, parce que c'est la patrie dé plusieurs des saints apôtres. iNous avons tenu la même conduite envers la ville de Nazareth, où la sainte Vierge Marie, Mère 4e Dieu, reçut J'annonce •de la pai't de l'ange.
« Ensuite nous nous rendîmes sur le mont Tbabor, dans l^endroit même où Jésus-Christ , notre Bien , fut transfiguré. Pendant qm nous étions là, des habitants de Aamlali et de Jérusalem vinrent implorer notne clémenoe, nous demander d'être gardés par nos troupes, et se donner entièrement à nous. Nous leur avonsaoeordérobiet de leurs demstodes ; mais nous avons voulu que le saint sépulcre fût délivré de la main profane des Turcs, et nous avons mis des garnisons dans tous les cantons soumis à notre domination. Nous avons agi de même avec les habitants de Beniata, qui s'appelle aussi Déeapolis, avec ceux de Génésareth et d'Irace, quise nomme aussi Ptolémaîs.
Us s'engagèrent par un acte solennel à nous rester soumis et à nous payer tribut. Nous arrivâmes à Césarée, qui est «ur le bord de la mer; les habitants se donnèrent entièrement à nous. Si les Africains, dans la consternation où ilsétaient, et pour échapper à notre poursuite, ne «e lussent retirés dans des forteresses sur le rivage, nous serions entrés dans la sainte ville de Jérusalem, et nous aurions fait à Dieu -nos prières sur les saints lieux mêmes; mais, comme ils s'étai^it sauvés vers les c^tes de la mer, nous avons gagné la partie supérieure du pays dont nous nous sommes emparés , et nous y avons mis des garnisons de troupes grecques. Nous avons pris d'assaut toutes les villes qui refusaient de se soumettre.
« En avançant vers les côtes jusqu'à la ville de Wndon , cité fameuse et trèsiortifiée , qui s'appelle aujourd'hui Bey-
routh, nous avons rencontré Tarmée des Africains. Nous leur avons livré combat, nous en ayons fait un carnage affreux, et mille d'entre eux sont restés prisonniers. Ils ne furent pas piusépsirgnés que Mousni-Émir-Ali-Moumni. Nous avons mis des troupes dans Wridon, puis nous avons pris la route de Sidon. Les Sidoniens, informés de nos victoires, ont envoyé au-devant de nous les personnes les plus âgées de la ville pour nous offrir leur soumission , une rorte contribotion, et nous promettre fidélité. JVoos avons accepté le tribut et leur soumission. Nous avons mis garnison impériale ohez eux , et nous soraones fiar tis pour réduire la forteresse de Byblos , plus ancienne et plus fortifiée. Nous l'avons prise après quelques heures de combat.
Ses habitants ont été faits prisonnieis, et nous avons enleva un ricoe butin.
« Nous avons traversé plusieurs villes maritimes, en passant par un déGlési étroit, que jamais cavalerie n'avait ose s'y engager; car ce chemin est si tortueux et si difficile, qu'on n'en trouverait pointde plus mauvais. Là, nousavoos renconti é plusieurs belles villes et grands «bateaux dont la garde avait été confier à des Africains. Nous avons pris d'assaui toutes les villes et forteresses , et nous avons fait prisonniers tous les faabitanU. Avant d'arriver à la ville de TripoU, nous avons envoyé un corps de cavalerie composé de Tymatzw et de Docfa-Kliomadotzy, pour s'emparer du défilé qui s'appelle Korered , ou nous savious que is'étaient retirés ces scélérats d'Africains. J'avais fait placer, de c^té et d'autre, des troupes en embuscade pour s'emparer d'eux. Mes ordres furent bien exécutés.
Dèsqu'ils aperijurent notre avant-garde, deux mille Africains vinrent l'attaquer; mais bientôt mes troupes en firent une 4]orrible boucherie, et le reste fut fait prisonnier. Nous en agissions ainsi partout où nous passions. Nous ne saurions dissimuler que nous avons presque enti^^ rement détruit les environs de Tripoli, tué les bestiaux, dévasté les vignes, et ooupé les arbres. D'autres Africains curent encore l'audace de venir nous attaquer; mais ils ne tardèrent pas à éprouver le sort de leurs compatriotes; i/s furent tous taillés en pièces-.
« Nous primes ensuite la ville de Djo-
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ona , deSéon , «I mène la Tttte e6lè> d'Ounay ; île eorte que, dewns Ram* et Gésarée , il ne restait ^iis rien à iquérir. La mer et la terre aeaoumi* I également à notts parrassistaiiee ine. Jusqu'à Babylone même (Bagdad) s les peuples sont nés sujets et iim )utaires. Nous avons employé sept ts à parcourir ees oantrées avee nos upes. Nous ayons ruiné quantité de es et de yillages qui s'étaient moBs rebelles.
I L*émir AH-Momnni , enfermé dans byione, n'a plus osé en sortir pour er de nouTettes troupes contre nous ; lous n'eussions pas rencontré des terstériles et sans eau , eomme Y. M.
t qa'ii s'en trouve aux environs de byione , nous eussions conduit jtisà cette vifle nos années victorMUses.
« Du côté de f Egypte, nous n'avons ssé aucun ennemi. Par la grâce de en, tous ces peuples nous sont fidèles soumis. A présent, toute la Phénieie, Palestme et la Syrie font partie de tre empire, et ne gémissent ^s sous servitude des Turcs. Les habitants du )nt Liban sont sous notre obéissance. )us avons fait prisonniers quantité de ircs que nous y avons trouvés, et nous avons incorporés dans nos troupes.
)us avons traité avee beaucoup d'humité et de douceur les habitants Assyrie. Nous en avons enmiené en- OD vingt mine hommes que nous ons transportés à Gabaon. Voilà les boires que le Dieu des Chrétiens nous ait remporter : bienfait signalé qu'il corde à notre empire et qu il refuse à mtres. Nous avons trouvé dans la ville Gabaon les saintes chaussures avec leselles J. G* voyagea sur la terre. Dans courant du mois de septembre , nous ons retiré nos troupes dans la ville 4ntioche; et puis, nous avons vouhi nner à V. M. ces détails qui Tétonnent sans doute , et l'engageront à rene des actions de grâce à la Divinité.
)us connaîtrez, par cette lettre, les faurs que Dieu nous a accordées et Tendue du pouvoir qu'il a mis entre nos ains, par la vertu de sa sainte croix, présent le nom de'Dieu est loué parut : et notre royaume devient iloristnt par son assistance. Nous ne ces-
sons éè l'en remercier et de le louer ; c'est par lui seul que nous avons pu sou« mettre tant de pays , et c'est à lui que nous adressons toijyours nos touanges. »
CÀBAGTÀBB DES XXPÉBITIOTVS DB NI- GBPHOBB PHOGAS BT DB ZIMISCÈS.
Ce qu'il y a de plus caraecéristique dans la lettre que nous venons deetter, c'est oe sentiment religteux, réel ou feint, qui, pour le prince grec, justifie son invasion, absout ses cruautés, sano* tifie, poar ainsi dire, sa guerre. Loin de dissimuler les excès de son armée, Zimisoés sên vante au contraire. Il constate avec orgueil qu'il a cofflfplétement ravagé les environs de Tripoli ; il avoue qu'il a agi en véritable barbare , qu'il a tué les l>esttaux, arraché les vignes et coupé les arbres au pied. Beaux exploits assurément! Et pourtant tel sera longtemps le seul genre de guerre entre ies Chrétiens et les Musulmans ; telle est' en quelque sorte l'origine de ces expéditions violentes , de ces luttes aveugles, de ces combats sauvages qu'on a décorés en Occidenkdu bean nom de croisadeê.
Les Musulmans , indignés du traitement que les Chrétiens, un instant victo* tietix après trots siècles de défaites , fai* saient subir à leurs adversaires vaincus, à leurs prisonniers et même aux femmes et aux enfants, reprirent contre eux cette -haine féroce et inextinguible qtie l'esprit de civilisation des grands khalifes s'était efforcé d'extirper du cœur de leurs sujets. Le sang, répandu à profusion, poussa de nouveau ce cri de vengeance entendu tôt ou tard par les frères ae ceux qu'on égorge. Des représailles terribles se projetèrent dans les esprits; et le fanatisme, excité chez les Grecs , devait bientôt rallumer le fanatisme musulman , bien plus implacable encore. Ce n'étalent déjà plus des nations qui se combattaient soit par ambition, soit par rivalité, c'étaicntdeux races qui préludaient à un antagonisme de plusieurs siècries (*).
Quant aux Syriens catholiques, écrasés, chetifs qu'ils étaient, entre les deux puissants lutteurs qui s'étreignaieat de nouveau et avec une rage qui afla toujours
en croissant, dès l'expédition de Zimis-
cès, ils n'eurent plus, pour ainsi parler,
O Toyei Bl-Macin, BUt. Saraeen,
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une année de paix et de |>ro8périté, UB jour de sécurité véritable. Joug pour joug, ils auraient préféré peut-être eelui de leurs frères en Jésus-Christ.
Mais chang;er à tout instant de domination, se voir tour à tour sous la verge de maîtres divers, d'autant plus avides qu'ils étaient moins assurés de leur puissance, d'autant plus rigides qu'ils craignaient partout la trahison, une pareille situation , c'était une anarchie permanente, une pareille existence, c'était une agonie prolonge. Ils eurent, du reste, à pressentir le triste sort qui était réserve à un grand nombre de leurs générations, à dater de l'année 976. A cette époque, en effet, Zimiscès tomba du trône comme il y était monté , par une mort violente. Celui ^ui avait tué avec si peu de scrupule Nicéphore Phocas, son ancien général, son ancien bienfaiteur, fut empoisonné par un ignoble eunuque, ministre corrompu , dont il avait menacé le pouvoir usurpé et la fortune scandaleuse. Ce général hardi, plutôt que grand prince, ainsi que l'appellent certains historiens du Bas-Empire volontiers prodigues d'un éloge que si peu d'empereurs byzantins ont su mériter, n'eut pas même un successeur capable de conserver les contrées qu'il avait reconquises. Antioche, par la trahison, retomba aux mains des Arabes; une partie de la Syrie, par la faiblesse des garnisons chrétiennes , se vit réduite de nouveau par les Musulmans.
Ainsi, cette prétendue délivrance que les Byzantins, dans leur vanité, avaient, dfisaient-iis, apportée aux populations des lieux samts, fut plutôt un désastre ^u'un bonheur pour la Syrie. Traversée par des troupes, tantôt arabes, c'es^à-dire ennemies, tantôt grecques , ou plutôt composées de mercenaires de toute nation et de toute origine; exploitée aujourd'hui par un conquérant exigeant; refoulée le lendemain par un ancien maître qui se vengeait; tiraillée des deux parts, la Syrie vit la population industrieuse de ses villes inquiétée, disséminée, parfois arrachée avec violence au pays qu'elle enrichis- , sait, la population de ses campagnes ruinée par les ravages de la guerre, la population de ses montagnes euGn poursuivie même dans ses retraites si long-
temps inaeeeisibles. Aussi ces popuhtions persécutées commencèreot-elteà fuir, à quitter une contrée qui ne leur offrait plus aucune sécurité. Triste émigration qui fut la cause de cet abandoQ des terres les plus fertiles , de cette décadence si prompte d'un pays jadis tout plein de villes et de peuples (*).
La nouvelle lutte entre l'empire byzantin et rislam était , du reste, loin d'être terminée par la mort de Zimiscès, et les Syriens prévoyants avaientbia raison de s'échapper d'un champ ^ bataille qui allait de plus en plus s'ensanglanter. Les expéaitions successives de Nicéphore Phocas et de Zimiscès, tant prônées par des écrivains sans critique , avaient produit un mal presque irrémédiable. Ces deux généraux, aussi durs soldats l'un que l'autre, spoliateurs et bourreaux des contrées soumises par leur sabre , semblaient , pour le malheur de la Syrie, avoir rivalisé dexeès de toutes espèces. Ils avaient accumulé à Tenvi les outrages, les cruautés ei les vois. Par exemple, Nicéphore, après la prise de Mopsueste, ville importante de la frontière cilicienae, avait fait d'une mosquée une étable, avait ironiquement livré aux flammes les chaires sacrées des docteurs de risiain;
{mis , ne se contentant point de piller es richesses des palais, il avait fait enlever jusqu'aux portes principales de la cité pour servir, à Byzance,de preuves perpétuelles de sa victoire. Et encore l'avide empereur des Grecs ne se borna point à dépouiller les Musulmans : son avarice avait convoité jusqu'aux biens des Chrétiens eux-mêmes; et ce que les Arabes avaient épargné.
les croix des églises catholiques, ^iç^ phore, tenté par l'or et les pierreries qui les décoraient, les emporta avec lui sans égard pour les réclamations de ses frères en religion , sans remords pour ce détournement sacrilège.
Zimiscès, de son côté, en s'emparant d'Alep, outre le sac au'il ordoooa du palais des princes Hamadanites, trouvant dans la ville trop de butin pou^ pouvoir l'emporter tout entier, fit br»' 1er sur les places publiques tout ce quilui semblait inférieur en prix, et que les
C*) Voyez Ab'ul-Fé<U et Ab'ui-Faradj.
bétes de somme, en nombre iasufifisant, ne pouvaient pas emporter. Une pareille conduite ne ressemble-t-elle point à celle d'un barbare de la plus exécrable espèce? Mais ce ne sont là que des ravages maté* riels, et cela ne satisfaisait pas entièrement Tinstinct de destruction du con* quérant b^rzantin. Il voulait que le massacre précédât le pillage : aussi, dans presque toutes les villes qu'il prit d'as» saut , les hommes furent-ils tous cruellemeot égorgés, tandis que les femmes étaient emmenées en esclavage. Des actes aussi odieux, répétés dans plusieurs des contrées qu'il traversa , ne produisirent pas seulement un mal temporaire, ils amenèrent aussi , dans l'avenir, des catastrophes terribles, des vengeances irrassasiableSy et rallumèrent pour toujours cette haine éternelle entre le christianisme et rislam dont nous parlions tout à l'heure (*).
£t maintenant en &cede pareils faits, est-oD bien venu de dire que ce sont les mauvais traitements que les Musulmans , dans le dixième siècle , ont fait éprouver aux Chrétiens , qui ont causé et justifié les croisades! r>i'y a-t-il pas, au contraire, solidarité de crimes d'un eôté comme de l'autre? Et les princes, Qui ont donné l'exemple de la férocité dans cette guerre interminable des races occidentales contre les races orientales , n'ontils pas devant la postérité une responsabilité qui doit écraser leur renommée, ternir la gloire de leurs armes, effacer chacun de leurs exploits? A tous ils ont fait un mal non encore reparé dans les temps modernes; aux Syriens, en particulier, ils ont porté le coup de la mort comme nation. Ces derniers, en effet, quoique longtemps ballottés d'une <iofflination à une autre, trouvaient dans la race arabe des aiffinités, des rapports de caractère dont uu homme de génie aurait pu tirer le plus civilisateur des partis. On a beau faire , la roême religion a beau rapprocher les ^«,- «^ -„, âmes, le Syrien n'a pas naturellement S^^niSiftrp
e sympathfe pour l'Européen LeSy- ^^niti^f , nen est asiatique dans toute la force du terme, et les envahisseurs qui lui venaient du fond de l'ancienne Scythie avaient plus de chances de concorder
n Voyeï Zonaras et Cedrenas.
un jour avec lui que le Germain ou le Gaulois. Eh bien, avoir jeté, par un fanatisme sauvage, des brandons perpétuels de discorde entre le Syrien mahométan et le Syrien chrétien , n'estce pas avoir préparé un chaos au lieu d'un monde; n'est-ce pas avoir séparé, par la folie humaine, des frères que la nature, dans sa sagesse» devait tôt ou tard rapprocher? Mais nous n'en sommes pas encore à juger de la lutte entre l'esprit de l'Occident et l'esprit de l'Orient : avant les croisades, la Syrie a d'autres malheurs à supporter.
LES FATHIMITES.
Comme si la fatalité la plus désastreuse eût présidé, dans le dixième siècle, aux destinées de cette contrée déjà si tHsrsécutée, il se trouva, précisément a cette époque , que la décadence rapide du gouvernement des khalifes fit sortir de tous les coins de l'empire de nouveaux ambitieux , ardents à arracher, dans cette dissolution générale, un lambeau du cadavre abbasside. 11 vint de ces oiseaux de proie humains de tous les points de l'horizon. Quand une bande était rassasiée, une autre bande s'abattait immédiatement sur les endroits épargnés par la première. Après les Turcs , descendus du nord , étaient accourus de l'ouest les Kharmathes; c'était maintenant le tour du midi. Il fournit les plus terribles peut-être d'entre ces dévastateurs. Originaires du littoral africain, ils avaient cette énergie , cette avidité, cette dureté qui caractérisent les indigènes de l'Atlas. Mahométans par calcul plutôt que par conviction, ils n'adoptaient du Koran que les idées de guerre et de ravage. Longtemps à l'affût d'une occasion de conquête, d'un prétexte de saccagement, ils écoutèrent les propositions que quelques sectaires scniites, réfugiés dans leurs déserts, leur firent un jour dans l'espoir de former unenouvelle armée pour leurs éternels ennemis, les Sunnites. Comme on le voit, c'était toujours cette vieille querelle de l'héritage de Mahomet entre les partisans d'Omar et ceux d'Ali. Cette pomme de discorde avait toujours fructifié au cœur de l'Islam, et > malgré la puissance successive des Ommiades et oes Abbassides, mal*
14* Livraison. (Syrie modbbns.)
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gré ie« vietoins remportées û souvent sur les Schiîtes par les Suanites, malgré tant de massacres, tant d'eiécutiona sanglantes, il restait toifiours des hommes attachés au schisme des Alides, natures faibles et entêtées, sans cesse à la disposition du premier ambitieux venu. Cette fois ramoitleux qui se présenta se montra aussi habile que persévérant
Un certain Obaïd-Allah-Abou- Mohammed eut rhabileté de persuader à quelques gens crédules qu'il descendait directement d'Ali et de Fathimah, iille du prophète. Selon la coutume orientale, coutume aussi vieille que les plus vieilles traditions, coutume que nous retrouvons dans notre Bible, Obaïd- Allah se Ot une généalogie aussi complète que possible , et il eut le talent de la faire adopter. Puis, outre cette généalogie qui établissait ses droits au khalifat, il fit répandre, parmi les Alides disséminés dans tout rempire,une prétendue prédiction qui annonçait que vers Tan 300 de rhégire devait venir le madhy (chef des fidèles), sorte d'antechrist mahométan , dont la mission était de rendre à la succession du prophète sa
Sûreté et à Tlslam son éclat. En suite e la décadence des Abbassides, cette promesse de rénovation ne pouvait pas manquer de plaire à tous les esprits affliges de la iaiblesse de l'empire : elle devait, en outre, sonner bien agréablement à Toreille de tous ces aventuriers, avides de combats et de pillage, dont alors TOrient était rempli. Aussi Obaïd-Allah vit-il chaque jour augmenter le cortège de ses clients. Son succèi$ fut même si rapide, que le khalife abbasside Moktafy , menacé à la fois dans son pouvoir spirituel et dans son pouvoir temporel , s'inquiéta de ce prétendant, le persécuta , et le força bientôt à s'enfuir au fond de l'Egypte avec ses plus dévoués amis C).
Loin d'éteindre le schisme renaissant des Alides, la persécution ne fit que lui donner ce prestige, cette auréole, pour ainsi dire, que le martyre amène à sa suite. En Afrique , Obaîd-Altah rencontra encore de plus chauds partisans qu'en Mésopotamie^ La puissance
(*) Voyez d'Herbelot, Biblioth, anmL^étBX-
des Aghlabites , chancelante depuis longtemps, avait reçu le coup de la mort des mains d'un révolté audacieux du nom d'Abou-Abd*Allah. Ge révolté, embarrassé sans doute de sa trop complète vietoire , eut l'idée étrange de la céder à ce demi -prophète à qui il ne manquait plus qu'un trône pour devenir tout- puissant. Obaïd-Allah accepta l'offre d'Abou- Abd-Allah; et, à peine sur le trône africain des Aghlabites, pour consolider son pouvoir, il ne trouva rien de plus utile que de faire périr l'ambitieux manqué, qui l'avait élevé par caprice ou par sotlise. Puis il rompit audaciensement avec le gouvernement de Bagdad, en usurpant le titre khalifal û'Émirul'Moumemn, appela à lui tous les dissidents de rislam, et pour les attirer plus facilementr fonda la ville som^Mueuse de Mahdyah, qu*il éleva peu après au rang de capitale.
Ainsi commençait. Tan SOd de l'hégire, une nouvelle dynastie qui allait avoir sur la Syrie la plus funeste influence. Dès la mort d'Obaïd-Allah , en effet, la Syrie aurait dû se tenir en garde contre ees imposteurs nouveaux, qui, en s'attaquant au khalifttt de Bagdad, devaient naturellement songer à la conquête d'ao pays, clef de Tempire à Pouest du Tigre. Mais la Syrie, à forée de malheurs , était devenue imprévoyante. Habituée depuis déjà si longtemps à devenir la proie de tous les ambitieux énergiques et de tous i les peuples avides , elle se laissait conquérir presque sans résistance, loin de chercher à prévenir les invasions. Peu a peu ces générations successives s'étaient faites aux dominations les plus contradictoires. C'était comme une tradition du pays d'accepter sans murmure les différents jougs qu*on voulait lui imposer.
De là point d'union entre les habitants. | aucune trace de fédéralisme entre lés diverses cités, entre ks divers gouve^ nements qui s'élevaient dans son sein.
L'individualisme au lieu de l'association, | tel était dès lors le caractère de celle contrée vouée à la servitude, caractère déplorable, qui n'était, du reste, que la conséquence de ses infortunes (*).
Les Fathimites ne furent pas longs à se faire une large part dans la d^Aele g»
(*) Voyez El-M«cin, UUL Saraemi^
SU
lérale de Pemptre arabe. Ce n'étaient )oiDt, en effet, de simples destructeurs omme les Turcs : ils montrèrent, au ontraire, quelques qualités créatrices.
I y avait en eux un germe de puissance éelle, un peu du sang généreux des Omar t des Moawiah. Le chef de leur dynastie vait, comme nous l'avons dit, fondé la ille de Mahdyah ; le troisième prince de surrace, Al-Mansour b'Illah, fonda celle eMansouriah, où vint plus tard échouer otre magnanime saint Louis. Le succeseur d'AI-Mansour-b'Iltah , Moëz Ledinllah, pour ne pas rester au-dessous de ses rédécesseurs , fonda à son tour Al-Kalirah, le Caire, devenue si fameuse deuis. Mais ce ne fut là qu'une partie lien légère de son oeuvre. La partie rinctpale, au contraire, fut 4a conquête e l'Êg}[pte que lui fit son général Djauar,qui, chose singulière, était Grec origine , et reprenait , au profit d'un omme ennemi-né de sa rnce, fa cité gréeue par excellence, Torguei lieuse Alexanrie. Une fois maître tout- puissant de É&:ypte, Moëz Ledîn-tllah put mettre
exécution le projet de son ancêtre )baïd-Allah , en supprimant solennellelient dans les prières publiques le nom u khalife abbasside de Bagdad , Al-Mohi, et en se déclarant lui-même le vériable imam, le successeur direct de iahomet.
Dès Tannée de Thésire 362 , la puisance des Fathimites fut donc reconnue lussi bien à Alexandrie qu*à la Meiike t à Damas. Les Syriens musulmans , oyant poindre une nouvelle lueur dans 'Islam , se tournèrent vers elle avec fereur et espérance. Les Syriens chréiens, de leur côté, .insouciants et failles comme touiours, ne demandèrent )as mieux que d obéir désormais à Timmlsion d'Al-Kahirah plutôt qu'à celle I^B Bagdad; et dès lors la domination des fathimites fut fondée sur les deux plus )|)ulente8 provinces d'Orient, sans qu'ils lient eu besoin d'une expédition mitlaire pour arriver à ce but magnifique.
1 résulte de ce fait que, malgré les méanges si hétérogènes qui avaient eu ieu en Syrie parmi les races mahométanes, il n'était pas moins resté dans 3ette conti*ée un certain esprit musulinan qui tendait sans cesse à l'unité de doctnne et de pouvoir. U résulte en ou-
tre que , malgré les prétendues conquêtes d»Nicéphore Phoeas et de Zimiscès, les Grecs notaient pas aaseï bien relevés de leur déchéance trois fois séculaire pour pouvoir , non pas dominer à leur tour dans la province perdue par Héraclius, mais y avoir assez de crédit pour peser dans la balance de ses destinées , et faire admettre leurs vœux sinon leur volonté (*).
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Moêz-Ledin-Illah ne fut pas un mauvais prince; son fils Azîz-blUah ne le fut pas non plus. Gomme plusieurs des chefs de race arabe, il se montra généreux, clément, équitable. La Syrie, voyant les qualités du khalife fathimite, s-agrégea de plus en plus à TËgypte.
Cette confiance devait bientôt lui être funeste. Le successeur d'Aziz-b'Illah , en effet , fut aussi exécrable tyran que son père avait été Juste et facile dominateur. Né d*une chrétienne. Hakem-Biam^ Allah fut pourtant l'un des persécuteurs les plus acharnés des Chrétiens. Quelques historiens modernes, et surtout Quelques voyageurs , amoureux du para«< oxe, ont voulu réhabiliter Hakem et la secte à laquelle il donna naissance , les Druzes; mais leurs efforts nous semblent impuissants. Il y a trop d'unanimité dans les malédictions des contemporains pour croire que ces malédictions furent toutes excitées par la haine 3ue les Abbassides, presque vaincus et époulllés de leurs plus belles provinces, avaient vouée aux Fathimites. L'accord qu'on rencontre dans les récits des différents chroniqueurs orientaux prouve d'ailleurs la vérité de leurs dires. Enfin la suite des événements, le caractère constant de férocité et de pillage qu'à diverses époques ont montré les Druzes^ suffiraient à les faire condamner par l'histoire, et à justifier l'opinion qu'on a conservée de leur criminelle origme.
Hakem, pour le malheur de son siècle, hérita du kbalifat à l'âge de onze ans. Il ne put donc pas profiter des conseils de son père, et livre aux courtisans dès son adolescence, il lui fut loisible de s'abandonner à tous les caprices de son esprit et à toutes les passions de sa nature.
r) Voyez Maral et El-ttadn.
L'UNIVERS
Or, lorsque la nature orientale est libre de tout frein , Timpétuosité du sang , la chaleur du climat, Fentraînent souvent à tous le^ excès. Quant à l'esprit de cette époque, il n'avait pas encore des règles assez sûres, des barrières assez puissantes, pour ne pas se laisser emporter à toutes les extravagances et à toutes les monstruosités. Hakem fut un exemple de la dépravation du corps et de fesprit la plus complète peut-être dont les hommes eurent jamais à souffrir. La première circonstance où se dessina le caractère de Hakem dans toute sa perversité, fut un acte de vengeance. Des le commencement de son règne, un rebelle hardi , qui se donnait comme descendant desOmmiades par Hescham, Pu n des derniers princes de cette dvnastie, après avoir longtemps et vaiifamment combattu contre les troupes plus nombreuses du khalife fathimite, fut un jour fait prisonnier et amené devant le jeune Hakem. La jeunesse est ordinairement facile à oublier les torts , et à les pardonner : le khalife de quinze ans se montra aussi impitoyable que rancunier. La jeunesse, d'ordinaire, n'aime point l'aspect des tortures : Hakem annonça à son prisonnier qu'il assisterait lui-même à son supplice. L'imagination de la jeunesse est par nature riante et douce : celle du jeune despote s'appliqua, huit jours durant, à rechercher pour son ennemi la mort la plus cruelle et la plus outrageante à la fois. Indécis entre plusieurs genres de supplices , Hakem finit par s'arrêter à celui qui présentait dans son atrocité assez de ridicule pour égayer le bourreau, noble fonction qu'il s'était réservée. Il fit attacher son prisonnier pieds et poings liés sur un chameau, et plaça derrière lui un sin^e de la race la plus méchante, qui, lui frappant constamment sur la nuque avec une pierre, fit mourir le patient aux éclats de rire du jeune bourreau (*).
Ce n'était là que le commencement de l'œuvre démoniaque du despote musulman. Bientôt on le vit, alliant la luxure à la cruauté, s'abandonner avec la plus cynique impudence aux goûts les plus monstrueux. Puis Tâcre désir de raire le mal se développant de plus en plus
(*) Voyeï d'Herbelot, Biblioth. orient.
en lui, U devînt pour tous ses sujets le plus odieux des tyrans. Plein de mépris pour les femmes , il ordonna qu'elles ne sortissent jamais de leur logis ; et afin que son ordre fût strictement exécuté, il défendit aux cordonniers de tout son empire de faire aucune chaussure pour leur usage. Ce ne fut pas tout encore : il voulut qu'on les tint enfermées comme des oiseaux en cage , et qu'on ne leur présentât des aliments qu'en entr'ouvrant la porte de leur prison, et avec des palettes à manche long , de façon qu'elles ne fussent pas vues par ceux qui leur donnaient à manger. Cette rage contre les femmes venait, disait-on, de la préférence qu'il accordait aux hommes dans ses ignobles plaisirs.
Après avoir été le tourmenteur d'un de ses rivaux, le persécuteur d'un sexe tout entier, il était difficile d'imaginer qu'il pût aller plus loin encore. Mais le génie du mal semble encore plus fécond que le génie du bien, et Hakem n'était pas prêt d'avoir épuisé la somme de ses crimes. U y avait une ville qu'un de ses ancêtres avait fondée, que son propre père avait dotée avec munificence , ville riche déjà, heureuse de la protection des khalifes, ville tout arabe d'ailleurs, le Caire. Eh bien, sa prospérité déplut tout à coup à Hakem, et, par manière de passe-temps, il ordonna qu'on mit le feu à l'une de ses parties , taudis que ses soldats saccageaient l'autre. C'était mieux que Néron : le tyran romain avait oublié le pillage.
Qu'on juge maintenant de la terreur que ce tigre enragé inspira aux Syriens. Les Chrétiens furent les premiers à en souffrir. Il les persécuta, ainsi que les Juifs, de la façon la plus cruelle et la plus continue. Non-seulement il les fit accabler d'avanies par les chefs au'il leui imposa; non-seulement il les cnargea d'impôts exorbitants ; mais encore il voulut les humilier dans leur race, ainsi qu'avait précédemment fait Motawakkel TAbbasside. Les monstres se rencoutrtot parfois dans leur imagination perverse.
Hakem, dans l'incendie de la capitale, avait imité l'atroce fils d'Agrippine; il lui restait à profiter de l'invention d'un autre tyran , quitte plus tard à les dépasser tous deux. On se souvient des lois somptuaires que Motawakkel avait
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impoeéeê aux Chrétieng : elles eurent pour résultat, tout en frappant les contemporains, de dîTiser à jamais les générations futures; d'habituer les Musulmans à traiter, comme d'une nature inférieure, leurs compatriotes qui ne pratiquaient pas la même religion qu*eux; d exciter des deux parts l'intolérance; d'empêcher le rapprochement des vainqueurs et des vaincus ; de mettre un obstacle invincible à cette fusion naturelle qui suit une conquête vieille déjà de plusieurs siècles. Hakem n'eut donc pas l'exécrable gloire d'amener la séparation des races orientales : ce mal était déjà fait ; mais il Paggrava et le rendit irréparable. Tout en attaquant les familles dans leur avenir, il chercha encore à traiter les individus le plus cruellement possible. Ainsi, il voulut que les Juifs portassent au col un bloc de bois, de la forme d'une tête de veau, en mémoire du culte condamné par leurs prophètes. C'était doublement les frapper : en premier lieu leur infliger une distinction grossière , en second lieu les faire passer comme étant toujours imbus des superstitions de quelques-uns de leurs ancêtres. Quant aux Chrétiens, il leur ordonna de porter, aussi au col , une croix en bois d*une coudée et demie de long, et du poids de quatre livres : leur faisant de cette manière un supplice ou au moins une gène perpétuelle du signe même de leur rédemption (*).
Telles étaient les lois de Hakem ; voici maintenant ses passe-temps. Sous prétexte de police , il se d^uisait, et parcourait, durant la nuit, certaines villes de son empire. Mais loin de réprimer les désordres, loin de punir les attentats à la vie et aux propriétés de ses sujets, il se plaisait tantôt à laisser échapper des criminels, tantôt à condamner des innocents.
Puis, progressant de plus en plus dans les voies les plus mauvaises , il s'amusait à prohiber l'usage de certains aliments, de certains fruits, de certaines herbes, et à frapper de mort tous ceux qui enfreignaient ces ridicules ordonnances. Une autre fois, c'était aux animaux domestiques qu'il s'en prenait : un chien avaitil fait peur à sa monture, il proscrivait la race canine tout entière et la faisait
(*) Yoyes les AtmaUéé» Baronias et de P«gi .
abattre en masse, quelle que fût Tutilité de quelques-uns. Enfin les chroniquenrs de son époque , entre autres Makrisi , affirment qu un jour, entendant de la rue des femmes qui riaient dans l'intérieur d'un bain poulie, il fit murer les portes de ce bain , et se complut à écouter les cris de désespoir de ses nombreuses victimes.
Outre le despotisme, la cruauté et la démence, Hakem montrait one contradiction et une inconstance qui mettaient dans le plus grand embarras tous ceux qui avaient l'esprit assez corrompu pour courtiser un pareil tyran. Aujourd hui, par exemple, il affectait les pratiques d*un pieux musulman, faisait élever des mosquées et des collèges, dotait richement les établissemenU de la religion mahométane, et l'on outrait la dévotion pour lui plaire. Demain , au contraire, il fermait tout à coup les collèges, condamnait à mort les professeurs, pillait les lieux consacrés , et défendait tout exercice de religion, même l'immémorial pèlerinage de la Mekke. N'étaitce pas dérouter les courtisans les plus acharnés , tout en commettant des actes d'une barbarie impitoyable? Ce caractère versatile dans son horreur atteignait tous ses sujets; mais les Chrétiens, comme toujours, eurent plus de maux à supporter que les autres. Non content de leur avoir infligé un costume qui blessait à la fois leur honneur et leurs intérêts , non content de faire souvent main basse sur les meubles et les terres de leurs églises , il leur enjoignit enfin d*embrasser rislamisme,sous peined'exil et de mort. Puis, lorsqu'il eut vu certains d'entre eux préférer leurs biens et leur vie à leur conscience, il ordonna à ces apostats d'apostasier de nouveau, et les força à employer une partji de la fortune qu'ils avaient sauvée à rebâtir des temples chrétiens. C'est ainsi qu'après avoir détruit de fond en comble l'église de la Résurrection, élevée à Jérusalem sur l'emplacement du saint sépulcre , il permit, quelque temps avant sa mort, qu'on la réédifiât (*).
Un pareil monstre méritait l'exécration desa nation tout entière ; et pourtant
{*) Voyex S. de Sacy , Mémoires de VAcadé" ffite def VMÇfiptwfu et belles-iettret.
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il trouva des ministres de ses eruautés, des exéeutears de ses moindres caprices, des gardes pour iedéfendre, des fous pour Tencenser. Sa démeaoe s'augmenta de la faiblesse de ceux qui reutouraienU Sans foi ni ioi« convaincu par les exem-
f»le8 nombreux qu'on lui en donnait de a platitude des hommes, méprisant toute idée morale ou religieuse , il lui prit un jour la fantaisie de se faire adorer comme un dieu. Pour la honte de l'humanité , le projet de Hakem réussit. 11 trouva tout d'abord seize mille personnes qui le proclamèrent d'incarnation divine. Puis vinrent les prophètes de ce dieu de la folie furieuse. Le premier fut un certain Mohammed Nechtéghin , turc d'origine, et surnommé Durzi. Cet homme, aussi violent que dépravé, après avoir détruit tout ce que l'islamisme avait de respectable, la prière à un Dieu unique et l'aumône, permit tous les excès et tous les crimes, entre autres le mariage entre père et fille et mère et fils. On rapporte même que cet ignoble sectaire alla si loin que le khalife, son dieu, fut contraint de le désavouer. C'est pourtant de lui que les Druzes ont pris leur nom. Sans vouloir accuser ces derniers de pratiquer les préceptes de leur infernal prophète, toujours est-il singulier qu'ils conservent encore respectueusement sa mémoire. Mais comme l'histoire doit éviter avant tout de calomnier les populations, nous ne voulons pas ici détadler toutes les infamies de la première religion des Druzes , et nous remettons à en parler à l'époque où elle s'est quelque peu purifiée , où , après de nombreuses modifications, elle s'est enfin fixée.
Aussi bien Hamzah , second prophète du dieu Hakem , fut a la fois plus contenu , plus adroit, plus humain que son prédécesseur^Durzi. Peut-être même eut-il la gloire d'adoucir quelque peu le caractère féroce de Hakem ; car dès qu'il fut considéré oar ce khalife comme son pontife suprême, on aperçut quelque diminution dans les accès furieux et dans les caprices sanglants de Hakem.
Malheureusement cette transformation venait trop tard : le vase de la haine et des malédictions était plein , et il déborda sur celui qui l'avait empli. Afin d'imposer à l'esprit des crédules , Hakem se retirait seul tous les matins , au point du
jour, sur une moBlugM det wiTirum da
Caire nommée Mokattam , pour y reprendre , disait-il , sa natnre dirine. dette solitude favorisa le projet que ses nombreux ennemisavaient forme de se défaire de sa personne exécrée. La consfMratioD fut presque générale , le ehef des troupes et la propre sceur de Hakem j entrèrent, et le soirdisant dieu fat assassiné sur le lieu même où il prétendait revêtir une substance immortelle O.
BTA.T DS LA SYBIB ▲ LA MOBT J>B HAKBBU
Le règne de Hakem-Biamr'- Allah, qui avait duré vingt-sept ans, et qui ue cessa que l'an 411 de Thégire, fut le coup de mort de la Syrie. Les différents despotismes qu'elle avait subis iusqu alors, malgré des guerres nombreuses, malgré d'horribles massacres, malgré tant de pillages et dé dévastations , l'avaient bien moins dépeuplée et ruinée que ne le fit le système d'exil, de condamnations individuelles , de terreur générale que le khalife fathimite fît peser sur tous ses sujets. Déjà les éléments d'union et de prospérité de la Syrie avaient été successivement compromis par des invasions et des conquêtes trop répétées; ils ne purent résister à l'esprit dissolvant d'un tyran comme la terre en a peu vu de semblables. Dans une invasion il y a toujours la chance que les nouveaux venus subissent, indépendamment même de leur volonté , quelque chose des mœurs et des habitudes du pays sur lequel ils se sont jetés. Au bout d'une génération ou deux, le climat, les produits du sol, la nature, agissent forcément sur les fils des dominateurs , et les agrègent ainsi aux masses où peu à peu ils se fondent. Dans les conquêtes il n'y a souvent que le nom du chef de changé, au moins pour les hommes qui pratiquent le même culte. Or, en S>Tie, au onzième siècle de notre ère, on comptait beaucoup de Mahométans. Mais Mabométans comme Chrétiens, tous furent atteints parla barrede fer enflammée (]ue Hakem semblait avoir pour sceptre (**).
Hakem, d'ailleurs, avait détruit par
' (') VojrezS. de Sacy , Mémoires de VAcad, des tnscript.
{**) Voyez Ab^-Fédâ), Ann. mosL
(oût, Uwcodié ptr plaiiir, é^rgé par beoio; et comme à ces instmcts de béte éroce il joignait encore le calcul de la ifuauté innée , Timagination du crimilel par nature, rien ne put résister à Tacion continue de ce destructeur. Les populations qui ne furent point dispersées \àr ordre même du tyran s'enfuirent lu loin pour échapper à ses fantaisies iinglantes. Ainsi disparurent d'abord es Chrétiens d'origine grecque , dont industrie enrichissait Damas, Alep et es cités de l'Anti-Liban. Puis ce fat le our des Juiû, industrieux aussi, ou igriculteurs, ou marins. Enfin, les Muulmans suivirent bientôt cette émi^raion générale. Les familles retournaient lans les contrées d*où leurs pères étaient enus jadis. On préférait le désert et sa iberté aux jardins de TOronte avec le oug du plus barbare dei princes. On ibandonnait les champs les plus fertiles, m laissait les herbes parasites étouffer es prairies merveilleuses de la vallée du iauran, on la dépouillait des troupeaux |ui la peuplaient, on emportait ailleurs es semences qui devaient la féconder.
Attila, Genséric, ces deux fléaux de )ieu pour l'Europe, quelles que fussent eursdévastations^quelsquefussentleurs nassacres , amenaient au moins une arnée avec eux. Or cette armée était un )euple : ici les Huns, là les Vandales ; et m Huns, de même que ces Vandales, emplaçaient les hommes qu'ils avaient nis a mort, rendaient aux contrées qu'ils ivaient envahies des bras nouveaux et orts pour les cultiver. Hakem , au conraire, n'avait avec lui que des boureaux. Son arme n'était fas une masse errée ou des flèches : c'était une torche nceodiaire. Ainsi que le feu sous la 'eudre, sa nature perverse couvait quelque temps les plus abominables proets; puis tout à coup elle éclatait, elle ^'élançait de tous cotés en tourbillons iestructeur8,et réduisait en cendres un pays tout entier. Ainsi il fit de la Judée, ainsi de Jérusalem, où il s'attaqua aux montagnes mêmes et aux cavernes , employant les efforts d'une foule d'esclaves a déraciner les rocs de |a grotte du Saint- Sépulcre, à disperser les terres du Gol- Kotha , à niveler le Calvaire. U ne lui suffisait pas de frapper le cbristiaaispe dans Kes fidèles , d'aibattre ses ^lises , de rui-
ner ses établissements; plein de rage coDtre une religion qui résistait par ses martyrs aux violences de ses ennemis, il crut qu'il lui porterait un coup plus funeste en l'attaquant dans sa tradition, en changeant la décoration du grand drame bumano-divin, en dépouillant non-seulement la cité sainte, mais encore la campagne qui l'entourait , du prestige qui leur avait valu les hommages de tant de générations. Insensé, qui croyait que la tradition vivait davantage dans les objets matériels que dans l'esprit, et qu'il ne fallait pour éteindre la lumière céleste que déchirer le tableau qu'elle éclaire i
En résumé, Hakem, dans un quart de siècle, fit un mal plus irréparable à la Syrie que n'avaient fait les Arabes durant leurs conquêtes, les Turcs à leurs premières invasions, les Kharmathes euxmêmes dans leurs pillages continuels.
Les Ommiades avaient conservé dix millions d'habitants dans une province où les Romains avaient eu jusqu'à quinze millions de sujets; après les Turcs et les Kharmathes, à la décadence de plus en plus désastreuse des Abbassides, lorsque tout l'empire khalifal était ouvert aux premiers conquérants venus, la Syrie, que se disputèrent tant d'ambitieux, comptait encore huit millions d'indigènes. Ces derniers étaient réduitsà ciuq raillions , lorsqu'enfiii le plusjuste peutêtre des complots débarrassa l'Orient de la plus infâme et malheureusement de la plus longue de ses tyrannies. Ainsi rémigration forcée est pour un pays plus fatale encore que la décimation r).
LES SELDJOUKIDBS.
L'héritage que Hakem laissa à la ^yrie fut peut-être pour cette province plus pernicieux encore que le règne de cet abominable insensé. Malgré la folie grossière de sa prétendue divinité, il avait tellement flatté les appétits des mauvaises natures orientales, que son détestable culte lui survécut dans les sales fonds de la populace. Son successeur eut beau reveuir à Tisiamisme pur , il eut beau traiter d'impies ceux qui conservaient les pratiques d'une religion inventée dans un caprice d'orgueil et dans un accès de cruauté, il eut beau, après
(*)Voyei Ab*al-F«racy, I>yna»t.
L'UNiy£RS.
les premîen aveitisMiDents, pouraaivre les nouveaiu sectaires ; ces derniers préférèreot s*exiler eoi-mémes d'Égjpte que de renoncer à leurs absurdes et immorales croyances. Or, pour échapper à Tautorité du khalife fathifflite, ils ne trouvèrent pas de meilleur refuge que la chaîne ou Liban. En se dispersant dans ces montagnes chrétiennes , ils y portèrent le trouble, le vol, les vices qu'ils traînaient après eux. Les Maronites, plus inquiétés de ces ennemis indisciplinés que de toutes les armées qui avaient traversé leurs vallées, s'efforcèrent de les repousser de leurs sommets jusqu'alors épargnés. Mais il est plus difticiie encore de vaincre des bandes qui se succèdent (]u'une expédition en règle; et après avoir vaillamment lutté, les Maronites furent contraints de faire, comme dans un incendie, la part au feu , et d'abandonner quelques-unes de leurs terres à ces hommes féroces et perfides qui sont les véritables ancêtres des Druzes actuels. Ainsi Hakem, après avoir ravagé la Palestine, détruit le saint sépulcre, ruiné Jérusalem, fut encore celui des dominateurs de la Syrie qui atteignit le plus profondément et le plus fatalement le christianisme dans la province qui fut son berceau.
Cette |)er8écution continue de la religion européenne par les religions asiatiques émut les peuples au loin. Rome et la papauté compatirent aux maux de leurs frères d'Orient. Certaines nations, |ui commençaient à débrouiller le chaos le leurs origines barbares , éprouvèrent une sorte de contre-coup des outrages faits au catholicisme. Il y eut alors dans le monde chrétien un mouvement d'Indignation qui devait un jour produire un des plus grands soulèvements de masses que l'histoire ait conservés dans ses annales. Mais la coupe n'était pas encore pleine, et il appartenait à de nouveaux conquérants des contrées orientales d'y verser la dernière goutte et de la faire déborderi Ceux-là furent les Seldjoukides , qui appartiennent à la race turque dans ce qu'elle a jamais eu de plus énerjque, de plus audacieux et de plus violent la fois.
Seldjouk, selon certains historiens, avait été esclave. Par un grand courage allié à une adresse des plus habiles, il de-
fi
vint favori , confident, Ikotenant de soo mattre, l'un des princes du Ehorassan.
Selon d'autres historiens , au contraire, c'était un chef de tribu toutHNiissant, et avec lequel les rois de l'extrême Orient, aussi bien au delà de l'Indus qu'au delà de rOxus, durent sérieusement compter.
Quoi qu'il en soit, esclave ou cheik, Seldjouk n'en devint pas moins un personnage capital et le fondateur d'une dynastie qui , en un siècle , devint maîtresse de toutes les anciennes contrées gu'avait possédées le khallfat sous les Ommiades, et, en outre, de quelques provinces d'Asie Mineure que les Arabes n'avaient jamais conquises. Il n'entre pas dans notre cadre de suivre le petit-fils de Seldjouk, le vaillant Thogroul-Bey, dans ses luttes contre les Gaznévides, qu'il chassa de l'Irak- Adjemi , partie septentrionale de la Perse actuelle. Prince pasteur et guerrier à la fois, Thogroul menait au loin un peuple avec ses troapeaux, et ses guerres furent de véritables migrations conquérantes. Bientôt donc les Turcs, conduits par la famille invincible des Seidjoukides, passèrent des pâturages de l'Oxus aux pâturages de l'Euphrate. Ils s'emparèrent ensuite de l'Aderbidjan ou Médie, et pénétrèrent bientôt jusqu'aux frontières byzantines d'un côté et jusqu'aux frontières égyptiennes de l'autre. Ce fut à cette époque de grandeur commençante que les Turcs qui jusqu'alors n'avaient fourni à rOrient que des corps d'aventuriers pour ainsi dire , se massèrent , s'unirent , et formèrent une véritable nation, laquelle , après bien des élévations et des décadences successives , bien des transformations et des péripéties , devait être , en fin de compte, la dominatrice définitive de TOrient C). Chose étrange, mais qui se reproduit quelquefois pourtant dans les pays aimés du soleil et chez les races privilégiées par la nature, il y avait à la fois en Thogroul-Bey , fils d'un chef de tribus indépendantes , un conquérant et un administrateur. Assez habile pour se montrer très-attaché à l'islamisme, qu'il fit adopter à tous ses soldats, dans chaque ville dont il s'emparait il élevait une mosquée avant de se bâtir un palais. Asses mtelligent pour faire servir à ses pro-
(*) Yoyez de Guignes, Hùtoiredet Bwu,
jets tout boninM et toute chose, on le rit attirer à lui ceux , quelles que fussent leurs origines, qui montraient des talents, et profiter de Tanarchie de Tempire arabe pour s'emparer du pays de Bagdad, dernière possession des Abbassides.
Mais tout en se rendant maître des terres , il ne disputa pas au khalife sa prépondérance sur les esprits. Bien au contraire, il affecta le plus profond respect pour la puissance sacerdotale de Kaîm.
Puis, jugeant avec autant dé justesse gue de pénétration qu'il lui serait plus nicile de dominer lekbalifat moribond de Bagdad que le vivace khalifat du Caire, il se déclara pour les Abbassides contre les Fathimites.
Thogroul-Bey s'était étendu au sud; Alp-Arslan, son successeur, s étendit au nord. Aussi brave qu'un lion , ainsi que son nom même Tindique , le nouveau sultan des Turcs conquit successivement l'Arménie, la Géorgie, une partie de la Cappadoce , portant ainsi au malheureux empire byzantin un coup des plus funestes. Ce qui, d'ailleurs, rendait la victoire desSeldjoukides aus^i importante que les précédentes victoires des Arabes, c'est qu'à leur exemple ils exigeaient des peuples conquis une obéissance temporelle et spirituelle à la fois. Us ne purent , il est vrai , en Arménie et en Cappadoce, presque rien sur les Chrétiens, et renon^nt à leur faire renier le Christ , ils en égorgèrent un grand nombre; mais en Géorgie, pays moitié sauvage, ils acquirent des recrues nombreuses pour leurs armées et de nouveaux serviteurs pour le Koran. C'était encore une fois la lutte entre le christianisme et rislam : c'était , des deux parts , la même ardeur que quatre siècles auparavant. Déplorables guerres après tout, qui donnent naissance aux passions les plus violentes, le fanatisme et la vengeance! Recrudescence fatale d'une des maladies humaines , qui a peut-être fait le plus de victimes, la haine religieuse! Le christianisme allait avoir le dessous durant toute la seconde partie du onzième siècle de notre ère; mais quelle revanche il devait reprendre dès le commencement du douzième; à quelles terribles représailles il devait se livrer (*)!
(*) Yoyei GoUlaoïne de Tyr.
LE SULTAN TURC ET L'EMPEBBUB < OBEG.
Les Turcs, dans leurs conquêtes, rencontrèrent plus d'avantages que n'en avaient trouvé les Arabes. L'Orient, au cinquième siècle de l'hégire, jouissait d'une civilisation avancée. Il était resté de la longue domination des khalifes un bien-être presque général , et la culture des sciences et des lettres, que les souverains avaient protégées, portait des fruits précieux. Parmi ces peuples naturellement intelligents, l'étude devait développer certains esprits , et offrir à chacun l'emploi de ses aptitudes. Or, dans un pavs ainsi fait, il suffisait qu'un prince eût le bon sens d'attirer à lui les gens capables pour gouverner avec autant de facilité que de grandeur. Ce bon sens fut l'une des qualités d' Alp-Arslan : il réunit à sa cour des poètes et des philosophes, des politiques et des savants.
Aussi ce petit-hls d'un berger fut-il bien- . tôt un grand roi. Ne connaissant que l'art de Ta guerre, il se réservait de commander lui-même ses armées ; mais il laissa administrer son peuple par un homme aussi habile que consciencieux, qui , grâce à la confiance qu'on lui montrait,de vint bientôt un ministre excellent. Ce ministre s'appelait Nizam-el-Mulk :
il organisait chaque contrée à mesure que son maître la conquérait; et il portait tant de soins a son œuvre, il savait si bien se servir des éléments que lui offraient la nature et les mœurs des populations, qu'il consolida partout le pouvoir des Seldjoukides , et ne fut pas pour peu dans rétablissement de leur puissance.
Outre d'habiles administrateurs, Alp- Arslan sut former aussi de hardis lieutenants. Parmi ces derniers, l'un des plus illustres fut un certain Atsiz , qui marchait à l'occident du Tigre, tandis que son maître s'avançait vers l'orient. Cet Atsiz entra en Syrie , arracha aux Fathimites iesudde cette province, tandis qu'il reprenait au nord quelques cités aux Byzantins. Les Fathimites furent assez prudents pour ne pas entrer en lutte plus longtemps avec cette puissance nouvelle et invincible. Ils se renfermèrent dans leur Egypte , sans provoquer davantage les Turcs, qui grandissaient de jour en
2id
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jour. Les Byzantins, au contraire, plus imprévoyants et plus présomptueux , s'imaginèrent qu'ils pourraient dompter ces envahisseurs de leurs États, et se veneer d'un coup de la perte de plusieurs de leurs possessions. Il^avaient alors un empereur guerrier Romanus Diogènes. Ils levèrent une armée que quelques historiens portent au. nombre de trois cent mille hommes ; mais cette armée, comme toujours, était un ramassis de peuples de toutes espèces, une cohue sans discipline et presque sans courage. Cette masse confuse, malgré l'intrépidité de son capitaine , ne put pas tenir contre quarante mille cavaliers commandés par Alp-Arslan. Ceux-ci , en effet , harcelaient tellement les Grecs, qu'ils les séparèrent en mille tronçons , et jetèrent l'épouvante dans leurs rangs. Romanus Diogènes chercha à rallier ses troupes éparses ; et, malgré sa première défaite , malgré un traité avantageux que lui offrait le sultan turc, il eut l'imprudence de présenter un nouveau combat à son heureux adversaire (*).
La désertion sé joignit encore à la peur panique dans l'armée byzantine.
Romanus Diogènes n'en persista pas moins dans la lutte avec un entêtement inconcevable. Puis, lorsqu'on en vint aux mains, l'empereur de Constantinople montra la plus grande inhabileté militaire. Au lieu d'étendre ses troupes en plusieurs lignes, qui se seraient appuyées les unes sur les autres ; au lieu d'établir une réserve, utile surtout dans un combat contre des cavaliers , Romanus Diogènes crut faire merveille en formant de son armée tout entière un colossal bataillon carré. C'était donner toute liberté aux allures rapides et diverses delà cavalerie turque. Aussi, malgré la vigueur du premier choc deS/Grecs, leurs ennemis n'eurent-ils aucune peine à les décimer, sans courir eux-mêmes de grands dangers. Alp-Arslan avait donne à ses troupes Texemple de la résolution. On rapporte quMl releva lui-mênàe la queue de son cheval , qu'il rejeta son arc et ses flèches pour ne prendre qu'une massue et un cimeterre, qu'il se revêtit enfin d'un habit blanc serré, indiquant ainsi, par
(*) Voyez El-Macln, Hist, Saroéen., etNioéphore BrieDDiuB.
la toilette de son ehev&l et éè lu^méiBe,
et par le choix de tes armes , que la victoire était dans la légèreté des mouvements et dafis ia rapidité des ooups.
Alp-Arslan avait raison : les Grecs se fatiguèrent des attaques perpétuelles des Turcs, uu'ilft supportèrent tout un long jour d'été, et vers le loir, lorsqu'ils voulurent rentrer dans leur eamp, ili ne purent résister aux nouvelles mancra- Très de leurs ennemis, qui formèrent contre eux un croissant , dont les deux pointes finirent par se rejoindre et envelopper entièrement l'armée bytantm.
Romanus Diogènes, qui, s'il était inhabile général, ireii était pas iiHfins brave soldat , se défendit avec Télite de ses troupes jusqu'à la nuit* Son cheval iiit tué sous lui , ses gardes furent massacrés jusqu'au dernier, et ce be fût que couvert de blessures , et son ëpée brisée dans ses mains, qu'on put le ùkire prisonnier. ,
Ici se montre le laraetère bien différent du sultan turc et de l'empereur §rec. Alp-Arslan fut plein de grandeur ans sa conduite, Romanua Diogènes plein de vanité. La générosité de Tua ne fut surpassée que par l'impudence de l'autre. Alp-Arslan, à qui on avait amené Romanus Diogènes, loin de l'buniilier dans sa défaite , le félicita de soa courage personnel, lui serra la main avec affection , et lui promit qu'on n'attenterait ni à ses jours ni à sa majesté. Puis, ayant critiqué avec autant de finesse que de dignité le plan de bataille de son rival, Alp-Arslan finit par lui demander ce qu'il aurait fait de lui si la victoire s'était prononcée en faveur des Grecs : « J'aurais ordonné qu'on te fustigeât; > répondit le ridicule et insolent empereur de Constantinople. Alp-Arslan sourit, et ne se vengea qu'en montrant plus de considération que jamais pour son prisonnier , et en acceptant de lui une rançon d'un million de pièces d'or. De ces deux hommes quel était le barbare (*)?
Nous avons raconté avec quelques détails les rapports d' Alp-Arslan avec Romanus Diogènes parce qu'ils sont trèscaractéristiques, et parce que malheureusement ils démontrent avec évidence la supériorité de l'un sur l'autre. Or ^emp^
{*) Voyez Zomvu et RieéplMnBilaBBiat.
;ar de Constantinople était le chef des hrétiens en Orient; et n'était-ce pas une ^ritabie calamité pour le christiani^uM je d'avoir un pareil représentant? Tous s disciples du Christ devaient souffrir i ia faiblesse croissante de l'empire byintin, et de rirrémédiabie stupidité de s princes. Les fidèles de Syrie furent )nc aussi abattus qu'humiliés de la déite de Romanus Diogèaes, et la croix embla de nouveau devant le croissant.
Aiosi que le vieil Omar, qui reste touurs un des plus grands khalifes de Fis» m , Alp-Arslan était rigide mais juste, vère mais libéral, généreux parce qu'il ait fort, persévérant parce qu'il était n vaincu. Dans ces deux hommes il y ait à la fois de la fougue et de la prunce, de l'audaoe et de la sagesse. Seunent Omar brillait surtout par son périence , Alp-Arslan par son inspira- )n. L'un était un esprit longuement ûri par la réflexion , l'autre un esprit éé tout fait par la nature. Tous deux >rigine pastorale, ils conquirent le onde sans s'enorgueillir et presquesans étonner. Tous deux de mœurs austè- 3, ils surent dompter leurs propres ssions, avant de réprimer celles desauis, et vécurent au milieu du luxe sans se sser amollir. Nobles et grandes natus, tous deux firent des merveilles dignes kre comparées ! Omar créa un empire, lui des Arabes; Alp-Arslanen ressuiea un autre, celui des Persans. Par ses rtus, en effet, qui servaient de modèi à ceux qui voulaient lui plaire, Alpslan , outre qu'il façonnait les Turcs, $ premiers sujets, sut rendre aux Per- Qs leur ancienne valeur. Il y eut dès 'S entre ces deux peuples alliance d'inéts , sinon fusion de races. Mais ce qui rta le coup le plus violent au chrisnisme , ce fut que ces hommes du nord l'Asie, en se inélant ainsi àlacivilisa- •n islamique, pour la mieux dominer se ent mahométans , et apportèrent ainsi a religion rivale de celle du Christ un iment nouveau de vigueur et de jeusse. L'Orient désormais était à l'Isn ; le christianisme indigène ne pouit plus songer à lutter tout seul contre Koran vainqueur, et il ne fallait rien oins que les hommes du nord euroen pour renouveler le combat, et baûcer la victoire.
En voyant ces puissances diverses si vite établies et si promptement conso* lidées , en assistant aux triomphes si rapides de tant de conquérants improvisés , en admirant ce spectacle d'unité et de variété à la fois que présentent les annales asiatiques, unité par la religion, variété par les races dominatrices , on serait tenté de croire à la supériorité définitive du croissant sur la croix, n'était l'instabilité de ces fortunes d'un jour , fortune de peuple comme fortune de prince. Alp-Arslan, élevé sous la tente victorieuse et austère de Thogroul- Bey, son oncle, général habile à vingt ans, empereur tout-puissant a trente, que n'eût-il pas fait a cinquante , lors^ que l'âge aurait encore augmenté ses qualités naturelles , si une mort violente ne l'eût emporté, l'an 465 de l'hégire, à peine âgé de quarante-quatre années?
Un assassin obscur trancha le fil de cette existenoe merveilleuse; et, malgré les vertus singulières de son successeur et fils , Melik-Sohah, cette catastrophe ébranla jusque dans ses fondements l'empire des Tu|[:8. Alp-Arslan , frappé d'un coup de couteau , ne mourut pas immédiatement de sa blessure : il eut le temps de donner à son fils de précieux conseils; il conserva jusqu'au dernier moment la beauté de ses traits, l'intelligence de son regard, la hauteur de son esprit; et, inspiré par ce qu'il y avait de plus élevé dans les préceptes du Koran , il ordonna qu'on inscrivît sur son tombeau ces paroles vraiment philosophiques : A Vous tous qui avez vu la gran- « deur d' Alp-Arslan élevée jusqu'aux a nues , venez à Mérou , et vous la vera rez ensevelie dans la poussière (*). »
melik-sghàh.
L'empire des Turcs , fondé par deux conquérants au lieu d'un, Thogroul-Bey et Alp-Arslan, parvint à son apogée sous Melik-Scbah. Ce prince était digne d'une si opulente succession. Élevé par son père au milieu des camps; éloigné des capitales , où les fils des rois trouvent tant d'aliments pour leurs passions et d'épuisement pour leur esprit; héritier d'un sang pur et d'un caractère fier, il savait dès l'flge de dix-huit ans
{*) Voyei Ab*al-Fara(tt, DpmiL
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mener au combat une troupe de cavaliers; il comprenait et réfléchissait, il avait à la fois l'intelligence du cœur et celle de l'âme. Grand et beau comme son père , sa verte jeunesse ne connut aucun de ces vices qui éteignent tant de lumières en nous. Il n'avait d'autres plaisirs que celui de la chasse, et sa pensée, toujours chaste, devait tendre naturellement aux aspirations les plus nobles et les plus élevées. Ce jeune homme accompli devint bien vite un grand empereur. Plein de gravité et de sens , il se conGa tout d'abord au génie expérimenté du ministre de son père, Nizam-el-Mulk. Il étudiait de longues heures avec lui , pénétrait avec résolution dans les arcanes de la politique et dans les replis de l'administration, voulait tout savoir pour tout juger, tout apprécier d'abord pour tout diriger ensuite (*).
Cet apprentissage sévère et consciencieux ne fut pas long à être utile à Melik-Schah. L'élévation phénoménale de la famille des Seldjoukldes avait fait en elle germer l'ambition. La jeunesse même de Melik-Schah , ce pouvoir immense entre les mains d'un adolescent, éveillèrent l'envie dans le cœur de l'un de ses oncles. Cet homme, nommé Kaderd , déjà gouverneur de la Karamanie persique , malgré les bienfaits dont l'avait comblé Alp-Arslan, se révolta contre son fils. Ce Kaderd, aussi habile intrigant qu'intrépide général, se créa un grand nombre de partisans , et leva une armée considérable. Il ne fallut rien moins que les meilleures troupes de l'empire turc, celles du Khorassan, pour vaincre les multitudes qu'avait ameutées l'oncle contre le neveu. Encore la bataille que se livrèrent les deux rivaux, dura-t-elle trois jours et trois nuits » et fut-elle une des plus sanglantes que les plaines de la Perse virent dans aucun temps. Le courage du jeune sultan, l'habileté de ses généraux, l'ardeur de ses soldats d'élite lui valurent la victoire, et découragèrent les autres prétendants en affermissant sa puissance.
Mais Melik-Schah était aussi généreux qu'il était brave : il se contenta d'envoyer Kaderd dans un château qui devait lui
(*) Yoyeid'Herbvlol, Biblioth. orienU
servir de prison jusqu'à la fin des tnnblés. Cet acte de vertu fut une faute politique. Les séditieux amnistiés n'en continuèrent pas moins leurs intrigues, lis agirent avec tant d'adresse, qu'ils tournèrent de leur parti les troupes méineB qui les avaient vaincus. Les vétémos k Khorassan, incessamment travaillés par les partisans de Kaderd, se mutinèrent. Us exigèrent qu'on doublât leur solde , et menacèrent de détrôner Melik-Schah au profit de Kaderd, si on De les satisfaisait pas. Melik-Schah fut force d'ordonner en pleurant la mort de »& oncle, tant les nécessités gouvernemeotaies commandent parfois aux priiK»
des actes contraires à leurs sentiments. Cette mort apaisa toute sédition ; mais elle fut un tel sujet de regret pour Meiit Schah, que, plus tard, il ne la crutrép» rer qu'en rendant au fils de Kaoerd li gouvernement de la Karamanie persi que.
Une fois son empire affermi, )ie lik-Schah, loin de s'endormir, loiniii s'abandonner même un instant aux dis sipations que son âge eôt excusées, n songea qu'à agrandir l'héritage de soi père , et à marcher sur ses traces à Ij conquête du monde oriental. Alp-Ars lan avait à la fois cherché à s'étendr*; l'est et à l'ouest, Melik-Schah suivit ce exemple diflicile et glorieux. Il envojfi donc, l'an 467 de l'hégire, son cousii Souleyman en Syrie avec une arnje nombreuse, tanais que lui-même s'a vança au delà de l'Oxus : ayant aim deux armées conquérantes aux des extrémités de son empire, à plus d cinq cents lieues l'une de l'autre. Soi leyman réussit au delà même des esp< rances du jeune sultan. Il refoula le Fathimites jusqu'au fond de l'Egypte s'empara des vallées du Liban et ^ l'Anti-Liban, mit des garnisons dan toutes les villes de la côte syrienne. < enfin prit Damas , Alep et Antioche, le trois capitales. Ce qu'Atsiz, lieutenaD d'Alp-ArsIan , avait commencé avfl des fortunes diverses , il le termina aw un succès constant. Puis, grâce à la su périorité incontestable du vizir Nizan el-Mulk, qui d'Ispahan, où il séjournait savait faire rayonner sur tout l'empirp^ lois régulatrices de son administration en moins d'un an des tributs diven
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ent fixés, et TuDÎté gouveraenieni se trouva établie (*).
jes populations syriennes préféraient ordre, ^el qu'il fût, à l'anarchie qui avait si longtemps accablées , et néint les inconvénients d'un culte dif- !nt, les Chrétiens eux-mêmes auiùt pu respirer quelque peu après t de malheurs. Mais Tantagonisme re les deux religions durait toujours, taitle fruit des expéditions malenconises de Nicéphore Phocas et de Zicès. Aussi , quoique les princes do* lateurs fussent cléments, quelque Tance personnelle qu'ils montrassent , utte entre les deux cultes n'en demeupas moins vive, la haine profonde, la aration perpétuelle. Désormais il ne ;issait plus de rigueurs temporaires, (igences politiques, d'afbiires de prinà peuples ; la réaction grecque de la lu dixième siècle avait tellement d'un é réveillé les prétentions, et de l'autre umé les dissentiments, qu'il y eut dès ( en Syrie deux nations divergentes, eiDJes, les Chrétiens et les Mahomés. Déplorables conséquences d'une ;e où le vaincu ne sut pas prendre son ti, où la guerre civile fut regardée me une guerre sainte, où surtout la bare ineptie des deux empereurs es ouvrit rère des vengeances et des sécutions. La Syrie catholique ne uva donc, dans la domination de Me- Schah, aucun adoucissement à ses ix. Si le gouvernement turc était e et généreux, ses ofQciers suballes, sa milice, et jusqu'à ses parns dans le peuple, conservèrent conles Chrétiens tant d'animosité, les Dblèrent de tant d'avanies, les tournèrent de tant de façons, que leur t fut aussi pitovable sous une bonne linistration, celle de Nizam el-Mulk, sous la plus mauvaise de toutes, e de Hakem.
lelik-Schah réussit aussi bien au delà rOxus qu'au delà de TOronte. Il exéi le projet gigantesque de son père, mit les villes de Bokharah et de Sarkànde, s'étendit jusqu'aux conOns des es , et Gt graver son nom sur les nnaies du royaume tartare de Kas- F. Ainsi voisin d'un côté des peuples
de la snpréme Asie , les Chinois, il n'a* vait de l'autre edté que le déplorable empire de Constantinople qui le séparait de l'Europe, tandis qu'au sud il possé* daitla Mésopotamie, la Syrie, et les trois Arables. Cet empire colossal ne fatigua point le courageux et persévérant Melik-Scfaah. Conseillé par son excellent vizir Nizam-el-Mulk, il sut donner d'é-
guitables lois aux populations innomrables de ses immenses possessions.
Puis, non content des bons rapports qu'on lui faisait, il voulait tout voir par ses yeux. Il entreprit donc le tour de ses États, visitant toutes les villes, s'enquérant de la façon dont on rendait la justice, et faisant rentrer lui-même les impôts. Cette noble manière d'agir établit partout un ordre parfait, et surtout augmenta énormément le trésor public. Avec les sommes considérables qu'il réunit , avec les tributs qu'on lui payait de toutes parts, Melik-Scbah, loin de s'abandonner à des plaisirs futiles et toujours onéreux, loin de se livrer aux dépenses de luxe, dont la cour de Constantinople offrait depuis des siècles le plus scandaleux spectacle , résolut d'employer au profit du bien-être général les richesses dont il regorgeait. Après avoir traversé tous les pays habités de son empire , il voulut se hasarder aussi dans les déserts , afin de les transformer autant qu'il lui serait possible. Il commença donc son pèlerinage de fô Mekke ,' emmenant avec lui d'habiles ouvrier^ au lieu d'oisifs pèlerins. A chaque étape il fit creuser des citernes; de distance en distance il fit bâtir des bourgades : répandant ainsi sur sa route des bienfaits qui devaient être éternels. Sa caravane laborieuse prit au retour un autre chemin, perça dans un nouveau désert de nouveaux puits, éleva de nouveaux villages, et ouvrit des routes qui durent encore (*).
C'est par de pareils actes, c'est par un gouvernement aussi équitable que prévoyant, que Melik-Schah s'attira le cœur des populations, et centupla sa force. Malheureusement les Musulmans seuls devaient profiter de ce grand règne. Nous en avons dit déjà '
I Voyez El-Madn , Hi$t, Sarac.
(*) Voyez Ab^alFéda, Annal, motlem.
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ouelqueg-unes dei raisons : la dernière tut la lotte que Pempereur byEantia eut encore la présomption d'engager.
Loin de se tenir dans une réserve pru« dente, le prince grec commit la sottise d'attaquer le sultan dans une de ses pérégrinations civilisatrices.iUn jour même il eut la cbaiiee de le voir tomber dans une de ses embuscades. Mais les soldats qui s^emparèrent de Melik-Schah ne se doutèrent pas de la prise qu'ils avaient faite. Le sultan, plem de finesse, dissimula son rang : il se fit passer pour un homme de peu d'importance, ainsi que eeux qui le suivaient. Seulement il se hâta de prévenir son ministre Nizam-el-Mulk de la position où il se trouvait. Le viAir, aussi adroit ^ue son maître, fit placer la garde ordinaire à la tente impériale et pqrtit incontinent en qualité d'ambassadeur vers l'empereur byzantin. Nizam-el-Mulk offrit la paix à des conditions favorables. Su proposition fut acceptée; et le souverain grec, pour faire montre de magnanimité, déclara qu'il allait rendre au vizir turc quelques prisonniers que ses" troupes avaient faits. On amena en conséquence le sultan et sa suite à Nizam-el-Mulk. Ce- dernier, continuant la comédie dont le premier acte avait si bien réussi, jeta un œil de dédain sur le sultan et sembla l'emmener avec indifférence. Ce ne fut qu'à quelaue temps de là que la paix n'ayant pas été ratifiée, et que l'empereur grec ayant à son tour été fait 'prisonnier, après la défaite complète de son armée, reconnut à son grand regret Terreur qu'il avait commise ; mais le sultan, toujours généreux, compta au chef des Chrétiens comme une bonne œuvre de sa part ce qui n'avait été que l'effet d'une méprise, et le renvova à Constantinople.
Tîizam-el-Mulk, dont l'habileté avait sauvé son prince, devint plus influent que jamais. Malheureusement cette influence croissante augmenta le nombre de ses envieux. On se ligua contre lui , et il compta même parmi ses ennemis la propre femme de Melik-Schah, la sultane Tarkhan-Khatoun. Voici à quel sujet il s'était fait un adversaire de cette princesse. L'histoire constate, l'an 478 de l'hégire, le mariage de Melik-Schah avec Tarkhan-Khatoun ; et cependant ,
1 parler d'une autre sultane, elle déclare aussi que le fils de Tarkhan-Khatoun n'était que le oadet des enfants de Melik-Schah. La sultane était puissante et ambitieuse , elle s'efforça naturellement de faire désigner son fils Sandjar comme successeur de son mari. Or Taine des enfants de Melik-Schah, du nom et Berkiarok, était le plus près du trône, et semblait en outre à Nizam-el-Muik le plus digne de régner. De là dissentiment, rupture et ammositô entre la sultane et le vizir. Le vizir craignait sans doute que l'héritage, transporté del'alne au cadet, ne fût uneeause de troobles futurs dans l'État, et qu'il n'en résuttit des guerres civiles comme Melik-Sefaah en avait eu à soutenir au conmseBcemeDt de son règne. La sultane, malgré la jeunesse de son fils, n'en tenait que davantage à son opinion; et pour atteiodre son but , elle ne trouva pas de meilleur nioyen que de renverser Nizam-el- Mulk. Elle s'ingénia donc à le discréditer dans Tesprit de Melik-Schah, à force de dénonciations, d'intrigues et de calomnies. Ces premières attaques furent impuissantes ; mais iorsau'elie en vint à prouver au sultan que le vizir possédait, par ses douze enfants mâles et par d'autres membres de sa famille, toutes les grandes charges de l'État , Melili- Schah , qui jusqu'alors n'avait vu dans ces hommes que des serviteurs fidèles, prit enfin ombrage du pouvoir croissant de Nizam-el-Mulk (*).
Il lui fit en conséquence demander, par un de ses officiers, des explications catégoriques. Cet offider était ufl« créature de Tarkhan-Khatoun. Il alla nécessairement au delà de sa mission, menaça faussement le vizir, de la part du sultan, de lui enlever le bonnet et l'écritoire , marques distinctives de sa dignité. Nizam-el-Mulk, âgé alors de quatre-vingt-dix ans, patriarche plein de génie et de grandeur, se sentit vivement blessé de cette injustice de son prince et de l'insolence de son envoyé. et il répondit avec hauteur que le bonnet qu'il portait et la charge qu'il possé; dait étaient tellement liés par la volonté de la Providence à la couronne et au trône du sultan , que ces quatre cho-
(*) \oyezd'EetheloX;BibUothèqueoriintaU>
SS
s ne poQTaient subsisler run lutre. Cette réponse, si juste niais si 3re , fut rappoitée aree toute sorte de ^mmentaires calomnieux à Melik-' îhah , qui sVn offensa , destitua son eux vizir, et donna sa charge à Tadj- -Mulk-Kami, chef des conseils de la titane.
Le Tizir destitué , grâce à sa hante et cellente réputation, n'en restait pas oins un personnage très-important ms rÉtat, un exemple de l'injustice s cours, et une critique vivante de n indigne successeur. Celui-ci, au eur plein de jalousie et de haine, mit comble à son forfait en faisant assasler Piizam-el-Mulk. Ni cet homme fâme, ni l'ambitieuse sultane, n'avaient i être désarmés par la vie si nobleent j-emplie du vieux vizir. En vain, irès une jeunesse studieuse, avait-il tpliqué toute sa science au bien de mpire; en vain, en protégeant les ns de lettres, avait-il avancé la dviiition; en vain, en élevant des collèges ns les grandes villes, à Baghdad, à issorah, à Hérat, à Ispahan, avait-il igmenté l'instruction dans le peuple; vain , en conseillant son prince , lui ait-il fait remporter des victoires I )Utes ces vertus et tous ces services vinrent des vices et des trahisons aux ux de Tenvieuse sultane et de son lineux ministre. Ntzam-el-Muik, au mim de ses travaux politiques , avait ouvé le loisir de terminer un livre où il )niie aux princes des préceptes et des icmples pour bien gouverner leurs tats; et enGn il eut le temps , avant de ourir, de laisser cet adieu touchant et )ble à Melik-Schah :
« Grand monarcjue, j'ai passé une H'tie de ma vie a bannir rinjuslice i vos États , fort de votre autorité, emporte avec moi, et je vais présenter 1 souverain roi du ciel, les comptes de on administration, les témoignages î ma fidélité, et les titres de la répuktioti (lue j'ai acquise en vous servant, gués de votre royale main. Le terme ital de ma vie se rencontre dans la uatre-vingt-treizième année de mon ?e, et c'est un coup 4e couteau qui en aiiche le fil. 11 ne me reste plus qu'à omettre à mçs fils la continuation des mgs services que je vous ai rendus, en
les recommandant à Dieu et à votre majesté (*). •
Melik-Schah fut très-affeoté de la perte de Nizam-el-Mulk. Cette mort si résignée et ce noble testament lui ou* vrirent enfin les yeux. Que se passa-t-il alors dans l'âme de oe grand prince ?
Fut-il blessé du caractère de sa femme? Se dégoûta-t«il tout à coup du pouvoir suprême ? Ses idées mahométaiies , renforcées par les événements , lui prouvèrent-elles évidemment l'instabilité des choses humaines? Ou bien, Ni^am-el- Mulk n'aurait-il pas emporté dans le tombeau la plus large part du gépie de son maitre? Toujours esMI que, du jour de l'assassinat de son ministre, on vit le sultan sombre., ebargé d'enouis secrets, accablé d'un mal intérieur. Sans intérêt pour la vie et ie gouvernement, il allait quotidiennement à la chasse, plutôt pour chercher la solitude que pour s'adonner à son plaisir favori. Sa mélancolie même augmenta tellement qu'elle l'emporta quelques mois après son vizir, l'an 48â de l'hégire. Après vingt années d'un règne illustre, Melik- Schah mourait dans la force de Tâ^ , à trente-huit ans, et son pouvoir colossal allait s'éteindre avee lui.
MOaCfiLLBHENT DESASTREUX PE LÀ SYBIE.
Soit générosité excessive, soit méfiance de son successeur , Melik-Schah commit la même faute que Chariemagne :
il partagea son empire. Son fils aîné Berkiarok en eut la plus forte part; mais son frère, ses cousins, obtinrent aussi chacun un royaume. Dans ce partage la Syrie fut littéralement morcelée. Souleyman, son dernier conquérant « n'en garda que la ville d'Antioone, dont il en fit encore qu'un chef-lieu de province pour décorer du titre de sa capitale Krzeroum en Arménie. Toutouch, frère de Melik-Schah , devint le maître de la ' Syrie méridionale; un certain Aksankor eut pour domaine le pays d'Alep. Cen était fait : la Syrie, dé^ séparée en deux camps ennemis, celui des Cbrétieus et celui des Mahométans, par ses dominations étrangères et diverses se trouva encore subdivisée , incapable désormais
(*) YoyezA'RerheÏQU Bibliothèque orientale,,
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de former un corps de nation, mélangée de races qui détruisirent à jamais son homogénéité.
Il y eut cela de fatal dans la destinée de Tempire turc, qu'âne fois privé d'unité par le partage qu'en fit Melik-Scfaah, la civilisation orientale se concentra en Perse ; et les royaumes moins bien affermis demeurèrent dans un état mixte, entre la guerre offensive et la guerre défensive, état fort peu favorable au développement de Tordre et des lumières. Tous les êtres turbulents, toutes les natures aventurières affluèrent dans ces royaumes, où, à la faveur des combats sans cesse renaissants, florissaient le vol individuel et le pillage public. Les Turkomans, race bâtarde des Turcs, quittèrent leurs plateaux arides de la nier Caspienne etse répandirent jusqu'en Syrie. Ils amenaient avec eux cet esprit d indépendance, ou plutôt cette haine de toute autorité , cette ardeur guerrière , ou plutôt cet appétit de butin, qui ont toujours caractérisé les tribus nomades. Or il y avait sans cesse des dégâts à faire en Syrie, et les Turkomans ne manquèrent pas de s'y abandonner à toute la violence de leurs passions. Les excès auxquels ils se livrèrent , surtout en Palestine, furent excessifset continus. ' Le gouvernement de la cité sainte avait été cédé a un de leurs chefs les plus féroces, du nom d'Ortok. Ce barbare, assez semblable aux barons féodaux de l'Europe , faisait main basse sur tout.ce qu'il convoitait, accablaft les populations d'impôts et d'avanies , et employait tous les moyens licites et illicites d'exploitation (*).
Une nouvelle source de tyrannie venait d'ailleurs de s'offrir aux Turkomans. L'usage des pèlerinages chrétiens , qui n'avaitjamais été suspendu depuis les rapports d'amitié entre Haroun-Al-Raschid et Charlemagne, prit tout à coup une extension considérable. Après avoir été des expéditions moitié religieuses, moitié commerciales, ces pèlermages étaient devenus de véritables émigrations que les pauvres entreprenaient tout aussi bien que les riches. Or , il n'est sorte de vexations, de vols et de mauvais traite-
(*) Voyez de Guignes, Histoire générale des fiuns, etc.
menta auxquels ces nombreui pèlerins ne fussent exposés dans leur passage eo Syrie. Les Turkomans les attendaient dans les gorçes du Taurus ou da Liban , et les dépouillaient sans pitié. Pois s'ils atteignaient une ville, ils n'y pénétraient qu'à la condition d'y payer leur entrée. Beaucoup d'entre eux mouraient donc de fatigue, et quelquefois de faim, avant (Tarriver au but de leurs pèlerinages ; et ceux qui , plus favorisés par le hasard , avaient pu éviter le cimeterre des Turkomans et satisfaire aux exigences de leurs chefs, ceux qui avaient ea le bonheur de parvenir jusqu'à Jérusalem , n'en franchissaient la porte qu'en donnant une pièce d'or par tête. Ces difficultés presque insurmontables des pèlerinages, loin d'en diminuer le nombre, l'augmentèrent au contraire de jour en jour. On sMmposait en Europe le voyage de la cité sainte comme la plus rude des pénitences; et plus il y avait de dangers à courir, plus on se faisait un mérite d'essayer à les surmonter. Il semble que le tyran Ortok ait compris alors Qu'il lui était avantageux de persécuter les Chrétiens; car bientôt il ne se borna pas à imposer arbitrairement les pèlerins, il outragea leurs prêtres, il insulta à leur religion, et troubla maintes fois les cérémonies du culte dans l'église du Saint-Sepulcre. Un jour même il
{)oussa l'insolence jusqu'à s'emparer de a personne du patriarche, jusqu'à le faire traîner par les cheveux et jeter en prison. Puis il le retint dans un sombre cachot jusqu'à ce que les Chrétiens se fussent cotisés, et eussent versé entre ses mains la rançon qu'il lui plut d'exiger. Ce fut ainsi que, sous la domination de ce féroce brigand, le Liban devint un coupe-gorge , et Jérusalem un champ de supplices.
PÀLEBmAeE DES CHRETIENS.
C'est une très-ancienne coutume que celle des pèlerinages. Depuis Constantin jusqu'à repoque ou nous sommes arrivés, ils n'avaient jamais cessé. D'abord ce furent des reines qui firent le voyage pieux : après sainte Hélène, mère de Constantin, au ouatrième siècle, vint l'impératrice Ëudoxie, femme de Théodose le jeune, au commencement do cinquième siècle. En ce temps-là Jéru-
em était tranquille; Tordre politique Tordre religieux y régnaient à la fois. politique c'était une ville épargnée; religion c'était une sorte de terrain itre. La guerre en ire les schismeschréns ne s'y faisait pas sentir, et le perinage révéré appelé patriarche t^y intrait en même temps l'ami du pape et ni de l'empereur de Gonstantinople.
ixemple des impératrices fut eontaux. Il entraîna des foules si considé- )les en Palestine, que certains évé- 3s, hommes d'autant de bon sens que véritable piété, s'élevèrent contre ces igrations inutiles. L'évéque d'Hip- (le, entre autres, dit dans un de ses mous cette parole, aussi juste que spiuelie : Jdeum gui ubigue est amanao iitur, non navigando. Malheureusent tous les saints ne pensèrent pas nme saint Augustin, et l'on vit succesement saint Porphyre, saint Jérôme, nt Eusèbe, sainte Pâule, saint Sylvain, nt Antonin, saint Wilphage, saint culphe, saint Guillebaut, donner aux erinages un caractère d'ascétisme qui augmenta encore le nombre. Les preers y vinrent avant la conquête muma ne, les deux derniers après. Or, qui prouve la tolérance des Mahomé- )8, cest que saint Arculpbe est celui i constate dans son récit que le 15 »ten)bre de chaque année il se tenait s foire sur la montagne même du Ivaire. Ainsi on se sanctifiait tout en sant fortune. Une autre preuve du actère généreux de la conquête arabe, st que saint Guillebaut, traversant la e d'Hems, fut conduit avec ses eom- ;Dons devant l'émir du Heu. Cet ir, qui était un vieillard, après avoir errogé le pèlerin, le laissa partir sans [iculté, en disant à ceux qui l'avaient ené : « J'ai souvent vu venir de ces lommes; ils ne cherchent pas le mal, nais désirent accomplir leur loi. »
isagedes pèlerinages ne paraissait pas raordinaire à un peuple dont les prêtes religieux le prescrivent aussi. Seulent les sectateurs du Koran faisaient pèlerinages à travers leur propre s , tandis que les Chrétiens s'en veeot accomplir leurs dévotions au Ar mémederislamn.
) Toyei le Glouaire de DacaDge.
U* Livraison, (Syaib moderne.)
Du temps de diariemagiie , nous l'avons vu, le sort des Chrétiens fut réglé par capitulations. On prétend même
Suliaroun-al-Raschid eut la gracieuseté Vnvoyer à Fempereur d'Occident les clefs de Jérusalem, indiouant ainsi qu'il laissait aux Chrétiens la libre disposition deleurcité sainte. Les Chrétiens usèrent de cette permission en y élevant des hos-
Eices et des couvents. Cétaient là des ôtellerles oour les pèlerins; ce leur fut aussi dans les temps mauvais des lieux, s de refuge. Cette certitude de rencontrer hospitalité et protection à Jérusalem don* nait de l'ardeur aux personnes pieuses, de même que les chances de quelques bénéfices clans un commerce toléré attiraient toujours la foule. 11 arrivait donc à Jérusalem des gens de toute sorte, moines, négociants, seigneurs et hommes du peuple. Il en venait du nord comme du midi de l'Europe, Anglais et Itatiens, Al< lemandset Espagnols, Suédois et Provençaux. Aussi quelle calamité pour les pèlerins comme pour les Chrétiens d'Orient que le règne du fathimite Hakem , que nous avons raconté I Les crimes de ce. monstre, les persécutions qu'il fit éprouver aux disciples de Jésus-Christ, sa destruction de fond en comble de l'é-
glise de la Résurrection excitèrent au ernier point les ressentiments de l'Europe eatnoliaue. Si Gr^oire VU n'avait pas eu tant de réformes à faire, tant de combats à soutenir contre l'ambition des empereurs d'Allemagne, peut-être, en conduisant la première croisade, aurait-il, lui, délivré les Chrétiens. Mais la coupe d'amertume n'était pas encore pleine^ et il fallait qu'Ortok et ses Turkomans y versassent la dernière goutte.
Lorsque le successeur de Hakem, Dhaher, eut laissé rebâtir l'église de la Résurrection , les pèlerinages, suspendus pendant trente ans, reprirent avec plus d'ardeur que jamais. Seulement oen'était plus isolement ou'on les faisait, c'était en troupe. L'aboé de Saint-Viton , Richard, partit en 1046 pour la Palestine suivi de plus de sept cents pèlerins.
Dix ans plus tard, Lietbert , évêque de Cambray, se fit accompagner aussi par une partie de son cierge et de ses ouailles. Quel que fût le nombre de ces pèlerins, qui s'appelaient eux-mêmes l'ar* mée du Sdgneur, leur caractère de mo«
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destie et de émee&r duit toute inquiétude aux populations parmi lesquelles ils passaient. Couverts de vêtements de la plus grande simplicité* ne portant ave« eux que la paniietière , la gourde et le bourdon , ils n'inspiraient de crainte à personne. Dans les pays catholiques on les traitait toujours avec égards : les seigneurs devaient leur ouvrir leurs châ« teaux , les gens d*armes devaient les dé« fendre. Us étaient exempts de tous péages, et on ne leur demandait aucun* rétribution sur les navires où ils s'em* barquaient. Ces usages étaient bons pour les pèlerins isolés; mais pour une troupe de sept cents hommes et au delà, il était difficile en certains endroits de Théberger et de la nourrir. Aussi les compagnons de Lietbert souffrireut ils de toutes façons dans leur long voyage. Lietbert était aussi patient que bon ; sa vénérable figure dâarmait les plus irjités , et souvent il lui avait sutG de se présenter pour rétablir la bonne harmonie entre les pèlerins et les populations de rAllemagne. Mais en entrant en Pannonie, les souffrances de la pieuse caravane redoublèrent. Les Huns, qui habitaient encore les forêts du Danube, prirent méfiance contre ces étrangers qui , sous le prétexte d'un acte religieux, semblaient vouloir envahir leur pays.
Le saint évéque sauva encore une rois son troupeau. Quand le roi de ces contrées le vit si débile quoique si digne , si sincère dans sa piété, si égal dans sa mansuétude, il le crut sur parole et le laissa passer outre, lui et les siens.
En Bulgarie ce furent encore de nouvelles tribulations. Les compagnons de Lietbert vinrent en pleurant lui annoncer qu'ils ne pouvaient poursuivre leur route, menacés qu'ils étaient par des embû« ches continuelles, et accablés par des maux sans cesse renaissants. L évéque alors les réunit , et leur parla aveo tant d'éloquence et d'onction qu'il les réconforta presque tous. Puis la troupe catho* lique ayant rencontré dans les profon* deurs d'.une forêt une masse d hommes montés sur de noirs chevaux et armés d'arcs à longues ûèches, la terreur se répandit de nouveau parmi les pèlerins* L'évéque alors alla seul vers les hommes farouches qui lui barraient le passage, et fut' encore assez heureux pour leur
inspirer le respect de sa personne. Que de pouvoir personnel , que d'éloquence, que de vertus perdus pour une expédition mutile 1 Encore cette expédition n'arrivat-elle point au but qu'elle se proposait. Parvenus a Laodicée, les pèlerins s'embarquèrent pour Jérusalem; et une tempête les rejeta dans Tlle de Chypre. Us ne voulaient pas être venus si loin sans accomplir leur pèlerinage , et bientôt ils se reuibarquèrentpour la Palestine. Mais les marins grecs, plus prudeats qu'eux, au lieu de les conduire à Ptolémaïs, les ramenèrent à Laodicée. Là ils apprirent les nouvelles persécutions des Turkomans.et convaincus de l'impossibilité d'atteindre Jérusalem , ils eurent la douleur de retourner dans leur pays sans avoir visité la cité sainte (*).
Après ce bon évéque et son simple troupeau, en 1064 on vit partir une véritable armée de sept mille hommes, dont les chefs étaient Sigefroy , archevêque de Maieoce; Guillaume, évéqne d'Utrecht; uunther, évéque de Bamberg ; Othon , évéque de Ratisbonne. Il y avait, en outre, des barons normands et des chevaliers de différents pays.
Autant les premiers pèlerins , conduits
Car Texoellent Lietbert, étaient humles et modestes; autant les seconds, menés par d'orgueilleux évêques, étaient fiers et superbes. Autant les premiers étaient vêtus simplement , autant les s^ couds Tétaient avec magnificence. Les
[irétres avaient des manteaux en or, es laïques des cottes en argent. Ce luxe devait exciter la convoitise : c'était à la fois ridicule et imprudent. Dans leur . marche à travers 1 Europe , ces dévots fastueux n'avaient inspiré que Tenvie; eo Orient, ils soulevèrent la cupidité. A peine furent-ils entrés sur les terres manométanes, que de toutes parts les Arabes errants I les Turkomans nomades, les Bédouins du désert, accoururent sur leurs traces. Us furent escortés jusgu^à Ramlah par ces bandes, qui grossissaient à tous les coins de bois, à tous les défilés de montagnes. Dans cette dernière ville enfin , l'avant- veille de Pâques , une masse de ces brigands s'élança tout à coup sur les pèlerins. Malgré leurs vœux
(*) Voyez le tome lY du recueil des BoUaa< dûtes.
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de charité et de patience , il fallut bien quMIs se défendissent, supérieurs en nombre , ils crurent d'aboni que leurs bras suflirai ot pour repousser leurv agresseurs. Mais que peuvent les poings les plus solides contre des lances bien effilées? Plusieurs des pèlerins turent victimes de leur courage : ils tombèrent, tout couverts de blessures , et parmi eux Guillaume, evéque d*Utrecht. Alors,
Ïiour échapper à une mort certaine, il falut ramasser des pierres; et cVst ainsi que peu à peu on en venait aux hostilités que dans le principe on avait voulu éviter Les brigands, acharnés aptes cette troupe luxueuse , la forcèrent à se retrancher derrière des murs en ruines. Ce fut dès lors un siège en règle. Les assaillants couvrirent les relrancheiDcnts d*une grêle de flèches; les assiégés, poussés. p< r le désespoir, firent plusieurs sorties , arrachèrent des armes à leurs ennemis , et à leur tour répandirent le sang, contrairement au précepte de l*Évangile et à la loi impossible quMls s'étaient imposée. Cen était fait, la guerre était allumée.
Après une nuit passée dans leur place improvisée, les Chrétiens se virent le lendemain attaquer par douze mille hommes; et encore cette masse, loin de vouloir les forcer, les entoura de tous cotés afin de les prendre par la famine. Quoi qu'on en eût, il fallut donc traiter. Les assiégeants se montrèrent très-ri* goureux, et le combat dut recommencer.
Enfin , après trois jours de souffrances, les pèlerins n'avaient plus qu*a succomber, lorsque Tun d'entre eux put, a la faveur des ténèbres, aller à Ramlah s'adresser à rémir. Il se trouva que ce chef voulut bien arrêter l'elfusion du sang , disperser les brigands , et, moyennant une rançon, délivrer les Chrétiens et leur donner une escorte jusqu'à Jérusalem. Comine on le voit, le hasard seul les avait sauvés. Peu contents, du reste, de leurs imprudences répétées du* rant leur longue route, ils commirent encore la faute d'entrer à Jérusalem en triomphe. Ce fut au son des cymbales, à la lueur des torches, avec un grand appareil et un grand luxe, qu'ils visitèrent tes lieux saints. Une pareille conduite ne devait-elle pas blesser Torgueil des nallfcs du pays? N'était-ce paa aussi
une sorte de provocation faîte par la
religion chrétienne à la religion musulmane? Heureusement pou ries pèlerins qu'ils ne renouvelèrent point le spectacle de leur joie maladroite, et qu'ils profitèrent de l'arrivée d'une flotte génoise pour retourner en Europe (*).
Malgré la fâclieuse expédition que nous venons de rapporter, le goût des pèlerina^^es fut loin de diminuer. Il était d'ailleurs excité par le clergé, qui en vint à remplacer les pénitences canoniques
Sar des voyages à Jrrusalem. En outre , ans le onzième siècle les temps étaient durs et les homm« s étaient rudes. Les malheureux et les opprimés aimaient donc mieux fuir leur marâtre patrie que d'y mourir de faim ou dans les tortures. Aussi, outre les pèlerinages de dévotion, voyait-on des pèlerinages d^expiation et des pèlerinages de misère. L'Europe, en effet, végétait alors dans des ténèbres sanglantes. La tréoe de Dieu , qui fut prêchée paf le clergé des Gaules , prouve a quel point la barb«irieen était arrivée vers l'au 1050. Grâce aux déplorables résultats du système féodal, il nV avait plus en Occluent qu'une classe , les nobles , qui comptât dans l'humanité. Or quand ces nobles, tous ambitieux, grossiers , jaloux les uns des autres , se dis* putaient les lambeaux d'un pavs, ils écrasaient le peuple comme le caillou des chemins, ils pillaient les villes, et laissaient leurs hommes d'armes commettre toutes les exactions , tous les vols , tous les crimes que leurs passions déchaînées leur inspiraient. On en vint au sacrilège; alors le clergé s'emut , il se réunit en concile, et proposa cette trêve de DieUy faible remède contre tant de maux, barrière de plâtre opposée à des hommes de fer. Il ne s'agissait , en effet , que de suspendre cette guerre perpétuelle de la féodalité , d'abord quatre jours par semaine, ensuite deux seulement , le samedi et le dimanche. Cependant, tout impuissant qu'était cet expédient, on s'efforça de le maintenir. Ce fut alors qu'on nnposa le pèlerinage aux infraeteurs de la tréoe de Dieu, de même qu'on l'avait imposé précédemment à ceux qui avalent détourné ou pillé les
(*) Voyez Galllaome de Tyr, BitL dêce qui ^€H paué au delà des ««ri, ete,
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biens de i'Ëglise , et à ceux gui avaient commis des meurtres , et qui étaient as* sez forts pour qu'on ne pût pas leur appliquer la peine du talion (*).
Parmi ces derniers on en compte un très-grand nombre. Ne parlons que des plus célèbres. Ce furent d'abord un certain seigneur de Frotmond, qui avait assassiné son oncle et le plus jeune de ses frères , et un certain Gencius , préfet de Rome, qui avait insulté le pape à Sainte- Marie-Majeure , et qui , rayant arrêté au milieu d'une cérémonie religieuse , l'avait ensuite jeté en prison. Le meurtrier et le sacrilège furent frappés de la même peine. Seulement comme le sire de Frotmond avait commis deux fois un crime semblable , lorsqu'après son premier pèlerinage , il s'en vint demander au pape TabsolutiOQ, ce dernier lui imposa un second pèlerinage qu'il exécuta avec autant de soumission que le précédent.
Plus tard on alla même jusqu'à exiger trois pèlerinages, ainsi qu'on ût à Foulque III , dit de Nerra ou le INoir. Mais aussi ce comte d'Anjou était un gueux de la pire espèce. Outre l'exploitation de ses malheureux sujets , outre mille guerres injustes, mille sacs de villes et pillages, outre le meurtre d'Hugues de Beau vais, favori du roi Robert, il avait fait brûler sa première femme, et avait contraint ta seconde à se réfugier en terre sainte. Que de crimes à expier! et cependant avec trois voyages à Jérusalem il se crut quitte avec Dieu et avec les hommes.
Robert, duc de Normandie, pensa comme Foulque le Noir; et accusé d'a- Toir empoisonné son frère, il s'imagina avoir satisfait à la justice divine et humaine en allant faire une prière pour l'âme de ce firère sur le tombeau du Christ. Seulement, loin d'aller en Palestine seul, comme avait fait le comte d'Anjou, il ne se mit en route qu'accompagné de ses barons, et voulut qu'ils partageassent toute sa pénitence, les forçant de marcher pieds nus , et couverts du cilice. Quelle opinion devaient donner aux Orientaux, des chevaliers d'Occident, ces successions de fiers guerriers déguisés en pèlerins. Ces actes de contrition outrée pour quelques-uns, ces humilités feintes par d'autres, ne pouvaient que les faire
n Voyez de Sismondi, HUtoire des Français,
traiter de pusillanimes et d'hypocrites par des hommes qui, ne comprenant pas ia raison de leurs pénitences, n'y voyaient qu'une comédie , qui devenait fastidieuse à force d'être répétée.
En résumé, les pèlerinages, entrepris d'abord par quelques têtes exaltées mais raisonuaoles pourtant, par des âmes dévotes mais généralement morales, ^ changèrent peu à peu de caractère , et devinrent au onzième siècle ia ressource des malheureux , le but des aventuriers, la pénitence des plus grands coupables.
Cet étrange échantillon des races occidentales n'aurait encore fait qu'exciter le dédain des Orientaux, si petit à petit le nombre des pèlerins ne fût devena alarmant, si , enfin, les expéditions des évéques allemands et du duc de !Norniandie n'avaient ressemblé à des essais d'invasion. Mais lorsqu'on vit ia Syrie ouverte à tout venant, lorsque sans avertissement préalable des troupes d'hommes se crurent permis de traverser plusieurs royaumes mahométans pour aller visiter une cité qui ne leur appartenait même pas , alors la patience des bons fut poussée à bout, les passions des mauvais se rallumèrent, et ia division de la Syrie ainsi que la brutalité des Turko* mans aidant, les persécutions contre les Chrétiens reprirent le plus funeste développement. Alors les déceptions d'un grand nombre de pèlerins qui ne pouvaient plus parvenir jusqu'à Jérusalem, les souffrances réelles de quelques autres, rétat de plus en plus intolérable des Chrétiens d'Orient, les mauvais traitements infligés à tous les prêtres catholiques de Syrie , les avanies répétées dont le patriarche de la cité sainte devint l'habituelle victime, le réveil plus ardent que jamais de cet antagonisme immémorial entre l'Asie et l'Europe décidèrent enfin ces longues et déplorables guerres qu'on a appelées les croisades (*).
GABACTSBBS DIVEBS DES CBOISÀDES.
Certains historiens ont eu le tort de croire que les croisades avaient un caractère unique, des mœurs particulières, des allures homogènes (**). Ces histo-
(*) Voyez les Annales de Baronia8,el Dacanse, ▼" Peregrinantes.
(T) Voy. Micbaud, mst, des Cfwadts, tom. VI.
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ens, pour exalter ces expéditions de ois siècles consfcutifs, citent des faits, uables sans doute, mais rares et û la disncede cinquante et soixante années par- I. s les uns des autres. Rien n*est moins îridique et moins juste qu'une telle anière de procéder. Les croisades ont liviTimpuIsion des temps. Ellesontune -ande diversité dans leur esprit, dans urs actes, dans leurs vertus comme ins leurs vices, parce qu'elles éprouvent Hurellement les moditications des époles qui les voient naître, les révolutions !s pays dont elles sortent. Elles sont iriables comme toute chose humaine ,
d'autant plus peut-être qu'elles of* ent à la fois la erèiue et la lie des gé* ^rations, qu'elles se composent d'hom* es divers, d'origine et d*habitudes difrentes , étrangers les uns aux autres, : alliés temporairement par le seul lien liigieux et par un but semblable. Les oisades sont donc multiples; leurs luses , leurs tendances , leurs résultats )nt essentiellement tranchés ; et c'est îparément qu'il les faut juger.
C'est, en outre, du point de vneoriental ï\\ nous semble le plus juste de les condérer. Pourquoi? parce que Thomogé- ^ité de races, de mœurs, d'intéiéts, se ouve évidemment chez les populations ivahies. Qu'elles fussent plus ou moins iparées par desdissidences temporaires, u'elles tussent divisées même par des iibitionsgui se jalousaient, qu'importe!
nies n'en ronnaient pas moins un peuple nique , parlant la même langue , ayant s mêmes coutumes , se seutant frères ar l'origine, par le climat, par des 3Ûts et des besoins semblables, et dont
carai tére particulier a résisté ju>qu'à os jours à tant de guerres , de révoluons, de siècles variés, de fortunes chaneantes. Les croisés, au contraire, n'ont our se rapprocher , nous le répétons , ue la même croyance religieuse : le igné de la croix est leur seui moyen de uliement. Us ne se communiquent pas !urs pensées, ils se comprennent à peine ; !urs langages sont divers, leurs haitudes et jusqu'à leurs gestes diftèrent adicalement. Us viennent, en eftet, du iord comme du Midi : les uns sont péulaiits, les autres sont apathiques; et |s ne doivent , d'ailleurs , valoir dans avenir que par leurs caractères oppo-
sés. Comment voulez-vous donc qu'on puisse les apprécier rigoureusement, equitablement, sans les trier, sans les juger un par un, pour ainsi dire, époque par époque , expédition par expédition?
Ce qui différencie les croisades, ce sont les révolutions qui se succédèrent en Europe à la fin du onzième siècle, du> rant le douzième tout entier et pendant la première partie du treizième. Le onzième siècle est un véritable siècle de fer. C est l'ère des efforts prodigieux de la papauté contre l'empire, c'est le règne de la féodalité, c'est 1 époque de la lutte de toutes les indépendances : l'indépendance du clergé, qui ne veut plus accepter Tin* vestiture impériale , 1 indépendance du vassal vis-à-vis de son suzerain , Tindépendance des con)munes qui réclament des privilèges municipaux. Siècle de guerres , de haine , de fanatisme ; siècle où les hommei> de Dieu eux-mêmes ont quelque chcse d'intraitable dans l'esprit, de féroce dans le cœur ; mais aussi siècle d'illusion et de courage. Ce qu'il y a donc de plus caractéristique dans la première croisade, c'est l'insouciance des misères à supporter, le mépris des dangers à courir , l'imprévoyance physique la plus absolue. On s'enUamme pour une idée, on s'évertue après un rêve de . bonheur, on court à une conquête chimérique; et le tout sans s'inquiéter un instant de vivre jusque- là. Le corps est oubiiéau profit de l'âme. L'âme, d'abord, maîtrise cette chair infâme, corrompue, condamnée d avance par l'expiation terrestre du péché origuiel. Mais le corps prendra sa revanche ensuite : il aura des besoins renaissants, des appétits de mille sortes, et il fera tout pour assouvir les uns et les autres. 11 sera cruel pour se procurer des aliments, sanguinaire pour se procurer un gtte, atroce pour se procurer des jouissances bestiales. Meurtre, pillage et viol, voilà la première conséquence d'une ex ped.tion sainte et bénie.
Le douzième siècle présente deux périodes di.stinctes. La première est toute de réaction : c'est le reflux social après le flux religieux. Les papes avaient ébauché leur puissance temporelle et affermi leur terreur morale, le cierge se croyait fort et se sentait riche; un moine d'énergie, un révolutionnaire bardi, Ar-
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naud de Brescia , se fait Tap^tre du peapie contre le despotisme clérical , soulève les Italiens contre la papauté, et ; demande dans sa rigidité républicaine
3ue le prêtre ne puisse plus rien posséer en propre , que le pasteur ne soit entretenu que par les offrandes volontaires de ses ouailles Les Romains 80u« levés allèrent jusqu'à lapider un pape, Lucius IL Puis Tempereur d^Allemagne se veugea de Topposition que lui faisait le pape régulièrement élu, en lui suscitant un rivai. Or pour empêcher une division déplorable, pour étouffer uo scbisme menaçant, et d'autre part pour combattre Abeiard, c'est-à-dire la réaction philosophique, il ne fallut rieo moins que toute la rude éloquence et la supériorité d'intelligence et de cœur de samt Bernard. La seconde période est le renfcrcement du pouvoir central, c'est-à-dire de l'autorité des rois et de l'empereur, en Allemagne par Frédéric Barberousse, en Angleterre par Henri II, en France par Phi lippe- Auguste; puis la naissance d'un nouveau pouvoir, celui du commerce, chez les deux rivales en habileté, en adresse, en ruse, Gênes, vassale du pape, et Venise , sans vassalité, chose unique en ces temps.
Ainsi entre la première et la troisième croisade la face de TKurope change : la barbarie du onzième siècle , les guerres fanatiquesentree temporel et le spirituel, l'anarcnie féodale , la misère de tous , la lutte incessante dans les ténèbres, ont fait place à une organisation qui se prépare. De tous côtés les pouvoirs se constituent. Vers la fîn du douzième siècle, la Pologne et la Bohême passent au rang de monarchies; la Hongrie a des rois indépendants; la papauté a des domaines, grâce a la munilicence de la reine Mathilde. Si la Russie n'est encore qu'un camp de farouches soldats, V^aldemar I, roi de Danemark, fonde Dantzick, et Eric , roi de Suède, dote sa patrie du premier de ses codes. Si les factions déchirent encore Tltalie, Venise croît et possède déjà Tlstrie, les côtes Dalmates et le port de Raguse; Gênes prend chaque jour une consistance nouvelle, enlève la Corse aux Arabes, et lutte d'adresse commerciale avec sa rivale de l'Adriatique; Lucques, Pise et Florence sont de plus eu plus industrieuses, et en-
trevoient la liberté. Enfin si l'EspagM a perdu le Cid, elle a gagné Tolède el Saragosse ; et le royaume de Portugal a été fondé par Alphonse Heoriquès après une grande victoire sur les Maura et la prise de Lisbonne. Au moral ie changement n'est pas moins évident; les indépendances ont vaincu ; les arts, les industries, les métiers eut obtenu des libertés, les villes des fraiiclûses;|)arla création de la dtme saladine le clergé, jusqu'alors libre des charges publiques, a payé ses premières contributions; i& universités grandissent, et Bologne a l'honneur de voir s'ouvrir dans sonseio, par le célèbre Irnérius, la première chaire de jurisprudence romaine. Aous le répétons, la différence n'est-eilepas bien tranchée entre le temps de Tobscurite la* plus générale, c est-à-dire le odsième siècle, et le douzième, que Tooi justement gratiûé du nom de deuxUint renaissance, ou plutôt de première?
Le treizième siècle s'ouvre par uoe tecrudescence de fanatisme et ahorreurs.
Le sentiment du libre arbiure, exagéré dans ses interprétations, les efi'urtsde la raison , qui avait débordé de ses limites en voulant ressaisir son etupire.
respritd'indiscipline,justiliédures(e|»r
les actesdu pouvoir religieux eipolitiqiw< avaient fait naître une foule d iieréàies
gu'il était du devoir de la papauté dtiCOiB' attre, mais non d'étoufter dansiesani- Cependant Innocent 1 il, qui prenait ui violence pour la volonté, la cruauté pour j l'énergie, n'eut pas boute d'accord»
l'indulgence piéniére, réservée jusque^ aux guerres contre les inQdèles, aux îa»\ sacreurs du Languedoc, et des hisiorieiU ont appelé les aides-bourreaux de SimAI de Moutfort di^s croisés ! Il est vraiij* le sac de Constantinople fut aussi décof du nom de croisade.
Heure usemeni pour l'humanité oail^ sait à celte même époque de foi e^*^ rieuse un homme , ou plutôt uu s^^ qui devait rendre à la royauté suoeara^i tère primitif de sollicitude paternellM la politique sa haute droiture, à laju^ tice son incorruptible équité, auxcroj* sades enfin une noblesse , uMgénftm et une grandeur qu'elles n^avaieiitencA" Jamais présentées. Comme, pour ï^^ neur des nations, la vertu est qudqo^ fois contagieuse ainsi que le vice, saiH
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.ouïs, par BonéolatMl exemple, prodaiit le plus grand des biens. Au milieu e ce treizième siècle, si abominablelent commeneé , les esprits se calmé- ?Dt; les haines se firent sourdes pour 'avoir pas à rougir de leur férocité; la 'anquillitè de Pâme, sinon encore le ien-étre do corps , se répandit sur les lasses populaires, et les rapports des Oedentaux avec les Orientaux devinrent is rapports d*hommes à hommes, sinon 3 frères à frères. Saint Louis, comme n astre bienfaisant, éclaire, assainit, conde l'époque entière de son rè^ne.
est à la fois le modèle des guerriers raves et généreux, le grand juge de Europe, rarbitre entre les rois et les îuples, le saint par excellence.
Voilà le côté moral de ce siècle des ornières croisades; le côté politique offre pas moins de transformations ins l'état de l'Occident. En première ;ne, le colosse d'Allemagnes'ébranieet smble prêt à s'affaisser. Frédéric II , algréson habileté et ses talents, trébu- »e de victoires en victoires, de trêves 1 trêves , et voit de toutes parts son aurite ruinée, son existence compromi- , ses peuples indécis ou factieux. Son sassin Mainfroid achève la désorganition de l'empire; Tanarchie féodale relit de ses ruines immenses. Mais aussi, la faveur de ces troubles, les peuples ibutaires secouent leur joug : le Daneark, la Pologne, la Hongrie, devienmt des États complètement indépenmts. Le droit public prend naisnce; la ligue Hanséatique se forme, B villes d'impériales ^'elles étaient se nt libres , et ces cités affranchies eneot dans une voie de prospérité , fonie sur une alliance fédérative. Quant à iDgIeterre , son faible roi Henri III en >mpromet la puissance; mais saint DUis la sauve des dissensions intestines ir ses conseils et son jugement. L'Esigne aussi a été troublée par des amfions insatiables; cependant le treième siècle s'ouvre pour elle par la faeuse bataille de Tolosa, où les Maures isuient une défaite presque égale à celle le leur lit éprouver naguère Charles artel. Puis les règnes successifs de Fernand III de Castille et d'Alpbouse X Sage, celui de Jacques 1 d'Aragon, où )Qt conquis , tour à tour, Gordoue , Sé-
villeet lestles MajormeetMinorque, donnent enfin une valeur à l'Espagne dans l'ensemble de l'Europe, et amènent rère moderne tout aussi bien par des victoires que par des institutions.
En résumé, époque de troubles et de péniMes enfantements , le onzième siècle imprime son caractère à tout évene* ment et à tout homme; et sa croisade surtout est comme une effervescence sans raison qui cherche un établissement quelconque^ et fait effort pour engendrer une nouvelle société. Le douzième siècle a déjà, au contraire, la conscience de ee qu'il fait et de ce qu'il veut : les tendances se contrarient, les opinions se partagent, les passions se combattent encore; mais runité se fait jour, le monde moderne se dégage du chaos féodal. Le treizième siècle, enfin, offre d'abord la lutte des réactions ordinaires à l'humanité; mais il écoute le génie, il vénère la sainteté, il travaille , il s'organise, il crée. Les croisades du douzième siècle ont une volonté déterminée, un chef suprême, un but caractérisé, sinon encore la science des expéditions. Les croisades du treizième siècle enfin montrent, grâce à saint Louis, la générosité militaire des peuples civilisés , et le sentiment du droit des gens et des rapports internationaux. Aussi résulte- 1- il de ces dernières une véritable extension du commerce, une heureuse émulation d'industrie. Montpellier, I9arbonne, Marseille deviennent, à dater de cette époque, les correspondantes ordinaires oe rÉgypte et cie la Syrie. C'est là un bienfait réel : il nous sera difficile d'en constater d'autres pendant les cent soixante-quinze années que dura la lutte colossale de l'Occident contre l'Orient (*).
Et maintenant on ne s'étonnera pas sans doute de notre sévérité en jugeant les croisés. Certes nous louerons sans restriction Louis IX, sa libéralité, sa vaillance , son caractère doux et ferme à la fois, ses intentions toujours pures et grandes, qui rachètent toutes ses fautes ; nous ferons saillir avec joie et orgueil la noble et sainte figure de Gérard de Provence, l'infatigable Hospitalier, le cœur le plus haut et le plus charitable d'une époque de passions basses et de
{*) Voyez Guizot, de Sismondi , Aiichelet.
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hideuse intoléraiioev cet ange parmi tant de déinons« Mais aussi nous serons sans pitié pour la cruauté et la vanité barbare de Richard Cœur de Tigre et non de lion. Mous dénoncerons les petitesses ambitieuses et les fourberies militaires de Philippe- Auguste , qui ne porte ce dernier nom , il laut s'en bien souvenir, que parce qu'il était né en août , et non parce qu*il avait une res* semblance quelconque avec le premier empereur romain^ Nous montrerons dans la papauté Tintelligence rarement alliée malheureusement à la grandeur du caractère et au désintéressement dans les vues. Nous analyserons la foule qui s'est précipitée à la première croisade; et sans excuser ses vices , nous plaindrons ses misères. Nous serons sévère pour Bohémond et Beaudouin , ces voleurs de trônes, pour Louis VII, le cagot sans mérite , pour Frédéric Barberousse, le vieux fou, pour Dandolo, l'usurier-doge, pour les conquérants, envers et contre toute loyauté et justice, de l'empire Byzantin , pour les saccageurs de Constantinople. Nous serons indulgent pour la foi respectable de Godefroy de Bouillon, pour l'ardeur suerrière, quoiqu'un peu folle, de Tancrede, pour le génie de saint Bernard, quoique trop rigide et trop entier dans ses volontés. Nous expliquerons surtout comment les papes Urbain II et Eugène III sauvèrent peut-être l'Europe eu Ta poussant sur TAsie. En un mot, nous nous efforcerons de chercher la vérité dans un siècle de mensonges, de couronner la vertu dans un siècle de crimes, de louer le peu de bons et de fustiger tous les mauvais. Aussi bien il n'y a guère dans le fait des croisades , si inhumain d'ordinaire, si injuste, que deux fortes et souveraines vertus représentées par deux héros que nous avons déjà nom* mes, la grande charité, l'inépuisable amour des hommes , par Gérard de Provence, la grande justice, l'inaltérable équité dans tous les actes de la vie , par saint Louis (*).
{*) Si noas voulions appuyer notre opinion sur celle des plus grands historiens, les cita- Uons ue nous manqueraient pas. Nous nous bornerons à en invoquer une seule, qui nous suftit. Voici comment M. Guizot condamne Louis Vil : « ... l'un des souverains les plus « faibles, les plus désordonnés^ les plus domi-
Nous consulterons, do reste, les diro* niqueurs eux-mêmes des croisades; et il faut se sou venir que beaucoup d^entre eui attribuent les défaites des armées de la croix à la conduite désordonnée des croi« ses. Nous ferons remarquer la modestie de conquérant ou plutôt l'humilité de chrétien de quelques diefs, noble vertu , éclair de grandeur d'autant plus brillant qu'il sort de ténèbres plus profondes*, mais nous dirons aussi leur avidité dans la séparation des dépouilles , leur rivalité dans le partage des trônes, leun scandaleuses disputes qui ont presque amené des guerres intestines , (X)mbats fratricides, déplorables scandales offerts au peuple des pèlerins. Combien, en outre, ne doit-on pas s'indigner contre cette cruauté des croisés qui se baignent avec délices dans le sang des Musulmans, dès la prise d'Antioche et de Jérusalem , et qui s'en vont répétant pour se justifier : Mnsi ont été purifiées iet demeures des infidèles f ou bien qui déclarent que les Sarrasins ne sont que des chiens immondes; ce qui prouverait, par parenthèse, que le niot kiopek (chien) dont nous gratifient encore à cette heure les Orientaux n'est qu'une simple réaction.
Il faut distinguer, du reste , dans les différentes masses d'hommes qui formaient la migration complète : il y avait, tout aussi bien que des soldats, religieux quoique baroares , des moines lubriques , qui avaient fui la règle de leur couvent pour jouir de la confusion de la croisade , des religieuses sans moeurs, bien dignes de marcher avec les prostituées des goujats de l'armée. Que nous importe que ces soudards et ces ribaudsi las d'orgies , repus et fatigués y comme au siège d'Antioche , par exemple , se repentent tout à coup, écoutent entre deux vins les exhortations de leurs chefs,
c nés par ses goûts personnels, les plus étrangers « k toute pensée puollqae, qui aient régné sur U « France. » Voici comment il juge PbiTippe<Aaguste : «c Quoiqu'on ne déméte en lui point de H véritable intention morale, point de préoc- • copation puissante de la justice ou du bieo- « être des liommes , i\ avait Pesprit droit, ac* ft tif , etc. » Voici comment il loue saint Louis: « Març-Aurèle et saint Louis sont peat-ètre (c les deux seuls princes qui, en toute occasion, « aient fait de leurs croyances morales la pre- «mière règle de leur conduite : Maro-A.uréle, o stoïcien; saint Louis, cbiéUeo, »
au
issênt mine d« revenir à la vertu, pour ) replonger, quelque temps après , et us avaut que jamais , dans leur cra* jle ignoble. Il n'jr a eu, pour les guérir ; en purger l'armée, qu*un véritable reiède, la peste. Heureusement que dans )ute cette canaille les pires n'étaient mais des Français proprement dits, nsique Tattesteia chronique de Tours.
D somme, nous n'aurons a louer d'en* tmbie dans les croisades que le soutient de la fraternité; encore ce noble Dtiment n'est*il réellement conçu , et irtout n*e8t-il excité que par rÉglise et s organes , papes , piédicateurs et prées.
CAT DE l'BUROPE AVANT LA PBE- MIÈBE GBOISApE.
L'époque dite du moyen âge est peut* re pour l'Europe, dans tous les ècles, la plus déplorable et la plus téoéease. Deux causes de décadence dé»
issent toutes les autres : l'ignorance is dominateurs, l'abrutissement des )minés. L'éclair trop précoce de Char* magne ime fois éteint, la faiblesse de »n fils, l'ineptie grossière de ses succèsurs, divisèrent fatalement un empire op immense, et disséminèrent lesforces t l'Europe. Mais ce qui la perdit dé* ùtivement, ce fut cette néoessitéfuneste I tomba Charles le Chauve d'admettre lérédité des comtéi. De là en France, mme précédemment en Allemagne, la odalite avec ses vices, ses tyrannies, son ipuissanee : plus de patrie commune, !s fiefs particuliers ; plus de villes , des lâteaux forts ; plus d^armées , des ban« s de partisans ; plus de rois, des barons ; us de peuples, des serfs. Heureuseent, au moyen âge, la barbarie n'a mais été complète. Au onzième siècle, t temps de la toute- puissance féodale, irant le règne brutal du fer, sous domination de la force héréditaire , 7 avait de par le monde, dans des >iDS reculés, adossées à des montagnes truptes, ou au fin fond de vallées soaires, des maisons^défendues comme :s forteresses, avec une vaste enceinte 'pierre, un large enclos, de bonnes urailles ; et là des hommes dévoués qui iseigaaient, qui conservaient le culte } la tradition et l'amour de la pensée : Qsl Gluny, Et de ce Gluny sortait un
Jour, armé de sa persévérance relîgieusa, de son intelligence développée, de son énergie virginale, un Hildebrand, moine respecté avant d'être pape révolution* naire. Il arrivait à propos, du reste; car la papauté , en se dégradant , me* naçait ruine. L'évécbé de Rome avait été mis à l'encan ; des courtisanes Ta* ebetèrent pour leurs amants. La famille des comtesdeTuseulum fit la surenchère decette papautésimoniaque : Benoît VIO, de cette famille, fut pape (1013 à 1024) ; son frère Jean XIX lui succéda; el en 10S8 Benoit IX, leur neveu , porta la tiare à son tour, fut tyran exécrable, débauché sans pudeur , et partagea la souveraineté pontificale avec ses deux rivaux, Grégoire VI etSilvestre 111. Sous prétexte de parer à ces scandales , Tem* pereur féodal d'Allemagne imposa cinq fois de suite à Rome son évéque , à la religion son chef, à Dieu son vicaire.
Il eut fallu alors deux hommes de génie pour sauver le monde chrétien, l'un guerrier, l'autre prêtre; il n'en vint qu'un, le moine HUdebrand (*).
Hildebrand eut une action continue sur son siècle , comme moine d'abord* comme cardinal ensuite, comme pape enfin. Comme moine de Cluoy, par la sévérité de ses mœurs et les efforts de son intelligence, il reconquit en faveur de l'homme de Dieu le respect des masses. Comme cardinal-archidiacre, il frappa à mort les deux vices qui menaçaient l'Église tout entière : le con* cubinage des prêtres, et la simonie* Comme pape, sous le glorieux nom de Grégoire VU, il défendit contre l'em* pereur d'Allemagne les prérogatives de ' la papauté et l'indépendance de Rome.
Ainsi, réforme du prêtre, réforme de l'Église, réforme de la politique , voilà son œuvre. Quel qu'en fût le succès, quels que fussent les obstacles qu'il rencontra, il n'en parvint pas moins à rendre àla justice son pouvoir, à la vertu son éclat. Justice un peu farouche, il esl vrai! vertu un peu rigoureuse, assuré* ment ! Mais se montrer juste et vertueux dans le onzième siècle , quel mérite n'était-ce p.is.^ Quoi qu'on puisse donc reprocher à Grégoire VII dans ses rap*
(*), Voyez Mlchelet, Histoire de France, et Se* gor. Histoire nniveneHe.
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perts avec Htori IV d'Allemagne, il n'en sau?a pas moins la papauté de Tabsorption par Fempire; quoi qu'on dise sur son aespotisme cléricaU il n'en chassa pas moins les vendeursdu temple, comme avait fait son divin maître. Cet exemple d'énergique morale fut suivi par ses successeurs dans la chaire de Saint-Pierre, au grand profit de l'Église. Urbain II continua ce qu'avait si bien commencé Grégoire VII : il combattit vigoureusement aussi les concubinaires et les simoniaques; il lutta aussi contre l'empire, et Ot à la fois respecter et re» douter la papauté.
11 y a deux hommes dans un pape :
le souverain pontife et le prince électif. Le souverain pontife, par la force de la foi dansles populations au moyen âge, par fintelli^enoe dont son élection était pres-
Sue toujours le garant, par la puissance e la tradition , par l'unité du catholi« cisme, par les grands principes mimes qui sont la base de la religion chrétienne, avait toute force morale , et de* vait fonder son autorité sur la justice envers tous, sur la protection du faible, sur les droits des peuples, sur les nobles et souveraines idées de la charité et de la fraternité. Le prince électif, au con« traire, sans précédents dans la conduite, sans intérêts de famille et d'avenir, sans aïeux et sans postérité, devait agir au hasard, faire des concessions aujour* d'hui , chercher à les retirer demain , flotter sans cesse et végéter. Aussi le prince temporel étaiMI souvent plein de contradiction et de faiblesse; tandis que ^ le souverain spirituel brillait toujours ' par l'unité et l'infaillibilité. L'un tendait sans cesse à se créer un État; Tautrepos* sédait te plus vaste des empires , celui des âmes : et cela en montant dans la chaire pontificale, sans craindre les armées par* dessus lesquelles il passait pour attein« dre ses ennemis, sans recours à la force matérielle, aux armesdes hommes, àleurs moyens ordinalresde domination.
Cette omnipotence mentale de la papauté, Gr^oire VII Tavait renforoée. Ses successeurs n'eurent plus qu'à suivre ses traces. Aussi la première idée des croisades, c'est-à-dire d'une
guerre que la papauté pourrait mener e Rome, où elle serait représentée par des légats, où elle pourrait avoir une
iBfiuenoe presque souveraine, vint-dle nécessairement à l'esprit ambitieux et profond du moine Hiidebrand. Ses luttes acharnées contre les vices de sod époque, son rude duel contre Henri IV, l'empêchèrent de mettre à exécuiioQ cette idée. Mais il l'avait conçue, il levait développée dans ses écrits; elle vécut, elle fructifia. Ce n'eût été même que pour faire acte de leur autorité tout Idéale j^ue les papes auraient dû se mettre à la tête de rexaltation religieuse qui entraînait les peuples d'Occideot vers l'Asie; la politique le leur conseillait tout autant que leurs intérêt!»
propres. Aussi , une fois Urbain II décidé, ses successeurs saisirent-ils, presque tous , l'occasion de ces guerres lointaines pour écarter leurs ennemis d'Allemagne et de Sicile, et pour s'interposer plus que jamais dans lei conseil des rois. Du reste , il faut le dire, il n'y eut pas chez chacun des papes que ces seules Faisons toutes d'égoisme; il y eut eo- Gore des sentiments vraiment religieux et moraux, qui les inspirèrent par occasions : les secours dus au malheur, la fraternité entre chrétiens , les préceptes de l'Évangile.
Faut-il conclure de là me l'auteur des croisades c'est la papauté ? lion , pas absolument. Elle s'en servit maintes fois, elle en accepta l'idée toujours, elle en approuva l'exécution rarement, voilà tout. Les sentiments qui dominent et enflamment les hommes à Tétat dépeuples, le sentiment religieux, parexeœpie, et le sentiment national, ont aussi leur excès : l'un peut mener au fanatisme comme l'autre à la haine de races, ta papauté ignorait-elle ces conséquences possibles des exaltations populaires?
Que non pas; mais entre plusieurs maux elle crut choisir le moindre, en poussant l'Occident malade sur l'Onent vivace.
Urbain U, d'ailleurs, fut plutôt eo- j traîné par l'enthousiasme général pour la croisade au'il ne la conseilla de soo chef et ne 1 excita. 19'en peut-on pas présumer que cet élan désordonné Feffrayait, qu'il en prévoyait les eonséquences funestes à l'esprit de charité et à la civilisation, et qu'il fut beaucoup moios convaincu qu'on ne pense par les déclamations violentes de l'ermite Pierre. |
En résumé, malgré le génie de Gré*
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re VIT d*une part et malgré l'anarchie dale de l'autre, la civilisation ou la barie, nous le répétons, n*a jamais été iplète au moyen âge : tantôt ee sont
papes qui sont gens d'inteHigenee,
traditions et d^études, tantôt les iiie^des couvents, tantôt les profesrs des universités; quelquefois ces niers le sont ensemble et se dispa»
t la direction des esprits. Les peu- $, au contraire, accablés sous le g du servage, les barons féodaux, urcis par la guerre , les princes et rois, aveuglés par Tambition, demeut dans rignorance et la férocité bares. Malheureusement ce sont des ;aeurs féodaux et de la populaee, grande majorité , qui vont aller en isade ; car tune des causes des migrais guerroyantes du onzième siècle « tout de la première, c'est pour la )ulaGe la misère croissante , 1 oppresn de plus en plus rigoureuse, la faim le desespoir; et pour les chevaliers daux , c est le fait qui avait résulté
Thérédité des 0e/s, arrachée au 3le Charles te Chauve. Depuis le neume siècle , en effet , chaque seigneur , idu maître absolu d'une pirtie du soi d'un certain nombre de serfs, laissa on aîné tout son pouvoir , toutes ses ^sessions , et rien à ses autres fils.
sont donc des cadets de maisons ncières, ou des mal-partagés dediffé- Ues classes qui en 1095Torment en rtie Tarmée de Godefroy de Bouillon, n des mal-partai^és lui-même. Ainsi parait le but secret et sérieux des sises : ce sont d*abord des masses fatisées autant par la douleur que par foi ; ce sont ensuite de hardis aventu* Ts pour qui la religion n'est qu*un étexte à Fesprit de conquête.
AT DB L'oMSNT àU 09iZlàMS SliCI*!.
Pour apprécier les hommes, pour ^er les taits si souvent contradictoires j se succèdent dans les âges, pour mprendre l'histoire. Il est bon queliefois.de rechercher des exemples •ntemporains de ce que Tétude des mps offre à nos méditations. Les incipauxearactèresderhumanité n'ont is chan^ié : Ténergie dans la sobriété, lâcheté dans la mollesse , l'abrutisment dans Tesclavage , l'orgueil dans
la dominatîoD, la faoarot^ dans la faiblesse, se représentent toujours parmi les hommes, aieo quelques variations sans doute, mais avec un fond essentiellement uniforme. L'âme est un» lyre qui n'a qu'un certain nombre de eordes au son unique ; la même eorde vibra d^une façon égale aussi bien aiûourd'bui qu'il y a mille ans, et vibrera ainsi jusqu'à la Gtt des mondes. Yo^z les Grecs au moyen âge et les Arméniens actuels : mêmes qualités, mêmes vices.
Les Arméaieiis sont commerçants habiles, mais gens de peu de foi; rusés par nécessité, lettrés par intérêt, iis cherchent à surprendre ia eonQanee plutôt qu'à la mériter; ils servent d'intermédiaires à tous , comme banquiers ou comme hommes d'affaires : l'argent et la chicane août leurs seules lorces* Sans être tombés aussi bas comme corps de nation, lesByxantins du onsième siècle en étaient au même point comme individus. Constantinople avait encore des habitants nombreux , mais plus un seul citoyen. Ceui que le o^oce n'ab^ sorbait pas s'abandonnaient à des occupations futiles ou à des débauches raffi* nées. Les uns étaient des libertins sans frein , les autres des dévots sans raison. Vantards , bavards , superstitieux , on ▼oyait ceux-ci se livrer à des discussions ridicules sur la vie présente et sur la Tie future, ceux-là «adonner aux pratiques du cMite de tous lea saints à la fois , tous enfin se croire dans ia vérité aussi bien que s'accorder en partage toutes les qualités et tous les talents. Us traitaient les Occidentaux de barbares , et ne s^apercevaient pas que si ces derniers se débattaient dans le chaos d'une société à venir, eux-mêmes s'évertuaient sur les ruines d'une société passée (*).
Quant à la oour bysantine» e'était bien pis encore que le bas peuple si mêlé de Constantmople, que ses classes intermédiaires qui n'avaient plus qu'une seule aptitude, celle des affaires. Corruption dénontée, UbertinsHK® sqandaleux, platitude vis4Hvis des supérieurs, arrogance vis-à*vis des inférieurs , trahison , fourberie , bassesse , tels étaient les péchés mignons qui sa commettaient
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dans cet antre du despotisme le plus lâche et le plus ignoble qu'on ait jamais peut-être encensé sur la terre.
Mais aussi les princes et les princesses offraient-ils impudemment Texemple des vices et parfois même des crimes.
Nous avons vu que l'assassinat donna le trône à plusieurs ; cette usurpation sanglante passa presque à l'état de coutume. Nous avons vu Tbéophano déshonorer le rang suprême par sa crapuleuse conduite ; Zoé dépassa, s'il est possible, sa rivale en infamie. Tbéophano , d'ailleurs , n'élait au moins qu'une Glle de rien , arrachée au cabaret de son père par le caprice d'un fou ; Zoé, au contraire , était la propre nièce d'un empereur, Basile H, petit ûls de Constantin Porphyrogénète. Cette dernière avait épousé Romain Argyre, à gui on r<<mit la couronne en 1028; mais s'étant un our prise d'une passion subite pour un lomme de la plus basse extraction , Michel le Paphlagonien , elle résolut immédiatement de se débarrasser d'un mari incommode et de placer son amant sur le trône. Pressée d'atteindre son criminel but , et impatientée de la len« teur que le poison mettait à dévorer les entrailles de Romain Argyre, elle le fit noyer dans un bain. Ce n'était là , du reste , que le premier acte furieux de cette mégère dissolue.
Dans ses choix adultères Tbéophano avait montré une sorte de pudeur intellectuelle : c'étaient de grands guerriers, des vainqueurs qu'elle couronnait , Zimiscès après Nicéphore Phocas. Zoé avait les ^oQts plus bas. Après son Paphlagonien , aussi usé de corps aue d'âme, et qui, rongé par les maladies autant que par les remords, alla cacher son agonie sous le froc d'un moine, elle jeta les yeux sur un homme aussi méprisable sinon aussi misérable que le premier. C'était le fils d'un calfateur de vaisseaux, appelé aussi Michel et surnommé Calaphate. Ce dernier, d'une nature brutale et impérieuse , ne permit pas longtemps à l'impératrice de le gouverner. Il voulut être maître , il exila Zoé. Celle-ci , à force d'argent et de promesses , souleva la populace en sa faveur. Calaphate ne sut pas se défendre. Il fut pris , et on lui creva les yeux. Alors Zoé, qui commen^it à re-
douter ses amants, voulut régner sans trouble , et s'adjoignit sa sœur Tbéodora. Les Byzantins souffrirent une année tout entière cette parodie gouvernementale. Mais les deux feunnes , aussi futiles que dissolues, devinrent un scandale pour Constantinople elle-mî^nc. Il fallut que Zoé cherchât un mari, et son choix tomba sur un certain Constantin Monomaque, qui jadis avait été un de ses favoris d'un jour. Pour s'assurer l'esprit de ce nouvel empereur , Zoé eut Tinramie de lui permettre une maîtresse du nom de Sélérène, et elle eut l'audace de partager avec cette femme le titre d'Auguste.
Cependant Constantinople était en veine de moralité ; on s'y souleva contre cet arrangement ignoble. Monomaque préféra son épouse couronnée à sa maîtresse chargée de la haine populaire ; et grâce à cette concession , on le laissa régner douze ans pour le malheur de l'empire. Ce fut lui, en effet, qui acheva la ruine du trésor public par sa rapacité. Ce fut lui aussi qui compromit les provinces frontières par son avarice. Ces provinces étaient exemptes d'impôts, afin de pouvoir toujours se défendre contre les Barbares , en Asie contre les Turcs, en Europe contre les Russes. Constantin Monomaque exigea qu'elles payassent comme les autres, s'engageant par serment impérial à les secourir. Mais il prit régulièrement l'argent , et à la première attaque il n'envoya point de soldats.
A la mort de cet abject t3nran, l'empire semblait prêt à s'écrouler. 11 n'y avait plus qu'une ressource pour remplir le trésor , c^était de demander aux moines, qui regorgeaient de richesses, une petite part de leur superflu. Les moines, sollicités, refusèrent. Un empereur, Isaac Comnène , eut le courage de les contraindre à venir en aide à 1 État. On rappelle alors sacrilège, impie; on l'excommunie. L'empereur résiste quelque temps à ces malédictions intéressées. Mais sa faible tête se trouble à la fin, et, bourrelé de remords , afin d'obtenir du ciel la rémission du gros péché qu'il avait cru commettre, il abdique le trône pour se livrer à l'aise aux pratiques de la dévotion la plus outrée. Son successeur Coustantin Ducas fut bien le plus
frivole , le plus incapable , le plus nul des princes. Se croyant beau parleur , il discourait atout Tenant; et tandis
au*il lâchait ainsi la bonde au vain flux e ses paroles, les Turcs ravageaient ses provinces sans rencontrer de résistance.
Le peu qu'il faisait finit cependant par lasser Constantin Ducas : il créa ses trois fils empereurs , et laissa le ^ou* vernement à sa mère Eudoxie, a la condition qu'elle ne se remarierait pas. Celle-ci ne fut pas longtemps à man« quer à sa promesse. Elle vit un jour un condamné à mort qui lui partit avoir bonne mine , et qui partait pour Téter- DÎté avec une insouciance assez hardie : au lieu de le faire tuer, elle Tépousa.
Cest là ce Romain Diogène, brave soldat mais empereur sans talent, que nous avons vu si ridicule dans ses rapports avec le sultan turc Alp-Arslan.
Le supplice auquej cet homme avait échappé si singulièrement une première fois, pour être différé, n'en eut pas moins lieu. On se révolta contre lui après ses défaites en Asie : il fut blessé dans la lutte , et Hu lieu de panser sa plaie, on eut Tinfamiede Tempoisonner.
11 était dans sa destinée de périr de mort violente , comme il était dans son caractère d'expirer avec courage. Durant sa longue agonie, il ne montra aucune faiblesse, il ne fit aucune récrimioation : il s'était habitué depuis lonç« temps à ridée de la mort. 11 n*y avait pas même dans le successeur de Romain Diogène le courage que ce dernier montra. Michel Parapinèce ne fut qu*un pédant sans mérite ; on s'en lassa bien vite , et on mit à sa place un vieillard cacochyme, ancien soldat révolté , Nicéphore Botoniate , qu'Alexis Comnène détrôna bientôt Ç).
Nous voilà arrivés au prince que les croisés trouvèrent à Constantmople.
Nous aurons à revenir sur lui et sur ses actes. Constatons seulement ici à quel triste état en était réduit l'empire Byzantin au commencement du règne d'un homme bien diversement jugé.
L'ombre de pouvoir que le gouvernement grec avait conservé en Italie jusqu'à la seconde moitié du onzierffe siècle s'était évanouie en 107 1 . Les Mor-
(*) Toyes Ubeso, BUL du BathMmifm.
ttiands avaient alors définitivementfondé leur royaume de Sicile. Non contents d*étre maîtres de la basse Italie, ils éitaient venus inquiéter les Byzantins jusque sur le continent de l'ancienne Grèce, à Durazzo. Telle était la position déplorable de l'occident de l'empire. Le nord ne valait guère mieux. Les BuU gares , quoique devenus chrétiens, n'en étaient pas moins de très-inquiétants alliés ; les Russes poussaient des pointes jusqu'en Thrace. Le lien religieux était aussi relâché que le lien politique entre Rome et Constantinople. Après bien des luttes de prépondérance entre 1 evéque de Rome et le patriarche de Byzance, on en était venu a la fin à s'anathématiser mutuellement. C*en était fait I les deux églises avaient rompu , et le schisme s'était déclaré irrémédiablement en 1054.
L'empire des Grecs n'avait donc , pour ainsi dire, plus qu'une capitale en Europe, capitale monstrueuse d'un gouvernement en dissolution, capitale qui n'avait plus qu'un grand nom pour soutien, et qu'une populace effrénée pour défenseur. Voyons maintenant ce qui lui restait en Asie.
Ce qui prouve évidemment la faiblesse Ignominieuse de l'empire Byzantin, ce int la faute inconcevable que ces princes commirent de s'adresser aux Turcs dans leurs querelles intérieures.
C'était reconnaître la supériorité de ces nouveaux venus , auxquels il avait suffi de trois grands princes pour établir leur puissance. C'était abdiquer toute domination future sur des provinces remplies de Grecs pourtant , dont les riches cités auraient uû être déifendues une par une, comme autant de jovaux de la couronne de Constantin.* Malgré tant de raisons de lutter jusqu'au dernier soupir, les armées byzantines avaient reculé pas à pas devant la cavalerie d'Alp-Arslan et de Melik-Schah ; et> lorsque Soliman, cousin de ce dernier, devint maître de l'Arménie et de la Phrygie, loin de le combattre encore, on vit des compétiteurs du trône de Constantinople s'adresser à leur ennemi pour iuger entre eux, et ne devoir leurregnedf'uDJour qu'à l'appui intéressé d'un sultan mabométan. Aussi adroit politique qu'habile soldat, Soliman re- .connut l'avantage qu'il avait à s'occuper
UUmVERfl.
des affaires des Byzantins. Or tandis que les empereurs' de ceux-ci étaient occupés en Europe, Soliman promena dans TAsie mineure abandonnée un faux prince Romain , rcTétu de la pour* pre et des brodequins rouges, costume distinctif des empereurs de Constantinople ; et , à la Êiveur de cette fourberie grossière, il entra sans coup férir dans plusieurs villes grecques, qui ne savaient plus à qui obéir. Puis , dès qu'il s'était emparé de ces cités décou* rsiîées, Soliman les fortiOait, et leur laissait garnison. En même temps, en approchant de plus en plus de Gonstan* tinople, il rendait les déOlés des montagnes et les passages des rivières infran« ehissables à l'avenir. Aussi, à mesure que les Turcs s'avançaient, ne pouvaiton pins espérer ni leur retraite, ni leur expulsion {*).
En6n , lorsçiue les diverses rérolu* tions de palais furent terminées dans B^zance, le perplexe empereur Alexis se vit obligé de confirmer à Soliman ses acquisitions faites par la ruse, aussi bien que celles obtenues par les armes. Malheureux prince, qui ne s'apercevait pas que ces acquisitions successives formaient l'Asie mineure presque tout entière ; que l'empire des Turcs s'étendait alors jusqu'à Nicomédie, c'est-à-dire jusqu'à soixante milles de Byzance ; que cet empire possédait trois capitales chrétiennes , Nicée , Iconium , Césarée , et que Trébizonde seule, défendue par ses monts escarpés et ses rivages difficiles, demeurait eomme unique colonie . grecque , mais séparée de sa métropole par une masse infranchissable d'ennemis.
Quafat à la Syrie , divisée entre plusieurs émirs, elle n'avait plus aucun rapport avec Constantinople : Antioche avait fait sa soumission ; Jérusalem était la proie des Turkomans; Tyr, Sidon, Ascalon et quelques autres villes maritinies appartenaient aux musulmans d'Egypte : désormais il n'y avait plus de communications possibles ni par mer ni par terre entre Tempire Byzantin et ses frères en religion. Un miracle seul pouvait sauver la chrétienté en Orient : ee ne fut pas un empereur qui le tenta, ee fut un moine , Pierre l'Ermite.
^ISIBB L^SBIDÏB.
Pierre, surnommé dans Thistof re ^£^ mtte et par ses contemporaiQs Coucoqpiètre, c'est-à<lire Pierre l'encapu* henné, étaitun homme d'une taille exiguë, d'une figure commune , d'une allure triviale, d'une tournure grossière. M^is um flamme intérieure s'allumait parfois dans ses yeux , et imprimait un cachet énergique à sa physionomie ; mais une vivacité habituelle dans le geste , une abondance diffusa mais continue dans la parole, donnaient à toute sa personne un caractère singulier de résolution et d'entraînement. Nature inquiète, exigeante, Pierre avait tour à tour cliercfaé le bonheur dans la vie des camps , dans la vie de famille, dans la vie des cluîtres. Soldat sans talent, mari sans amour, il n'avait trouvé sa vocation que dans les pratiques austères de l'état ecclésiastique. Son esprit , dégrossi par quelqties années d'étude, trouva dans les méditations claustrales un aliment dangereux maia puissant. Il s'exalta Jusqu'au délire, il s'attacha à la religion jusqu'au fani^ tisme ; et c'est par le jeûne, la prière, le silence, la solitude et les macératioos qu'il se prépara au pèlerinage qui devait l'immortaliser r).
On n'a pas conservé la date du premier départ de Pierre pour Jérusalem.
Cet ermite de Picardie, né à Amiens, retiré sans doute dans un couvent de cette ville ou des environs , était encore trop obscur pour occu^r ses con> temporains. Toujours est-il qu'il put parvenir jusqu'à la cité sainte. Là il fut frappé plus que tout autre de la misère des Chrétiens, de l'état de décadence des objets de leur culte, de l'insolence et de l'avarice des Turkomans , de leur avidité -^uand on leur cédait , de lear cruauté à la moindre résistance. Le sentiment de la désolation se mêla dans son cœur à une sorte de sentiment de vengeance. Si le moine se lamenta en lui, l'ancien soldat se révolta. Ce fflt avec ces émotions diverses qu'il alla trouver le patriarche Siméon. Ce dernier était un vieillard d'autant plus vénérable qu'il avait souffert avec plus de eourage de nombreuses peraécuttooi.
OToyez de Guignes, ITirlQiivdèiifiiM^ele. (*)T<V« CMUanae de 1^ at AlkcfC d'Ali.
qu^Ortok avait un jour ar- 9 église , traîné par les cho* 'en prisoD et dont la loogua iicarcératioQ n*avait été pour m moyen nouveau d'extorrgent aux ouailles désespé* i heureux pasteur. Pierre, a iméoo , s'abandonna à touta de son âme et à toute la sa nature. H pleura , il déioit par promettre au pa« ; les guerriers de rOccidenI au secours de la cité sainte.
finesse, plus étrangement par un moine sans missiooi é, sans génie * et qui pour* isal Siméon, électrisé par ne de Pierre , s'engagea à pe et à certains princes de ierre jura d'intéresser les
malheurs des Chrétiens
de lés entraîner à la déli« int sépulcre. Puis, s'écbaufi idée , n'en considérant ni
ni les résultats douteux « nt dans ses prières aossi 18 ses réyest^ Pierre finit der à lui-même <}ue Pieu is sa cause en main. Enfin exaltant de plus en plus , re Jésus-Christ lui disant ; che ; va annoncer les tribunon peuple : il est temps viteurs soient secourus et 3UX délivrés {*). » va l'Europe disposée et la . Le goût des pèlerinages rs en augmentant, on rs plus vivement que ja- 9ointement de ne pouvoir vec grand peine jusqu'à de n'y entrer qu à force ; le monde, d'ailleurs, les les petits, les bons comme siraient voir la cité sainte :
mède a tous les maux, la tous les péchés. Or, à l'éades, les observancesreli* iieu de vertus pratiques, is les désordres les plus
dans les plus sanglants, lait , après avoir commis tés, les laver complète*
t d'Aix, Bùtoire dt VexfédU
ment par la pénitenee. Ainsi étaient tournées les rigueurs de la religion, ainsi étaient éludées ses lois. L'interprétation même qu'on en donnait servait le vice, et permettait aux passions de se déchaîner, quitte à se laisser renchalner de temos à autre. On faisait deux parts de soi, Pune démoniaque , l'autre catholique ^c'était toujours le diable qui vous entraînait au mal, et Dieu ne servait qu'à enregistrer , par un des sacrements de son Église, le nombre des révoltes de la chair ! Le fanatisme des esprits étant donc mêlé à la corruption des mœurs, on regrettait doublement de ne pouvoir plus faire le voyage en Palestine , qui , d'une part, flattait l'instinct aventurier du plus grand nombre, et, d'autre part, accordait d'avance l'impunité à tous les vices. Quant au pape au(]uel s'adi-essa Taudacieux ermite, c'était Urbain II, élève de Grégoire VII , sentant comme lui que des expéditions religieuses en Orient ne pourraient être que favorables à la papauté. Aussi lut-il avec attention les lettres pathétiques du patriarche Siméoo, écouta-t-il avec patience les déclamations de Pierre, et autorisa- t-il ce dernier à prêcher les peuples, et i les appeler à la vengeance de leur$ frères de Syrie. Fort de cette autorisation, l'aventureux pèlerin commença incontinent son OMivre.
C'était bien l'homme qu'il fallait pour tourner tous les esprits en Europe que ce Coucou piètre moitié moine, moitié soudard , ou {)lutôt soldat converti, qui avait conservé sous le froc les allures brusques et violentes des camps. Il s'en allait par les chemins, en Italie et en France , monté sur une mule , tête et pieds nus, avec un manteau de bure par-dessus une robe de bure aussi et ceinte d'une corde épaisse. Son passage seul par les villes et les villages faisait déjà événement. On le suivait , on s'attroupait autour de lui ; et quand il s'était formé un auditoire, aussitôt il prenait la parole, et commençait ses éloquentes jérémiades. A ceux-ci il reprochait avec véhémence leurs vices , leur apathie à sortir de la voie infernale; à ceux-là il peignait les malheurs des Chrétiens de Jérusalem, les outrages r^ nouveles chaque Jour contre les lieux que la mort du Qirist avait sanctifiés^
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Il preDait les uns par la terreur, les autres par la vengeance. Il s'adressait à la pusillanimité comme au courage, il promettait à tous le paradis, s'ils venaient à délivrer le tombeau de leur divin maître. Ces discours mêlés de promesses et de menaces , de larmes et de cris , de malédictions et de prières, devaient nécessairement produire un
grand effet sur les masses. C'étaient es drames auxquels les spectateurs étaient appelés à prendre part. Aussi , plus Pierre avançait, plus la foule l'entourait, écoutant avec avidité les paroles hyperboliques par lesquelles il invoquait tour à tour Dieu, les saints et les anges, par lesquelles il évoquait Sion et le Calvaire, le mont des Oliviers et la grotte du saint sépulcre, toutes idées qui frap* paient l'esprit des multitudes, toutes images que chacun saisissait avec transport. Bientôt le succès de Pierre fut tel qu'on le prit pour un saint, presque pour un prophète. On lui demanaait sa bénédiction; on voulait au moins toucher son grossier manteau : les plus fanatisés arrachaient quelques poils à sa mule, et les conservaient comme des reliques. La fièvre populaire en était à son paroxysme , et il ne fallait plus qu'un signal pour soulever les masses (*).
CONGILBS DE PLÀISÂNGB BT DE CLER- MONT.
Cependant la prédication de 'Pierre l'Ermite n'avait ébranlé que les fins fonds de l'Europe; il fallait aussi que le faite orgueilleux des nations , c'est-àdire les fiers suzerains et leurs puissants vassaux fussent à leur tour intéressés , touchés, entraînés. Ce fut l'empereur de Constantinople, Alexis Comnène,qui se chargea de cette tâche. De plus en plus inquiété par les Turcs, voyant son empire lui échapper lambeau par lambeau, il écrivit des lettres lamentables à plusieurs seigneurs d'Orient , leur annonçant en quelle décadence était la chrétienté dans les lieux où s'était accompli le martyre de 1 homme-Dieu, où TÉvangile avait trouvé ses premiers disciples, où la vieille Église avait été nasuère si puissante et si dévouée. Abdiquant
' n Voyei l'abbé Guibert, Gêiia DH per 'Ffamoi,
même tout orgu^t personnel , véritable miracle pour un prince byzantin, il consentait à perdre la couronne, à la céder à un plus digne , fâtce un Latin ,
Elutôt que de voir les sectateurs de Maomet trôner dans sa capitale. Quelle phénoménale humilité! Mais ce n'était pas là le seul mobile que le rusé et craintif Alexis invoquait en feveur de son empire en dissolution. Il s'adressait aussi à la dévotion de tous , les conjurant de sauver des mains du démon les reliques saintes dont Constantinople était remplie. Puis, ne croyant pas encore assez faire en excitant la piété et l'ambition de ceux ^u'il appelait à son secours, il leur parlait aussi des richesses que renfermaient ses trésors , offrait à chacim de leur en distribuer une partie, et en venait même jusqu'à vanter la beauté des femmes grecques, qui devaient
J)ayer de leur amour les exploits de eurs libérateurs. Tout était mis en œuvre , toutes les passions étaient flattées à la fois (*).
Outre ces lettres particulières, envoyées à divers barons et seigneurs, Alexis adressa au pape une supplique par l'entremise de plusieurs ambassadeurs. Il cherchait à attendrir le coeur d'Urbain II en faveur de la nouvelle Sion, et en faveur des Chrétiens, esclaves dansdes pays où leurs pères avaientcooimandé. Cette supplique impériale, qai coïncidait d'ailleurs avec celle du patriarche de Jérusalem et avec la prédica- \ tion de Pierre l'Ermite , décida le pape à convoquer un concile dans la ville de Plaisance. Quoiqu'il vînt une grande foule à rappel d'Urbain II, plus de deux cents prélats, de quatre mille prêtres et de trente mille laïques, quoiqu'on ait été obligé , vu le grand 'nombre des assistants , de s'assembler dans une plaine voisine de la ville, quoi qu'aient dit des dangers de la chrétienté les ambassadeurs d'Alexis d'abord et le pape ensuite, le concile n'arrêta aucune ràolution relative à la guerre contre les Musulmans. Le cierge avait dans cette réunion bien d'autres affaires en train, plus pressées, plus inquiétantes : les envahissements du spirituel par rempereur d'Allemagne, et les efforts ,
(*) Yoyes Anne Gomnène, AUùêk
anarchîques de rantipape Guibert.
I^e secours que réclamait si piteusement Alexis Comnène fut donc ajourné.
C'est qif aussi Plaisance n*était pas la ville à laquelle il fallait demander une guerre lointaine, guerre qui ne lui paraissait ni utile, ni juste peut-être. G*est qu*aussi les Italiens n'étaient pas une nation qu'on pouvait si facilement détourner de ses affaires , enlever à ses fécondes campagnes, distraire de son avenir, qui, mali^ré les troubles féodaux et les difficultés de la papauté, poiutait déjà brillant et productif. Les Italiens, d'ailleurs , ceux des côtes et des îles particulièrement, avaient, au onzième siècle, d'habituels rappcirts de commerce ay^ec les Arabes tant d'Espagne que de Syrie. Us leur achetaient directement les produits de leur industrie, allaient ches eux étudier les sciences exactes et la médecine, et empruntaient même de la poésie à leur imagination comme de relégance à leurs mœurs. Les deux esprits, Toccidental et roriental, pouvaient ainsi profiter Tun de l'autre, au bénéfice de leur destinée réciproque et de leurs progrès particuliers ; tandisque, par des irruptions fanatiques et sanglantes , tout tendait, au contraire, à s^ioigner, à se diviser : les éléments civilisateurs devaient ainsi se disjoindre pouf longtemps, loin de s'amalgamer pour le bonheur de l'humanité. JiCs Italiens donc ne pouvaient qu'être sourds, soit par instinct, soit par prévision , lorsqu'on leur parlait d'expéditions équivoques, de luttes violentes, et dont ils ne distinguaient pas le profit (*).
Mais Urbainll , sollicité de plus en plus par les ambassadeurs du prince byzantin, ému des souffrances que chaque pèlerin de retour de Jérusalem étalait aux yeux de tous, décidé d'ailleurs par l'agitation frénétiqueque les prêches de Pierre l'Ermite avaient soulevée au delà des Alpes, convoqua un second concile, cette lois, seulement, au centre même des pays fanatisés , à Clermont en Auvergne. La (ouïe fut aiissi considérable qu'à Plaisance ; bien différente néanmoins quant à la composition , à l'esprit , aux intentions. Plus de vaine cunosité , plus de préoccupations per-
n Voyez la ColleeUon des conciles.
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sonnelles, plus de calculs individuels:
une ardeur et une abnégation générales, une dévotion farouche , l'attente solennelle d'un grand événement. Dans les préambules du concile, le peuple montra une indifférence profonde, quoique pourtant il se soit agi d'excommunier un roi, Philippe l de France , de mettre un frein aux vengeances particulières en renouvelant la trêve de Dieu. Qu'importait à ce peuple qu'on frappât un des plus petits et des plus incapables princes de l'Europe 1 Que lui importait de même qu'on lui assurât la vie sauve, cette vie terrestre de misère et de privations qu'il ne demandait au Créateur qu'à quitter pour l'autre! C'était bien de trêves qu'il fallait s'occuper : tout respirait la guerre, et la guerre la plus longue, la plus haineuse, la plus barbare! Cétait bien la tranquillité ici-bas qu'il fallait diercher : le peuple ne tendait qu'au ciel (*) I
Enfin, à sa dixième séance, le concile prit tout à coup une attitude populaire. On vit sortir de leurs palais le nape et ses cardinaux , les chevaliers et leurs écuvers. ils s'assemblèrent sur la grande place de Clermont. La foule les y attendait. Elle était sombre quoique exaltée, elle était taciturne quoique impatiente. Pierre l'Ermite parut avec son manteau de bure , son froc et sa corde, ses pieds nus, sa tête chauve. Un frémissement courut dans la place, et dans les rues étroites et toutes remplies qui y aboutissaient. Le peuple était satisfait, son saint allait parler. Pierre reproduisit avec plus de verve que jamais ses véhémentes déclamations , ses apostrophes énergiques , tout le répertoire qu il avait promené un an durant par les chemins. L'émotion devint générale. On pleurait sur les malheurs de Sion, on injuriait ses ennemis , ou jurait leur extermination : le lion populaire se ramassait sur lui-même en grinçant des dents. Après l'apôtre de la violence, le vicaire de la justice prit à son tour la parole. Il fut adroit et éloquent. Sans calmée le délire de la multitude , il sut le diriger, il invoqua le Seigneur des armées, eV dénonça en son nom les
(*) Voyez Ordéric Vital Histoire ecclénastique,
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maudits qu'il fallait frapper, les fils de r Egypte esclave y ceux qui ne devarent ressusciter que pour seroir depaUle au feu éternel. Puis il appela à sou tour 4a pitié de tous sur les concitoyens de f Homme» Dieu. 11 montra le temple du Seigneur traité comme un homme infàme^ et les ornements du sanctuaire enlevés comme des captifs. Puis encore il évoqua les ombres des iMachabées, et promit que le courage des guerriers dii Clirist deviendrait plus fort que la mort même. Enfin il termina par ces paroles du Se'gneur : Celui qui aime son père ou la mère plus que moi n'est pas digne de moi. Quiconque abandonnera sa Kiaison ou son père y ou sa mère, ou sa Je ims , ou sts enfants , ou son hé* ritagj, pour mon nom, sera récom* pensé au otntuple, et possédera la vie éle7 ..eUe Ç'}.
tjieu le veU ! répondit unanimement la foule; et cette exclamation, répétée de ville en ville, devint le mot d'ordre d'une guerre qui dura près de deux cents ans. L'exaltation des assistants était à son comble; Tindi^nation, Tardeur guerrière, le fanatisme, unissaient tous les esprits dans la même idée : le combat. Urbain 11 voulut sanctilier cet élan générai, ordonna te silence, Tobtint,et prononça une formule de confession générale. Alors cette multitude, aussi pieuse qu'ardente, se prosterna dans la poussière, se frappa la poitrine, et réclama l'absolution. Klle lui futaceordée : et cette rémission de tous péchés devint dès lors le privilège des expéditions en Palestine. Adhémar de MoDteil, évéque du Pu3[, supplia le pape de lui remettre la croix qu'il tenait a la main. Il le fit; et chacun immédiatement voulut aussi avoir sa croix. On s'en attacha en drap ou en soie rouge sur l'épaule droite. Les barons s'en placèrent sur le front du casque. Les plus superstitieux s'en appliquèrent sur la Chair avec un fer brûl int. Tous s'appelèrent croisés y et Tinvasion qu'ils allaient entreprendre, croisade.
Cependant un chef était indispensable à Timmense mouvement qui se préparait. Lafoule aurait voulu le pape ;
(♦) Voyez Robert le Moine, Histoire dèJérutalem.
W s'y réiusa : énigme nistoriqne, qu*AJ est Bien difûcile d'expliquer. En se me^ tant à la tête de la révolution qui éclatait, Urbain II aurait pu s'en rendre maître. Toujours au moins eût-il empêché l'anarchie première dans laguelle elle tomba. Mais la papauté n'était pas encore assise en Europe ; était-il raisonnable de la transporter brusauement en Asie ? Mais l'empereur d'Allemagne l'attaquait, l'antipape Guibert la dédoubldit ; le vicaire de Dieu pouvait- il jouer le présent menaçant pour un avenir incertain? Urbain H déclina la responsabihté qu'on voulait faire peser sur lui, et se contenta de nommer Adhémar de Monteil, évéque du Puy, son légat apostolique auprès de la croisade. Cet évéque était un homme de cœur : nous le verrons à l'œuvre.
Sans participer personnellement à l'expédition , le pape voulut du moins l'ordonner. La scèue que nous venons de raconter 9e passait en novembre 109â. On fixa le départ de la croisade à l'Assomption suivante. C'était le temps nécessaire pour reunir une armée régulière. Mais le peuple était plus pressé et moins clairvoyant que le pape, et il devait devancer I heure. Urbain II s'occupa avec sèle des préparatifs et de la discipline de la croisade. Il mit sous la protection de rÉsIise et des apôtres de Rome, saint'Pierre et saint Paul, la personne, la famillo et les biens de chacun des croisés. Il fit déclarer par le concile que tout acte de violence commis sur un soldat du Christ serait puni par l'anatlièine. Il régla les rapports des eliefs avec les soldats t et leur recommanda le secours mutuel, c'est-à dire la fraternité de r£vangile. Ces diverses prescriptions étalent bonnes : mais n'était-ce pas dépasser en même temps les bornes du pouvoir religieux et de la justice humaine que d'établir que tout croisé oe pourrait être poursuivi pour dettes pendant toute la durée de son expédition?
^ 'était-ce pas compromettre l'état social que d'affranchir les croiflé^ -de tous impôts? N'était-ce pas ébranler tout pouvoir politique que de ne remettre qu'à la juridiction religieuse la répression des crimes et délits, et jusque l'arbitrage entre le seigneur et son vassal? De pa- ^ reils privilèges étaient trop excessifs
pôurétrg maihténtis, et il né pouTiit en résulter que Tanafcliie d*abord et lé despotisme ensuite (*).
Ainsi, eu voulant trop faire, le pape dépassa son but aa lieu de Tatteiudre.
Mais Urbain 11 ne préfoyait pas Tin* ctQ lie qui couvait , et dont le premier brandon s*était allumé en sa présence.
Il se méGait de la persévérance populaire ; et de crainte de voir avorter la croisade, il suspendit le glaive de re}icommunicatioa sur la tête de ceux lui ne tiendraient point leur promesse le départ. Il doutait, le prudent et méfiant Italien , il doutait encore , et cinq mois après son discours sur la place de Clermont, un million d'âfhes s*échappaient de l'Europe avaut le jour qu il avait ûxé.
SBBAVUUfBRT DK I.*BUBOPB.
Aucun ébranlement social ne fut plus profond^ aucune résolution populaire ne lut plus prompte, aucune unanimité ne fut plus miraculeuse que Tebranlement, la résolution , Punanimité de TOccident à la fin du onzième siècle. Une fois appelée de son nom , la croisade fut imoiédiatement Tidée , la volonté , le but de tous. La Palestine devenait encore une fois la terre promise. Le pauvre y espérait les aliments qui lui manquaient, le serf y voyait des terres fécondes au Heu de sa stérile elèbe, le seigneur ruiné î rêvait un fief, le baron un comté, le comte un trône. Cette rage des combats que rÉçlise s*était efforcée de réprimer jusqu alors, elle l'autorisait enfin, la plupart de ces nobles, aussi pillards qu'insolents , homicides parfois , despotes toujours, avaient la conscience chargée de crimes, et, comme dit Montesquieu, on leur promettait de les expier, en suivant leurs passions dO' niinantes. Aussi ce fut avec la rapidité de réclair que la sanction papale se répandit de pays eu pays, de ville en ville, de boiirg en bour^, de bouche en bouche.
Cétait ta guerre pour les belliqueux; c*était Témi^ratioQ pour les misérables; c'était la liberté pour les esclaves :
chacun se prépara à partie. Le mari s^apprêtait à laisser sa femme, le père
y\ Voyei Flfury, Oiscoun tur PUiêUrire ec-
set enfants ; et la femme désolée, et les enfants inquiets, se promettaient da suivre le clief de la famille. Il y avait encore en ces tempe confession et pénitence publiques; les coupables préféraient se joindre à Texpédition samte que d'avooer leur honte à la face du soleil. Souvent le clergé, scandalisé des désordres des seigneurs, leur intimait Tordre, pour se réconrilier avec le ciel, d'entrer dans un cloître; ces seigneurs choisissaient naturel lemeut la Kuerre, leur passion, plutôt que la retraite, leur terreur. Les moines aussi, fatigués des rigueurs de leur couvent, et apprenant qu*on pouvait faire son salut eu se dirigeant vers Jérusalem, demandaient immédiatement la croix. Les prédicateurs de la croisade , afin d*agir selon leurs paroles , prenaient la résolu*^ tion de suivre leur troupeau dans le pèlerinage armé. Les prêtres ambitieux songeaient n un évéclié en Asie ; les e^ mites eux-mêmes espéraient 8*y sano> tifier plus vite : aussi, seigneurs et serfs, prêtres et moines, criminels et cénobites, tous faisaient leurs apprêts. Ceux ci engageaient leurs terres; ceux là vendaient leurs meubles. Le pauvre échangeait son chaume pour une arme quelconque , le riche son château pour un équipement militaire et de For. Les juifs gagnèrent énormément; ils payèrent bien cher plus tard ce gain inattendu (*).
Le délire générai I s'accrut pendant tuut Thiver de l'an 1095; et dès le printemps suivant toutes ces masses s'ébranlèrent à la fois. C'étaient par toutes les routes des bandes confuses et successives. La plupart allaient à pied ; quelques-uns sVn venaient sur des chariots trahies par des bœufs ; le plus petit nombre était à cheval. Ceux-ci côtoyaient les rivages de la mer sur des barques pontées ; ceux là descendaient les fleuves sur des trains de bois. De mœurs, de' langage, de eostume diftérents, ils offraient le mélange le plus inextricable. On en voyait tout couverts de fourrures ; d'autres à peine vêtus d'un haillon de toile. Tels étaient armés de lances, bu d'épées , ou de javelots , ou de masses de fer ; tels seulement de pieux et d'instru-
(*) VqveE Robert le Moine , Histoire de Jé^u- «a^em ;Baudrl, Histoire de la prise de Jéru' àa<«m;eirabbé6uib«fft, QfUOmperFnmcoe,
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ments aratoires. Il y en avait qui marchaient au son des clairons et des trompettes ; il y en avait qui chantaient des psaumes et des cantiques. Depuis la mer du Nord jusqu'au Tibre, depuis les bouches du Rhin jusqu'aux Pyrénées , ce n'était que populationsi en marche.
Ces masses s augmentèrent encore en allant. Leur exemple était contagieux :
on les suivait malgré soi. Des villages entiers se mirent en route, emportant provisions , meubles et ustensiles. Mais cette foule s'entendait à peine : on ne se reconnaissait souvent comme chrétien qu'en formant une croix avec deux doigts de la main. Ceux qui pouvaient se parler s'excitaient, s'enflammaient, en se racontant des miracles. Les uns avaient vu des étoiles se lancer vers l'Orient en tombant des cieux. D'autres avaient été dirigés pendant la nuit par des feux qui couraient dans l'air.
.Ceux-ci avaient remarqué des nuages sanglants se grouper à Thorizon oriental. Ceux-là avaient aperçu une comète sous la forme d'un glaive colossal. Puis c'étaient des tours et des remparts, des armées se combattant qu'on distinguait dans le ciel. Puis des apparitions de guerriers religieux : David et les Machabées, Constantin et Charlemagne.
Ce dernier même aurait encouragé les chrétiens à la bataille, et leur aurait promis, de se mettre à leur tête. Illusion de tous les esprits, accord de toutes les volontés, entraînement universel de TËurope vers l'Asie , voilà le spectacle qu'offrait l'Occident au printemps de l'année 1096.
l'ARMÉB de PIEBBB l'BBMITE.
Pierre l'Ermite n'avait pas cessé de prêcher la croisade après le concile de Clermont. Il s'en allait toujours par les chemins, avec le même costume d'orgueilleuse humilité, entraînant à sa suite une foule électrisée par ses paroles. Enfin, lorsqu'il fut parvenu entre la Meuse et la Mose'.le, cette foule , grossie
8ar des groupes successifs, comme un euve par des affluents nombreux , formait déjà presque une armée. Armée singulière , assurément ! composée tout aussi bien de femmes, d'enfants^ de vieillards, que d'hommes capables de porter les armes ! Armée, ou plutôt mi-
gration de pauvres hères se déplaçant pour vivre, de serfs fuyant l'esclavage, de vilains fuyant la misère, d'ambitieux de bas étage trop tarés pour réussir dans leur propre pays, de mendiants, de vagabonds , de ^ueux de toute espèce , qui se promettaient le massacre , le pillage et le viol , et , en petit nombre, de quelques braves gens exaltés, de quelques esprits faibles fanatisés par les prédications ! Cette populace , en état permanent d'émeute , ne se contenta bientôt plus d'écouter Pierre l'Ermite. Elle voulut marcher en avant , partir pour sa conquête; et,' dans son ignorance grossière, à défaut de chef, elle prétendait qu'une chèvre et une oie lui suffiraient pour la mener à Jérusalem. De gré ou de force il fallut bien que Pierre rErmite cédât à la tourbe qu'il avait excitée. De moine il passa général.
Plus de cent mille âmes, venues de la Champagne , de la Bourgogne , de la Lorraine , de la Flandre , se rangèrent sous son commandement. Pierre l'Ermite eut pourtant le bonheur de trouver un homme dans cette multitude, et d'avoir ainsi un lieutenant sur lequel il pouvait se reposer. Cet homme était un chevalier appelé Gauthier Sans Avoir.
Son surnom disait sa misère ; son étatmajor prouvait sa faiblesse : il n'avait avec lui que huit cavaliers. Tel qu'il fut, il devint fort utile à Coucou-Piètre. Celui-ci le chargea de diriger les mouvements de Tavant-garde, c'est-à-dire la seule chose difOcile et chanceuse de l'expédition jusqu'à son arrivée en Orient. A leur passage en France et en Allemagne , les masses , qui suivaient Pierre rErmite, ne rencontrèrent que secours et protection. Elles vivaient d'aumônes, et pouvaient jusqu'à un certain point se permettre le vol au détriment des juifs, acte qui n'était alors regardé que comme une application permise de la loi du talion. La route pourtant parut longue au plus grand nombre. L'armée laissait partout des traînards ; les femmes surtout et les vieillards souffraient beaucoup et restaient pour la plupart en chemin. Et cependant les pèlerins n'étaient reçus encore qu'avec allégresse et faveur, ifs étaient en pays chrétiens; et de nouvelles recrues arrivaient sans cesse pour remplacer les infirmes et ceux qui
ourageaient. Mais' une fois paren Hongrie, i*armée de Pierre te fut tout étonnée de trouver rivages du Danube et de la Save alters oui lui barraient la route C), ique devenus chrétiens, quoiit eu à leur tête un roi canonisé, tienne, les Honerois n'en goû- )as plus la croisade. Us n'avaient oropris cette e\pédition si loins oe se souciaient pas trop d*aiivoir leurs prairies envahies par éede gens de toute nationalité et i origine, qui demandaient imment leur subsistance, et dont ;e devait avoir pour moindre inmt de rendre infertiles les les piétinées par une foule im- Malgré les efforts de Gauthier )oir, son avant-garde , mal discommit quelques méfaits , et en conséquence plusieurs rei ! Gauthier fut assez prudent i pas tirer vengeance , et pour plus en plus sa marche. Mais plaines de la Hongrie, les pèlevèrent les forêts épaisses de la
e chrétiens aussi, mais de !on! les Bulgares n'en avaient cela plus d'affinités avec les ux. Farouches, indépendants i)arbarie, les Bulgaresn'avaient qu'à souffrir de leurs rapports qu'on appelait encore les Ro- Bas- Empire leur avait fait le guerre. Basile avait eu la 'ordonner au*on crevât les )ze mille de leurs prisonniers.
té, les Bulgares, ayant tué un )) zantin, avaient enchâssé son i (Je l'or , et s'en servaient de nneur dans leurs orgies. En Slaves d'origine, ils détes- ;i bien les Grecs que les L41virent qu'avec des yeux hosée chez eux de la première sroisés.
it Gauthier Sans Avoir monirs rintention de maintenir ) paix ; mais sa troupe était le pour écouter désormais la raison et de la justice. Le
Souverneur de Belgrade ayant refusé es vivres aux pèlerins, ceux-ci, poussés par l'indignation et le besoin, quittèrent ' les rangs confus qu'ils formaient encore , et s'éparpillèrent dans les campa- {;nes. Libres alors de tout frein , ils enevèrent des troupeaux , et égorgèrent impitoyablement ceux qui voulurent détendre leur bien ou leur maison. Ces excès poussèrent à bout les Bulgares.
Leur cavalerie tomba sur ces bandes spoliatrices et meurtrières, les poursuivit avec acharnement, les massacra sans miséricorde. Une église , où cent quarante croisés avaient cru trouver un asile, fut livrée aux flammes par les Bul-
gares eux-mêmes. Gauthier Sam Avoir y )in de réparer cette délaite méritée de quelques-uns de ses soldats , s'engagea immédiatement dans les bois et les marais avec le reste de sa troupe. La répression que leur avait attirée leur premier forfait , les lassitudes de la route, les angoisses delà faim avaient rendu aux croisés plus de souplesse et de résignation. Ils se grou()erent de nouveau autour de leur chef, lui obéirent avec soumission, et ce fut en suppliants qu'ils s'adressèrent aux gens de Nissa.
On fut touché de leur misère; on vint à leur secours ; et ils purent traverser les Balkans avec beaucoup de peine sans doute, mais au moins avec des vivres. EnGn, après plus de soixante jours de privations, de fatigues, de froidure excessive dans les montagnes de la Bulgarie , de chaleulr accablante dans les plaines de la Thrace , ils arrivèrent devant la première enceinte de Constantinople , où l'empereur Alexis Comnène leur permit d'établir un camp jusqu'à ce qu ils fussent rejoints par leurs irères (*).
La troupe de Gauthier Sans Avoir avait été plus que décimée. La rigueur des saisons, les tortures de la faim, les représailles de ceux qu'elle avait attaqués, l'avaient réduite de moitié.- Elle avait semé toute sa route de cadavres , et la dépouille de quelques-uns de ces derniers devait causer le malheur de l'armée de Pierre l'Ermite. En entrant en Hongrie, les pèlerins, dont l'esprit
uillaume de Tyr, Histoire de ce au delà des men^ etc.
(*) Voyez Tadebode, Histoire du voyage à Jérusalein.
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dindlicMin*, ée Imenee, d'avidité A*avait fait qu'augmenter à travers la Bavière et VOsterreieh (l'Autriche), commençaient déjà à se lasser des parolei creuses de leur général missionnaire, qui ne suffisaient plus pour lef nourrir. Le premier enthousiasme religieux était passé, le zèle évanoui, toute proven^le épuisée : niarcher en avant dans la las« situde pt ta iiiii»ère paraissait bien dur ; s'en retourner à travers des pays désiU liisioiinés sur le compte de la croisade paraissait impossible. Des rumeurs, sour* des d'abord, se répandirent de groupes en groupes-, puis ou en vint à $0 plaindre tout haut, à murmurer, à Linsphémer ; une sédition terrible sembla imminente. Le premier prétexte devait la faire éelater. Ou trouva ce prétexta devant Semlin, dont les habitants avaient eu l'imprudence de susuendre à Tune des portes de leur ville les dé* pouilles de seize croisés pillards. A cette vue, les plus mutins se soulevèrent.
Pierre L'Krmite perdit la tête; et, au lieu de comprimer la révolte, il excita encore les passions de la multitude.
Le soi-disant saint prêcha la guerre , poussa au carnage; et son année se rua immédiatement sur Semlin. Etfrayés par cette subite ai^ression, les habitants senfuirent à travers les bois et les rochers qui défendaient Tun des cftésde la cité. Les letnrdataires, au nombre de quatre mille, furent égorgés
Êar la foule iurieuse, et le courant du ^ar^ube, entraînant !es cadavres de tant de victimes, alla donner à la Bulgarie d'horribles nouvelles de la croisade. C'était désormais Textermination au lieu de la fraternité. Les Hoiigrois prirent incontinent les armes. Leur roi, Koloman, réunit cent mille hommes, et marcha contre les massacreurs de Semlin. Cependant après plusieurs jours de débauche et de pilla$;e, les faux soldats de II croix, aussi lâches que cruels, loin d'attendre leurs sérieux adversaires, s'enfuirent en désordre à travers la Bulgarie. Ils e.«péraient se reposer, se ravitailler à Belgrade. Cette ville était abandonnée. Il fallut fuir encore comme des bandes de loups pourchassées. Enfin devant Nissa l'armée de Pierre trouva des remparts et des soldats. Elle n'eut pas d^abord le courage d'attaquer. On par-
leÉtonta. La viite «onM bien quelques vivres. Mail anot d« sa i«mettre en route, une centaine de croisa teutons se prirent de querelle avec quelques meuniers bulgares; ef, ne pouvant rien en obtenir par les menaces, il« mirent le feu à sept meulias. Cet incendie exaspéra les habitants de Nissa; et ayant marclié contre l'arrière-garde de Pierre, ils en eurent facilement rai? son , s'emparèrent de deux nulle dia* riots et d'un grand nombre de prisonniers. Pierre, qui était déjà parti avee le ^ros de sa troupe, s'empressa de re* venir sur ses f^as. Il voulut entrer ea négociation; malheureusement il n'avait aucune autorité réelle sur son armée, et tandis qu'il rappelait aux députés de Nissa le but sacré et les intentions pacifiques de son expédition, deux mille de ses hommes cherchaient déjà à escalader les remparts, malgré la trêve. Que fain contre de pareils brigands , sinon les combattre à mort? Les Bulgares, indignés, sortirent en masse contre ces fuc rieux, les attaquèrent énergiquement, lei divisèreut, et s'en défirent avec le glaive ou les noyèrent dans des bourbiers (*). La déroute des croisés fut générale.
Les femmes, les enfants, les vieillards, les chevaux , les bétes de somme et ju»> qu^anx troncs des aumônes de l'armét tombèrent entre les mains des Bulgares.
Pierre T Ermite s'enfuit avec cinq ceoU des plus sages sur une montagne des eo< virons ; et ce ne fut qu'avec la plus grands peme, en faisant sonner sans cesse \m clairons et les trompettes, qu'après plusieurs jours d'attente il put réunir autour de lui sept mille fuyards. Ainsi réduite, l'armée de Pierre se remit es marche à petites journées. Dix mille hommes avaient été tués devant Nissa , tout les baga^^es enlevés; toutes les compagnes des croisés étaient prisonnières. Ce n'étaient alors dans cette troupe vaincue que lamentations, pleurs et désespoir.
Elle se souvint enfin de Dieu : elle pria; elle se repentit ; t\iê devint soumise et modérée. Son état déplorable eut pour elle le bonheur d'inspirer la pitié aux nouvelles populations qu'elle traversa.
On indiquait aux bandes disséminées le rendez-vous commun ; on venait à
(*) ToyecrabbéGoil^rt, aettaDeiperJfnm^
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secours; m lei mettait dans lear n ; et ce fiit au nombre de trente hommei réunis ^u'iis entrèrent a Thrace. Là , Tempereur byzaiijr envoya des députés pour se re de leurs désordreii, et eu même leur annoneer. leur pardon. Le it et babiie Ale&is pouvait avoir d'eux , et les traitait en censé- . Pierre TErniite, qui désespérait expédition, rendit au ciel des de grâces de la conduite du lin grec, il pHcha de nouveau )é6; et cette tois Tayaut trouvée t humble , ce fut au chant des 38 et des palmes à ia main qu'il )ntinuep sa route.
A CJ&OISAPE pu GBIUB.
les premiers pèlerins qui s'éancés a la suite de Pierre TErle son lieutenant Gautliier Sans
eu partit bien d*autres bandes, 3rincipale8 furent menées^ Tune issionnaire nommé Gottsclialk, âr un indigne {urètre , appelé , et pnr un certain comte Émi- :scbalk était un fanatique dans de Pierre TËrmite, éloquent ) licence , énergique à force de 1 réunit autour de lui une vingnille hommes, composée cette idats hardis , mais grossiers ; >s, mais débauchés. Ces 'sou- Jélire, venus presque tous du et prévenus peut-être des qui avaient eu lieu entre les croisés et les Hongrois » agiqu'iis furent arrivés sur les Danube, comme slls étaient nennis. Ces derniers n^avaient mes av<*c eux; ils en enlevèils 8*abaradonnèrent à tant de à tint de rapines, à tant d'aslue le roi Roloman, sans déréalable, les attaqua avecfudéfeii dirent courageusement rs rencontres} et, comme t autant leur férocité que leur même temps que la force oa ntre eux ia ruse. Quelques 'ois vinrent dans le camp de s croisée « feignirent de les rères , et leur promirent le es vivres, s'ils consentaient
monieBtaaéaieiu désarmer.
Ces lourds Teutons, aussi stupides que brutaux « se laissèrent prendre à ceite amorce. Mais à peine eurent-ils remis leurs armes qu'on tomba sur eux avec rage, et que malgré leurs prières, leurs promesses, leurs larmes, ou les extermina sans scrupule : sévère mais Juste punition de leurs crimeis C) I >
{Néanmoins ou voyait toujours en Europe s'assembler des pèlerins armés, cherchant un chef et se dirigeant vers Jérusalem. Seulement, de plus eu plus, ces prétendues armées de Dieu se composaient d'hommes pervertis et barbares.
Après récume des populations venait leur lie. Après les fanatiques, les pauvres, les tous commandés par Pierre l'Ermite; après les soudards entraînés par Gottschalk, on vit s'acheminer vers la Palestine de véritables hordes de brigands. Ils s'assemblèrent sur le Rhin , et prirent pour chefs un prêtre sans conscience et un chevalier sans hoimeur, Folkmar et Émicon. Ces bétes féroces, declminées , s'en prirent tout d abord aux juifs. Ils les attaquèrent dans le sein même des plus grandes villes. Après les avoir pillés, ils les assassinaient, disant, pour s excuser que, les juifs étaient les véritables ennemis de la croix, les iheurtriers de Jésus-Christ. Le
{>euple, qui détestait la race Israélite, les aissait faire. C'était partout, à Verdun, i Trêves , à IVlayence, a Cologne, à Spir#, à Worms, des scènes de carnaj^e, de viol et de débauches. Ln terreur é ait telle, qu'avant l'arrivée de ces bandes furieU' ses, on voyait des familles juives au désespoir se préci{'iter dans les eaux ou dans les ilannnes pour échapper aux traitements infâmes dont les >oldats de Folkuiar et d'Éniicun les menaçaient.
L'anarchie était a son comble. Heureusement que , dans ce siècle de fer et de sang, le piergé présentait quelques liau* tes vertus,oftVait quelques grands cœurs, qui lui conservaient la supériorité sur les niasses intolérantes et farouches.
Plusieurs évéques \inrent au secours] des juifs (persécutés, ils leur ouvrirent} leurs palais, qui leur servaient d'asiles; et pour en arracher d'autves à leurs bourreaux ils prétendirent qu'ils s'é-
{*) Yove^ Àtb«rt d'Aix, iiifitçirt tff C*xpi4ir tion de Jérusalem.
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taient convertis aa christianisme ; saint mensonge qui sauva la vie â bien des victimes.'
Ainsi qu'une trombe désastreuse , les derniers pèlerins arrivèrent à leur tour jus(ju*en Hongrie. On les y attendait de pied ferme. Its rencontrèrent une vive résistance dans la ville de Mersebourg , dont its firent le siège. Mais leurs masses successives allaient enfin lasser le petit nombre de Hongrois qui défendaient les murs , lorsque la chute de quelques tours ébranlées par les béliers jeta un tel effroi parmi les assiégeants , qu'ils s'enfuirent dans la campagne en pleine déroute. On les' y suivit le glaive à la main ; on profita de leur honteuse làdbeté pour les acculer à des tourbillons et à des précipices, où ils périrent en très-grand nombre (*).
Tout cruellement atteints qu'ils eussent été par le fer vengeur des Hongrois et des Bulgares , quelques-uns des brigands de Folkmar et d'Émicon n'ea arrivèrent pas moins jusqu'à Constantinople. Plus robustes d'ailleurs, plus endurcis à la fatigue que la plupart des honnêtes gens, ils avaient mieux supporté les souffrances de la route. Ils affluèrent dans le camp de Pierre l'Ermite avec quelques femmes de mauvaise vie qu'ils avaient traînées jusque-là, et leur présence funeste acheva de pervertir les pèlerins . que le bien-être dont ils jouissaient depuis quelque temps avait remis en goût de débauches. Alexis Comnène avait commis une imprudence en établissant aussi près des richesses de sa royale ville une armée indisciplinée, composée, dans le principe, d'un ramas de fanatiques et de vagabonds, augmentée ensuite d'aventuriers qui lui vinrent de Pise, de Venise et de Gênes , perdue enfin par une irruption de bandits et de prostituées. Les plus mauvais sujets entraînèrent les douteux ; et bientôt cette masse, qu'une main ferme ne savait pas contenir, s'abandonna à tous les désordres imaginables, pillant indistinctement maisons, palais et églises, et poussant ses excursions dévastatrices jusque dans les faubourgs de la ville qui lui avait accordé une si coûteuse hospitalité.
(*) Voyez TabbéGaibert, Getta DeiperFfancosy et Albert d'Aix , HitL de l'expédition de JétusaUm,
LesByzantinstremblaient. Leurprinee employa un dernier moyen pour déba^ rasser sa capitale d'un danger perID^ nent; et ce moyen eut le oooheurde réussir, il fit ofifrir aux croisés des vaisseaux pour les conduire au delà du Bosphore. Il leur vanta le butin qu'ils pouvaient faire dans les campagnes asiatiques. Les Turcs étaient là, du reste, et aétait pour les combattre que la crotsaflfe s'était mise en marche. Les pèlerins acceptèrent cette offre, s'embarquèrent au nombre de cent mille environ, et vinrent placer leur nouveau camp dans les environs du golfe de Micomédie. Mais à peine en Asie, ils en traifèrent toos les habitants en ennemis, qu'ils fussent latins , grecs, ou musulmans.
Une armée où se trouvaient pelemêle des Italiens et des Teutons, des Gascons et des Gallois, des Provençaux et des Anglais , qui n'avaient ni le même langage, ni les mêmes chefs, ne pouvait agir avec unité. Elle fit done une sorte de guerre de partisans. Cha-
Sue matin plusieurs troupes sortaient u camp, partaient en maraude, et s'en allaient de divers côtés, volant, brâlant, égorgeant. Les uns avaient la chance pour eux, et faisaient bonne ra-
Sine; les autres ne rencontraient que e pauvres laboureurs et de misérables cabanes : alors, dans la rage du désappoin- ' tement , ils commettaient des horreurs I exécrables. Anne Comnène , la propre j fille de l'empereur de Constantinople, | rapporte, dans son AUxiade, que des Normands hachèrentdes enfants en ^K)^ ceaux, et en mirent d'autres à la broche. On serait tenté de croire de pareils faits lorsque tous les chroniqueurs des onzième et douzième siècles s'accordent
{)our maudire les premiers croisés, et orsque Guillaume le Sage, archevêque de Tyr , les appelle lui-même des enfants de BélicU.
Quoi qu'il en soit de ces divers actes de barbarie, toujours est-il que, le soir venu , les différentes bandes de maraudeurs rentraient au camp; les uns les mains rdugies seulement , les autres les mains pleines. De là, jalousie, haine, discorde. Puis, quand il s'agissait de partager le butin , les querelles éclataient ; on s'injuriait , on se menaçait. Les Gascons et les Provençaux , naturel-
lement railleurs et présomptueux, se moquèrent des Teutons avec tant de malice et de continuité, que ceux-ci, poussés à bout , se séparèrent enfin de l'armée. Sous la conduite d'un certain Renaud, ils s'engagèrent hardiment dans les montagnes qui mènent à Nicée.
Puis , ayant trouvé une forteresse sur leur chemin, ils l'assiégèrent, la prirent, et s'y installèrent (*).
Cependant le sultan seldiouckide de Roum , Kilidj-Arslan , fils de Soliman , qui devait son empire à la générosité de Mélik-Schah, averti de l'invasion des croisés , envoya une armée contre eux.
^ Cette armée voulut reprendre la forteresse, que lechroniqueur Baudri Guibert appelle Exerogorgon. Mais, loinde tenter l'assaut , les Turcs se contentèrent d'entourer la place. Au bout de quelques jours, les assiégés, qui n'avaient ni eau, ni vivres , souffrirent de la soif et de la faim. Ils vinrent jusqu'à saigner leurs chevaux et leurs mulets pour en boire le sang. Enfin , lorsqu'ils furent à toute extrémité, leur chef Renaud , qui était
I un soudard sans foi ni loi , les vendit secrètement aux Turcs, ouvrit les portes de la forteresse , et se fit musulman. Ce fut là le premier renégat , ce ne sera pas le dernier. Quant à ses compagnons, ils avaient massacré la garnison turque, ils furent massacrés à leur tour.
Loin de jeter le découragement dans l'armée de Pierre l'Ermite, la nouvelle du désastre des Teutons n'y excita que des sentiments d'indignation et de fureur. On les raillait vivants, on voulut les venger morts. Gauthier Sans Avoir, tjui savait la guerre, conseilla d'attendre les Turcs dans la bonne position où se trouvait le camp chrétien. Ses troupes l'accusèrent de lâcheté , et il partit. On se dirigeait à la débandade vers Nicée. Le sultan profitade cedésordre ; il cacha une partie de son armée dans une forêt, et rangea l'autre dans une plaine. Les Chrétiens attaquèrent vivement; les Turcs se défendirent avec habileté. Gauthier fît des efforts inouïs pour gagner onebonne position et l'avantage ; il ne put que mourir frappépar sept flèches. Après sa mort, les croisés, coupés en mille
(*) Voyez Anne Comnène, Mex., etGuillaume d« Tyr, Hist, de ce qui s'est passe^ etc.
tronçons, entourés de toutes parts, attaques à la fin du combat par des troupes fraîches, furent complétementtaillés en pièces. Trois mille des leurs seulement parvinrent à s'échapper dans une forteresse voisine de la mer. Les Turcs, après leur victoire, amassèrent les ossements des vaincus et en formèrent une pvramide, qui devait servir aux prochains croisés de lugubre jalon sur la route de Jérusalem.
OPINION DES CHBONIQDEUBS SUB LES PBEMIEBS GBOISÉS.
En moins d'un an s'épuisèrent les divers torrents humains qui s'étaient précipités vers l'Orient. Et quelle triste et funeste idée à la fois donnèrent- ils aux Musulmans des Chrétiens qui venaient leur disputer l'empire du inonde!
Hordes indisciplinées, ne sachant ni attaquer ni se défendre , cruelles et pillardes plus que ne l'avaient jamais été les Bédouins, lesRharmates, les Turkomans; engeance perfide et dissolue, qui ne procédait que par le viol , l'incendie et le meurtre ; rébus des nations , honte de Thumanitél Qu'on ne croye
{)as , d'ailleurs , que nous ayons outré a folie des uns et les crimes des autres. Lisez les chroniques; consultez les contemporains; tous sont d'accord dans leurs malédictions. Albert, chanoine de l'église d'Aix, dans son Histoire de rexpéditiondeJérvsalem, quoique écrivain plein d'indulgence d'ordinaire pour les croisés , dont il approuve les intentions, ne dissimule aucun des excès de la foule conduite par Gauthier Sans Avoir et Pierre l'Ermite. Quant aux soldats de Gottschalk et d'Émicon , il dit que c'est Dieu lui-même qui , dans leur terrible déroute, les a punis de leurs méfaits. Baudri, archevêque de Dol, qui assista au concile de Clermont, pour lequel il ne cache point son enthousiasme, va bien plus loin qu'Albert d'Aix dans son mépris pour certaines bandes de croisés : il tes compare à des juments qui se vautrent dans l'ordure {computruerant illi^ tanquam jumenta , in stercoribus )y et il ajouté que leur cœur était aussi dur que celui de Pharaon , |e type biblique de l'inhumanité. Bernard le Trésorier est aussi de l'avis de ses prédécesseurs; dans sa
Ji'lJNJVpRS.
chronique; i| traitedt foU^ la maltitod^ qui suivit le premier prédicateur de U croisade : Menue gent qui ne vouloient avoir ni endurer la maistrise des prendhommes sur euUp ; et il avoue qu'il y avait dans les autres bandes des ma|f4}leurs qui commettaient toutes l^s sortef de vioieace. £nGn nous avons déjà rapporté ce que pensait dsj» premiers croises le sévère maisjusto archtivéque deXyr (*). Mais n'y a*t-il pas d^^^cuse, historique au moins, à la barbarie de ces masses ^ul s« ruèrent pèle- mêle sur TOrient a la voix du fanatisme? Si, une grande : 1^ désolation et Tabrutissement de révoque qui vit éclater pe cataclysme socialr L^isson^ parler un' contemporain, Foul^ duer de ([:bartres« m en 10^. Voiqi comment U résume les raisons qui firent adopter au pape la croisade : « Urbain, 1 voyant que la foicbrfttienne était cou* « ^idérablement diminuée dans le cierge « et dans le peupl§ ; qpé les princes de « U terre étaient ^n^ cesse en gu^r^e « les upscoptre|^^a\(tr«Si qu'on violait « partout les Ipjs de la paix; que les « campagnes étaient alternativement ra* « vagées et pillées ; qpf plusieurs étaient « injustement traînés en captivité * cruel- « lement maUraités dans leur prison , « et ne se rachetaient qu'à un prixe^or* «bitaut, ou périssaient defjiim, d^ « §oit', de froid; qpe- les lieux saipts % étaient souillas, les monastères et les « habitations parti^^ujières livrés aux « flammes ; que personne n'était épar- « gné ; qu^op se (ajsait un jeu des « chosesdivinpset hi^maioes; apprenant, « en outre, que les provinces intérieuree « de la Remanie (Asie Mineure) avaient « subi Tinvàsion des Turcs , et que les % chrétiens y étaient victimes de la féro- « cité de ces barbares, toud)é de pitié %Xpietate compafiens) , et plein de l'a*
a mourdeDieu,ilpas§ales4lpes *
Le tableau est-il assez complet? Ne peut-on pas en copclure que Técat des çlirétieqs 4'Occident p' était pas moin§
Îéplorabla que Tétat des ebrétiep^ 'Oriept?Ge n'est pas tout pourtant.
Voici mainten^int )# specta^tle que |^|:#-
(f) Voyes les ^léieilf «bceniaoeiiiff t Aobert le HoioQ. ^audri. ^«lymond â'éP^ « Albert d^Àif, Foulcfaer de Chartres , Tudebode, âaonl d« Caea, l'abbé Guibert, Guillaume d«
septa ^ome au même cteQmqpepr en r^nnée 1096 :
% ISous autres tous , francs occiden- « taux..».v* npus allâmes par B^ome (eo <i partant jpur |9 proi^ade); ^^^^ i nPM§ fiim^ (»ptrès4ans la n^iiique de « Saîpt-Pierre, nous trouvâmes des parti « sans de Taptipape Qpibert qu|, tenant « i'épée d'une main, enlevaient 4e l'autre « les offrandes que Ïoï\ fivait déposées « sur l'autel. Q'autr^s couraient sur les « poptree d^ I? voÂte de l'église , et « jetaient des pierres sur nous pendant % que nous faisioni pps priè|r^ ; car « lorsqu'ils voyaient qneiqu'MP du parti « d'Urbain, ils voulaient le f^er. Pes « boipmes att^cbés k Ùrb&iQ gardaient € fidèlement une P^rti§ Â§ 1? ^^iliqve, « et ils sa défendaient , çonime ifs poo- % vaiePt^ contra les attaques ie leurs < ennemie* » Puis Foulcher de Çjiartres termine, spus forme de réQexioo, par ces mots : « Qu'y a-t-il d'extraordinaire % que le monde soit çape ceese agité, f lorsque l'Église rp^paine, dans laçiueik 4 pourtant résideat toute correptiop et ^ toute surveillance, est elle-même tourf meptée par la guerre civile ? lorsque f le pj^mbre principal souffre, coin- 9 ment les autres p'éprpuyeraieot-jii « pas de douleur ? » Doulepr aiguë , ea efret, douleur continuelle, doulepr générale! douleur qui exaspérait les pe^ tits, qui pervertissait les çr^pd^» qui avait jeté la rage d^us tpqp les Cipprs; douleur Qu'on alla porter ^u lojq im l'espoir de la ^^érison , et qpi ne trouFi qp'uue intensité plus graudp, fs( qq'ud seul ren)ède; la inorM
HOUVEMBNT DES AHH^SS FÉODA^^ES
Cependant , oi^tre cef mas^e^ désor« données que nous avons vuee e^ Hnga confusément vers l'Oriept sous le pré* texte de croisade , la véritable exf^di* tion se préparait à marcher à poo tour, fxpept^ y$ rois,)'«fppereur, le pap«, peux epOo qui pp^édaiept des £uti st^t)le* **t importiipt^ m qP» avaient une grande t|i^e à r^piphr, tous m petits prinçef» ^^ ^^ epiQtes, qiM n'eptrevoyaient 9W2n« d)apc^ ^'^grapdissement #p f^urppe « tous les barons et chevaliers ambitieux, s'apprêtaient à partir en Palestine, pays riche qu'on se divisait d'avance t terre de re^
les UB«« de eonvoitîse pour lei s , de salut éternai pour tous. Ou )rtait mutuelle&ient à la croisade, écrivait, on se donoait rendez-vou| kstantinople. Puis pour arriver là sait argent de tout ; on engageai!
rres, on vendait ses châteaux; )e% sacriGces afin de s'équiper soi siens, afin de se procurer armures, , chevaux. Bientôt, à cause même >oin général, toutes les choses uti« shguerre devinrent d'une cherté ei^e ; et Ton vit tel petit seigneur à peine assez de tous ses domaines )ayer son équipement, tel autre sans le' s'adresser a la charité publique lui deraan«ier de quoi combattre, tre enfin, Guillaume, vicomte de 1, par exemple , piller ses bourgs villages pour armer ses écuyers et uite (*),
première faute de ces croisés féo* fut de n'être pas partis ensemble litre de l'Europe. Les uns, en effet, irent à Constantinople en triomurs, les autres en maraudeurs, d'à u«n prisonniers. Us formèrent quatre 'S principales que nous allons suivre î tour. Celle qui se mit en mou* nt le jour même fixé par le concile lermont, le 16 août 1096, était osée de Lorrains , de Bavarois , de is au nombre de quatre-vingt mille les et de dix mille chevaux, et landée par le célèbre Godefroy ouiilon. Nous n'essayerons point portrait de ce duc de la Basseline ; nous ne répéterons pas les s, intéressés sans doute, qu'ont faits i la plupart de ses contemporains ; à Toeuvre que nous le jugerons»
ntécédents seuls doivent maintenous occuper. Or, ils ne sont pas ir- •chables , sinon brillants; car, selon opre opinion de Godefroy luie. il avait à expier à Jérusalem queluns de ses exploits. Né à fiaysy, île Fleurus , Godefroy de Bouillon, le grand-père, due de Brabant, échoué contre la Lorraine, dont re s'était fait battre par Guillaume nquérant, ftit, lui , Thumble service fempereur d'Allemagne. En
V«r«i rabbé ««ibert, €Mm iM per
cette qualité il portait 1^ dn^eau d^
l'empire à la bataille entre Rodolphe de Rheinfeld , duc de Souabe, et Henri IV, le constant adversaire de Grégoire VU ; et ce fut lui qui eut le triste honneur de tuer le rival de son mattre. Puis pe fut encore comme soldat de l'empire tputonîc^ue qu'il se prononça en faveur de l'antipape Anaclet, et 'qu'il entre dans Rome prise et saccadée par 1# même Henri IV. Pour ces services divers, Godefroy de Bouillon avait été gratifié du mnrauisat d Anvers en 1076, çt en 1093 au duché de Lorraine, par l'empereur d'Allemagne , qui en dépouillait son fils Conrad, révolté. Godefroy 4f Bouillon était donc un^ sorte de favori de Henri le Germanique, un parvenu qui ne pouvait avoir ni racines ni autorité positive en lorraine, et qui partait pour la croisade, faute peutêtre de pouvoir se maintenir dans up pays dont on avait disposé pour lui par caprice , et en l'absence d'un autre eandidat qui ait consenti à se charger de la dépouille d'un prince du sang impérial.
Aussi fit-il bon marché de ses domaines : il vendit son duché de Bouillon à Tévé-
Sue de Liège pour la misérable somme e trois cents marcs d'argent et quatre marcs d'or , et sa principauté de Steuay à Tévéque de Verdun pour un prix eor core moindre. Quant à la ville de UeU, dont il était suzerain, il lui permit de se racheter elle-même. Mais s'il cédait pour presque rien ses terres en Europe, il avait une assez forte armée pour en reconquérir en Asie. C'était bien là son espérance, ainsi que celle de ses parentSt dépossédés comme lui , et qu'il eipmenait à sa suite, Eustache de Boulogne et Beaudouin, ses frères, Beaudouin di| Bourg, son cousin. La politique était d'accord avec la foi pour entraîner sur la route de Jérusalem ces princes féodaux sans consistance réelle dans leurs États. Godefroy de Bouillon avait appris à conduire des troupes, et il sut tout d'abord maintenir une discipline sévère et un certain ordrede marche parmi se« soldats. Ce fut le 30 septembre qu'il arriva a Tollenburg, ville d'Autriche , sur les frontières de la Hongrie. Là, loin de demander raison aux Hongrois d'avoir massacre les bandes de Teutons nienées par le moine Gottschalk et cellÎM du
L'UNIVERS
comte Émicon, il s'adressa en ami au roi Koioman, lui demandant le ' libre passage, et Tacbat régulier des vivres. Il ne put pourtant obtenir ce qu'il désirait que moyennant caution et police. L'orgueilleux duc et ses Gers barons féodaux se virent obligés de remettre en olage Peaudouia et sa famille, et de se laisser escorter par les troupes hongroises , tant on se méfiait encore des croisés. En Bulgarie, les sages précédents de Parmée allemande la firent recevoir sans trop de suspicion et de mauvaise volonté. Elle y trouva de quoi se nourrir, grâce au soin que prirent ses chefs de faire payer constamment tout ce dont on avait besoin. Enfin, elle n'eut réellement à souffrir que dans les montagnes de l'ancien Hémus , où ta saison déjà avancée et le départ des pasteurs la laissèrent livrée à elle-même dans des déserts de neige. Mais au versant des monts Balkans, la féconde Thrace dédommagea les Teutons , et ils purent se rallier et se reposer quelque temps dans la riche ville de Pnilippopolis (*).
Etrange contradiction dans les es-
Eritsde cette époque! Philippe P", ce lible roitelet de France, dont les domaines s'étendaient à peine de Paris à Orléans, homme sans énergie comme sans franchise, ne sachant d'ordinaire que se vautrer dans les orgies et noyer sa Iionte dans le vin, tout excommunié qu'il edt été en 1095 par le pape Urbain II, ne s'en montra pas moins partisan de la croisade. Il présida une assemblée de barons où devait s'organiser la sainte expédition; il engagea son frère Hugues , comte de Vermandois , à partir à la tête de ses vassaux, et fit tous les sacrifices d'argent et d'hommes qui lui furent possibles. Malheureusement cet Hugues , qui n'avait que sa haute taille pou rjustifier son titre de Grand, montra autant d'Inexpérience que d'entêtement dès les débuts de la campagne. Robert, surnommé Courte- Heuze^ duc de Normandie, fils indigne de Guillaume le Ck)nquérant, accompagna le frère de Philippe F"". Prince gros et lourd , indolent et débauché, dissipateur et superstitieux.
(*) Voyez Bernard le Trésorier, Hiat. des Croiiodet,
Robert était revenu de l'exil pour prendre possession de la Normandie. Mais eo peo de temps il trouva moyen, avee les courtisanes et les bouffons, d'épuiser sa rid» province ; et ce ne fut que grâce à son frère, homme prudent et habile, qui lai prêta dix mille marcs d'argent moyennant la souveraineté d'une partie de ses domaines , qa'il put prendre part à la guerre sainte. Ce fut donc ruiné de corps , de bourse et de réputation qu'il s'achemina vers Jérusalem. Il fut suivi, du reste , par une grande partie de la noblesse normande, accoutumée à li guerre , amoureuse des grandes entr^ prises , et qui avait déjà fourni FEorope d'heureux aventuriers. Un autre Robert, celui-là comte de Flandre, s'était aussi ruiné pour partir. Enfin Etienne.
comte de Blois et de Chartres, aussi riche que les deux précédents étaient pauvres, qui comptait autant de châteaux qu'il y a de jours dans l'année, se décida de son côté à accompagner le frère de son suzerain Philippe ^^ Ces différents renforts vinrent fort à propos au petit prince français ; car a peine commandait-il en propre à quelques cavaliers et à un millier de Kintassins. Quoi qu'il en soit , il n'eo partit pas moins, plein d'espHérances et d'illusions , pour l'Orient , où son premier pas devait donner dans un piège, où son premit^r acte devait être une faiblesse (*).
L'aspect de la croisade de ces seigneurs, aussi ignorants que présomptueux pour la plupart, était bien différent de l'aspect qu'avait offert l'ariuée de Pierre 1 Ermite. Plus de hailloDs, plus de misère; mais aussi plus de cette exaltation et de cette foi qui feraient traverser des brasiers ardents. De la dissipation, au contraire, de la gaieté, du luxe dans les armes , de la folie dans les équipages. Le plus grand nombre s'acheminaient avec tous leurs attirails de chasse et de pêche, lignes et filets, meutes et faucons. C'était une confusion ïdcroyable de valets, de bêtes de somme, de chariots. Puis encore, à la queue de ces bagages interminables, des serfs qui suivaient leurs maîtres à tout hasani,
n Voyez Ordérie ViUI, HUt eeeUtioMLyé Kobert le tfoine , HisL de Jéruealem.
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e sans discipline, sans chefs, sans aissance de La guerre , mal armée eux et de massues, et qui s'en allait ire tuer par les infidèles, afin de gaplus vite le paradis, ^pendant cette armée , embarrassée des bagages de toutes espèces, ivée par la foule qui l'accompagnait ir d'autres foules qui venaient aunt d'elle aux faubourÊ;s de chaque , aux frontières de cnaque pays, 'dée par les femmes et les enfants >arons qui émigraient avec les chefs î fanfiilie, n'en traversa pas moins Upes sans graves accidents. Arrivée jcques, elle y trouva le pape, qui lorta , la bénit , et confia a Hugues ^ermandois l'étendard de rÉglise.
i elle parvint à Rome, où les croisés it tranquillement leurs dévotions apôtres saint Pierre et saint Paul, iant que les soldats d'Urbain II et de tipape Guibert de Ravenne se dislient, comme nous l'avons dit, la itale du monde chrétien. Ces troui religieux n'étaient pas faits pour ourager la croisade : les plus sages , illusionnée, désertèrent. Le plus nd noiTibre perdit un temps précieux; lorsqu'ils entrèrent à Bari , port de iriatique où ils devaient; s'embarquer ir la Haute-Grèce, l'hiver était venu, mer était mauvaise. Malgré ces oboles matériels, qui auraient dû arrêter t homme sensé, Hugues n'en pera pas moins à passer immédiatement Épire, et il entraîna avec lui ses nmes d'armes et ses plus dévoués valiers. Était-ce le zèle religieux lement qui l'avait décidé? On peut douter quand on se rappelle le peu figure que faisait, à la tête de ses niques soldats, le frère du roi de )nce , grand titre , mais bien lourd is pouvoir et sans richesse pour le ;ter. On peut se convaincre du conire lorsqu'on lit dans les chroniqueurs )ten)porains que le comte de Verman- >s , qui ignorait l'insuccès de l'expéion de Pierre l'Ermite, espérait, en pressant, se piettre à la tête de ces isses nombreuses. 11 avait donc hâte >ien juste raison : c'était un capitaine i cherchait une armée. Quel que iût, reste, son mobile, il n'en fut pas )iQs puni de son imprudence. La tem-
pête l'assaillit, dispersa ses navires", et le Jeta sur la côte de Durazzo presque entièrement dépouillé. Là, sous les dehors du respect, on l'entoura, on se rendit maître de sa personne et de sa suite, et c'est en véritable prisonnier
Ïu'on le dirigea vers Constantinople.
|uel désappomtement pour ce |)auvre comte de Vermandoisl mais aussi c'est que, dans son inintelligence, il n'avait pas prévu à qui il aurait affaire , et qu*il avait prévenu lui-mêm^ le perfide Alexis Comnène de son prochain débarquement (*}.
Tandis (]ue le malencontieux Hugues allait servir d'otage à la cour de l'empereur byzantin , il se passait une singulière comédie entre les Normands de France et les Noimands dltalie. Ces derniers, qui , grâce à l'un de leurs chefs les plus hardis, Robert Guiscard k Huse, ou plutôt l'Avisé, étaient venus s'établir, sous le prétexte de pèlerinage, à l'extrémité de la péninsule italioue , ne virent pas sans un œil d'envie l'expédition ne leurs frères de race. Ils s'enthousiasmèrent à leur tour pour la croisade , surtout au point de vue tout particulier du gain qu'elle pouvait rap-
Sorter. Or, l'un des fils de Guiscard,* ohémond , après s'être distingué dans des excursions en Grèce , s'était vu, par un effet tout naturel de réaction , contester sa conquête italienne à Amalfi.
Possesseur seulement de la Fouille dépeuplée et de la Sicile à peine remise' de la longue domination sarrasine, il n'avait pas alors grand'chose à espérer en Italie. Avide, ambitieux, arrogant, n'ayant plus de chances de s'enrichir dans la Péninsule, ni de s'attirer la confiance des populations, il ne songea désormais qu'à chercher fortune ailleurs. Or, la crotsadese présentait pour lui comme unesuperbe affaire : d'une part, Il pouvait humilier les Grecs, qu'ildétestait de longue date, en traversant leur territoire à main armée ; de l'autre, il comptait bien se tailler un bon royaume dans la vaste Asie.
Mais il fallait dissimuler les raisons toutes humaines qui le décidaient à prendre la croix; aussi joua-t-il à merveille la conversion subite. Au lieu de pousser
f*) Voyez Foalcher de Chartres, le$ Gesleê des Francs allant armés en pèlerinage à Jérw salem.
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avee yf^enr le sféged'Amdlfi, qu*il avait ant repris avee son frère et son oiu èle Roger, il se mit tout à coup à prêcher la guerre sainte dans son camp et dans celui de ses auxiliaires* Les Normands , aussi fins que leur prince , Sans •e laisser prendre à ses dehors de foi impromptue, n'en acceptèrent pas moins Toffre qu'on leur faisait: Ils crièrent avec un enthousiasme tout belliqueux ie mot d'ordre ordinaire iDieu le veut! Dieu le tient ^ Et Bohémond répondit à éet entraînement calculé par une nouvelle scène non moins ingénieuse que les précédentes. H fit apporter deux de ses manteaux les plus précieux , et les fit découper pour en façonner des croix ^u'il distribua de sa main. Mais ta comédie n'était pas terminée; et il était indispensable que le dévouement fût favorable à celui oui Tavait imaginée. Il allait un chef à la nouvelle expédition : en ne put pas faire autrement que d'offrir cet honneur à celui qui l'avait iBoncue, conseillée, organisée. Bohémond fit d^abord la sourde oreille vi8-à-vl»des seigneurs; mais quand tes soldats, par leurs cris , exprimèrent à leur tour ie toea qui était secrètement si cher au malin Normand , il fit semblant de se laisser entraîner, ayant ainsi tout d'abord consolidé son pouvoir et empêché A l'avenir qu'on osât le lui contester. Dix mille chevaux et vingt mille fantassins formèrent l'armée du prince de Tarente. Richard, prince de Sa terne, M rangea sôus te commandement de l'habile Bohémond , ainsi que le brave Tancrède,son cousin, Normand par sa flUère, Sicilien par son père; puis tous S'embarquèrent pour les côtes de la Gréée, au printemps, par une bonne brise, et non en hiver, par un ouragan, comme Finiprudent Hugues de Vermandois (*)a
ÂÔMMAGB BENDU PAH LES ALLIES FEODAUX A ALEXIS COMMEKE.
Ce dernier n'en avait pas fini avec ses maladresses. Il lui restait à compro- «lettre l'honneur des princes croisés.
L'acte odieux de l'empereur byzantin à l'égard du frère du roi de France était parvenu aux oreilles de Godefroy de Bouillon , tandis qu'il était encore à
(M Vbyet Raoul de Caca, U* Gestes dé Tancréée.
PhiiîppopQlfS. Célui-ei §é hâtft d'^gtt la réparation de cet outraccf^. Alexis, aussi présomptueux que perGde^ traita du haut de sa grandeur les envoyés du prince lorrain. Godefroy s'indigna , et.
selon l'esprit de ces temps , sanâ plus d'explications , il commeitca immédiatement tes hostilités contre tes Grecs. Là Thrace,qui avait si bien reçu les croisés, se vit tout à coup expoaée à leurs attaques. Cette province s'alarma; un grand nombre (lé ses habitants reflua vers Constantinople, et y jeta l'alarme. Alors Alexis, qui ne se sentait pas de taille à se défendre contre quatre-vingtdix mille Teutons, essaya de la ruse. Il flatta son prisonnier , lui promit la liberté, implora sa médiation pour apaiser Son redoutable allié du Brabant. Qu^Uagues de Vermandois se soit laissé prendre a ces beaux sei^^blants, cela devait être; mais qu'il ait consenti, lui, seigneur de haut lignage, d*un Caractère d'ailleurs plein de morgue et d'osteutation, à rendre homtnage à on prince grec, et à passer par toutes leà promesses et par tous les serments qu'Alexis lui imposa, voilà qui est impardonnable , et ce qui lui fut, du reste, vivement reproché par ceux à qui on te renvoya ; une fois qu'il se fut soumis à cette flétrissure cnevaleresaoe. Hugues , cependant , n'avait pas même le sentiment de son humiliation; car il insista auprès de soû libérateur pour lui faire suivre son exemple. Mais Godefroy de Bouillon s*y refusa tout d'abord avec indignatioo.
Alexis, voyant Tentêtement du nouveau venu, crut pouvoir le prendre par la famine, et refusa des vivres à son armée. Mais les Teutons avaient faim, ils ne furent pas patients; ce qu'on ne !eur donnait pas de bon gré, ils le prireat de force. Voilà la guerre rallumée.
Sur ces entrefaites, fiohémond était débarque à Durazzo. Il apprit la conduitecauteleuseetles exigences superbes d'Alexis , la résistance de Godefroy: il s'en réjouit , se promit la conquête de la Grèce, qui lui eût beaucoup plus convenu que celle de la Palestine, et alla même jusqu'à engager le duc de ta Basse-Lorraine de s'emparer de Byzance, tandis que lui ravagerait l'Épire et la Macédoine. Godefroy eut le bon esprit de repousser cette étrange proposition. Il
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aràit fait la {)à!x arec Pempereor, qui le comblait de caresses et qai lui avait envoyé son propre fils comme otage. Bôhémond n*en continua pas moins à traiter en ennemis les hanitants de la fiaute-Grèce, et à marcher sur Constantidopte.eù pillant tout lé long de sa houte. il y Uvait plus de bénéfices pour lui et les siens à continuer la guerre , et encore une fois les Norm<inds cherchaient aVâm tout à gaiùnier, ainsi qa^ils le disaient naïvement.
Les Teutons, plus désintéressés sinon plus fibs . se laissèrent duper de plus en plus par I astucieux Byzantin. Alexis arriva même^par la voie détournée des faveurs et deé présents, i obtenir au moins Tapparence de l'hommage qu*il désirait.
On lie sait ici ce qu'il y a de plus ridicule, ou de Tentétément du prince grec à exiger un vain cérémonial de respect , ou de ta stupidité de ces fierS seignëuf's féodaux^ qui finirent tous par acquiescer à ce qu*its avaient d*abord si ârl-ôgamment repoussé. Les chefs croisés, Gôdefroy en tété, entrèrent à Constantinople, pénétrèrent dans le palais impérial à travers tout le luxe et la pbmpé qu'on avait pu étaler, restèrent quelque temps éblouis par des richesses qu'ils n'étaient pas habitués à voir réunies dans leur rude patrie , et se laissèrent prosterner par des courtisans aux genoux de la majesté immobile, silencieuse et fourrée d'hermine qUi régnait sur les Grecs dégénérés. Dans cette cérémonie, à laquelle les bons Teutons ne comprenaient pas malice, Alexis adopta Godefroy pour son fils , mit son empire sous sa protection, et en retour demanda que les eroisés lui rendissent les villes asiatiques qui lui avaient jadis appartenu. Jusqu'où s'étendait éette exigence, c'est ce que ni Godefroy ni ses compagnons ne surent alors, et ce qui devait être un jour si difficile a régler. En toutcas Tempeteur bjjzantih en était arrivé à sfes fins : il s'était fait rendre hommage par lesdievaliersde rOccident,etleur armée allait servir ses intérêts. Au iboins Tespérait-il ajnsi (*).
tJhe fois lé premier pas fàît.. une fois la coutume de l'hommage établie, tous les nouveaux arrivants s'y conformèrent.
C) Yoya AnneComoèDe, AUmiade,
Quelques tins essajirent bien dé lé^ res objections; mail ee fut le petit nombre. Robert, due de Normandie, l'autre Robert, comte de Flandre, Etienne , comte de Chartres et dis Blois, exécutèrent sans ttiurmures ee à quoi Godefroy de Bouillon avait consenti.
Que leur importait à la plupart d'entre eux , ignorants hommes de guerre, de se soumettre à une action qu'on traitait d'étiquette pour en dissimuler la portée! Biais quand vint le tour de Bohemona , il fallut s'y prendre différemment. Il ne s'agissait pas de le tromper, le fin et rancunier Normand : on ne pouvait Que l'acheter. Tantôt guerroyant, tantÂt écoutant les envoyés d*Alexis, il avait traversé la Macédoine eti l'exploitant, et la Thrace en ne s'y refusant rien de ee qu'il convoitait. Ai-rivé aux portes de Constantinople .on fut obligé de parlementer avec lui. Les conditions furent longues à être acceptées; mais enfin, un beau jour, on vit Bohémond entrer dans la capitale. Alexis l'attendait là. Il lui fit traverser plusieurs appartements somptueux, et enfin tine salle toute remplie de trésors. « Ah! s'écria l'avide prince de Tarente , il y aurait là de quoi conquérir bien des paya ! » — « Tout cela est à vous, lui réponbit-oh. » Dès lors ses derniers scrupuieiâ s'évanouirent comme par enchantement, et Il se montra, au gfand ébahissement de tous , le plus respectueux et le plus dévoué en apparence des sujets d'Alexis. L'un et l'autre étaient contents : l'empereur de Constantinople jouissait dans Son orgueil; Bohémond, plus positif, s'applaudissait de sa bonne aubaine.
Raymond, comte de Saint-Gilles et de Toulouse , avait promis par ambassadeurs de prendre la croix dès la tenue du concile de Ctermont. Il fut pourtant le dernier à s^équiper. C^est qu'aussi c'était le plus âgé peut-être des pèlerins armés. Vétéran de guerres religieuses , 11 avait combattu les Maures en Espagne aux côtés du Cid. Par sa puissance effective, par ses richesses, qui durèrent au delà de toutes celles qu'avaient apportées les plus opulents croisés , par son expérience des combats entre Chrétiens et Mahométans, il eût dé être raisonnablement le chef de la croisade ; il ne parvint qu'à en être le doyen. Cest
. qu*aussi le vieux Raymon avait encore toutes les passions et toutes les fureurs de la jeunesse : plein de superbe et de dureté, il était inflexible dans ses volontés, et d'une violence sans pareille dès qu'on lui résistait. De semblables défauts 1 avaient fait redouter de ses peuples tout le long du Rhône et de la Durance ; ils furent loin de lui acquérir la confiance sinon l'estime des croisés.
Heureusement que pour tempérer la fouguedeRayraona,il vint avec lui AdbémardelMonteil, TévéqueduPuy, nommé solennellement par Urbain II son légat apostolique. AUhémar n'était pourtant pas un de ces prêtres tendres, cloux, dévoués, qui ne comprennent surtout dans leur mission que la fraternité vis-à-vis des autres et Thumilité vis-à-vis d'euxmêmes. Il appartenait au contraire, corps etâme«àcerudecathoticismequimitune masse d'armes entre les saintes mains de Louis IX, une épée invincible à celles des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem , et qui , du trône papal, bénissait la ville et le monde avec un bras bardé de fer. Adhémar portait tout aussi bien la robe du pontife que l'armure du chevalier. S'il prêchait la discipline, l'ordre et la morale , il offrait en même temps l'exemple de la vaillance.
En outre 1 égalité de son caractère, la franchise de sa parole, l'autorité de sa mission, lui donnaient une grande valeur dans les conseils , et une grande puissance dans les arbitrages. Il n'était pas, du reste, le seul prélat qui se fût croisé; mais il était évidemment le plus intelligent, et celui dont la position était la {>lus élevée. L'archevêque de Tolède, es évêques d'Apt, de Lodève, d'Orange, ne pouvaient être considérés que comme des chefs de troupes que, d'ailleurs, ils avaient eux-mêmes levées (*).
Ce fut avec sa femme El vire, son fils et toute sa maison , que Ray^nond se mit en route. Il avait réuni près de cent mille hommes, auxquels il avait donné rendez-vous à Lyon. De cette ville ils s'acheminèrent par les Alpes , la Lombardie et le Frioul. Jusqu aux frontières de la Dalmatie les chemins leur furent ouverts, les approvisionnements faciles. Mais une fois dans
(*) Voyez Raymond d» Agiles, Histoire des Francs qui prirent Jérusalem.
cette contrée, sauvage alors, ce fareQt des déserts et des ennemis qu'ils reDcoo* trèrent. Différents des leurs y coururent de véritables dangers. Les montagnes
Jr étaient souvent presque impraticables; es forêts s'y présentaient pleines d'eiDbûches. Adhémar de Mooteil luiméme, s'étant un jour écarté du gros de ia troupe, fut surpris, attaqué, renversé de sa mule et grièvement blessé par les indigènes. £nQn l'armée du comte de Toulouse arriva à Scodra (la Scutari moderne) et put traiter avantageusement avec le roi du pays. Malheureusement Alexis n'était pas aussi sincère que le chef quasi barbare des Albanais. Il trompa le vieux Raymond, l'attira presque seul à Constantinople, et abaodonna ensuite l'armée provençnle à ellemême. Malgré les instances d'Alexis.
le comte de Toulouse s'était refusé d'abord à l'hommage qu'avaient pourtant rendu à l'empereur tous ceux qui l'a • valent précédé dans la capitale byzaiitine. Lorsqu'il apprit les difBcultés nouvelles qu'avait rencontrées son armée sur le territoire grec, son refe fut bien plus explicite encore. Comment se faitH néanmoins qu'il finit par céder comme les autres.'*4es contemporains se tafsent sur ce chan^emeot, ses panégyristes en accusant la perfidie d'Alexi^, les chroniqueurs orientaiii prétendent qu'il fut, lui aussi, tenté, puis corrompu. En un mot , tous ces orgueilleux princes et barons féodaui fléchirent l'un après l'autre, s'humilièrent devant la puissance puremeD| nominale et traditionnelle de celui qui d'abord les avait apj)elés à son secours. et qui plus tard cherchait à les exploite/. en les achetant comme des bandes de vils mercenaires. Le seul Tancrède sut ^^ sister aux prières fallacieuses et m offres déshonorantes d'Alexis; encore fut-il obligé de se déguiser pour aller joindre au camp de Cllalcédoioelespr^ mières troupes de croisés auxqueite Tempereur avait fait passer le Bosphore sur ses propres vaisseaux, taudis quil retenait les principaux chefs dans les délices énervantes de sa capitale Maintenant suivons la foule et le noble Tancrède en Asie Mineure (*)•
(*) Voyez Raoul de Caen, les Gestes de 1» crède.
tSS CB0ISB8 FE0B4UX EN ASIE MINEUBE.
Le premier spectaele aai s^offrit aux yeux des croisés dans les plaines de la Bithynie fut horrible. On était au printemps de 1097 : la nature orientale commen^it à revêtir son nouveau manteau vert tout parsemé de fleurs , le ciel était pur et tiède, les parfums couraient les airs, l'enchantement et la volupté semblaient devoir s'emparer de rame. Maissur ces pelouses naissantes s'apercevaient de place en place des ossements blanchis; mais cette brise %ere apportait avec elle, et par instants, râere odeur des bétes carnassières qui achevaient , dans le creux des valions, sous le taillis des bois, leur repas de cadavres; mais à travers les jasmins et les roses se rencontraient des étendards ensa notantes , des débris d'armures, des fers de lances rouilles; mais cette lumière égale et douce éclairait un champ de carnage. Les chevaliers les plus durs furent émus. Puis » l'on vit venir, en se traînant avec peine , des hommes hâves, estropiés, couverts de lambeaux souillés : c'étaient les déplo* râbles restes de la troupe du malheureux Gauthier sans Avoir. Parmi ces mi* sérables s'avan^ Pierre l'Ermite luimême, découragé, atfaibli, et qui avait perdu tout son prestige dans l'esprit des plus crédules, il se joignit à Tarmée ; mais désormais son règne était passé, et il n'avait guère plus que l'exemple du désespoir à donner.
Malgré le deuil pjassager qu'éprouvèrent les croisés à la vue d'un tel désastre, au récit de tant de malheurs , ils n'en poursuivirent pas moins leur marche. C'était, du reste, une singulière armée que la leur : des hommes de tous pays , de toutes races, de toutes langues; des Écossais avec des Grecs , des Frisons avec des Arméniens, des Ibères avec des Daces, des Aquitains avec des Apuliens , des Calabrois avec des Bretons, des Gascons avec des Anglais, des Normands avec des Teutons , des Champenois avec fles Lorrains, àes Bourguignons avec des Bavarois et des Lombards : en un mot dix neuf nations différentes , selon Foulcher de Chartres. Puis, comme
n* Livraison. (Sybie moderne,
détail , des femmes et des enfants, des raoines^et des valets , des évéques en mitre et des barons aux casques d'à»
cier, des cavaliers aux cottes de mailles et des piétons presque nus , des prin* ces au manteau d'or et des goujats en .guenilles, de nombreux chevaliers avec leur suite, écuvers avec des chevaux de rechange, fauconniers avec leurs faucons, veneurs avec leurs meutes, tout ce monde péle-méle , rouiantcomme un fleuve débordé, lis étaient cent mille cavaliers cuirassés , et six cent mille gens de pied des deux sexes, dit h chronique. Beaucoup d'expéditions ontelles réuni une pareille toule , si rien n'est exagéré dans ce chiffre }
Toute terrible (|ue fût cette irruption, . elle n'inquiéta, a ce qu'il paraît, que les Turcs de Roum. Nous avons expliqué précédemment comment Mélik- Schah avait laissé la discorde pour héritage à ses successeurs. Préoccupés seulement de leurs querelles intérieures, ils s'inquiétèrent à peine de la venue de tant d'ennemis nouveaux; et, loin de s'allier pour opposer masse contre masse, ils n'en continuèrent pas moins leurs ffuerres particulières entre l'Euphrate et le Tigre, abandonnant Daoud, sur* nomme tÈpée de lion (KHidj-ArsIan), à son malheureux sort. Celui-ci, pourtant, fit des efforts désespérés. 11 fortifia Nieée, sa capitale, répara ses soixante-dix tours et sa double enceinte de murailles, remplit d'eau ses larges fossés , la fournit de toutes provisions de bouche et de guerre, et lui laissa pour garnison l'élite de ses soldats.
Puis, contiant dans sa fortune, plein de résolution et d'énergie , il alla attendre les croisés avec cent mille hommes sur les montagnes voisines de Nicée, et qui en défendaient l'approche. Le plan du sultan était bon ; il nous reste à voir par quelle fatalité il ne lui valut pas la victoire (*).
SIÉGB DE NIGBE.
L'armée chrétienne avait mis quelque ordre dans sa primitive confusion lorsqu'elle arriva sous lf*s murs de la capitale de la Bithynie. Elle résolut tout d'abord d'élever un vaste camp dans une
(♦) Voyez Kemal-Eddln , Histoire éTJlep, ) ^17
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grande plaine « située entre le lac Asea-
niu$,c|ui baignait la ville à Poccident, et les collines qui Tentouraient aux trois autres points cardinaux. Alais les pierres et le bois manquant pour les retranchements, les croisés employèrent les ossements de leurs frères, égorgés Tannée précédente non loin du lieu où eux-mêmes s^établissaient. Chaque nation occupa un quartier séparé, chaque clief de corps une tente somptueuse; et, pour maintenir une division qu'on croyait nécessaire dans les combats , on convint de cris divers de ralliement, de même qu'on varia les bannières des princes et des ehevaliers. Puis on s'exhorta mutuellement à la lutte , les prêtres bénirent les armes et offrirent le sacrifice divin, les chefs donnèrent l'exemple de Tardeur guerrière, et le siège commença. Les premiers assauts furent repoussés.
Kilidj-Arslan ne bougeait pas de sa montagne, et se contentait d'envoyer des messages à la garnison de Nicée pour louer son courage, et Texciter à la défense. Mais quand il crut que les premiers efforts inutiles des croisés contre la ville pouvaient les avoir quelque peu découragés , il s'élança sur leur camp à la tête de dix niiile cavaliers intré^iides. Leur choc fut terrible : couverts d'armures en fer, montés sur d'agiles chevaux, ils jetèrent un instant le trouble parmi les Chrétiens. Ceux-ci cependant étaient de même bien armés, et leurs lourds chevaux soutiurent la lutte avec fermeté. Alors toute la cavalerie des deux parts s'engagea, soixante mille cavaliers musuluians d'un côté, cent mille chevaliers de l'autre. Les Turcs, plus faibles par le nombre, eurent beau essayer de toutes leurs plus habiles manœuvres : feindre la retraite, se retirer en masse, revenir tout à coup, faire précéder leur nouvelle attaque d'une roule de traits et d'une grêle de flèches lancées de leurs longs arcs de corne, ils ne purent entamer les épais bataillons chrétiens. Tout le long du jour, sans se lasser, les Turcs luttèrentavec ardeur. Mais enfin, le soir venu, ils retournèrent dans leurs montagnes en laissant quatre mille des leurs sur le diamp de bataille* Les croisés, ivres de leur succès, eurent la barbarie de couper la tête à tous les blessés mahométans,etde retourner dans
leur camp avec ces sauvages trophées pendus à la selle de leurs chevaux. Puis, d^ le lendemain , ils raffinèrent encore sur leur cruauté de la veille, et lancèrent, en guise de projectiles, un millier de têtes sanglantes dans l'intérieur de la ville qu'ils assiégeaifnt. La guerre religieuse. c'est-à-dire furieuse et acharnée , était en train ; et ce furent Jes Chrétiens qui donnèrent l'exemple de la féroeité. lis envoyèrent ensuite le reste des hideuses preuves de leur victoire à Alexis Cornnène , premier hommage bien digne de l'empereur auquel ils le faisaient , mais qui dut inquiéter sa lâcheté, s'il flattait son orgueil (*).
Une fois la cavalerie ennemie repoussée, les Chrétiens , qui dans la bataille n'avaientperdu que deux mille hommes, auraient dû activer le siège, et réunir toutes leurs forces contreles murailles. Il n'en fut pas ainsi. Cliaaue nation s'était divisée l'attaque, avait clioisi un point pours*f porter à l'aise et y combattre selon m caprice. Ce n'était pas une armée régulière qui investissait une place; c'étaient des troupes diverses qui s'étaient proposées, chacune, un but différent, et qui s'inquiétaient fort peu de ce que faisaient leurs alliés. Lorsque le matia une bande partait à l'assaut d'une tour, loin de l'appuyer par des renforts ou de l'aider par des diversions , d'autres \aade^ la suivaient souvent, ea amateurs, pour juger des coups. Puis, si la lutte se prolongeait , les pèlerins , attirés par le spectacle, sortaient du camp eu foule, rt s installaient à l'abri des projectiles tlài façon à ne rien perdre du coup d'œil oéuéral et des détails de raction. Les femmes venaient avec leurs enfants, i<f prêtres pêle-mêle ^vec les guerriers. Oii louait les braves , on plaignait les victimes , les dévots élevaient les mains au cieft, les meilleurs soignaient les blessés.
Il se passa ainsi plusieurs scènes qui captivèreut l'attention de la multitude.
Un jour, c'étaieut de hardis arcbcrs qui échangeaient des milhers de flè* elles avec les assjégés. Une autre fois, d'intrépides soldats .cloueraient leurs têtes de leurs iM)uqlîers, étalaient des claies en osier ^r-de^us , et garés de
(♦) Voyez Mathieu d'ÉrTessc, Histoire â'Jmt nie. et k\beti d*Aix UuMrf de rexpédtUt» éeJd
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Ntte façon des pif mt aiguës et des brandoDS brAiants qu'on lançait sur eux do la ville, ils arrivaient jusqu'au pied des remparu , les batuient avec des béliers, ou cherchaient à les démolir avec h piochp. Une autre fois encore, d*habiles charpentiers construisaient des tours aussi hautes que celles de la place, les roulaient jusqu'aux murailles; et de là a'en^eaient entre les chevaliers et les Musulmans des combats presque corps à corps, jusqu'à ce que cesderniers, aveo de rhuile bouillante et de la poix enQam* fflée eussent enfin incendié les machines |ui les meuaçaient. Cétaient, en outre, es épisodes particuliers : un géant fQ« Demi qui provoquait en combat singulier les Chrétiens les plus braves; Teffroi ]ue cet homme, aussi courageux que tort, jetait dans les rangs du gros de Tarmée ; son mépris pourses adversaires que ce Goliath musulman exprimait en découvrant sa poitrine devant les traits impuissants qu'on dirigeait contre lui; et eoiia Godefroy de Bouillon , im|ia* tientédecette fanfaronnade, lui décochant lui-même d'une main vigoureuse une flèdie mortelle. Le duc lorrain fut ap* plaudi pourjBon adresse, jusqu'à ce qu*un nouvel acteur Veut fait oublier. Cet acteur, dont le rdie malheureusement ne tut que tragique, était un chevalier normand , qui , un jour de lassitude univer* Klle, de découragement général, s avisa, après avoir gourmande ses compagnons, de marcher tout seul contre la ville. Son audace n'entraîna personne. On se borna aie regarder franchir les fossés, combattre quelque temps avec un courage inutile, et tomber enfin percé de coups. Cependant les Alusulmans , ayant saisi son cadavre, Tétalèrent quelque temps «uries remparts; puis , sous forme de wprésailles, le lancèrent ensuite dans le camp de ses frères qui Tavaifutsi làcliement abandonné dans le péril, et qui se contentèrent de prier pour son âme €t d'enterrer son corps avec pompe (*). Conduit de cette sorte, ce siège ressemblait plutôt à un vain tournoi qu'à ^ne guerre sérieuse. 11 durait déjà depuis Sfpt semaines, et il aurait pu se proldnm indéfiniment. Les assiégés , en effet,
»'«<w«?* Sj"***"»^^* Ty» ^*^ dêcequi
grâce aux atta^es guotidiemies sur des pointsdivers, pouvaient aisémentréparer les brèches qu'on faisait à leurs fortiàcations; e| ils avaient en outre, par le lac Ascanius, des communications constantes avec leur sultan, qui tenait toujours la campagne et qui ne laissait manquer de rien sa riche capitale , à laquelle, d*ailleurs il avait confié sa femme et se| enfants. Les croises, dans leur incapacité native, auraient pu perdre ainsi toute une année, si les quelques auxiliaires grecs
Su'Alexis leur avait envoyés, hommes abileset industrieux, sinon redoutable!
soldats, ne leur avaient indiqué uà excellent moven de désespérer leurs ennemis. 11 s agissait de porter la lutte jusque sur le lac Ascanius , d'isoler ainsi la place, et de la prendre ensuite soit par la famine, soit par un assaut géoé^ rai. Pour exécuter ce plan, qui fut adopté par les plus satisfaits d eux-mêmes , on imagina de transporter des barques grecques du bord de la mer au plus pro^ elle rivage du lac.
L'entreprise était diflicile : on y réussit pourtant. Une centaine de petits navires furent placés sur des planchers* auxquels étaient adaptées des roues, et à force de bras et de chevaux , dont les croisés ne manquaient pas encore, on parvint à transporter ces navires sur le lac. En voyant voguer la flottille chrétienne, toute remplie de guerriers, toute brillante des enseignes et des banderoles de différents corps, les assiégf^ furent frappés de découragement. Dé^ sonnais ils ne pouvaient plus ni se ravitailler, ni réparer leurs pertes par des renforts. La fatalité, toujours si redoutée en Orient, semblait s'être tournée contre les sectateurs de ftiahomet. Jus-
aue-là les tours qu'on avait construites ans le camp chrétien , avaient été incejidiées plus ou moins vite par les assiégés ; un Lombard finit par en bâtir une qui résista au feu, aux projectiles en
Êiexre, qui tint bon toute une journée, ayinond de Toulouse l'acheta ; puis il monta sur la plateforme pour combattre les Alusulinans, tandis qu'au-dessous de lui et de ses soldats, des ouvriers minajent les fondements de la tour ennemie. La besogne des sapeurs fut si bien faiteque, la nuit venue, la partie des fortifications attaquée s'éfiroulaavee fracas.
iOé
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Cette brèche, plat considérable^ ne pat pas être réparée aussi promptement que tes précédentes. Déjà les croisés s'apprêtaient à l'assaut,. déjà la femme de Kiiidj-Arslan, effrayée, s'échappait de la ville, et tombait avec ses deux jeunes enfants au pouvoir des Chrétiens , lorsque le soleil radieux de la victoire s'étant levé, les croisés virent avec autant de surprise que d'indignation le drapeau grée flotter sur les monuments de la ville;
Le lieutenant d'Alexis n'avait pas perdu de temps : dès qu'il avait vu Nicée en péril, il avait, d'après les or« dres de son. maître, pénétré dans la ville, offert aux assiégés de se rendre à l'empereur de Constantinople pour s'épargner le sac que les Francs se proposaient, tracé un portrait terrible de la cruauté de ces barbares , comme il les appelait , obtenu une capitulation avantageuse, fait entrer de nuit les auxiliaires byzantins, et pris possession de la place. Le matin du jour où les Chrétiens s'attendaient au triomphe et au pillage, on leur signifia, du haut des remparts, que Nicée appartenait désormais a leur seigneur suzerain; qu'ils eussent à la respecter ,- et qu'ils débarrassassent ses abords le plus tôt possible. Les croisés étaient pris au piège. Ils murmurèrent , ils menacèrent ; mais Alexis distribua quelques largesses aux principaux chefs, quelques aumônes aux cnevaliers les plus pauvres, et la masse en fut pour ses espérances de butin : on ne lui permit que d'entrer par groupes de dix individus dans la ville qu*elle avait conquise {*).
BÂTAILLB DE BOBYLBE.
Quelque méfiance et quelque haine que durent désormais ressentir les croisés à l'endroit des Grecs , ils n'en furent pas moins obligés de les prendre pour guides. Ils ne connaissaient rien du pays qu'ils avaient à traverser; ils se doutaient à peine de la longue et pénible Traite qu'ils avaient à faire pour parvenir même en Syrie. Plus de deux cents lieues dans une contrée ennemie , ravagée par les guerres précédentes , abandonnée par ses habitants le long du chemin présumé de l'armée chrétienne!
(*) Voyez Anne Gomnèoe , Mexiade.
Plus de deux cents lieues à travers des forêts , des montagnes , avec des routes effondrées, détruites exprès par tactique militaire ! Plus de deux cents lieues poar une foule chargée de bagages, embarrassée de femmes, d'enfants et de vieillards! Puis les Turcs allaient revenir. Leur sultan ne s'était ps découragé. Il comptait bien poursuivre les envahisseurs de ses provinces, les escorter à coups de flèches et de cimeterres, les arrêter à chaque défilé, les accabler du haut des collines. Ce fut donc avec un désappointement cruel et une secrète terreur que les pèlerins s'acheminèrent à la suite des chevaliers (* ).
Dès leur départ de Nicée ,. les croisés commirent une faute qui manqua de leur être funeste : ils se divisèrent en deux colonnes, espérant ainsi se procurer plus facilement des vivres. Mais Kiiidj- Arslan ^ qui apprit (>ar ses espions cette disposition maladroite de l'armée chrétienne, sut bientôt eu profiter. Il laissa les deux divisions s'engager en Phrygie, et quand il crut qu'elles étaient assez éloignées l'une de l'autre, il fondit sur la plus faible avec toute sa cavalerie. Cette division était formée des Normands de France et d'Italie, et commandée par le duc Robert , Bobémood et Tancrède. A l'approche des Turcs, Bobémondise hâta de former un camp comoie que comme, de l'entourer de pieux, de chariots, de gros bagages, et deradosser à un marais et à une rivière. Les fantassins devaient défendre ces retrancb^ ments; les femmes, les enfants et les infirmes s'y renfermer, tandis que les chevaliers, en trois corps, devaient aller audevant des ennemis , et disputer le passage de la rivière. Mais les Turcs m s'engagèrent que peu à peu. Une troupe d'entre eux s'élança d'abord des montagnes, poussant de grands cris, s'arrétaat pour lancer leurs traits, et reprenant ensuite leur galop furieux. Les flèches n'avaient pas traversé les cottes de mailles des chevaliers ; mais elles blessèrent un grand nombre de leurs chevaux, qui.
dans ce temps-là , n'étaient pas encore bardés de fer. Un inévitable désordre s'ensuivit dans les rangs clirétiens. Les
(*) Voyez Robert le Moine , Histoire de Jt-
rusolem. '
Tares en profitèrent, hareelèrent les cavaliers démontés, et firent forcément traverser la rivière à ceux qui s'étaient promis d*ea empêcher le passage. Puis, par mille évolutions, ils fatiguèrent les lourds chevaux d'Occident, jusqu'à ce qu'une nouvelle et fraîche bande de leur réserve vint remplacer celle dont les forces commençaient à s'épuiser et l'agilité à diminuer (*).
Plusieurs heures durant, la même manœuvre fut employée avec succès par les Turcs. Déjà les chevaliers se lassaient , Tancrede avait brisé sa lance , perdu son pennon; son frère Guillaume avait été tué ; Boliémond sentait son courage chanceler, lorsque le sultan, voyant le trouble de la cavalerie chrétienne , porta tout à coup sa principale attaque sur le camp presque abandonné.
Il détruisit facilement les fortifications improvisées, culbuta non moins facilement les archers, les frondeurs et les arbalétriers , dont les armes devenaient inutiles dans une mêlée ; puis il commença à s'emparer des femmes chrétiennes, qui, à l'approche des Musulmans, loin de se lamenter sans rai<on , loin de s'arracher les cheveux de désespoir, s'étaient parées de leurs plus beaux atours, afin sans doute de frapper agréablement les yeux de leurs vainqueurs , et d'obtenir ainsi un plus doux esclavage. La déroute des croisés était imminente, l'enlèvement des femmes et le massacre des hommes allaient avoir lieu , lorsqu'au sommet de oes mêmes montagnes, qui avaient vomi toute la matinée tant de bataillons ennemis, on vit tout à coup flotter les enseignes de Godefroy de Bouillon et de Raymond de Saint-Gilles , on vit luire au soleil les épées nues des Lorrains et des Pro« vençaux. L'espoir revint au cœur des chevaliers les plus découragés, et le combat changea immédiatement de face.
Ce fut au tour de Kilidj-Arslan , dont l'armée devenait. moins nombreuse que celle de ses adversaires , à donner le signal de la retraite. Malheureusement cette retraite fut lente : les chevaux arabes étaient harassés. Godefroy de Bouillon put les atteindre. Il entoura
(*) YoyeE Raoal deCaen, 2m Gtiiei de Tanerèoe, et Baudry, HUloirt de JéruMolem,
les Turcs d'une ceinture de fer, et-cette ceinture, en se rétrécissant de plus en plus , finit par étouffer tous ceux qu'elle euserrait. Les Turcs en furent récluits à abandonner leurs montures, às'échapper à travers des taillis et des rochers où vingt mille des leurs trouvèrent la mort. Quelle que fût la victoire des Chrétiens , ils ne la devaient i]u'à un hasard favorable, à la précipitation des Turcs à les attaquer. Si ces derniers avaient attendu un jour de plus, la colonne de Godefroy aurait été assez éloignée du cliamp de bataille pour n'y arriver qu'après la déroute complète des Normands. Quoi(|ue les croisés n'attribuassent qu*a Dieu leur nouveau succès , Suoiqu'ils aient cru que la délivrance e leur cam|) appartint surtout à saint Georges et à saint Oémétrius, qu'on
f»rétendait avoir vus combattant au mîieu des Chrétiens , ils ne commirent pourtant plus à l'avenir la faute de se séparer. Toute vive qu'était leur foi, toute dominante qu'était leur superstition, il restait encore dans leur esprit quelque place pour y loger l'expérience.
Les premiers résultats de la bataille de Dorylée furent, du reste, très-eoûtés par l'armée. A quelque distance du lieu ou combat, elle avait rencontré les tentes abandonnées des Turcs. Elle les pilla complètement. Quant à la masse des pèlerins, ils allaieut sur le champ de bataille dépouillant les cadavres des Musulmans , s*armant de leurs cimeterres, s'affu.blant de la robe traînante des uns , se couvrant de l'armure des autres, prenant à pleines mains le bien
Î[ue le ciel leur envoyait, ou plutôt que e courage des chevaliers leur avait valu. Puis, après avoir rendu grâces à Dieu et avoir enterré leurs quatre mille morts , ils reprirent leur route , bien repus , satisfaits de leur butin , et quelque peu tranquillisés sur l'avenir.
SOUFFBANGES DBS GBOISÉS EN ASIB HINBUBB.
Les illusions des croisés ne durèrent pas longtemps. Kilidj-Arslan^u^eant qu'il ne pouvait détruire les Chrétiens en bataille rangée, employa dès lors la terrible tactique dont nous avons parlé, c'est-à-dire ravagea tout le pays, sur la
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route deiéruâalem. On étâiten jain 1097 : les moissons étaient copieuses et dorées, il les incendia ; les arbres fruitiers commençaient à montrer des fruits , il les abattit. Puis, comme les villes , bour^ et villages de la Phrygie et de la Pisidie avaient pour pHncipaux habitants des Grecs et des Latins, il pilla leurs demeures, détruisit leurs églises, et emmena la plupart de leurs femmes et de leurs entants. Ainsi, pour premier résultat la croisade faisait le malheur des Chrétiens d*Àsie Mineure. La cruauté avec laquelle les Francs avaient entamé I4 guerre mit la rage dans le cœur de leurs ennemis. On réagit contre les croisés avec autant de fureur qu'ils en avaient eux-mêmes montré devant;Nicée:
ils avaient semé la haine, ils récoltèrent la vengeance.
Il semble que, loin de protéger Texpédition ^sainte, le ciel Tait abandonnée à elle-même , à son inexpérience et à ses fautes. En se divisant en deux corps, les croisés manquèrent de se faire vaincre séparément. En se réunissant de nouveau en un seul , ils commirent précisément Timprudence qu'ils avaient voulu d'abord éviter : Tagglomérationd'un tel nombre d'individus que les approvisionnements devehaient presque iuipossibles. Pleins d'imprévoyance d'ailleurs, ils ne mettaient rien en réserve dans les moments d'abondance ^ et s'acheminaient insoucieusement a travers les déserts , attendant la manne que devait leur envoyer Jésus-Christ, leur suprême pournoy&ur.
Après quelques jours de marche, ils commencèrent donc à souffrir de la chaleur d'abord, de la soif ensuite. Les premiers villages qu'ils rencontrèrent étaient inhabites : il n'y trouvèrent ni provisions ni secours d'aucune espèce.
La faim les prit; la pénurie la plus complète les accabla. Comme il n'y avait pas plus d'herbe dans les prés 'que d'épis dans les champs, les citevaux pâtirent autant que les hommes, pour traîner leurs nobles coursiers quelques pas plus loin, les chevaliers furent obligés de les mener par (a bride, et encore en tombait-il à chaque pas. On mit les bagages sur des bêtes de reoeoutre, béliers, chèvres, porcs et chiens. Les fiera barons, vaincus paf là lassi-
tude, ibrent obligés de monter des iam
et des bœufs (*).
Bientôt le désespoir est aa eomble dans l'armée, la mortalité terrible parmi les pèlerins à la suite. A chaque instant il en tombe, de ces infortunes! Les uns meurent dârts les tortures de !a faim; les autres s'échappent, et se font musulmans pour prolonger un reste d'existence. D'autres encore, exaltés par leurs croyances religieuses, s'étendent sur la terre, les bras en croix, la face tournée vers le ciel , jusqu'à ce ou'aux yeux de leurs frères des inarauaeurs eimemis , la pire espèce d'hommes dans tous pays, égorgent ou décapitent ces martyrs de l'abandon et da dénûment. Ce n'est pas tout : des femmes enceintes accouchent avant terme sur le sol brOlant, sans attirer le moiodre secours, sans provoquer la moindre pitié. Des mères , incapables de nourrir
t)lus longtemps leurs enfants , appellent a mort a grands cris. Ces souffrances atroces, ces extinctions successives d'imprudents et d'insensés , c^ masses apparaissant à peine sur la terre orientale pour y mourir dans les convulsions les plus affreuses : telle fut pourtant la conséquence la plus immédiate de cet enthousiasme populaire qui ne fut ni dirigé, ni calmé, ni onlonné ! La poésie, tant qu'elle voudra, peut louer Tliéroïsme de );ette expédition colossale; l'histoire doit, avant tout, en condamner la démence.
Il faut représenter l«s croisés tels qu'ils furent : Inexpérimentés jusqu'à la folie , imprévoyants jusqu'à la sottise, se rOant sur le monde orientai comme une b^te affbmée sur sa proie, et venant se perdre dans cette Asie Miheure, tombeau immémorial des cooquérànts anciens et modernes. Puis là, leur armée louvoyant à travers les montagnes et les précipices, comme une flotte battue par la tempête, égarée dans un dédale de rochers arides, de sombres ravins, de déserts brâlants, laissant un homme h tous les pas , une niasse de morts à chaque bataille , luttant à la fuis contre la nature et contre l'humanité ; mais allant toujours , bra-
(*y Voyet foxÛOàt ^è Chltttfcêi I»» Ghus
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rant la faim aoan bloi que le oimelerra, lurmontant les obstacles jusqu^à ce qae es obstacles la tuent, passant de jour m jour dn délire des rêves aux rigueurs le la réalité, orgueilleuse au départ, lumble à rarrivee« quittant rEuro|)e ivec une masse de près d*un million rames pour atteindre , réduite à vingt nille hommes tristes , découragés, ivres le souffrances , le but décevant de ses ifforts surhumains. Mais n'anticipons )as davantage sur les malheurs qtt*il lous reste à raconter.
Les privations avaient fait bien do nal aux croisés, Tabondance ne leur fut las moins funeste. Après plusieurs jours le marche 9 où ils ne trouvèrent ni la noiodre source sous la terre , ni la moin« Ire goutte d'eau dans le creux des ro« ihes , ils virent venir à eux des chiens lent le poil était mouillé. Ils les suivi* ent, et ces chiens les menèrent à une ivière que leur instinct leur avait fait lécouvnr. Tous les pèlerins se précipitèent dans ces eaux froides, qui coulaient ians une vallée écartée , et en burent ans mesure. Trois cents d'entre eux fuent frappés de mort subite. Un plus ;rand nombre encore se couchèrent naïades sur les berges humides, et furent bandonnés par leurs compagnons vali* les. Enfin , quand ils arnvèrent à An* iochette, capitale de la Pisidie, ce fut ncore pour y souffrir des excès de nouriture et de boissons auxquels ils se li* Tèrent. Raymond de Toulouse manqua a mourir. L'armée pleurait déjà un de eschefs lesplus liabiles; mais la ville était ieine de ressources, habitée par des rrecs amis , située dans une vallée salibre, et leoomte de Saint-Gilles finit par ntrer en convalescence. On attribua sa 'uérison à un miracle, et l'on crut que on patron avait sollicité pour lui une rêve avec ia mort Dans le même temps » croisés craignirent de perdre leur >ien-aimé duc de Bouillon. Étant afié à 9 chasse , Godefroy entendit les cris de erreur dun de ses comp.ignons atta* ué par un ours d'une taille gigantesue. Le brave Lorrain fondit aussitôt ur la béte féroce. Son cheval ayant été
moitié dévoré, il n'en continua pas QoiQs la lutte à pied, accepta l'étreinte la monstre , eut la force dV résister et adresse de dégager son bras armé d'une
épéeavee laquelle il ouvrit le dos de ranimai furieux. Mais sa victoire lui avait valu à la cuisse une blessure si profonde qu'on le ramena mourant à la ville, et qu'il fut obligé, pendant plusieurs semaines, de ne poursuivre son expédition que porté sur une litière (*).
DÉPLORABLE CONFLIT BNTBB TAN- CBEDE ET BAUDOUIN
Après s'être reposée et ravitaillée à Antiodtette , l'armée s'était remise en route, bien diminuée déjà , quoique toujours ardente et enthousiaste. Seulement plusieurs troupes s'en étaient détachées et s'étaient lancées en éclaireurs vers la Syrie. Deux des -principales étaient commandées. Tune porTancrède, l'autre par Baudouin , frère puîné de Godeiroy de Bouillon. Ce Baudouin, soldat aussi brutal qu'ambitieux, songeait beaucoup plus à gagner une province que le ciel, et poury parvenir tous les moyens devaient lui être bons. 1) s*en allait donc à la découverte pour son propr** compte, lora- Su'après avoir traversé Iconiuni, aban* on née par ses habitants, il arriva enfin devant Tarse en Cilicie. Tancrède l'y avait devancé et avait investi la place, défendue par une faible garnison turque; et on lui avait promis de lui en ouvrir les portes si au bout de quelques jours aucun renfort n'arrivait aux assiégés.
Les deux troupes chrétiennes fraternisèrent devant Tarse; mais lorsque le lendemain de son arrivée Baudouin vit Tétendard de Tancrède flotter sur les murs deTars», il se crut frustré, et réclama. 11 prétendait que ses soldats étant 4)lus nombreux ^ue ceux de Tancrède avalent seuls déterminé par leur présence la reddition de la ville. Tancrède passa outre à ces observations singulières; et Baudouin eut beau s'emporter, le chevalier normand ne céda pns au lorrain. Alors ce dernier , outré de rage, s*adressa aux Arméniens qui remplissaient la ville et, autant par les menaces que par les promesses , les décidaà remplacer le drapeau de Tancrède par le sien. Puis ajoutant l'outrage à la déloyauté, il fit jeter avec mépris la bannière de son rival dans la bouc d'un fossé.
f) YoveE Albert d*Aix , HUUân é» Vexpédimm é€ jénuaiem\ et GnlUaame de Tyr, Hiitoirv de «t qui t*eat paué , etc.
LUNIVERS*
Tancrède fut assez généreux pour ne pas tirer une vengeance immédiate de cet acte si grossièrement hostile. Il laissa la métropole de la Cilicie à son rival, et s'en alla cherche!^ plus loin une autre victoire à remporter (*)•
Baudouin , maître de Tarse , et vojant désormais dans tout croisé un ami douteux sinon un ennemi, eut rinfamîe de refuser rentrée de la ville à une bande de pèlerins harassés qui lui demandaient rhospitalité. Dans la nuit, les Chrétiens, au nombre de trois cents seulement, furent surpris et égorgés par la cavalerie turque oui tenait ta campagne. Le lendemain , les soldats de Baudouin eux« mêmes slndignèrent contre 1 égoïsmo cruel de leur chef, Tassaillirent de flèches, et le forcèrent à se réfugier daus une tour. Mais, aussi fourbe que perfide, Baudouin allégua pour excuse de son odieuse conduite le traité conclu avec les indigènes , et pourtant il fut obligé, pour se réhabiliter quelque peu, de proposer à sa troupe de venger leurs frères, dont les cadavres étaient encore étendus en face des murailles. On attaqua donc les quelques Turcs qui défendaient encore un, des Quartiers de la ville, on les vainquit, éton les passa tous au fil de Tépée. Puis , comme les Lorrains étaient sortis pour ensevelir les victimes de la veille , ils aperçurent une flotte qui s'approchait de la côte. C'étaient des corsaires flamands ; ils venaient se joindre à l'expédition sainte, et, grâce à ce renfort inattendu, Baudouin , tout en conservant Tarse , put continuer ses explorations toutes personnelles sous le saint couvert de la croix.
Par une déplorable fatalité, Baudouin prit précisément la même route que Tancrède, et ne tarda pas à le rejoindre.
Tancrède venait de s'emparer de Malmistra , lorsqu'il vit la troupe de Baudouin s'approcher. Quoi qu'il Ht, il ne put cette fois calmer l'irritation de ceux qui l'accompagnaient. Chevaliers pour la plupart, ils n'accordaient à Tancrède de suprématie que dans le combat; violents et grossiers de leur nature , pour décider leur chef à èe venger de Baudouin, ils allèrent jusqu'à l'injurier. Al*
n Voyez Raoal de Caen , les Gestes de Tancrède , et Foaicher de Chartres , hs Gestes des Francs t etc.
bert d'Aix, lechrotiiqueor, rapporte ces paroles que Richard , prince de Salerne, tint à ce propos à Tancrède son parent: « Va , tu es devenu aujoard'hui même le plus vil de tous les homnDes! obi s"ii y avait quelque courage.en toi , tu ferais rétomber sur Baudouin les outrages (jue tu en a reçus !» A ces mots, Taucredc ne put répondre qu'en tirant son épée^ et eu se mettant à la tête des furieux qoi se préparaient à partir sans Jui. Aussi bien Baudouin semblait avoir voulu les pousser à bout : il s'était établi en face des murailles de Malmistra , et y avait fait dresser ses tentes comme s'il eût voulu, ainsi qu'à Tarse, attendre l'occasion d'une trahison. Malgré son nombre inférieur , la troupe de Tancrède ne s'en précipita pas moins , la lance au poiog, contre les Flamands de Baudouin. Cette brusque attaque surprit ces derniers, et jeta d'abord quelque confusion parmi eux. Mais bientôt ils se rallièrent, entourèrent leurs assaillants, et, malgré une lutte acharnée, les forcèrent à rentrer péle-méle dans la ville et à abandonner plusieurs prisonniers, entre autres l'insolent prince de Salerne.
Le lendemain, la raison revint à ces fous. Ils s'envoyèrent, mutuellement des députés, et afin d'expliquer leur conduite haineuse et coupable, ils la rejetèrent sur une inspiration céleste qui les aurait poussés les uns contre les autres. Pour ne pas se faire d'excuses réiiproques , ces pieux chrétiens préféraient accuser la Providence; pour sauver leur honneur, ils compromettaient sans scrupule la sainteté de Diea. Quoi qu'il en soit , les deux chefs n'en iurèrent pas moins solennellement d*oubiier leurs torts. Les deux troupes s'étaot réunies, Tancrède et Baudouin s'embrassèrent devant leurs soldats. Réconciliation factice, qui était bien loin d'expier un crime aussi odieux que préjudiciable; odieux comme lutte entre chrétiens, préjudiciable comme exemple funeste doniié à l'armée (*).
DÉSEBTION DE BAUDOUIN.
Cependant, dans cette querelle fratricide, Tancrède était le moins coupable.
(*) Vovez Raoul de Caen , les Gestes, etc., et AU)ert d^Aix, Histoire de t*expédilion dején 1 italem, '
Baudouin Pavait provoqué, outragé,
bravé. Tous les croisés le pensèrent ainsi. Quand les deux avant-gardes eureut été rejointes par Tarmée^ Godefroy reprocha à son frère sa conduite devant Tarse. Ces reproches du duc de Bouillon, loin de changer Tesprit de Baudouin, ne parvinrent qu'à Tirriter. Toujours préoccupé de toute autre chose que de la délivrance du saint sépulcre , il ne rêvait qu'à une conquête personnelle. Arrogant avec les petits, dissimulé avec ses égaux, il s attira bientôt Tantipathie de tous. Alors son âme s'ulcéra de plus en plus, et malgré les bons conseils de sonr épouse Gundesehilde , femme sainte , qui avait pris la croix autant par religion que par dévouement à son mari, Btiudouin n'en persista pas moins dans ces projets contraires à l'unité de l'expédition. C'est que pour lui, à côté de l'ange, il y avait un démon; et qu'il préférait écouter les paroles tentatrices de Tun que les recommandations pacifiques de l'autre. Ce démon était un aventurier arménien, qui se disait prince détrôné par ses propres sujets, et qui , réfugié à Constaiitinople, y avait tellement intrigué qu'on avait été contraint de Tincarcérer. Puis étant parvenu à s'échapper de prison , il n'avait rien trouvé de mieux pour mal faire que de s'attacher à la croisade. Habile , actif, doué de ce verbiage que ses pareils possèdent presque toujours, il cherchaitdes dupes, il trouva Baudouin. Grâce à sa perversité intellig^'nte, il pénétra facilement le caractère de l'ambitieux cheval ier : par ses flatteries il surprit sa conBance ; par ses suggestions il enflamma de plus en plus la passion dominante de celui qu'il voulait exploiter. Gundeschilde avait beau faire, elle perdait chaque jour du terrain dans le cœur perverti de son époux. Enfin le bon génie céda au mauvais : abreuvée de chagrins, désespérée comme les âmes tendres qu'on repousse, Gundeschilde mourut.
Au lieu d'être une douleur, cette perte fut un débarras pour Baudouin. J.ibre à l'avenir de tout lien , il ne chercha plus que l'occasion d'abandonner la croisade religieuse, et d'en entreprendre une à son profit. Pancrace , tel était le nom de l'aventurier arménien, avait inspiré au frère de Godefroy la mauvaise
pensée de la désertion ^ et il put désormais la développer sans obstacle. Il lui parlait sans cesse de la richesse et de la fécondité des p^ays d'Orient. Il critiquait l'expédition sainte, qui , loin de se diriger vers les grasses plaines de la Mésopotamie, allait se fourvoyer dans les âpres montagnes du Liban pour aboutir aux champs désolés de la Palestine. Il se moquait du Jourdain, fleuve sans vertu et sans eau , et vantait l'Ëupbrate qui, à l'instar du Nil, laissait sur les terres qu'il traversait un limon épais et fécond. Il faisait entrevoir à Baudouin la gloire unie à la fortune. Il exaltait à la fois toutes ses passions. Le cadet de Lorraine ne tarda pas à se 4aisser convaincre, et en arriva à ne plus cacher ses projets.
Mais un scrupule auqaél il ne s'attendait pas surgit tout à coup dans le cœur de ceux qui l'avaient accompagné jusqu'alors. Ses plus fidèles chevaliers, lorsqu'il leur parla de quitter l'armée, refusèrent de le suivre. JMalgré ses instances, ses prières, ses emportements, aucun d'eux ne lui céda. Force lui fut de s'adresser aux soldats les plus obscurs eties plus avides. Il promit de nombreux butins à la tourbe grossière vers laquelle il fut réduit à tourner ses vues , et encore ne put-il réunir qu'environ quinze cents fantassins et deux cents cavaliers. Lorsque cet embauchage fut connu , il indigna toute l'armée. Godefroy, qui avait encore la faiblesse de compter sur l'honneur et sur la piété de son frère , lui députa plusieurs évoques et plusieurs prmces pour le rameuer à de meilleurs sentiments. Mais les efforts des uns et des autres furent inutiles : Baudouin n'avait jamais été sincèrement religieux, et il ne mettait son honneur qu'à conquérir comme que comme une principauté quelconque. La raison étant impuissante , on voulut employer la force. Il fut défendu , sous les peines les plus sévères , à tout croisé de quitter l'armée. La nuit même où cette décision fut prise, Baudoiun s'en alla du camp avec la horde de pillards qu'il avait enrôlée (*)•
La croisade, parvenue à Marasch, devait désormais se diriger vers le sud ,
(*) Voyez Goillaame de Tyr, HUtoin de ce qui $*en pa$94 f etc.
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Baudouin se hâta d6 pointer fers Test.
Le hasard le servit tottt d'abord : les Turcs avaient fui du pays qu'il traversa. Il put, presque sans coup férir, s'emparer des filles de TUrbessel et de Ravnel. Paneraee voulut avoir le prix de ses perfides conseils : il réclama l*une des deut cités. Baudouin, aussi avide qu'ambitieux, refusa. Alors Pancrace employa la ruse. Baudouin lui répondit par la force. Pancrace, qui tenait la forteresse de Ravnel , tardait à la rendre au rude Flamand. Celui-ci Ty obligea en le chargeant de fers, et en l'accablant de coups. Après ce rigoureux traitement Pancrace et les siens abandonnèrent Baudouin; mais ce dernier n'en trouva pas moins des guides pour hs mener jusqu'à Édesse. Cette ville avait échappé par un singulier hasard à la conquête des Turcs.
Ancienne métropole de la Mé$;opotamie, après avoir perdu son royaume, elle était restée comme une Ile chrétienne au milieu d'un océan musulman. Mais le petit prince grec , du nom de Théodore, qui y régnait ne pouvait conserver de sécurité sur son étroit territoire qu'en payant aux Turcs des tributs de plus en plus élevés. Édesse était donc inquiète et tremblante, et sans s'informer de la moralité de ceux qui venaient à elle , en les snobant chrétiens , elle les prit pour des. sauveurs. Elle envoya donc vers Baudouin douze de ses principaux habitants et son évéque pour demander assistance. Baudouin , enchanté de cette démarche, qui lui donnait des airs de libérateur, se prépara aussitôt à passer l'Euphrate, qui le séparait du territoire d'I^desse. Comme il avait laissé garnison sur toute sa route, et qu*i1 n'avait, plus avec lui ou'une centaine de cavaliers, il chercha a éviter les Turcs, et put arriver sans combat jusqu'à la ville grecque. Le
Seuple le reçut avec des acclamations 'allégresse : c'était un défenseur jeune fit brave qui lui venait , et son prince était vieux et pusillanime. Ce prince, inquiet de la réception trlompliale de ' cet étranger , fut pourtant forcé de lui offrir la seconde place à sa cour et le partage de ses trésors. Mais ce n'était pas là l'affaire de l'ambitieux Lorrain. Son eraueil ae aoolevait à l'idée d'être à la solde d'un prince étranger, et H
repoussa avec mépris les offres de Théodore d'Édesse. Le peuple marmura : il ne voulait pas laisser repartir son défenseur. Théodore, qui.n avait pas d'enfant , proposa alors a Baudouin de l'adopter. Celui-ci accepta , et , selon la coutume des Byzantins , passa entre la chemise et la chair nue de Tliéodore, puis lui donna Taceolade de la parenté.
Le rêve de Baudouin se réalisait, et il ne songea plus qu'à défendre et à augmenter la principauté qui devait loi appartenir un jour. Allié à un prince arménien appelé Constantin , loin de continuer le tribut aux musulmans, il marcha contre eux, et alla assiéger leur ville voisine de Samosate. Baudouin , assez mal secondé par ses nouveaux sujets, et voyant le siège de Samosate se prolonger, revint bientôt à Édesse. On y était monté contre Théodore; on l'accusait dlntelligeiices avec les Turcs. Baudouin se garda bien de justiOer son père adoptif, et même il eut riofamie de laisser comploter ouvertement contre celui qu'il était de son devoir de défendre. L'émeute, d'abord assez foéni<];ne, devint bientôt furieuse. On ne voulait d'abord qu'expulser Tliéodorc, bn finit par le précipiter du haut des remparts. Puis son corps fut traîné par les rues , et insulté de toutes les façons aux yeux de son fils adoptif. Baudouin n'eut garde de s'indigner; mais, dès qu'il fut proclamé maître, il fit pe«er sur Édesse une main de fer. Le peuple avait changé son soliveau înofFensif contre une grue vorace ( * ).
Baudouin , au comble de ses désirs, oublia complètement la croisade. Ne pensant plus qu'à étendre sa principauté , il acheta Samosate, qu'il n'avait pu prendre par les armes. Puis , époux aussi oublieux que chrétien sans foi, il épousa la nièce d'un prince armeiiien , ce qui recula ses limites jusqu'au Taurus. Ce perfide allié, ce chevalier sans honneur, qui avait quitté ses compagnons dans, le péril , aurait où être maudit par tous les croisés; mais il avait réussi , tout lui fut pardonné ! De jour en jour Baudouin vit arriver à lui de nouveaux chevaliers qui grossî-
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rent Bon année, et augmenterai sa cour; plus tard enfin il deYait le premier proGter de la conquête d'uit^ armée quMl avait désertée : la destinée réser- Tait le trdne de Jérusalem à celui qui avait trahi son serment et abandonné ses frères avant le siège de la ville sainte.
LES CSCISÉS DKTAIIT ANTlOCHB.
Le siège d*Antîoche se divise en deux parties : la honte, la gloire. Au commencement, une abondance momentanée amène avec elle Torgie et les débauches de toutes espèces; puis, comme résultat d*un gaspillage insensé, une mi* sère plus profonde qiie Jamais , et à sa suite la crapule la plus ignoble , la désertion la plus déshonorante. Deux hommes sauvèrent alors Tarmée chrétienne, Adhémar par ses vertus, Tancrède par son courage. Grâce à leur exemples les croisés se relevèrent de leur fimge et de leur désespoir, et , par des actes répétés de vaillance, ils parvinrent à se sauver d une destruction complète. Entrons dans les déta Is.
Ce ne fut qu'en septeinbre 1097 que les croisés arrivèrent en Syrie , et dans quel état ! Ils avaient abandonné presque tous leurs chariots dans le mont Taurus ou dans le mont Amanus. Après les chariots, ce furent les bagages qu'ils laissèrent rouler dans dt^s ravins; après les bagages, ce furent, pour auelques-uns, leurs armes mêmes qu'ifs rejetèrent, faute de pouvoir les porter davantage.
Puis, comme leurs vêtements s'étaient tout déchirés aux rochers de la route, plusieurs d'entre eux s'étaient habillés des dépouilles de l'ennemi , qui de la longue robe du juif, qui du turban des sectateurs de Mahomet. C'était donc harassé de fatigue , épuisé de besoins , presque sans armes , et dans un dégui- 8enf)eut moitié grotesque, moitié lamentable, que le gros de l'armée arriva devant les murs d'Antioche.
La foule des pèlerins aurait voulu tourner la ville, et passer outre. Elle o'avait plus de force que pour marcher jusqu'à Jérusalem; l'idée seule d'un long siège l'eifrayait, la désespérait. Les chf valiers en jugèrent autrement ; et la foule • abrutie par les souffrances , incapable de faire un pas sans ses défenseurs , fut obligée d'en passer par où
ces derniers ronlarent. Les chevaliers avaient peut-être raison de ne point laisser derrière eox une cité de Tlmpor^ portance d'Antioche. Peut-être ausiii était- il bon de frapper un grand coup, de ne pas permettre à l'ennemi de se remettre de son émotion première? Mais dans ce cas il edt fallu entreprendre le siège avec intelligence et le pousser avec vigueur. Or, comment le commencer sana machines de guerre; comment le hâter en ne s'efforçmt pas même d'investir la place tout entière? Les chefs croisa ne surent ni entourer la ville, ni lui couper les cqmmunications avec la campagne.
Le siège d*Antioche, do reste, devait présenter d'assez sérieuses difTicuités.
Sans être aussi puissante et aussi peaplêe que du temps de la domination romaine , ou sous le règne des Ommia* des , cette capitale avait encore trois lieues de circuit, des murailles d*une solidité extrême, trois cent soixante tours decombatfUnecitadelle au sommet d'un roc, des fossés profonds, un fleuve sur un de ses côtés , un marais sur l'autre, et enfin des collines impraticables de distance en distance. Il suflisait d'une garnison de quelques milliers d'hommes pour y tenir longtemps contre une armée bien approvisionnée, et bien munie. Or Baguisian, émir presque indépendant qui possédait celte ville et son territoire, S'y était renfermé avec sept mille cavaliers et vingt mille fantassins. Il avait su, en outre, se défaire des bouches inutiles , en mettant hors de ces murs la plupart des Grecs et des Arméniens qnî habitaient la ville. Enfin, grâce à la maladresse des croisés, il put, comme on le verra , se ménager sans cesse des communications avec Textérieur. Plein donc de résolution et d'espoir, il se promit de se défendre vigoureusement derrière ses hauts remparts, tandis qu'il envoyait ses deux fils demander des secours à ses alliés de l'A nli Liban et de la Mésopotamie, à Rerbogha,matlre de Mossoul, et à Dekak, maître de Damas (*).
Sans s'inquiéter ni des forces, ni des projets des assiégés, les croisés, après s'être emparés de quelques vhiages en-
n Toyei Kemal-Eddln, HûUrire d'^lep.
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vlronnants, s'approchèrent des murs d'Antioche bannières déployées, au son des tambours, des clairons et des trompettes, aux cris tumultueux de la multitude. Mais leurs bruits divers, tout prodigieux qu'ils fussent, ne ûrent pas tomber les remparts d*Antioche comme ceux de Jéricho; et, après cette scène inutilede jactance il leur fallut son* ger à s'établir autour de la ville. Divisés toujours en quatre nations principales, ils formèrent quatre camps qu'ils entourèrent de fossés. Le premier de ces camps, appuyé à l'Oronte, placé au nord de la ville, était celui des Lorrains et des Teutons de Godefroy ; puis venaient les Provençaux de Raymond ; puis les Français et Normands de Hugues et de Robert; enlin les Italiens de Bohémond et deTancrède. Quelle que fût retendue de ces divers quartiers, ils ne couvraient environ qu'un tiers de la ville. Les croisés avaient complètement né^Vifi^é la partie occidentale d'Ancioche, défendue par l'Oronte, et la partie méridionale par des collines élevées. Il n y avait donc en réa.ité rien de bien terrible dans cette armée, qui n'empêchait pas les assiégés de recevoir des secours par la montagne et des provisions par le fleuve. Aussi les Turcs , lors du mouvement général des assiégeants ne se donuerent-ils pas même la peine de paraître en nombre sur les remparts, et dé répondre aux provocations chrétiennes. Cette solitude et ce silence étaient, d'ailleurs, un piège où les croisés ne manquèrent pas de tomber.
Dès (|u'ils virent, en effet, que la ville semblait une tombe et <iue la campagne leur était abandonnée, ils ne songèrent
S lus qu'à se dédommager brutalement es privations qu'ils avaient endurées.
Leur camp fut presque laissé sans défenseurs , et le plus grand nombre de ceux qui pouvaient marcher le quittèrent pour aller en maraude à droite et à gauche, pour se répandre de tous côtés. Les fruits pendaient encore aux arbres , les raisins aux ceps : ils les arrachèrent , et les dévorèrent avec avidité. Il y avait dans les champs des silos remplis de grains , ils les pillèrent; il y avait dans les prés des troupeaux nom* breux, ils les emmenèrent. Puis, dans cette abondance extrême , loin de con-
server mesure et prévision, loin de rserver quelque chose pour leurs besoios à venir ,- ils gâchèrent toutes les provisions qu'ils n'absorbèrent pas immédiatement : ils choisissaient dans le bœuf et le mouton les parties les plus délicates, jetant aux chiens les autres.
A la suite de la gloutonnerie vinrent k jeu et la débauche. La licence était à son comble. La voix des chefs et les exhortations des prêtres n^étaient plus écoutées. Quelques-uns même de ces derniers don- 1 naient l'exemple du vice le plus déhonté. * Ainsi Alberon, archidiacre de Metz, se laissait surprendre par les Turcs, daos les herbes d'une verdoyante prairie, jouant aux dés arec une dame syrienne d'une grande beauté et cTunè haute naiisancCf dit la chronique. Il ne se passait pas de jour que les assiégés ne Ossent main basse sur des couples d^amoureux ou sur des groupes d'ivrognes. On laissait à toute heure les Musulmans sortir d'Aiitiuche , tomber sur les bandes éloi-
§nées du camp, et terminer les orgies es croisés dans des flots de sang. Quand les Turcs n'égorgeaient pas sur place ceux qu'ils surprenaient, ils les emmenaient à la ville, les décapitaient sur les remparts, et lançaient leurs têtes dans les rangs des Chrétiens. Tel fut, entre autres, le sort d' Alberon et de sa compagne (*).
Ces entreprises répétées de leurs ennemis finirent par ouvrir les 3reux aux croisés abrutis par la débauche. Comme faute de machines de siège , ils ne pouvaient tenter un assaut , ils écoutèrent les conseils et suivirent les exemples que leur donna le brave Tancrède. Les uns cherchèrent à démolir un pont jeté sur un marais et qui servait aux sorties des assiégés; d'autres, conduits par Tancrède lui-même, se mettaient en embuscade et attendaient ainsi les fourrageurs ennemis. Un jour ils en tuèrent soixante-dix ; une autre fois ils en dispersèrent en plus grand nombre encore.
C'était toujours Tancrède qui conduisait ces petites expéditions , dont le but le plus sérieux était d'entretenir l'activité de l'armée. Singulier homme que ce Tancrède, qui avait, outre la bravoure com-
(*) Voyez Albert d'Aix, Hutaire de VexpéHiion dg Jérutaltnu
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iDune à tant de ehevaliers, une modestie contraire aux mœurs de son époque!
Etant une fois parti en inspection avec un seul éeuyer , il tomba dans un gros de Turcs , en tua plusieurs, les mit tous en déroute, et après le combat fit iurer à son compagnon de ne rien dire de sa victoire. Était-ce, du reste, pur acte d& modestie de la part du preux che* valier ? M'était-ce pas plutôt pour ne pas laisser Tarmée se reposer sur le courage de quelques hommes comme lui , que Tancrède ordonnait qu'on ne divulguât pas ses exploits tout, personnels? Quoi qu*il en soit, gloire à lui , car il fut le seul , dans un moment donné , qui prit a cœur l'honneur de Tarmée et le but de la croisade.
mSBRB ST FÂMINB DANS LB CAMP GHBBTIBN.
Cependant durant ces festins et ces débauches, durant ces escarmouches sans résultat , deux mois s'étaient écoulés , et rhiver était venu. Ce fut un bien triste réveil pour les croisés : la nature, de belle devmt affreuse ; le ciel si pur se couvrit de nuages ; des pluies torrentielles et continues inondèrent les prairies, ramollirent tellement les terres que les pieux n'y tenaient plus. Les pavillons s^écroulerent; les tentes fléchirent ; l'humidité attaqua à la fois la corde des arcs et le fer des épées. On voulut construire des cabanes : le bois ne résista pas plus que la toile à l'impétuosité des eaux et au souffle des vents. Une froidure pénétrante et sans remède atteignit l'armée , et la fit souffrir de jour en jour davantage. Bientôt aussi la faim se joignit au froid. Les environs d'Antioche étaient épuisés; la végétation des montagnes avait été emportée par les vents, celle des plaines submergée par les eaux.
De la détresse générale naquit Tégoîsme particulier. Ceux qui trouvaient quelques provisions les gardaient pour eux et en cachaient le superflu, loin de le partager entre leurs frères. La disette devint telle qu'il ne fallut plus songer qu'à chercher des vivres , coûte que coûte , en quelques lieux éloignés qu'il fallut aller. Malgré le danger de ■aisser le camp dépourvu de ses meilleurs soldats , une expédition lointaine
pour se procurer les aliments les phu nécessaires fut résolue en conseil. Le matin de Noël , après la première messe, vingt mille croisés quittèrent le camp et se dirigèrent vers TOrient, sous le commandement du prince de*Tarente et du comte de Flandre. Avant leur retour, ce qu'on avait redouté, arriva : les assiégés firent en grand nombre une sortie visoureuse, et eurent facilement raison dénommes épuisés de fatigues et de besoin. Le combat fut meurtrier sans heureusement être décisif, et les Italiens de Bohémond , étant revenus avec des provisions , rendirent la force et l'espérance à l'armée , et retinrent dans les murs d'Antiodie les Turcs qui s'apprêtaient à une nouvelle attaque (*).
Mais la saison ne s'améliorait pas; les expéditions à la recherche de vivres avaient beau se répéter , elle n'avait plus de chances heureuses : tout le pays à dix lieues à la ronde était ravagé ou abandonné. On avait espéré des secours par mer de GonsUntinople : mais la tempête était pfrmanente , et empê( hait toute flotte deserisquersur les cotes. Celle des Génois et des Pisans avait quitté le petit port de Saint-Siméon, situé à trois lieues du camp chrétien. Toute ressource était perdue, tout espoir détruit. Alors tombèrent sur Tarmée des calamités sans pareilles : la maladie, la faim, la rage furieuse. La plupart des croisés n'avaient plus ni pain, ni abri, ni vêtements. Ils en étaient réduits à dévorer des rats et des crapauds, à mâcher des racines, à boire le sang de leurs chevaux, à s'en arracher les membres. Et ce nVtait pas tout : pour pouvoir manger celte viande coriace ou ces animaux immondes, faute de branches d'arbres, de roseaux secs, de combustibles ordinaires , ils étaient con< traints à brûler le bois de leurs arcs , le cuir de leurs selles , la toile de leurs tentes, la laine de leurs manteaux. C'était une désolation universelle , qu'augmentait encore une mortalité terrible.
Eh bien ! dans cette misère épouvantable, au milieu de ces agonisants, à travers ces cadavres qui pourrissaient sur la terre humide, il y avait encore place pour la prostitution, pour les vices les pUis infâ-
(*) Voyez Ra3nnond d* Agiles , HitMm ékê Ftann qui prirent Jérusalefn.
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mes. Le e«mp des pèlerins ressemblait à une Soi orne affamée. Tous ceux à qui il restait encore quelque ueu de forée et un sentiment de dégoût fuyaient ce cloaque de U lubricité unie à la famine. Les ims rebroussaient chemin vers la Cilicie; les autres fuyaient du côté de la Mésopotamie. Robert Courteheuze se retira a Laodirée; Tatice, général des Grecs auxiliaires, retourna à Constaiitinople. Guillaume, ce vicomte de Melun que nous avons tu piller les habitants de ses domaines pour partir en croisade, déserta à son tour; enOn Pierre TErmite lui-même, le premier auteur de cette expédition malheureuse, le premier prêcheur du pèlerinage armé, Pierre TKrmite dont la sainteié n'avait duré qu^un an, le courage un jour , 8*échappa uuitamment du camp des Chrétiens, il fallut que Tancrède, Thomme de la résolution et deTesperance, se mit à la poursuite de celui dont la présence était encore quelque chose pour les masses Tancrède , sMl était brave, était aussi quelque peu brutal et violent: il accabla le lâche ermite Piètre d'invectives de toutes sortes, et le ramena au camp à coups do plat d'épée. Ce retour d'un fanatique désillusionné ne fit pas tout le bien qu*en attendait Tancrède. Les chefs étaient aussi désespérés que les soldats : Godefroy était malade, Raymond de Saint- Gdles et Bohémond de Tarente attendaient la mort dans leur armure.
L'armée allait s'éteindre peu à peu dans le désespoir, dans le blasphème et dans la crapule , lorsqu'un prêtre, bien autrement saint que Pierre TErmite , aussi sage que vaillant, aussi reli;:ieux que résolu , qui avait donné jusque-là autant de preuves de bravoure que de véritable pieté, dur à la fatigue, infatigable au eonibat , chaste et sobre toujours , grand eœur et noble esprit, Adhémar de Monteil, évéque du Puy, légat du pnpe, se leva enfin , et commença son rôle ma- . gnanime.
Il fallait à Adhémar autant d'énergie militaire que de mansuétude cléricale.
Il lui fallait, avant tout, réprimer des vices hideux, arrêter une démoralisation contagieuse. C'étaient les foudres de l'Église dont il avait besoin tout d'abord : il s'en servit avec vigueur contre les débauchés et les lâches. Il menaça ceux-ci ,
il fit honte à œui-là; it ordonna à tous des jeûnes et des prières expiatoires. Un tremblement de terre vint à propos pour justifier les paroles de colère céleste qui sortaient iournellement de sa bouche. Les croisés lurent aussi effrayés par le cataclysme physique que par les anatbèmes de leur cher religieux. Ils commencèrent à s'amender, à se repentir, à mettre un frein à leurs désordres. Alors , afin que la plaie qui se fermait ne se rouvrit plus, Adhémar composa un tribunal des principaui prêtres et chevaliers pour poursuivre et
Îiunir les futurs coupables. Ce tribunal lit très-rigoureux :.il marquait d'un 1er rouge ceux qui se livraient à la passion du jeu et ceux qui blasphémaient le saint nom du Seigneur; les moines lubriques étaient frappés de verges ; les adultères étaient condamnés à de terribles supplices. Enfin , pour écarter toute tentation à venir, on enferma les femmes daos un camp séparé ( * ).
Outre la prostitution, TespionnaM portait aussi à l'armée le plus grand des préjudices. Bohémond se chargea d'en délivrer les croisés. Il ordonna que tout espion fût coupé en morceaux et rôti pour servir à la nourriture de ses soWats affjmés. Quoique les llali''M du prince de Tarente n'aient jamais mangé de chair humaine, on le crut, on s'en épouvanta , et le nombre des espions diminua comme pnr enchantement.
Ce stratagème réussit même auprè>(les Turcs. Ils s'imaginèrent quMs auraient affaire dorénavant à des cannibales, et respectèrent le quartier des Italiens beaucoup plus que ceux des autres nations. Cétait là un expédient de soldat féroce et grossier. Le moyen qu'eniplova Adhémar pour prouver aux Turcs j»
persévérance des Chrétiens fut aussi ingénieux que productif. Il ordonna q«« Tes terres qui environnaient le camp fussent labourées et ensemencées ii w^ sure que les ei\ux les abandonneraieif.
On fit ce qu'il demandait, et l'arinc* chrétienne fut rassurée contre la famine en même temps que ses ennemi»
s'inquiétaient de la prolongation possible du siège. Ainsi , par sa rigueur
(*) Voyez rabb^ Gaibert, G^ta Dei fur Francos.
STRIB MÛDE&NE.
fft
rastère, ptr let mai9e«i en eourroux livin , par «es utiles conseils « Adliéinar le Monteil avait commencé la régé»érajon de Tarmée ; le ciel ût le reste. Le :roid cessa tout à coup, les épidémies lerdirent de leur intensité , des vivres irrivèrent des Iles de Oiypre , de Cbio it de Rhodes , enfin Godefroy , remis le ses blessures, se montra aux ye^x le tous ; et , pour les pèlerins superstitieux, ce dernier apparut comme Tastre le la victoire, de même qu'Adhémar avait {emblé celui de i expiation.
àMBÀSSÀDE DU KHALIFE D*BGYPTS.
Malgré les mallieurs successifs des croisés , malgré la lenteur de leur expélition , leur persévérance n'en jeta pas moins Teffroi dans certaines populations musulmanes , et n en fit pas moins réfléchir ceux qui prévoyaient les résultats de la croisade. Parmi ces derniers il s'en trouva qui voulurent profiter de cet ébranlement de TOccident , de cette épouvante de TOrieut asiatique. L^s Fathimjtes d* Egypte, les plus politiques peut-être u'entre les Mahométans, avaient prudemment reculé devant les conquêtes prodigieuses des trois grands sultans seldjoukides; mais lorsque Melik-Scbah eut détruit Tavenir de sa dynastie en séparant son empire entre tous s^ parents , les Fatbiinites relevèrent la tête, intriguèrent avec adresse, excitèrent sous main la jalousie des différents émirs de TAsie Mineure, les divisèrent, les poussèrent les uns contre les autres, tout cela pour nrofiter de ces haines, de ces discordes , de ces guerres intestines* Les événements leur furent favorables au delà même de leurs espérances. Le khalife de Bagdad u*était plus qu'une ombre de souverain : les gouverneurs turcs de son palais ne lui avaient lais^ qu'une vaine autorité spirituelle; et, grâce au schisme d'Ali, dont les Fatbimites étaient les plus puissants représentants, rislam se divisait désormais en deux grandes sectes au profit «es ambitieux descendants d^Obaïd- Allah. Sûrs de leur prépondérance en ^irique, lesFathimites recommencèrent «>Dc à jeter les yeux sur la Syrie et son- S^rt^ntà en fairetine annexe définitive de pur empire. Avec leurs flottes nom- «feuses il ne leur fut pas difficUe de
•'emparer de plosifurf vtUes maritiiiits de la côte syrienne. Saint- Jeun d'Acre, Tyr, Sidon. Puis, pour se défaire d«B Ortokides , ils n'eurent besoin que de pousser les populations* Elles abborraiemt la tyrannie des farouches Turkomans ; elles avaient oubliécplle du fatbimite Hakem, bien plus terrible pourtant et elles se livrèrent denouveau aux Égyptiens. La Palestine tomlia ainsi au pouvoir des khalifes du Kaire; et ils pouvaient déjà espérer la conquête du reste de la Syrie , lorsque de nouveaux compétiteurs leur ▼inrent tout à coup d Occident (*).
Combattre les croisés paraissait fort chanceux aux prudents Fatbimites : ils essayèrent d'abord de s'entendre avec eux. Leurs perpétuels rapports commerciaux avec les races méridionales de l'Europe, leur trêve intéressée avec l'empire byzantin, leur avaient donné la connaissance du caractère des Chrétiens , et ils comptaient bien exploiter la naïveté proverbiale des Francs, ils résolurent»
en conséquence* de leur envoyer des ambassadeurs pour les tromper, s'il était possible, et pour savoir tout au moins à quoi s'en tenir sur leur force militaire , leur organisation intérieure , leurs tendances futures. Dès le printemps de 1098 , ils expédièrent un envoyé pour annoncer l'arrivée prochaine de leurs députés au camp des Chrétiens, et réclamer pour eux sûreté et protection. Les chefs croisés voulurent bieo recevoir l'ambassade, et firent répondre qu^elle pouvait se présenter sans crainte. 11 y eut dès lors parmi les Chrétiens une émulation très-habile pour dissimuler les souffrances qu'ils avaient endurées , les pertes qu'ils avaient éprouvées , tous les dommages de la famine et de l'hiver. Les tentes, que les vents et la pluie avaient rendues inutiles , ils les dressèrent de nouveau , et les parèrent avec le plus grand soin. Toutes les épées furent fourbies, toutes les armes nettoyées, toutes les bannières et banderoles étalées. On attacha des écus a des pieux pour se livrer à l'exercice éthquintaine ; 00 prépara des terrains pour des courses a cheval. Aussi, quand les envoyée du Kaire entrèrent au camp des croisés , ils ne virent partout que jeux et joie ,
(*) Voyez AbouT-Féda, Jnn. tnoslem.
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abondance apparente , tranquillité d'es-
Ïirit et comme certitude de la victoire. Is 6*attendaient à trouver des affamés et des misérables; quel ne fut pas leur étonnement d*étre promenés à travers une foule rieuse et active , parmi des jeunes gens qui s'exerçaient a la lance, qui faisaient tournoyer leurs chevaux richement hamachés,'ou qui s'occupaient, sans préoccupation aucune, d'amusements de toutes sortes mêlés d'exercices utiles , qui alternaient entre des joutes et des parties d'échecs. Le stratagème réussissait à merveille : les trompeurs étaient trompés ( *).
Ce fut dans une tente somptueusement ornée qu'eut lieu la conférence entre les chefs principaux de l'armée et les ambassadeurs du khalife fathimite. Ceux-ci se récrièrent d'abord contre cette nuée de pèierins se dirigeant, le glaive au poing, vers la ville sainte. Cela leur semblait contraire aux^usages établis, aux habitudes des Orientaux, qui n'allaient jamais ainsi à la Mekke, au respect qu'on doit à la maison de Dieu, dans laquelle il ne faut se présenter qu'avec humilité. Après avoir blâmé le pèlerinage armé , ils promirent aux croisés , au nom de leur maître, possesseur actuel de Jérusalem, que tous les Francs qui viendraient avec la besace et le bâton dans la cité sacrée seraient désormais reçus avec honneur et prodigalité, défrayés abondamment de toutes choses, libres de parcourir tous les lieux saints de la Palestine. Que si , au contraire , les Francs persistaient à se rendre par force à Jérusalem , la colère terrible de rislam tomberait sur eux. Les chefs croisés , loin de s'épouvanter de ces menaces , n'en furent que blessés , et répondirent arrogamment qu'ils étaient envoyés pour rendre au Christ son ancien héritage , ajoutant , selon la chronique : « Nous nous confions en celui qui a « instruit notre main à combattre , et « qui rend notre bras fort comme un « arc d'airain; le chemin s'ouvrira à « nosépées, les scandales seront effacés, « et Jérusalem tombera en notre pou- « voir. »
Cependant, la conférence ne se termina
*) Voyez Robert le Moine, Histoire de Jérutatem.
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pas que par de vaines provocations. Les croisés consentirent à laisser quelquesuns d'entre eux accompagner les Égyptiens au Kaire. On ne repoussait pas définitivement l'offre de la paix, et l'on voulait étudier ce que pouvait rapporter l'alliance des Fathimites. Avant que les envoyés des Alides fussent rembarques, un événement heureux vint tout à coup corroborer la haute opinion qu'ils emportaient de la croisade. On avait appris au camp chrétien que Dekkakde Damas, que Redouand'Alep, que Sokman, fils d'Ortok, et plusieurs autres émirs des environs venaient avec vingt mille cavaliers au secours d'Antioche. Bohémond et ses infatigables Italiens marchèreot à la rencontre de la troupe musulmaoe, lui livrèrent bataille entre le lac Blanc et-l'Oronte, et la vainquirent. Le lendemain de ce brillant combat, les croisés envoyèrent sur quatre chameaux deux cents têtes de leurs ennemis aux ambassadeurs égyptiens, qui étaient encore au port Saint-Siméon.' Cet hommage, tout oriental dans la forme, plut aux Alides, qui voyaient dans ces dépouilles sanglantes l'humiliation de leur perpétuels adversaires les Sunnites , et leur estime pour les Francs s'en augmenta d'autant. L'ambassade avait bien tourné pour les Latins : ils avaient ébloui ceux qu'on leur envoyait pour les humilier.
PRiSB d'àntioghe par lbs caoïsss.
Le retour du printemps rendit aux* hostilités leur araeur première. Les assiégés faisaient des sorties nombreuses et avec des chances diverses. On se battait, des deux parts, avec plus de rage et de fanatisme que jamais. Pour exaspérer les croisés, les soldats de Baguisian, jjui dans un combat avaient enlevé une image de la Vierge, Tinsultèrent de toutes façons du haut de leurs remparts. Les Chrétiens répondirent à cette provocation en exposant sur des pieux les têtes de leurs prisonniers. C'était une guerre à mort, une extermination réciproque. Les assiégés profitaient de toutes les fautes des assiégeants. Un jour, ces derniers étant allés en masse confuse au-devant d'une flotte génoise de ravitaillement, les Turcs tombèrent sur eux lorsqu'ils revenaient chargés de vivres et
D firent un* grand carnage. Bohémond t Raymond de Saint-Gilles eurent beau aire , ils ne purent empêcher la déroute es leurs. Déjà les Musulmans étaient coupés à couper les têtes des Chrétiens, 3rsque Godeiroy, suivi de son frère £usache, de Hugues de Yermandois, de Lobert de Flandre et de leurs chevaliers, e précipita sur les massacreurs, et leur it expier chèrement leur première vieoire. Bagui-slan envoya des renforts à es soldats qui pliaient. Il en résulta une nêlée de plus en pfus grande, où l'avan* âge demeura toujours aux croisés. Cette bataille dura toute la journée; il s*y fit lombre d'actes de valeur; tous les chefs, fancrède et Adhémar entête, s'y distinguèrent tour à tour : mais la palme du courage et de la force resta à Godefroy. >fut lui qui porta les plus rudes coups, :e fui lui qui s'adressa aux plus redoutal>les ennemis. On le vit, entre autres exploits, attaquer un Turc d'une stature colossale , et d'un coup de sa puissante épée couper en deux le colosse, si bien
gu'une des parties de son corps alla tomerdans l'Oronte, tandis que l'autre, restée en selle , porta dans Antioche la preuve de la puissance du bras et de l'adresse de Godefroy (*).
Cependant, malgré leurs prodigieux efforts , malgré la victoire qui se tourna de leur côté , la perte des Chrétiens fut presque aussi considérable que celle des Mahométans. En comptant les victimes du combat , les croisés s'effrayèrent de leur multitude, et en accusèrent presque le ciel. Ilss'étaientattendrisetdésolés quelques instants; mais leur émotion dura peu, et leur caractère féroce et pillard reparut bientôt. Comme les Turcs avaient profité de la nuit pour enterrer leurs morts avec leurs armes et leurs riches vêtements , dès le matin la populace chrétienne fouilla les tombes de ses ennemis, exhuma leurs cadavres, les décapita et les vola. Puis, après s'être emparée des sabres dorés, des boucliers d acier, des habillements somptueux, quelle trouva, elle jeta dans rOionte les troncs de ceux dont elle avait violé le dernier asile, et étala leurs têtes couples devant les murailles d'Antioche.
^^oy. Albert d' AU, Hist de Vexpéd, de Jéru.^
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Cet horrible spectacle acheva de décourager les assiégés. Ils ne firent plus de sorties; ils laissèrent fermer leurs communications; et comme les assiégeants, dénués toujours de machines de guerre , ne pouvaient faire de brèches et tenter un assaut, il y eut alors une sorte de suspension d'hostilités. Mais en place de combats au grand jour, d'une lutte franche et loyale, au lieu d'une trêve ce ne furent que surprises, pièges, assassinats dans lombre, une guerre honteuse et féroce à la fois. C'en était fait, la haine des deux races était allumée pour ne plus s'éteindre , et des deux parts l'on rivalisait de cruauté. Les chefs chrétiens semblaient, du reste, avoir approuvé ce système d'extermination. 11 y avait à la suite de leur armée des gueux de toutes espèces, mendiants, vagabonds, criminels. Jusqu'alors ils avaient comme que comme reprimé leurs méfaits. Ils parurent désormais les autoriser, en les laissant s'enrégimenter sons le commandement de l'un des leurs, qu'on appela le roi des Truands, Ce chef de origands employait sa bande à fouiller les tombeaux , à dépouiller les cadavres, à assassiner la nuit, à combattre en bandits et non en soldats. Leurs actes nombreux de froide et lâche tuerie exaspérèrent les assiégés. Si les Truands inspirèrent la terreur, ils avaient aussi excité l'exécration musulmane. Cette exécration rejaillit bientôt sur tous les croisés, qui en vinrent peu à peu à imiter les actes les plus odieux de leur plus vjle canaille. Ainsi , ayant fait prisonnier le fils d'un émir , ils demandèrent pour, sa rançon qu'on leur livrât une tour 'de la ville. Cette exigence ridicule fut repoussée.
Alors , durant un mois tout entier , ils accablèrent de traitements affreux le pauvre enfant inoffensif, et finirent par l'égorger devant les remparts , sous les yeux de ses parents désespérés.
Cette infamie méritait des représailles.
Elles tombèrent sur un brave chevalier du nom de Raymond Porcher. On le conduisit sur les murailles, en face du camp chrétien, et on lui ordonna, pour sauver sa vie, d'exhorter ses frères a lever le siège d'Antioche et à payer sa rançon. Raymond Porcher, avec une abnégation et un courage dignes de Régulus , s'écria avec force : « Regardez^*
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« moi eomme un hoinm« mort, et ne « faites aucun sacrifice pour ma liberté. « Tout ce que je vous demande , d mes « frères ! c'est que vous poursuiviez vos « attaquescontre cette VI [le infidèle, qui « ne peut résister longtemps, et que « TOUS restiez fermes dans la foi du « Clhrist; car Dieu est avec vous et y sera « toujours. » Un lâche, comme if s'en trouve partout, traduisit ces belles paroles à Bagui-sian. Celui-ci exigea que Raymond Porcher se fit musulman. I^e noble chevalier, loin d'obéir, s'apprêta au martyre; et bientôt sa tête routa du haut des remparts {*).
SURPRISE d'àNTIOGH&.
Le siège se prolongeait toujours , et une querelle déplorable entre fiohémond et Godefroy de Bouillon , à propos de la possession d*une riche tente, aurait encore rendu les hostilités plus longues et moins décisives , si la trahison d'un habitant d'Antioche n'était venue au secours des Chrétiens. Ce fut le prince de Tarente qui la provoqua. Les différents chroniqueurs chrétiens rapportent presque tous de la même façon cet incident capital ; etconHue ils sont d'accord avec les historiens orientaux, nous nous bornerons à citer le récit plus net et plus concis de Kemal-Eddin ;
« Il y avait, dit-il, dans Antîoche un homme connu sous le nom de Zerrad , ou faiseur de cuirasses. On l'avait préposé à la garde de Tune des tours. Cet homme, voulant se venger de Bagui-sian gui lui avait enlevé ses richesses , écrivit à l'un des»chefs de l'armée chrétienne, appelé Bohémond, ces paroles : « Je suis dans telle tour; je te livrerai Antioche si tu me promets avec la vie telle et telle chose. » Bohémond souscrivit à tout; mais il se garda bien de parler de cette correspondance aux autres chefs ; il se contenta de les faire assembler^ et leur dit : « Si nous prenons Antioche, qui en aura la souveraineté? » Là-dessus il s'éleva un vif débat, et chacun voulut être maître de la ville. Alors il reprit : « Que chacun de nous commande le siège pendant une semaine, et que la ville soit au pouvoir de celui ^ous le commande-
ment de qui elle aura été prise. » ToÉ se rangèrent de cet avis. Quand la se^ maine de Bohémond fut venue , le faij seur de cuirasses, que Dieu maudisse jeta une corde aux soldats de ce priDee.| On était alors dans la nuit du jeudi 1" de regeb ( commencement de juin). Les Francs escaladèrent les murs; ceui qui arrivèrent les premiers aidèrent aui autres; et dès qu ils furent en nombre suffisant , ils attaquèrent les sentinelles et les massacrèrent. Voilà comment Bohémond prit Antioche. Quand le jour parut les Francs se disposèrent a se répandre dans la ville. Au bruit qui s'éleva, Bagui-sian s'imagina que la citadelle aussi était au pouvoir des Chrétiens; il sortit aussitôtde la vil le avec plusieurs fuyards, et courut quelque temps n'ayant plus qu'un de ses gens avec lui. Il tomba de cheval , cet homme le releva ; ii tomba encore, cet homme l'abandonna; un moment après, un bûcheron arménienj passa près de Bagui-sian , lui coupa laj tête et la porta à Antioche (*).. »
Remal*Eddin termine par ces tristes paroles : « On ne saurait dire le nombre « des Musulmans qui souffrirent en ce « jour le martyre. » Il y en eut en effet dix mille de massacrés. Puis après la tuerie vint l'orgie. Les chroniqueurs chrétiens reprochent aux croisés leurs festins, dans lesquels figuraient les danseuses des païens ( saltatrices paganorum). Mais leurs ébats ne furent pas de longue durée. Une armée considérable s'approchait. Elle était commandée par Kherboghah , émir de Mes* soûl , vieux soldat blanchi dans les guerres intestines , qui professait le plus profond mépris pour les Chrétiens, et qui marchait avec orgueil à la tête de cent mille hommes, et accompagnédes princes d'Alep, de Damas, etde vingt-huit émirs de la Mésopotamie , de la Palestine et de la Syrie. Dès que l'avant-garde de Kherboghah apparut à l'horizon, Godefroy, Tancrède , le comte de Flandre et leurs chevaliers sortirent de la ville pour l'aller combattre. Mais bientôt, malgré leurs efforts , ils rentrèrent en déroute. Le découragement alors s'empara des Chrétiens. N'ayant pas pu se
(*) Voyez Tudebode, Histoire du voyage à Jérusalem.
{*) Voyez Kemal-Eddin, Histoire d'Jlepi^' ductioa de M. Reiuaud.
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rendre mattres de la citadelle qui domi* naît la ville, ils se voyaient dans une position bien plus périlleuse que celle où s'étaient trouvés les premiers assiégés. Puis, comnoe ils avaient gâebé leurs pro* lisions dans Tabondanee» ils avaient aussi à redouter la disette.
: Elle vint en effet, plus affreuse et plus complète que jamais. Tons les croi* fiés indistiDCtement furent de nouveau exposés aux horreurs de la famine.
Ils dévorèrent d'abord leurs bétes de somme, mulets et chameattu; ensuite les animaux domestiques, chiens et d^iats; enfin certains chroniqueurs font entendre que les plus misérables furent ïédaits à se nourrir de cadavres humains. Comme devant Antioche, la disette amena avec elle la désertion et Taposta- 8ie. Sous te prétexte d^aller combattra les Turcs , certains croisés sortaient de la Tîlie , se rendaient au camp ennemi , et s'y faisaient musulmans pour un moreeau de pain: D'autres fuyaient au loin, et traînaient quelque temps une vie déplorable, jusqu'à ce qu'ils tombassent sous le cimeterre mahométan. Les braves voulurent empêcher cette désertion croissante ; ils tinrent les portes de la Yille fermées. Mais cette résolution ne fut funeste qu'aux plus déterminés , qui s'épuisèrent dans lintérieur d' Antioche sans combattre, tendis que les lâches, à Taide de cordes , trouvaient encore mojen de descendre par les remparts et de s'échapper un par un (*).
Tous les malheurs semblaient fondre à la fois sur les infortunés Chrétiens. L'empereur Alexis, qui, à la nouvelle des premiers succès de la croisade, avait réuni une armée et s*était mis en marche pour rejoindre les vainqueurs, rebroussa chemin en apprenant leur misère de la bouche du comte de Bloîs, l'un des déserteurs d' Antioche. Ainsi plus d'espoir de secours , plus de chances de ravitaillement. Et pourtant de jour en jour la détresse était plus grande dans l'armée chrétienne. Déjà les plus vaillants guerriers, exténués par la faim, pouvaient à peine tenir la lance et manier l'épée. On négligeait de veiller aux murailles, et souvent des bandes de Turcs parvenaient à escalader une tour
(*) Voyez Bftodri, HuL dêJénuaUm.
abandonnée, et à porter la mort et l'incendie jusque dans les rues d'Antioche.
Bohémond , dont le pavillon rougis flottait toujours sur la ville, qui en avait pris la souveraineté et le commandement , avait beau faire sonner les trompettes, battre les tambours, les soldats , aux forces épuisées, à l'âme abrutie, restaient dans les maisons attendant la mort dans l'apathie et le desespoir. Godefroy de Bouillon avait beau montrer une persévérance invincible, Adhémar de Monteil avait beau joindre l'exemple aux exhortations, presque aucun croisé n'avait le courage de se lever afin de mourir au moins les armes, à la main.
Pour dernière ressource , pour forcer les pèlerins à paraître enfin sur la place publique , on fut obligé de mettre le feu à la ville. Alors ce fut un spectacle déplorable : des hommes amaigris , hâves, d'une faiblesse sans pareille, trébuchant à tous les pas, préféraient, quelquesuns, se précipiter dans les Gammes que de marcher à l'ennemi. L'incendie 3 'eut d'autre résultat, rapporte Raoul de Caen, que de détruire de magnifiques églises, de superbes palais construits avec des cèdres du Liban , et ornés de marbres de i^ÂtlaSj de cristal de Tyr, et d'airain de Chypre, La foi seule soutenait encore les Chrétiens. Plus ils souffraient, plus leur esprit s'exaltait : ils s'imaginaient devoir attendre du ciel protection, secours, salut. Il y en avait qui avaient vu, la nuit, dans une église, descendre Jésus-Christ et la Vierge ; à d'autres saint Ambroise avait apparu. Ces illuminés, pour prouver la sincérité de leur déclaration , proposèrent, qui de se jeter du haut d'une tour, qui de traverser les flammes , qui d'abandonner sa tête au bourreau. La détresse poussait les croisés au fanatisme : ce fanatisme les sauva.
Ici apparaît la sainte lance, la même qui aurait percé le flanc du Sauveur sur la montagne du Calvaire, et qui se serait trouvée, onze siècles après, à douze pieds sous terre , dans les fonde- «lents d*uue église d'Antioche, tout exprès pour sauver les débris de la croisade et pour rendre l'avantage aux soldats du Christ. Ce miracle fut-il imaginé par l'astucieux Raymond , blessé dans son amour-propre et dans son es-
îre
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prit de conroitise par le snccès de Tintrigant Bohémond ? Le comte de Toulouse en profita en effet; ayant donné la relique à garder à Raymond d'Agiles , son chapelain , il trouva son bénéfice dans les offrandes qu'elle attira , et elle lui servit plus tard à contester la possession d'Antioche au prince de Tarente ; car , prétendait-il , si ce dernier avait pris la capitale de la Hàute-Syrie , lui, il l'avait délivrée, grâce à son stratagème pieux, d'une armée assiégeante qui allait la reprendre. Raymond de Saint- Gilles fut le premier à jurer Tauthenticité de la lance divine. Adhémar,au contraire, douta d'abord , et ne sembla se ranger de l'avis des fanatiques que lorsqu'il vit que dans la détresse générale c était là le seul moyen de rendre quelque confiance aux croisés. Et en effet, à lire toutes les chroniques des contemporains, il résulte que la lol seule dans un prodige céleste pouvait rallumer l'espoir dans le cœur des Chrétiens. Écoutons donc ces crédules et naïfs témoins. Voici comment Robert le Moine rapporte l'origine du miracle :
« Un pèlerin, du nom de Barthélémy, s'adressa au peuple assemblé, et lui parla ainsi : « Peuple de Dieu , écoute « ma voix : tandis que les croisés as- « siégeaient Antiocne, l'apôtre saint « André m'apparut, et me dit : — Bon- « homme, écoute et comprends-moi. Je « lui répondis : — Qui étes-vous ? — Tu « vois devant toi, poursuivit-il, l'apôtre « saint André. Le saint ajouta : — Mon « fils , quand la ville sera prise , tu iras « sur-le-champ à l'église de Saint-Pierre, « et dans l'endroit que je te montrerai « tu trouveras la lance avec laquelle on « perça le flanc du Sauveur. Voilà ce « que m'a dit l'apôtre. Pour moi. Je « n'ai voulu parler à personne de ma « vision , croyant que ce n'était qu'un «^ vain songe; maiscettenuit même saint « André m'a apparu de nouveau y en « me disant : — Viens , et je te mon- « trerai le lieii où la lance est cachée , « comme je te l'ai promis. Hâte-toi de « la découvrir; car la victoire doit ae- « compagner ceux qui la porteront. »
Il parah: que ce fut le comte de Toulouse qui fît procéder à la recherche de la sainte lance, et qu'il assista lui-même à cette opération, accompagné de douze commissaires choisis sans doute par
lui. Les pionniers employés à faire les fouilles travaillèrent inutilement touteia journée. Ils avaient déjà creusé douze pieds en terre, et rien n'apparaissait.
Ëufin , la nuit venue, les ouvriers étant découragés , le comte de Toulouse étaot sorti sous un prétexte de sarveillaoee militaire, les portes de l'église étant doses, selon l'ayeu même de RaynioDd d'Agiles, l'homme-lige du comte de Toulouse , Pierre Barthélémy , descendit les pieds nus et en chemise dans la fosse qu'on avait creusée. Tandis que le fasatique Marseillais cherchait la lance taflt désirée , le ffetU nombre des assistaots était agenouillé et priait. • Tout à cou]! le Seigneur , ajoute Raymond d'Agii», touché de la piété de ses serviteurs, nous montra sa lance (laruieam suam nohjs ostendit); et moi qui écris ceci, aussitôt que le fer sacre sortit de iaj terre, je le baisai dévotement ( o^cii/atus sum enm) (*). »
La ruse était grossière, elle n'en réussit pas moins. Le peuple des péj ierins, avide de prodiges, qui voyai^ des miracles partout, qui simagioaiG qu'une légion d'anges habillés de blam combattait de temps à autre pour les!
croisés , accepta tout d'un coup la fraudé utile qui devait le sauver^ On promed par toute la ville le fer sacré. Les âmes s'enflammèrent; la piété reprit le dessu^ sur la débauche et le désespoir; uoej énergie fébrile redonna des forces à| chacun. Cette transformation était miment un miracle. Dans cette exaltation générale, on ne chercha pas les preuves de la vérité , on l'admit d'enthousiasme. Ce ne fut que plus tard que les plus incrédules contestèrent l'authenticité de la lance merveilleuse. Alors, on croyait réellement qu'elle devait pourfendre tous les ennemis du Christ, et cette croyance rendait aux plus timides du courage, aux plus abattus deTaudaci!, aux plus désolés de l'espoir. Les soldats appelaient le combat , les chefs jurèrent de ne pas abandonner l'armée avant de ravoir conduite à Jérusalem, tous reprirent cette ardeur première qui les avait naguère lancés sur l'Orient. Il n'y eut pas jusqu'à Pierre l'Ermite qui ne seres-
{*)Voy. Robert le Moine, HùUdeJérutalm\ et Raymond d^AgUes, HiH, de$ Francis eiç*
ouvînt de son premier rdte. Il se pro* losa poar être député vers les Tares, t leur offrir soit un combat singulier, oit une lutte générale. Il parla même à Lerbogbah avec tant d'insolence, qu'il se it chasser de sa présence et renvoyer, «ureusement sans avanies, à Antioche.
lais en traversant le camp musulman i avait aperi^u des provisions en abonance , des richesses à profusion. A son etour avprès des ^iens il promit aux ffqmés de quoi se nourrir , aux besoipeux de quoi s>nriehir, aux pillards e quoi se gorger; et l'appât d'une si tonne rapine, joint à la conOance en la irotection céleste, acheva d'entraîner a masse , et de la décider à la bataille.
DÉLIYRANGE DES CROISÉS.
Le lendemain , jour de la fête de saint ^ierre et saint Paul , 29 juin 1098 , tout itait prêt pour le combat On avait rouvé la veille un reste de provisions qui ivait été distribué à tous les soldats. Chacun entendit la messe avec une ferveur profonde, et, après s'être agelouillédevant le Dieu des armées,cbacun te crut poussé et soutenu par lui. On ■orma douze légions en souvenir des iouze apôtres ; on espérait que chacune Telles aurait son protecteur céleste. Tous les chefs se mirent à la tête de leurs chevaliers. Hugues de Yermandois, quoi- ]u'à peine convalescent d*une longue maladie , portait l'étendard que le pape Urbain II lui avait remis. Adhémar de Monteil commandait le bataillon au milieu duquel se trouvait le labarum du iour, la sainte lance. Le seul Raymond de Saint-Gilles, retenu par une blessure grave, devait rester à Antioche pour contenir au besoin la garnison de la citadelle. Toute l'armée déOla dans les rues de la ville avec ordre et résolution. Les femmes survivantes encourageaient les soldats, les vieillards les excitaient, les prêtres les bénissaient. Le jeune clergé accompagnait en armes son digne chef Adhémar , et chantait le cantique martial : Que le Seigneur se 1ère, et que ses ennemis soient dispersés. Le peuple entier répondait à chaque verset : Dieu le ^fut! DieulevevtO!
.(*) Voyez Robert le Moine, et Raymond d'Ael«, loc. cii
Lorsque Tarmée fut sortie des portes d'Antioche, tous ceux qui étaient restés dans la ville, femmes, enfants, vieillards, invalides, infirmes, montèrent sur les remparts, s'agenouillèrent , et, levant les bras au ciel , implorèrent le Très-Haut. Kerboghah fut trompé par cette apparence. Il crut que les Chrétiens venaient implorer son pardon : il laissa l'armée, sans l'inquiéter , sortir par la porte principale d'Antioche. Cette armée offrait d'ailleurs dans la plaine un singulier aspect. Le plus grand nombre des chevaliers, apnt perdu leurs chevaux, allaient à pied. Plusieurs n'avaient point d'armure. Les mieux équipés montaient des ânes ou des chameaux. Dans les rangs des légions on voyait des gens maigres, pâles, portant leurs armes avec peine. De loin cette armée semblait déjà vaincue ; de près , en voyant la mâle assurance écrite sur tous les visages , elle paraissait invincible. Cette vue confirma Terreur du chef musulman. Il n'en disposa pas moins ses troupes en échelons, formant quinze corps. Mais après avoir considéré quelque temps la marche pénible et lente des croisés, il retourna dans sa tente continuer une partie d'échecs commencée.
Cependant l'avant-garde chrétienne, commandée par le comte de Yermandois, bouscula deux mille Turcs préposés à la garde du pont d'Antioche. Les fuyards, en se rabattant sur le centre de l'armée musulmane^ dessillèrent enfin les yeux de leur chef. Cet homme si brave fut alors frappé d'une sorte de terreur. Il savait que la discorde était dans son camp , que les Turkomans de Rédouan ne s'entendaient pas avec les Syriens de Dekkak. Il fit proposer aux croisés un combat singulier entre un égal nombre de chevaliers francs et de cavaliers turcs. Il était trop tard : cette proposition , qu'il navait pas agréée la veille, lui fut refusée à son tour. Il lui fallut prendre son parti , accepter la bataille {générale. Il ordonna alors. aux émirs d'Alep et de Damas d'emmener quinze mille hommes vers le port Saint-Siméon, de façon à prendre les Chrétiens par derrière , et , selon l'expression énergique d'un historien, de façon à broyer Je peuple de Dieu entre deux meules. Ce mouvement eut lieu. Bohémond , qui était à la tête du
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corM de réserve, fut presgue éerasé.
Mais d*un autre coté les Cturétiens avaieat déjà l'avantage.
Tout semblait ûvoriser le oorps principal des croisés. Une pluie l^ère et locale vint rafraîchir pour eux Tatmosphère brûlante. A sa suite un veut violent s'éleva , qui , les prenant par derrière, ne les incommodait pas, tandis 3u'il lançait des nuages de poussière ans les yeux de leurs ennemis. Ce vent, qu'ils regardèrent comme une faveur céleste, aidait leurs flèches dans leur cours et diminuait l'élan de celles des Turcs. Aussi, malgré leur énergie première, cesderniers ne purent longtemps résister au cboc.impétueux de Goaefroy, de Tancrède et de leurs chevaliersMLes Musulmans commirent alors une faute qui leur fut funeste. Ils mirent le feu à des masses de paille et de foin qui remplissaient les sillons de la plaine; mais la fumée, loin d'arrêter les Chrétiens, acheva ce qu'avait commencé la poussière, die aveugla tous les Turcs. Dans la confusion qui résulta de cet acte désespéré, plusieurs émirs , suivis de leurs troupes, quittèrent le combat, et les Turkomans lâchèrent pied. Le corps principal des Musulmans étant dispersé, Kerbogbah ayant pris la fuite, tous les Chrétiens se retournèrent vers ceux qui avaient d'à- ' bord fait reculer Bohémond, et les mirent en déroute à leur tour. Puis, la cavalerie ennemie une fois vaincue, on eut facilement raison de rintanterie turque , qui s'était réfugiée dans des fortifications en bois auxquelles on mit Te feu. La victoire était complète, les croisés étaient encore une fois sauvés d'un des plus grands périls qu'ils eussent courus jusqu'alors.
i^vec ce triomphe tout changea pour la croisade. D'abord on trouva dans le camp musulman des vivres, des armes, des ravitaillements de toutes espèces, quinze mille chameaux et chevaux , sans compter l'or et les pierreries , les robes de soie et les châles de cachemire. Puis ce succès prodigieux découragea les Musulmans. Beaucoup d'entre eux , les adorateurs de la victoire si communs en Orient, se firent chrétiens. Les défenseurs de la citadelle offrirent leur soumission. £nôn les différents émirs de k Syrie , qui ne voyaient dans Tiovasion
des Ooeideotaux qu'«a ora^e paanfer, dont il était plus prudent de s'écarter tandis qu'il sévissait, résolurent de rester enfermés dans leurs plaœs fortes, et ne songèrent phis à s'ofiposer à la marche de ees pèlerin^ armés , dont le ciel semblait vouloir le triomphe momentané C).
DISG0BD8 , BPIBBMil, MBSSAGIS BN JiDBOPB.
A peine rassurés sur leur avenir, les princes croisés reprirent leur caractère aorsueil insensé, d'esprit ridicule d'indépendance, de jalousie indomptable. Le peuple des pèlerins, dans son bonsens,demandait à partir immédiatement pour Jérusalem , comptant avec raison que les Turcs ne mettraient plus d'obstacle à leur marche. Ce n'était pas là l'affaire des ambitieux qui, envieux de la fortune de Baudouin, maître d'Édesse,et de Bohémond , maître d'Antloche, cherchaient tout autour d'eux quelque proie à dévorer, quelque ville à surprendre.
On en vit plusieurs qui, reprenant leur vie d'aventures et de rapines, la vie qu'ils menaient en Europe au grand détriment des populations, quittèrent la ville, suivis de leurs hommes, ets'ea allèrent par les campagnes orientales, quêtant quelque bon coup à faire, quelque petite seigneurie à se constituer. Plusieurs s'égarèrent qui ne revinrent jamais. Ceux qui restèrent à Antioche ne vécurent pas pour cela en meilleure intelligence. Dans leur réuuion chacun éniet* tait un avis différent. Contradiction àm les vues, rivalité dans les cœurs, voilà le spectacle déplorable qu'offraiept tous leurs conseils de guerre. Raymond de Toulouse surtout ne pouvait pardonner au prince de Tarente le succès de la ruse qui l'avait fait possesseur d'Antiocbe.
A tout instant il l'attaqusfit dans ses opinions, il dénonçait ses intentioos, il calomniait ses actes. Il eut beau faire , la un Normand ne se laissa point dominer par le haineux Provençal. U conquête de Bohémond était trop belle pour qu'il ne sût pas la défendre avec autantd'habileté qu'il avait mis de finesse
à se la faire adjuger.
(*) Voyez Kemal-EddiD, HiaM^d'Aiep.
STRIE MODERIÏE.
Gesdiseossioiig intériaofeg, aussi sténies que prolongées, einpioyèreot bien des jours précieux. On avait mis oeuf mois à prendre *ABtioche, on en laissa iautilement écouler plus de trois encore dans ses murs. Mais s'il n'y avait eu que perte de temps, le mal eât été réparable. Malheureusement l'oisiveté des soldats, Tabondanee dont ils abusèrent comme toujours, la négligepee des Francs à assainir une ville ou les meurtres s'étaient sueeédé si longtemps, l'exhalaison putride de tant de cadavres mal enterrés , T^ction d'un soleil brûlant sur tant d'impuretés réunies, donDèrent naissance à une épidémie violente qui enleva les croisés par milliers.
DaDS cette nouvdle calamité, le digne évéque du Puy, Adhémar de Monteil, se montra aussi dévoué à ses frères qu'il avait été brave dans les combats. Il se multipliait pour porter des secours de toutes sortes aux malheureux atteints par la maladie. 11 se montrait à la fois médecin du corps et médecin de Tâme.
11 apportait aux uns les remèdes que son expérience lui dictait, aux autres les eonsolations religieuses que sa foi lui inspirait. £nûn il en fit tant^ il se fatigua tellement, que, frappé à son tour par la contagion régnante, il ne tarda pas à succomber sous le poids des lourds devoirs qu'il s*était imposés , des dangers qu'il avait bravés avec une trop ardente intrépidité , avec une trop complète abnégation. L'armée le pleura sincèrement Il méritait ces larmes ; car il avait été aussi noble par la pensée que parlaction^ aussi désintéressé, aussi généreux, que tint d'autres s'étaient montrés égoïstes et avides. Avec lui on enterra la vertu , sinon la vaillance de la croisade. Seul représentant du pape, véritable chef en Orient de la religion catholique, dont l'intérêt était en cause, il emportait dans la tombe l'âme de l'expédition, (>our ainsi dire, ce qui
Kuvait la sanctifier plus tard, ce qui Tait arrêtée si souvent dans ses monstrueux désordres. Pierre l'Krmite n'était ri'un fou , Adhémar était un sage. Ce t le fou qui survécut pour redevenir le principal membre du clergé pèlerin après la mort de celui qu'Urbain II, dans sa sagesse , avait préféré au fanatique pro-
moteur de la guerre sainte pour délégué
de sa haute autorité morale.
Cette perte, si sensible à tous, semble même avoir fait chanceler la résolution des croisés. Ce fut à dater de ce funeste événement qu'ils écrivirent en Europe pour demander des renforts , et même la présence du pape. Il y a bien encore dans leurs lettres la vanité et l'arrogance de l'époque ; ils s'efforcent bien de mettre à couvert, tant qu'ils peuvent, leur orgueil natif; ils savent toujours exagérer leurs expli^its et centupler les désastres de leurs ennemis : et cependant il règne dans cette correspondance un ton de doléance bien significatif de la part de gens qui croyaient tout vaincre en paraissait, tout surmonter en persévérant , tout exécuter en voulant. Les prêtres écrivirent aussi bien que les soldats. Tous semblèrent d'accord pour réclamer des secours ; plusieurs de leurs missives même sont collectives, et offrent une parfaite conformité de vœux , une entente réelle et cordiale, chose rare parmi les croisés. Le patriarche d'Antioche et les évêques de l'expédition s'adressèrent au clergé d'Occident. Ils se montrèrent d'abord aussi vantards que les chevaliers les plus orgueilleux; voici un échantillon de leurs hyperboles :
« La perte de l'ennemi a été mille /ois « plus considérable que la nôtre. La où « nous avons perdu un comte il a perdu « quarante rois ; où nous avons perdu « une poignée d'hommes il a perdu une « légion entière; où nous avons laissé « un soldat il a laissé un chef; enfin , « où uous avons perdu un camp il a « perdu un royaume. » Malgré cette énumération toute gasconne de la valeur chrétienne, les prélats n'en terminent pas moins leur lettre par ces mots, qui prouvent à quelle extrémité ils devaient être réduits pour abuser à ce point des menaces épiscopales : « Dans la maison « où il y a deux hommes , que le plus « propre à la guerre prenne immédia- « temont les armes, surtout ceux qui ont « fait des vœux (de croisade}; car s'ils « ne se rendent ici pour les accomplir « (en Syrie), nous les excommunions, « et nous les éloignons de la société « des fidèles. Patriarches apostoliques « et évêques, faite^ en sorte qu'ils soient « même privés de la sépulture a'près
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« leur mort , s'ils n'ont une cause va- « lable pour rester (*). »
La lettre des chevaliers n'est pas moins pressante que celle des prélats ; on y re* marque en outre la singulière nouvelle que voici : « Aj^prenez aue le roi de « Perse (Berkiarok, le nls de Melik- « Shah , sans doute, ) nous a envoyé un « message par lequel il nous prévient de « rintention où il est de nous livrer bâti taille vers la fête de la Toussaint. S'il « est vainqueur, son dessein, dit- il, est, « avec Taide du roi de Babylone ( le « khalife abbasside de Bagdad ) , et de « plusieurs autres princes, de faire une « guerre sans relâche aux Chrétiens; « mais s'il est battu il veut se faire « baptiser avec tous ceux que pourra « entraîner son exemple. «* On ne peut expliquer, de la part d*un sultan, la promesse de se taire baptiser eh cas d'insuccès (si cette promesse exista ja< mais)-, que sous forme d'ironie, d'impossibilité tellement complète, qu'il n'y avait que la naïveté des barons chrétiens pour s'y méprendre , à moins que ce ne soit de leur part finesse d'interprétation, ou plutôt invention pure.
En m^me temps que les croisés expédiaient leurs messages ambigus en Europe, ils envoyaient une ambassade à Constantinople, composée du comte de Vermandois et du comte de Hainault.
Cette ambassade avait aussi pour but de réclamer des secours. Elle devait rappeler à l'empeceur Alexis Comnène qu il avait promis de suivre les croisés à Jérusalem , et de les fournir de vivres et de munitions de toutes espèces. Malheureusement le choix des ambassadeurs était mauvais. L'un était un imprudent, l'autre un insoucieux. Le comte de Hainault, presçiue arrivé au terme de son voyage , se laissa prendre [>arles Turkomansdans les montagnes qui entourent Nicée, et disparut à tout jamais. Le comte de Vermandois, à peine parvenu à Constantinople, oublia dans les délices de cette capitale l'objet de sa mission et ceux qui la lui avaient confiée. Il ne prit pas même la peine de leur rendre compte de son ambassade , et , après quelques jours de repos et de festoyement , il re-
(*) Voyez Michaud, Histoire des Cwisacleê, tome I, Pièces JqstilicaUves.
tourna en France , emportant le mépris de ses anciens compagnons d'armes , et conservant jusqu'à sa mort le sobriquet
?ue lui valut sa désertion : Corbeau de arche. Ainsi tombe par une lâcheté finale cette réputation de bravoure , de loyauté, de grandeur que quelques contemporains ont voulu faire au trère sans talent et sans vertu du déplorable Philippe L Brave par boutade, loyal tant que son intérêt y est engagé, grand par la taille seulement, Hugues, comte de Vermandois, est le type de ces têtes oreuses , de ces consciences larges , de ces cœurs sans élévation qui furent la bonté du onzième siècle {*).
GONDUITE CRUELLE ET DÉPLORABLE DBS CROISES.
Les croisés avaient perdu neuf mois devant Antioche, ils en perdirent huit encore dans ses murs. Jusqu'à leur arrivée à Jérusalem, leur conduite offre une monotonie de misère , de désordre , de superstition y de discorde, véritablement fatigante. Les chefs se montrèrent encore pires que les soldats. Sous le prétexte de se reposer de leurs précédentes fatigues, ils avaient résiste aux vœux des pèlerins, qui voulaient avant tout parvenir au but de leur expédition , entrer dans la ville sainte. L'épidémie qui ravagea Antioche fit enfin sortir les princes et les barons de leur funeste (Msiveté. Ils quittèrent alors une ville empestée ; mais ce fut pour se disperser à l'aventure, pour aller ravaj^er et piller de tous côtés. Bohémond se dirigea vers le nord : il songeait déjà à arrondir sa principauté d'Antioche; il prit tour à tour possession de Tarse, de Malmistra , place déjà célèbre dans la croisade par les disputes sanglantes de Tancrède et de Baudouin. Son perpétuel rival Raymond de Toulouse pénétra dans la Syrie, et s'empara d'Albarée, qu'il mit à sac.
L'exemple que donnaient les princes fut suivi par les barons. Il n'y avait pas de jour qu'il ne s'en échappât quelquesuns de la malheureuse A ntioche , courant la campagne avec leurs partisans comme des loups rôdeurs , flairant au
(*) Voyez de Sismoadi, Histoire des Français ; et Albert d*Âix , Histoire de Vezpédi- Uon de Jérusalem,
oin le carnage, et s'eutre-dévorant pour >e disputer Jes morceaux de leurs victimes. On ne rencontrait plus ni ordre, ni msembie , ni apparence même de disci- )line dans ces bandes de barbares, n'ayant Tautre idée que le meurtre, d^autre but |ue la rapine , repus aujourd'hui , affanés demain , égorgeant ou égorgés tour [ tour. Tandis que tout soldat de la croiade devenait brigand, les pèlerins, man- [uant de direction , sans chef et sans ois, n'avaient plus recours que dans le iel , s'abandonnaient aux superstitions es plus grossières, voyaient en tout ihénomène un miracle, en tout fanati- [ue un illuminé. Les apparitions recomnencèrent, et chaque imposteur trouva les dupes. Une nuit, des sentinelles aperurent un météore formant une masse umineuse qui, après avoir brillé quel- |ue temps et effacé la clarté des étoiles , e dispersa tout à coup sôus la voûte thérée. Les uns crurent que les étoiles 'étaient réunies en un groupe compact our indiquer aux croisés le rassemblement de leurs ennemis à Jérusalem.
)'autrès interprétaient différemment ;e phénomène, et croyaient qu'il signiait la réunion des Chrétiens devant la ille sainte , et leur disséminement enuite pour la conquête des autres villes e la Palestine. D^autres enfm , qui ne onservaient plus aucun esf)oir de suces, n'expliquaient la dispersion des feux élestes que comme un emblème de la isparition successive des croisés.
Quoi qu'il en soit de ces sentiments ivers, il n'en résulta pas moins un enrainement plus considérable de gens
la suite du comte de Toulouse et du rince de Tarente, qui avaient réuni de ouveau leurs forces pour marcher en vant. Cette troupe, plus nombreuse ue celle qui avait précédemment quitté ^ntioche, se dirigea sur Marrah , ville ituée entre Hamah et Alep , au sud-est 'Antioche. Les assiégeants rencontrèent une défense vigoureuse. Toutes les )is qu'ils essayaient un assaut , on les rrétait par une grêle de pierres , par ne pluie de bitume enflammé , (>ar des orrents de chaux vive. Cette résistance xaspéra les assiégeants ; et , lorsqu'à* rès plusieurs semaines de combat ils e furent emparés de la place, ils en nassacrèrent tous les habitants sans
acception d'âge ni de sexe. Laissons parler un témoin oculaire, Robert le Moine : « Les nôtres parcouraient les rues , les places , les toits des maisons, se rassasiant de carnage comme une lionne à qui on a enlève ses petits ; ils taillaient en pièces et mettaient à m.ort les enfants, les jeunes gens, et les vieillards courbés sous le poids des année/s ; ils n'épargnaient personne^ et pour avoir plus tôt fait , ils en pendaient plusieurs à la fois à la même corde. Chose étonnante ! spectacle étrange de voir cette multitude si nombreuse et si bien armée se laisser tuer impunément , sans qu'aucun d'eux fît résistance ! Lès nôtres s'emparaient de tout ce qu'ils trouvaient ; ils ouvraient le ventre aux morts , et en tiraient des byzantins et des pièces d'or. O détestable cupidité de l'or ! des ruis* seaux de sang couraient dans toutes les rues de la ville , et tout était jonché de cadavres. O nations aveugles et toutes destinées à ia mort! De cette grande multitude il n'y en eut pas un seul qui voulût confesser la foi chrétienne. Enfin Bohémond fit venir tous ceux qu'il avait invités à se renfermer dans la tour du palais; il ordonna de tuer les vieilles femmes, les vieillards décrépits et ceux gue la faiblesse de leurs corps rendait inutiles; il fit réserver les adultes en âge de puberté et au-dessus, les hommes vigoureux, et ordonna qu'ils fussent conduits à Antioche pour être vendus.
Ce massacre des Turcs eiU lieu le 12 décembre, jour du dimanche; cependant tout ne put être fait ce jour-là : le lendemain les nôtres tuèrent le reste (*). » La cruauté des croisés avait été aussi imprévoyante qu'atroce. La terreur qu'ils inspirèrent, au lieu d'attirer à eux les populations d'alentour, les fit au contraire fuir au loin, r^'ayant donc pas trouvé de vivres dans la ville, ils furent bientôt réduits à dévorer les cadavres de leurs victimes. Au milieu de ces scènes d'une barbarie hideuse, il y eut encore place dans certains cœurs pour l'ambition et l'envie. Bohémond et Raymond se disputèrent ce champ de carnage et d'horreur. Enfin le scandale fut tel, que l'armée, poussée à bout,
(*; Yoyei Robert le Moine, Histoire de Jeru$alem.
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pleine de mépris pour des chefs avides jusqu'à la rage, résolut de détruire l'objet de leur contestation fratricide. £lle abandonna tout à coup les étendards des deux rivaux , et employa toutes ses forces à raser les murs, a abattre les tours, à détruire les fortifications d'une ville qu'elle avait eu tant de peine à
{ prendre. Bohémond quitta le premier a partie, et Raymond, pour se réhabiliter quelque peu dans l'esprit de ses propres sujets, teignit le repentir, pleura sa faute , et sortit , pieds nus, au chant des cantiques , de la cité à laquelle il avait mis le feu.
Cependant si deux des chefs principaux de la croisade se conduisaient avec autant d'indignité que de folie, Godefroy de Bouillon lui-même sem* blait pris du vertige commun. Demeuré à Antioche, il avait perdu son temps à s'allier à un émir rebelle des environs d'Alep. En traitant avec lui, il lui avait inutilement donné une importance mor mentanée ; rien ne résulta et ne pouvait résulter de ce rapprochement sans valeur. Godefroy fit une expédition sans portée pour sauver son intime allié de fa vengeance de son maître; puis ii poussa plus tard jusqu'à Édesse, pour rendre visite à son fràre Baudouin. Ce dernier acte prouvait que le sens moral et la persévérance politique manquaient à la fois au duc de là BasSe-Lorraine. 11 avait naguère reproché justement à son frère sa désertion intéressée , et ii semblait la justifier maintenant en allant amicalement auprès de celui qui lui avait désobéi en se déshonorant, et qui n'avait pas voulu faire amende honorable de son crime militaire. Il avait appris ensuite que Baudouin tyrannisait ses nouveaujc sujets; et c'était absoudre sa conduite que de venir lui apporter l'appui de sa renommée personnelle et de ses troupes.
Ainsi les meilleurs d'entre les croisés commettaient faute sur faute, et mon* traient d'ailleurs une indifférence cou^ pable pour le but sacré de leur entreprise (•).
Le peuple cependant montra plus de volonté , de suite dans les idées et de résolution que les seigneurs féodaux. Il
{*) Voyez aftymoDd d'Agiles, Hwt. deê France qui prirent Jérusalem,
fit à ces derniers tant de reproches, tant de réclamations , tant de prières , mêlées de menaces parfois, qu'il les contraignit à se diriger enfin s^v Jérusalem. Le peuple avait raison : on avait déjà trop tardé à profiter des victoires de la croix, op avait trop tardé à compléter la défaite du croissant découragé et humilié devapt Antioche. Quoi qu il en soit, les premiers pas de l'armée chrétienne furent heureux. Les populations , soit terreur , soit sympathie, vinrent au-devant, d'elle , lui apportant des grains , lui amenant des troupeaux ^ la défrayant et l'hébergeant dans les villages. Le printemps de l'année 1099 était d'ailleurs aussi beau que l'hiver avait été mauvais. Les croisés n'eurent à souffrir ni de la chaleur ni de la faim ; et ils ne trouvèrent des ennemis que devant la place d'Archas, au pied de la chaîne (iibanique, au delà d'£ms et de tianiah.
Cet obstacle pensa les arrêter de nouveau , et leur faire perdre l'époque la plus favorable à la longue marche qu'ils avaient encore à effectuer. La ville, élevée sur des rochers escarpés, bien défendue par de bonnes murailles, résista à leurs premiers efforts. U^ renoncèrent à la prendre par la force, et cherclièrent à la taire capituler par la famine. Mais le moyen qu'ils essaimèrent contre les assiégés tourna bientôt contre eux-mêmes. Forcés de rester autour de la place, afin de la tenir toujours étroitement investie , ils ne purent se procurer de vivres par des expéditions partielles ; et comme ils n'avaient pas encore appris à se munir de provisions, ils se trouvèrent bientôt au dépourvu, let il leur fallut se nourrir d'herbes et de racines comme en Asie Mineure, comme au siège d' Antioche. Les renforts qu'ils attendaient avec des ravitaillements, tardèrent d'ailleurs à venir. Au lieu de voler au secours de leurs frères , Bohémond et Ra)[mond s'amusaient devant toutes les cités qu'ils rencontraient , et une fois ces cités prises , ils s'en disputaient, selon le^ur habitude, la possession les armes à la main. Après Laodicée, ce fut Djébileh , puis Tortose, tous les points fortifiés du littoral, où les Turcs avaient laissé quelques hommes de garnison » et qui offraient aux deux avides
3Si
seigneurs une cbiBee de pillage aciuel et UD agrandissement futur de leurs possessions.
Des souffrances mortelles eurent donc le temps d'atteindre un erand nombre de pèlerins et de soldats du corps principal de Tarmée; tandis que l'arrièregarde s'inquiétait à peine de venir en aide à ses compagnons, qui l'attendaient si impatiemment. Avec la faim la discorde , la licence, le fanatisme reparureot parmi les croisés. Ce dernier vice prit même des proportions de plus en plas inquiétantes. On ne parlait que d'apparitions surnaturelles. Tantôt c'étaient des saints du Paradis; tantôt des victimes de l'expédition sainte. Les uns descendaient du ciel pour encourager les pèlerins ; les autres pour les engager a renoncer à un projet trop périlleux et trop difQeile. Les vivants faisaient parler les morts selon leurs intérêts ou leurs passions. Puis toutes les superstitions , qui tour à tour avaient été acceptées par la multitude , reprirent avec plus d'ardeur que jamais. Parmi ces m* perstitions, celle de la sainte lance était la principale. KUe trouva pourtant de nombreux incrédules. Les Normands l'accusaient d'être une invention des Pro- Teoçaux. Les Provençaux ripostaient en déclarant qu'ils avaient vu Adhémar de Monteil leur apparaître avec la barbe à moitié brûlée, la face blême et triste, et déclarant qu'il revenait de l'enfer, où il avait passé quelques jours pour avoir douté de l'authenticité de l'arme sacrée (*).
Celte dernière imposture exaspéra les Kormands. Us aocusèreut les Provençaux d'être des fourbes, qui trompaient le peuple pour lui arracher de l'argent et le conduire à leur guise. Us nièrent positivement la sainteté de la lance trouvée dans l'église de Saint- Pierre d'Antiocbe, et pour terminer le débat il fallut que le malbeureux prêtre qui s'était prêté à la comédie jouée par Ravmond, Barthélémy de Marseille , se décidât à accepter Tepreuve du feu. Ot acte de barbarie eut lieu avec la plus . fçrande pompe et la plus complète solennité. Tous les pèlerins se réu- Direot autour du foyer , formé de bran-
ches d^oUrier, et placé au centre d'une vaste nlaine. Puis vint, précédé du clergé en hsinits sacerdotaux, !e pauvre fana' tique, tenant à la main la fameuse lance dont le fer était renfermé dans une ^ah\e en soie, précaution assez ingénieuse pour le garantir autant que possible des atteintes de la flamme. Barthélémy traversa le foyer sans êtjre immédiatement asphyxié ou carbonise. On cria au miracle, on l'entoura, on le pressa de toutes parts et si bien , qu'il mourut étouffé selon les uns, à la suite de ses blessures selon d'autres. Malgré ce demisuccès, la lance prétendue sainte cessa peu à peu de devenir une relique , d'oecasionner des prodiges, et surtout de rapporter de largent {*).
Toutes ces disputes, toutes ces folies, employèrent un temps précieux. L'arrière-garde, arrivé{{^ enlin^ n'amenait pas avec elle des machines de siège eapables d'être utilisées devant Archas.
Les croisés ne purent donc pas encore essayer autre chose que de faire rendre la place par famine. D'instant eu instant ils espéraient décourager les assié» gés, et ils prolongeaient leur séjour. 11 ne falhit pas moins qu'une nouvelle pré> tention de l'empereur de Constant inople et unenouvelle provocation du khalife du Caire, pour faire prendre un parti décisif à l'armée retombée dans son apathie accoutumée. Alexis réclama par lettres Texéeution du traite passé entre les croisés et lui, c*est-à-dire demanda qu'on lui remit les villesconqu isesen Asie-Mineure et en Syrie par les Francs. On lui répondit comme il le méritait , en repoussant toute prétention de sa part, et en lui reprochant la lâcheté qu'il avait montrée dans son abandon de Tarmée chrétienne à son premier revers. Le klialife du Kaire proposa de nouveau aux croisés de les recevoir sans armes dans les murs de Jérusalem , et leur conseilla de re» noncer à s'emparer de la cité sainte par la force. Ce défi décida les eroisés. Ils n'attendirent pas plus longtemps la reddition d' Archas, ville d'ailleurs sans véritable importance , brâlèrent le camp où ils venaient encore de supporter tant de maux , et s'acheminèrent vers Jéru-
<*) Voyez Raoal de Caeo , Us Gestes de Tan^
cnde.
(*) Voyez Raymond d'Agiles, fhst. des Francs gui prirent Jérusalem^
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sàlem, pleins d'enthousiasme, et malgré Topposition de Raj^mond de Toulouse , qui voyait avec dépit une nouvelle proie lui échapper.
ABfifVÉE DES CROISES DEVANT JÉBU- SALEM.
Le sentiment moitié chevaleresque, moitié religieux, qui entraîna définitivement lestsroisés vers Jérusalem, produisit un ^rand bien , et fut heureusement exploité par les chefs de Texpédition. Grâce aux exhortations des prêtres et aux efforts des chevaliers , une sorte de discipline s'établit dans la marche des pèlerins. Les étendards j suivis des cavaliers , précédaient la colonne. Venaient ensuite les divers corps de Tarrnée avec les bagages au centre. Enfin le clergé et la foule non armée suivaient Tarnèregarde en groupes serrés. Ces derniers auraient pu être victimes de cet arran-
{i;ement, si Tennemi s'était présenté sur es derrières de la colonne. Mais loin de là , Tennemi était rentré dans les places fortes, ou bien s'était massé au cœur de la Judée. Le seul émir de Tripoli disputa le passage sur son territoire. Il fut vaincu , et racheta sa capitale par un tribut. Les croisés avaient pris l'excellente résolution de ne plus s^arrêter désormais devant les villes, et de les tourner toutes les unes après les autres, afin de ne pas retarder leur marche. Cette tactique, qu'ils auraient dû employer plus tôt , les sauva seule de la destruction complète à laquelle ils étaient exposés. Libres donc de toute inquiétude, ils purent admirer à leur aise la belle nature qu'ils traversaient. Ils avaient choisi le chemin des côtes, afin d'être ravitaillés de port en port par les flottes des Génois et des Pisans; or, en tournant le cap de Tripoli , il se développa à leurs regards un spectacle qui les enchanta.
A leur gauche la mer bleue , à leur droite le noir Liban. Ici une fraîche vallée
Î)leine d'une herbe verdoyante et douce; à une colline où les orangers, les grenadiers et les oliviers s'étageaient avec grâce. Parmi les merveilles qui s'offrirent aux pèlerins, Tune de celles qui leur fut à la fois la plus agréable et la plus utile, fut un champ de cannes dont le suc était aussi doux que le miel , et dont la qualité nutritive fut vivement appréciée
par eux. Les habitants du pays appelaient la substance qui coulait de ces cannes zukr. Ce fut donc à la première croisade que la canne à sucre dut son transport et son acclimatement en Sicile et en Italie (*).
Mais, après avoir durant quelques jours côtoyé le Liban , il fallut enfin que l'armée s'y engageât. Là la scène changea , au grand regret des croisés. Les montagnes étaient abruptes, bordées de précipices profonds, toutes couturées de crevasses où les hommes pouvaient se blesser en tombant. On fut obligé de suivre des sentiers rudes , étroits , que surplombaient des roches menaçantes , qu'embarrassaient des cailloux roulants, et qui avaient des abîmes tout autour d'eux. Une poignée d'ennemis eût arrêté l'armée tout entière à certain défilé ; elle eut le bonheur de n'en rencontrer aucun. Les habitants de la montagne étaient d'ailleurs pour les croisés. C'étaient des Maronites, qui leur servaient à la fois de guides et d'éclaireurs. Toujours résolus à ne pas retarder leur marche, ils passèrent, sans les attaquer, devant Béryte, Sidon et Tyr. Les Musulmans, heureux de se voir épargnés, envoyaient aux Chrétiens des provisions de toutes sortes , ne leur demandant en retour que de respecter les arbres fruitiers des vergers et les plantes potagères des jardins. Ils n'eurent donc rien à souffrir jusqu'à Ptoléinaïs, la Saint-Jean-d' Acre actuelle, sauf quelques piqûres de reptiles, appelés torento«, qu'ils trouvèrent sur les bords du fleuve Adonis.
L'émir de Ptolémaïs leur ayant aussi envoyé des vivres, et leur ayant promis de leur livrer sa forteresse lorsqu'ils se seraient emparés de Jérusalem , les croisés se réjouirent de ce succès, et poussèrent jusqu'à Césarée. Sur le territoire de cette dernière ville, le hasard leur apprit que la soumission feinte des Musulmans n'était qu'une tactique. Une colombe, poursuivie par un oiseau de
{>roie, se laissa tomber au milieu de 'armée. En la ramassant, l'évêqued'Apt trouva sous ses ailes la lettre suivante que l'émir de Ptolémaïs écrivait à celui de Césarée : « La race maudite des Chré-
(*) Voyez A.lbert d'Aix, Histoire de Vexpèdition de Jérusalem; et Jacqaes de Vltry , His~ toire de Jérusalem.
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« tiens , disait l'émir, vient de traverser « mon territoire; elle va passer sur le « vôtre ; que tous les chefs des villes mu- « solmanes soient avertis de sa marche « et qalls prennent des mesures pour « écraser nos ennemis. » Les croisés virent dans ce hasard qui leur révélait les projets de leurs ennemis une protection du ciel , et leur ardeur s'en augmenta (*).
n s'agissait pourtant de quitter les bords de la mer , et de se diriger à travers de nouvelles montagnes vers ie triste plateau de- Jérusalem. L'esprit de la foule éprouva encore, en cette circonstance, une de ces fluctuations singulières dont il avait tant de fois donné le spectacle. Quand l'armée se vit séparée de ces flots à l'horizon desquels il lui semblait toujours distinguer la patrie absente, Rome qui la regardait, l'Europe qui l'encourageait ; quand il lui fallut ne plus compter sur ces communications maritimes, qui lui apportaient incessamment des secours en hommes et en provisions ; auand elle se yit de nouveau seule et réduite à elle-même , un étrange découragement la prit. Elle venait d arriver à Ramiah. Cette ville avait été abandonnée , et dans ces murs déserts, dans cetteabsence d'ennemis elle crut apercevoir un présage funeste. Où allait donc aboutir son long et si pénible pèlerinage? Cette vallée de Josapliat
Î[ui était là , derrière les prochaines colines , au lieu de Musulmans rangés en* bataille , ne pouyait-elle pas offrir aux Chrétiens terriûés la lugubre assemblée des générations éteintes? Les temps peut-être étaient accomplis : Jésus sans doute allait descendre pour séparer les bons des mauvais. Cette idée préoecupa-t-elte quelques-uns de ces hommes au bout de leur patience et de leur résolution ? L'instinct stupide de la conservation paralysa-t-ilseul leur forcei^ Toujours est-il qu'ils se troublèrent presque tous , soldats et chefs, qu'ils délibérèrent s'ils n'iraient pas plutôt assiéger Damas à eent lieues, le Kaire à deux cents , que Jérusalem à dix.
Ce furent les prêtres qui surmontèrent les premiers cet étrange abattement.
(•) Voyez Raymond d'Agiles, Histotre des Francs qui prirent Jérusalem,
Ils convoquèrent les fidèles à la prière, lesexcitèrentau repentir de leurs fautes, et les rappelèrent à Tespoir en Dieu et à la confiance en eux-mêmes. Leurs efforts, du reste, manquèrent d'être inutiles par le fait d'un accident céleste. La nuit que l'armée passa à Ramiah, lumineuse comme presque toutes les nuits orientales, fut tout à coup changée en ténèbres profondes. Une éclipse totale de lune avait occasionné ce phénomène. Les croisés , encore surexcités dans leur superstition habituelle , s'imaginèrent que c'était là l'annonce d'une destruction prochaine de l'armée. Leur effroi grandit encore, et il ne fallut rien moins qu'une interprétation ingénieuse de quel* ques hommes de sens pour leur rendre I espérance et le courage. Ces hommes prétendirent qu'une éclipse de soleil aurait |>u être un pronostic funeste aux Chrétiens, tandis qu'au contraire une éclipse de lune ne pouvait annoncer que l'extermination des infidèles. Un rien abattait les croisés , un rim les relevait. Ils crurent à la prédiction de ceux qui , dit le crédule Albert d'Aix, connaii^ soient la marche et le mouvement des astres^ et dès l'aurore ils se remirent en marche.
A peine parvenus au sommet des collines qui s'élevaient devant eux, ils aperçurent un groupe de murailles qui scintillaient au soleil levant : Jérusalem! Jérusalem! s'écria l'armée ainsi qu'un seul homme. Puis comme un écho de cette exclamation , elle poussa avec plus d'ardeur que jamais son cri de guerre : Dieu le veut! Dieu le veut! La première impression générale fut un délire d'allégresse. Les cavaliers descendaient de cheval, et voulaient s'avancer, pieds nus, jusqu'aux murailles saintes. IjCS fantassins se jetaient à genoux , et baisaient avec ferveur la terre sacrée qui avait porté l'homme-Dieu. On s'embrassait, on se félicitait; tous les cœurs battaient à l'unisson , toutes les mains se levaient vers le ciel (*).
Mais lorsque te soleil, en se dirigeant vers son zénith, eut éclairé jusque dans ses profondeurs les plus secrètes le paysage qui se déroulait aux yeux des
(*) Voyez Robert le Moioe , Histoire de JérU" satem.
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pèlerins ; lorsque les rayons brûlants de midi tombèrent d'aplomb sur les oroisés ébahis, leur joie se changea bientôt en tristesse. Les Égyptiens avaient fait un désert du territoire de Jérusalem : ils avaient rasé les arbres , comblé les citernes, enterré les sources. Le soleil avmt terminé Teeuvre de la destruction : il avait desséché le torrent de Cédron, épuisé la fontaine de Siloé, brûlé la montagne des Oliviers, effacé jusqu'au dernier vestige de végétation dans . les vallées de Gehennon et de Hephaïin. Les Chrétiens n'avaient plus devant eux qu'un vaste entonnoir semblable à Tenter du Dante, et sur l'un des eerdes duquel apparaissaient les blancs remparts d'une ville qui semblait celle de Satan , et non celle de Jésus. La tranchée qui formait le ht du torrent de Cédron paraissait un abîme en feu , et les minarets de la mosquée d'Omar qui le dominaient ressemblaient à des épées étincelantes levées vers le ciel. L impression de la terreur dans l'armée se communiqua de Tun à l'autre , et ce fut plutôt comme des ombres qui se rendent au jugement derniei: que comme . des soldats qui marchent à une cou-
3uéte, que les croisés descendirent vers érusalem. Quarante mille hommes les y attendaient sous le commandement d'Ifcikhar-Ëddaulé, lieutenant du khalife du Kaire; et ces quarante mille hommes étaient bien armés, bien approvisionnés, et fanatisés à l'égal des Chrétiens.
Le premier d'entre les croisés qui
{loussa son cheval au galop vers Jérusaem ne pouvait être que le brave Tançrède. Il alla presque seul reconnaître les approches de la ville , monta' jusqu'au sommet du mont des Oliviers , et la , ayant rencontré un ermite , il se fit nommer les collines saintes qui l'entouraient , il se fit montrer le Golgotha et la place où Dieu avait étendu ses bras vers le monde. Au milieu de sa pieuse contemplation, cinq Musulmans sortirent de la ville pour le prendre. Il en tua trois, mit les deux autres en fuite; puis il s'en retourna tranquillement vers le gros de l'armée. Ce ïancrede était un véritable héros. Il en avait la taille et la force, la sécurité et la vaillance. Quelques jours auparavant, il
était allé avec trois cents de ses soldats
{>lanter la croix sur les murs de Bethéem. Après avoir presque seul délivré le berceau du Christ, il avait voulu être le premier à en apercevoir le tombeau. Mais si la conquête de Bethléem lui avait semblé facile, celle de Jérusalem lui parut, par contre, toute pleine de périls et de difficultés (*).
SIBGS DE JEBUSALEK.
Comme devant Nieée , comme devant ^ Antioche , les croisés neformèrent qu'un demi-cercle autour de Jérusalem. Ce demi-cercle partait d'un des versants de la vallée de Cédron, et s'étendait jusqu'à la vallée de Siloé. La partie de la ville qui regardait le mont des Oliviers, dérendue d'ailleurs par un précipice et par des mouvements abruptes de terrain, avait été négligée dans l'investissement de la place. Mais ici cette faute des assiégeants pouvait être moins grave qu'à INicéeet à Antioche. Les abords du mont Morriah étaient impossibles des deux parts , et en outre les Musulmans n'a* valent guère à espérer de renforts ou de ravitaillements du pays qu'ils avaient abandonné et épuisé. Les Normands de Robert et les Italiens de Tancrède s'étaient placés au nord ; puis venaient les Lorrains de Oodefroy , et enfin les Provençaux de Raymond. Outre ces grandes divisions, il y avait encore des Anglais sous le. commandement d'un nouveau venu , Ëdgard Adeling , et des Bretons menés p<lr leduc Alain Fergent, le sire de Château-Giron et le vicomte de Dinan.
Dès que les camps furent établis , des fugitifs arrivèrent de la ville vers leurs frères, leur racontèrent les persécutions qu'ils avaient souffertes, excitèrent leur indignation contre les Musulmans, enflammèrent leur courage , et les poussèrent à tenter immédiatement une attaque. L'ermite du mont des Oliviers , qui déjà s'étalât entretenu avec Tancrède, vint à son tour appuyer de l'autorité de son expérience et de sa sainteté présumée le conseil que donnaient les réfugiés chrétiens aux croisés. Ces derniers, poussés amsi de toutes parts , résolurent donc , malgré l'absence de toute
Jl^"''"
Raoul de Caeo , tes Gestes de Tan-
madiine de guerre, d^essajer un a»saot général. On eompta encore fur Dieu pour auxiliaire, et lea cheft consentirent à ee que réclanoait la foule. On mardiâ en bon ordre vers les murailles , les première bataillons la tête couverte du bouclier « lea seconds la fronde ou l'arbalète à 4a main. Tandis que les uns s'efforçaient à entamer les murs avec dés piques et des marteaux , tes autres lançaient des pierres et des flèches contre la garnison réanie sur les remparts. Un premier mur s'écroula ; on crut à là victoire. Mais le second mur, plus solide que le premier, résista, et à force d'huile bouillante et de poix enflammée les Mosulmans consumèrent les boacliers des mineure, en firent périr un grand nombre, et décidèrent la masse à la retraite. Aucun prodige surnaturel n'était venu au secours des assiégeants , et il leur fallut se résigner à rentrer dans leun camps, le déooura* gementdans l'âme.
Le lendemain de eette tentative knpuissante, l'atmée n'eut plus de force
aue pour souffrir. Le ciel , semblable à e l'airain en fusion, étouffait les pèlerins sons sa voûte comme sous une immense machine pneumatique. La réverbération du soleil sur les cailloux du sol , sur les collines dénudées , sur l'espace aride , brûlait les yeux ; le vent du sud , tout imprégné de la poussière impalpable des déserts desséchait le gosier, enflammait le sang, renversait le uatient sur la terre brûlante dans les af^es de la mort. La soif dévorait Tarmée entière. Malgré ses souffrances, elle demeurait inerte et passive, tant que l'astre du feu pesait sur l'horizon. La nuit venue, on voyait sorlir du camp, un par un , des hommes hâves, jaunes , au visage déformé par la douleur , et , selon l'expression énergique d'un chroniqueur, dont les membres noircis ressemblaient aux ossements des tombeaux.
Ces hommes s'en allaient chercher au loin une gorgée d'eau fangeuse, que les chevaux auraient rejetée par leurs naseaux , tarît elle était corrompue , et qui contenait quelquefois des vers , des reptiles, et jusqu'à des sangsues. Parfois la fontaine de Siloé laissait échapper un filet d'eau de sa source à demi épuisée ; et les pèlerins, dans le délire de la
torture , se battaient sur les bords de la citerne pour s'arracher une goutte de ce breuvage tant désiré « ou se noyaient dans la vase bumide en s'y précipitant les uns sur les autres. La tontaine se remplissait ainsi de cadavres qui eit putréfiaient les eaux. D'autres malheureux, qui cherchaient à apaiser leur soif inextinguible, manquaient de force tout à coup, et tombaient sur le sol pour ne plus se relever. D'autres encore , dése»pérant de rencontrer des sources , creusaient la terre avec leur épée , et y appliquaient la bouche pour y chercher quelque fraîcheur : baiser donné à une marâtre qui ne rendait que la mort.
D'autres enfin , à l'aurore , s'en allaient léchant les cailloux humectés d'une légère rosée. Dans cette calamité universelle, l'aspect seul de Jérusalem arrêtait le blasphème sur les lèvres les plus irritées. On maudissait la nature, mais on bénissait Dieu ; et les plus enthousiastes s'en allaient mourir jusque sous les mure de la cité sainte, baisaut les pierres comme des reliques , et s*écriant d'une voix entrecoupée des sanglots du désespoir et des hoquets de l'agonie :
O Jérusaieml reçois nos derniers soupirs; que tes murailles tombent sur nous , et que la sainte poussière qui f environne recouvre nos ossements {*) !
Par quel étrange aveuglement les Musulmans ne tombèrent-ils pas sur eette armée, à bout de toute ressource et de toute vigueur ? Ignoraient-ils la situation désespérée des croisés? Cela est douteux, lorsqu'on les voit, dans les autres sièges , ne manquant jamais d'être avertis par leurs espions ou par des traîtres. Craignaient- ils encore ces ombres dont la vaillance immatérielle avait vaincu Kerboghah? Redoutaient-ils réellement une intervention divine ? Balancaient-ils entre Mahomet et Jésus? Tonmurs est-il qu'ils n'attaquèrent pas les Chrétiens, et leur laissèrent arriver des secours, grâce auxquels \9 face des choses fut complètement changée.
Une flotte génoise venait de débarquer à Joppé. La nouvelle s'en répandit dans le camp. Aussitôt les fantômes qui le peuplaient s'agitèrent , retroavè-
(*) Voyez GIbn, Poème sut la première croisade; et Baudri , Histoire de JérHialem*
^sè
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rent la souplesse de leurs membres , la résolution de leur esprit , Ténergie de leur âme. Trois cents hommes se présentèrent assez forts pour monter à cheval , et pour partir au galop à travers les précipices et les déserts qui les séparaient de la mer. Cette poignée de braves rencontra sur le rivage des milliers d'ennemis , elle fondit dessus et les dispersa. Ces ennemis avaient brûlé la flotte génoise; mais heureusement les vivres et les instruments propres à la construction avaient été sauvés.
Au bout de quelques jours arrivèrent donc au camp des croisés le plus utile et le plus opportun des convois : des provisions, des instruments de charpentiers et des ingénieurs génois. Il ne manquait plus que du bois de construction pour bâtir clés tours, et façonner des machines de guerre. La campagne aride et désolée , qui entourait le camp des Chrétiens, semblait n'en devoir point offrir à plusieurs lieues à la ronde. En cette extrémité, Tancrède vint encore au secours de ses compagnons. Durant les courses que, dans son infatigable ardeur , il n'avait jamais cessé de faire à droite et à gauche, au midi et au nord , il avait aperçu de loin les cimes de quelques arbres. Il dirigea donc les croisés vers l'ancien pays de Samarie; et ils y découvrirent une forêt,
3ui partait des hauteurs de Naplouse et escendait jusque dans la plaine d'Arsur.
Dans cette forêt on trouva des chênes de moyenne grosseur, on les abattit , on les chargea sur des chameaux ; puis une fois rendus au camp, ces chênes servirent à construire catapultes , béliers, tours et galeries. On prépara des peaux de bêtes
f)our arrêter les effets de l'incendie sur es machines; on établit des fascines; et Ton en vint à faire jusqu'à des tours de trois étages qui , poussées^ vers les remparts , devaient mettre à l'abri les mineurs, et permettre aux assiégeants de combattre à la hauteur des assiégés (*).
PBISE DE JÉBUSÀLEM.
La vie était revenue dans le camp chrétien , et avec elle l'ardeur des passions religieuses. Outre les préparatifs du combat , qui se faisaient avec une
(*) Voyez Albert d'Aix, Histoire de PexpétiUion di Jérusalem^
grande activité , outre les occupatioDS manuelles qui rendaient des forces à diacun , Tesprit avait aussi besoin d'être surexcité. Le clergé comprit cette nécessité, prêcha la concorde entre les soldats , employa toute son éloquence , usa de tout son pouvoir moral pour rétablir l'harmonie , pour détruire toute licence, pour évoquer de nouveau les idées de rémission, de piété, de salut
3ue comportait l'expédition qu'on avait écorée du titre de sainte. Afin même de bien établir le lien qui devait exister dans le dernier acte de la croisade entre la terre et le ciel , les évêques proposèrent une procession solennelle autour des murs de la cité sacrée. Cette proposition fut adoptée avec enthousiasme; et, malgré les rayons toujours ardents du soleil, la foule des pèlerins s'achemina, tête découverte, pieds nus, en partant du point de la campagne qui se trouvait précisément en face du Calvaire. Les prêtres en vêtements blancs, portant l'image des saints, chantant des psaumes, ouvraient la marche. A leur suite les soldats , accompagnés de leurs enseignes, de leurs clairons et de leurs trompettes , s'avançaient avec humilité quoique armés de toutes pièces ; enfin venait la foule des pèlerins, poussant le cri qui résumait pour elle sa foi , son exaltation et son avenir : Dieu le veut ! Dieu le veut!
Ces cris, ces bruits, ces chants, ce fracas d'instruments de cuivre, s'ils ne renversèrent point les murs de Jérusalem comme jadis les murs de Jéricho, n'en ébranlèrent pas moins la confiance des assiégés. Ce qui le prouve , ce sont les efforts des mollahs pour exciter parmi les Musulmans un fanatisme , une haine, un antagonisme religieux à l'égal des sentiments exprimés par les Chrétiens avec une si complète unanimité. Ils ordonnèrent que du haut des remparts la garnison vociférât contre les pèlerins, les insultât, les provoquât de toutes façons. Ils tirent apporter des croix qu'ils souillaient, qu'ils brisaient, cherchant ainsi à bien indiquer leur mépris pour le signe révéré par leurs adversaires. Mais quoi qu'ils essayèrent, ils ne parvinrent qu'à dissimuler un instant la torpeur dans laquelle les habitants de la ville demeuraient plongés depuis quelque temps.
SYBK HBBEKÏ^E.
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Bèsqot ovtvritatclaAMrf fiimtlÉfminéee, tant retomba daM le sik&ce le plus profond ; et otuiewt Joow durant OB n'entendit raeverda sein de eetle vaste dté que le chant dea myeàsing, ^ai, du haut des minarets, appelaient les Mahométans à la prière. S'il y atalt d'an cdté un enthousiasme broyant , un espoir manifieste, il n'y avait de l'autre qu'une résignation farcoche, une rage sottrdeoDent implacable.
Les che& croisés afafent natorellemeot [Nréparé Tattaque dn côté où leur camp était placé. Le terrain était plane en cet endroit, et permettait les évolutions des machines de guerre. Mais les assiégés ayant (Mur contre fortifié doublement les parties des reinparts les plus meoaeéeSi on ooTrit parmi les Chrétiens Favis de changer de plan, et d'entreprendre Tescaladeà l'autre extrémité de k Fille. C'était habile, mais plein de difficoltés : il s'agissait en jtffét d'attaquer du côté du mont des Olifiers, magré les ratins, les rochers, les excava«tioQs du sol. Ce projet , tout impraticable qu'il parût être à quelques*uns , n'en fut pas moins adopte par le pins grand nombre. Godefroy,le premier» transporta ses quartiers vers le point indique , en face de la porte de Cédar. Tancrède et Robert suivirent cet eiemple d'audac».
Quant à Raymond , pour employer les tours formidables qu^il avait ordonné de coostmine , il fut contraint de âiire combler un précipice tout entier. Afin de parvenir promptement à ce but, il pro* oiit on denier a tous ceux qui jeteraient trois pâerres dans la large erevasse, et cet appât suffit pour égaliser au bout de trois jours le terrain , mal^é les flèches des eQQcmis, qui ne cessaient d'être dirigées eontre les travailleurs. Tous les pripa* rati£i achevés, toutes les précautions pri* ses, Tassant général fut fixé au 14 juil* Jet 109», qui éuit on jeudi C).
Dès le matin de ce jour , Tannée chré* tienne s'ébranla tout entière. Les ma<^i* nesde guerre roulèrent de tous côtés; et tandis que celles-ci lançaient des poutres contre les muraiilifi, oêlles-là criblaient 1^ assiégés de piètres. Ces derniers ripostèrent avec non moins d'ensemble,
. (*)Voy« Raymond d'Ariles, Bùt&ire des France qtki. prirent lénualem»
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'et de ptai tédcèrent dés feux contre les 'foors en bols, qu'on ne pouvait éteindre qu'avec du vinaigre. Des deux parts on combattit avec le même courage. Seulement du edté des Chrétiens citait une ardeur sdrhumaine, du côté des Musulmans le sang froid de la conservation personnefle. Des chevaliers audacieux appliquaient des échelles contre les remparts, et se faisaient hacher sur la plate-forme. Godefroy , et ses deux parents restés fidèles à la cause sainte , son frère Ënstache et son cousin Baudouin du Bourg, donnaient l'exemple de rac> tivité dans la vaillance, de la persévérance dans les attaques. Plus loin c'était le bouillant Tancrède , c'était Raymond de Toulouse, qui ne manquait pas de bravoure, s'il était avide et envieux; tous deux combattant sans cesse à la tète de leurs soldats. Enfin sur tout le ît(mt de la bataille une émulation naturelle entretenait sans cesse le combat , malgré la chaleur du jour, augmentée encore par les incendies partiels qu'il fallait affronter de toutes parts. Les Chrétiens ^nrtant avaient beau se multiplier, ils étaient matériellement inférieurs aux Musulmans. Réduits à vingt mille hommes capables de porter les armes , ils se trouvaient presque partout un contre deux. Aussi, malgré leurs efforts répétés, leurs tentatives successives , leurs traits de courage sans cesse renouvelés , à la fin de la journée, après douze heures de lutte non interrompue, ils n'avaient encore obtenu aucun avantage réel. Bien au contraire , leurs morts et leurs blessés jonchaient le pied des murailles, leurs tours ne -pouvaient plus se mouvoir ; et sans être vaincus, il leur fallut rentrer dans leur camp à la nuit tombante, Avec la triste assurance que leurs sacrifices et leurs exploits avaient été inutiles.
Quelle que fût la douleur des croisés , le découragement néanmoins ne les atteignit pas. Ils se frappaient la poitrine comme s'ils s'accusaient de n'avoir point encore été dignes de la victoire , mais ils n'en désespéraient pas. Ce fut donc, dès le lendemain matin, vendredi 15 juillet 1099, que d'un élan unanime Ils coururent de nouveau vers la ville. Huit heures encore ils combattirent avec une persévérance infatigable, et la nature humaine en eux commençait
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enfin à «*af{i|ifl9er looi k$ flitf gimi , iinpa vis-à-vûs des dangers, loi^u'uiie sorti
CQspiratiop divine raoima. dans leipr ic la fièvre du succès, et centjipla kwm forces. Il ét^it trois heures^ au «oÊr, rheure dernière et b |4iis solennelié de la passion 1 lorsque les croisés crurent apercevoir sur. le mont des Oliviers. «ip cavalier céleste brandir son bouclier., et donner le signal de pénétrer dans Ja ville, f C'est saint George l » s'écrieMt les Chrétiens; et les voilà de nouveau, ^«vec une fougue indomptable, un enaenlble merveilleux , qui se précipitent de touscâtés contre les murailles* Les femmes, les enfiints, les vieillards, les blesp ses s'échappent du camp, apportant de Teau, des vivres et lies srmesde rechange poussant , eux aussi , les machines, jM- Ânant aux bras inïï ouvriers militairee leurs faibles bras^ auxquels Tenthoirsia$me prête une puissance surneturelld.
C*est le suprême effort de Ja croisade^ et ce suprême effort réussit. Godefroy parvient à jeter le [)ont-levisdesatour8iur les remparts* Suivi de ses plus intrépides clievaUers, il se bat déjà dans rintérieuir de la ville. On met le feu aux ballots de laine , .aux sates de paille qui servaient à «amortir les coups des béliers.. LMncendie gagne, la fumée se rabat sur les assiégés et les aveugle, La terreur serre le conir desMusulnians,et en détruit la vert»; Us
S lient, on les poursuit. Tanctède et les eux Hubert rejoignent Godefrojrei soM Xjorrains. Les ,croisés sont en force. lU aident les Provençaux, de Raymond à jeter par terre la porte-Saint-^Étienne) et bientôt les rues de Jérusalem relent tissent du cri victorieux de : Dieu le veut ! Dieu le veutOl . .
La gloire des armes fut lues vite écli||i> sée chez les Chrétiens par les horreurs de la vengeance. Le fanatisme^ qui les avait fait vaincre , les fit aussi mass^cner l^urs eonemis. Jusqu^à la nuit, (ç'esMhdiroï h cette époque de Tannée, jusqu'à neuf heures du soir., ils répandirent le sang avec une rage toujours oroissanté; I4 yiUe ouIMeu avait pardonné aux hom*n^^s devint, la cité du carnage. On t»e 1^ habitants dans les maisons au^st bien que les soidâts dans les rues. Dix mille Mu<>
• h Voy<»r. Raymond d'Agile*, ÉUtottè de$ fircmcB ifmi prineni Jérutmiem,
ptimmm t^éukÊH tasies bâtimettts de te nioefoéè tfOmut,. Après iet y avoir fbren, on la égorgea lous dans cette eneeiBte sacm Les Ismmea et les ca&ats^. qui a'étaiaDt réfiiid^ eux aussi, dao^ œt asile, ne(>> rent pas plus é|Mf ghés.qiie les comlnttantSt Lesiaotasaine furent obligés de quitter cette mare de sang , car les eantiers enavaient jusqu'au poitrail de km chevaux. Ajoutons comme dernier coup 4leptneeau acetteacènehorriblequeiques IraitMl'un témoin omilafre. « Il y eut ditil., tant de sang repiindii dans ranciei temple ée Salomon , (lue les corps morts y nagsaieotj^ortés çà et là sur le parris. On voyait flotter des njains «t des bns coupés qui allaieniSoiomdreà des corps qui leur étaiéntétrangers; de sorte qv'oi m podvait distinguer a queJ Carps appa^ fanait un brasqu'ah voyait se joindrea la tronc. Lesiold^tA ëui-mémës, qui faisaient ce éar nagCi supportaient à peioe li fun^aqoft. s'en exhalait. » Véilàpourli mosquée d'Omar; ?oiei maintanant , s^ ion Asymond d'Ag^lea, pour le reste de ia^llle; f.Quandli»nôtre8f«ire|itniattrei des ^rempqrtl et aea;tours, on vit alon des choses étonnantes (il airelle cela des ehosti éêen^Minies^ cet aiœablc chroniqueur) parmi les Sarrttins : la uns avaient la télé coupée ^ et c'était 1( moins q^i pût leur arriver- (agréable plaisanterie I); les autres, percés de traits, aa voyaient forcés de s'elaacer do haut lies murailles ( d'autres eafifi, après avoir, longtemps souffert t étaient lims aux £lanu(iies« On voyait,, ajoute rinsen* sibie chanoine du Pay 4 dans les rues K sur les places de Jérusaleip, des rhri* eeaux de têtes ^ de mains et de pieds. Partout on ne marchait qu'à travers des C£|davres. Mais tout cela n'est encor«
Stiê pÎBu de chqse.^.... » Suit 4a descrip* on lempestaute du sac de la mosquée d'Omar, dcscriptiaa dans laquelle pas un motiide pitié pe se trouve sous la p&ame ée ce prêtre aussi barbare qw ceux dont il raconte les hantes œuvres d'exécuteurs. ^
. Contraste pitoyablel eontradictton aussi. stupide que hideuse! à peine le massacre termmé, les eroisés chassèrent de rôle tout à coup : on les entendit pousser les sanglots de lacootritjon, se frapper la poitrine, se découvrir I2
STRIE MODIAFE.
mk
M», fOrém Wfr on meettioo à Vé^ einedtt SahArSépalcréafloiander à Jésus la rémis^'oo Ile lenn péchés. Le Dieu de la démenée et de la rédeiDt)tion uni? err selles poiivait^l aoe^ter ces srièras blasphénnatiicQS, sorties de la bowhe des promoteurs de la guerre la plus implacable, la plus aeharoée qui fut jamais, llil TCQSieat, I6ut souillés de sdng baimiil, i l'autel déragoeau sans tacbe;etleorsfaoi«Derougissaientpoint, iears cœurs né doutaient pas de la mi«^ sérleorde divine. C'étaient des fous fît* rieux , et rien de ^lus I Ce «pii prouve; f ailleurs, leur détire ndonstrueux, et la eomplictté de leurs chefs, e*est qtt*a* près leurs patenôtres sans raison, c'est qu'après leurs actes hypocrites ou iti^n^ ses de dévotion, ils n'en continuèrent pas moins leur égorgement et leu^ pillage, lia conseil se tint dans lequel ia majorité décida rextermltiatiorf d# tous les infidèles, quels qu'ils fussent, mabométans, scbfsmatiques ou juifs; Bait Jours duraiit la tuerie recoitiinença^ La populace de fà efonadè ne eomiut plas de bornes dans ses atrocitëb. Rlle tnrôla ]ek juifs dalïs leur synagogue, êjle égoijsea les malades dans leurs hôpitaux , léS feninies dans leurs harems ; les vieiffsrds sur ledrs lits de douleur. Taoerède avait proini^ le vie sauve M 4es MusolOians «Ibi avaient îinpioré son Ml ; oh lui arrafÇha Ses prisonniers , é! itidigré ses réclauiattioris, malgré sa ]nné atrè!tir, on les éécapita Sous se^ jenx.Godefroy de Bouillon ne s*était pas &)êié au premier massacré ; et malgré 8« teprésentations, ies appels à nnM dulgence, on tfëd (^t^Stà que devant tage à tuer jusqU'av dernier surrivant.
Raymond lui-même diefcha à sauver quelques individus : on Taccusa d'sivâ* rice, on le dénonça comme ayant reçu Balaire pour être clément; et il fut obligé, pour se justifier ^ d'âliahdoHnêlf ceux qui avaient mis leur existence souii la sauvegarde de çop hqnneur de chevalier. On ne saurait éimmérer exactiéiftent le nombre des victimes de la tourbe dvétienne., altérée dei aang comme un^ bande de tigres. Les récits les plus modestes en constatent soixante . mille.
Quelle infamie ! Quelle inhumanité (*) !
J*) Voyeï Albert d'Aii, Histoire dé VéxpédiUan de Jérusalem,
avait fas»tisé p^if d*ua million .d'Âmesi. qu'on a?ai( exposé aux différentes morts. iea [dus cruelles six cent, mille mal* heureux, fotralnés à b suite des ehen wliers féodaux 1 C'était donc pour faire de la ville sainte un lieu exécrai^le de supplices 4|u'on voulait la reconquérir au culte catholiouel Vraiment^ lors-i 9u'on veut juger aeusemble la première croisade 4 le caractère dominant qu'oa, hii trouTd . D'est la cruauté* Dans x^tte^ agression barbare de TOoeideot contrei l'Orient f le eourage est commun aux vaincus comme aux vainqueurs: le fanatisme aussi devient bientdt ^al entre les Chrétiens et les Musulmans. Mais* ilfaut l'avouer^ la palne sanglante.de la cruauté appartient saus conteste aux.
croisés. Le khalife du ^aire renvoie les envoyés de dodefroyi l'émir d'Antieche se contente de^mettre hors ^e sa ville lès bouches inutiles; legouverneur égyptien de Jérusalem lui-même , quoi" que autorisé à la rigueur la plus exlrénui par tant d'actes atroces des sssiégeaots ^ épargne encore un grand nombre d'habi»
tants chrétiens ef de prêtres catholiques. Les croisés, au contraire, exterminent partout et toujours : autour d'Antioehe« ils mettent la campagne à feu et à sang 9 à Marrah ils écrasent les enfants contre les. murailles aux veux de leurs mères; à Jérusalem, ennn, ils renebérissenC Inr leuré crimes précédents : ils tortiH rent leurs prisonniers, ils les eocipcot en morceaux , ils déchirent leurs cadavres.
Bt . qu'on ne dise pas que ne sont là des calomnies, inventée» par des bisto* • riens moderaes, qui, par opposition aux ^ffres religieuses, ont outré les noé* faits des croisés. Hélasl les chroni* fueurseontemporains rapportent, tous, les faits désastreux et deslionoratitt que nous avons résumés. Quèlque»«os les vantent, d'autres les excusent 4 le plus grand nombre les racontent sans réflexion s tant, à cette époque déplot rabie du moyen âgje, le sens moral était absent des conscicèceS', tant l'huma* nité éutt une vertu sans modèle et sans signification prestine ! ;
Il est miraculeux qu'use peste hor»
i#ble ne soit pas résultée du sae de Jérusalem. Oa tua, nous Le répétons, pendant huit jours; on laissa; durait
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Mute 0ette semalAe â^astôssir^tê, les corps morts s^amoneeler ddDS lêsroes, s'y putréfier au soleil de Juillet; et ce n^t qu'une fois la besoppoe des bourreaux entièrement acheva , qu'on son« gea à débarrasser la fille de tous ces cadavres plus ou moins arancés , à l'as* sainir, à la laver sinon à la purifier. Encore les chefs forent-ils obligés de contraindre leurs soldats à porter hor$ des murailles toutes ces têtes coupées, tous ces lambeaux de chair humaine , tous ces troncs sans jambes et sans bras. Les croisés semblaient ne point sç rassasie^ de la vue de leurs victimes : ils en étaient venus à aimer l'odeur fétide du carnage, comme les vautours qui se reposent sur les ossements qu'ils ont déchiquetés.
ÉMOTlOn DK L'iSLàH.
L'effet produit par la prise de Jérusalem fot immense dans le sein de lls-^ lam. Pour la première fois, depuis cinq siècles, il sembla craindre pour sa toutepuissance i ii sembla douter de son avenir. Jusqo^alors c'étaient des querelles intérieures qui favaieft déchiré physiquement , s'il est permis de parler amsi, unis sans attaquer son moral. Des sectes s'étaient disputé la prépondérance, mais sans altérer l'essence même de la religion musulmane. Les unes comme tes antres, les schiïtes comme les sunnites , considéraient toujours Mahomet nomme le prophète révélateur par excellenee ; les unes comme les autres adoptaient le Koran , la tradition divine, et m divei^eaient que sur le khalifat,la tradition humaine. Bien plus , des barbares , les Turcs , étaient venus du N<Mrd eviental, et ces barbares, vainqueurs fiar les armes, avaient été vaincus par ia parole ; ils s^étaient convertis à la loi arabe, s'ils en avaient conquis l'empila. Des incrédules s'étaient rencontrés, les Kharmates, et ces incrédules, après avoir porté au cœur de l'Islam un* ravage tout matériel , avaient disparu tout à coup, comme par une volonté providentielle, après avoir lait amende honorable en rapportant à la Mecque la pierre noire si vénérée. Ainsi les ébranlement^ accidentels du Mafaométismen'avaient jusque-là que prouvé la solidité de ses fondements.
Les guerres des ambitions humaines n'a-
valent porté ancnn pr^tidiee à son ifr mnablbté divine. Le triomphe des croisés, au contraire, frappait d'un coup terrible toutes les eroydnces des Musulmans. Dieu paraissait les abandonner. Le règne du monde était disputé au Kom par l'Évangile. Le croissant était mo* mentanément éclipsé par la croix (*).
La consternation fut générale parmiles populations mahométanes. Toutes géniirent également. On oublia les disseotiments particuliers; on s'unit daos la communion de la douleur. Le khalifat du Kabre, ne songeant plus à sa hai« contre le khalifat de Bagdad, échangea avec ce dernier des doléances et des lamentations. L'un et l'autre s'envoyèrent des ambass»leurs pour se coBcerttr dans une pareille calamité, pour prendre des mesures collectives , pourarmei ensemble contre ce redoutable adversaiR qu'Allah leur envoyait dans sa colère, et qu'il avait cratifie de la victoire, sigoe le plus manifeste , chez les Orientaux, de l'intervention céleste. Dans Flrak comme en Egypte, les esprits les pliu orgueilleux comme les esprits les plut humbles s'humilièrent à la fois. Les vieil' lards«'arrachaient la barbe, les guerrlen les plus fiers se prosternaient daos b poussière, les poètes chantaient leun nymoes les plus funèbres. Parmi ces derniers , Abivardi semble avoir méié, dans le cri de son désespoir , aux sentiments les plus profonds les reproches les plus vifs : il pleure , mais en appelant ses frères au combat; il les conaainoe et les excite à la fois ; s'il leur fait M de leur défaite, il leur ouvre en œéax •temps la perspective consolatrice de 1> VMigeance. Yoici , du reste , ces stances énergiques, et toutes pleines du géoi^ arabe :
« |ioui avons mêlé le sang à TaboodaïKt de nos larmes. II ne nous reste pas (Tilvi conlre les malheors qui nous menacent!
« Les tristes armes pour un homme, de rr* pandre des pleurs; lorsque la guerre eaùxnif tout de ses epées étincelantes!
« O enfants de llslam , bien des oomli>ti ▼ous restent à soutenir, dans lesquels vos téid rouleront à vos pieds 1
M Gomment fermer les paupières lorsqo'oi
(*) Voyei AbouM-Féda, JWégé deVkùla^ du genre humain.
; alteint par des eommofîons qui réveillelent l'homme le plospi^fondémenteDdormi!
« Vos frères dans la Syrie n'ont pour se poser que le dos de leurs chameaux ou les irailles deê vauloars.
« Leg Romains (*) les courrcnt d'opproes; et tous , vous hisses traîner Toire robe os la moHesse, comme qaelqa*un qui n'ia m à craindre !
« Que de sang a été répànda! que de nmes k qui on n'a laissé pour couvrir leur auté que leurs mains!
« Enh^ les coups de lance et d*épée le oc est si épouvantable , que la tète des enits en blanchirait de frayeur.
« Telle est cette guerre , que ceux même i s'éloignent de ses fureurs , dans l'espoir s'en préserver, grincent bientôt les dents regret.
■ Il me semble voir celui qui repose à idine ( Mahomet ) se lever pour crier de nte sa force : O enfants de Haschem I « Quoi I mon peuple ne vole pas i Ten- !0)i la lance i Ta main , lorsque la religion oiilepar ses fondements!
> n n*ose pas approcher du feu , crainte i la mort , et il ne voit pas que le déshon* !or est une blessure qui reste!
« Est-ce donc que les chefs des Arabes se signeront à de tels maux , et que les guerers de la Perse se soumettront à un tel avisèment!
« S'ils renoncent aux récompenses célestes , nque le danger les appelle , ne seront-ils 15 du moins attirés parrespoir du butin I (*) »
('BCTION DE GOBSFROY BB BOUILLON COMME BOI DE J^BUSALEM.
Si les Musulmans étaient désespérés i ia prise de Jérusalem , les Chrétiens X semblaient embarrassés. Qu*allaient- 9 faire de cette cité isolée, sansressoar* ^ particBlières , sans appui autour elle ? Vue de loin , cette conquête deîit paraître miraculeuse; vue de près, le n'était qoe triste et pleine d*incertudes. Les croisés ne s^étaicnt Jamais •en rendu compte de ce qu'ils feraient 3 cas de victoire. Le plus grand nomre n'avait compris dans Texpédition; »nte qu'un voyage pieux^ borné par con-
(*) Tel était le nom que conservaient encore je grande partie des Musulmans aux disciples l f«08» quels qnMls fussent. Pour eux il n'y m pas de Byzantins, pas de Franos, Il ny ail que des lu^nains ; tant lc« ftciinains avaient i^tr^ traces de leur empire en Orient, U Voyez Bibliothèque de9 Croisadet, tra- «cHondeM/Relnauci: '
séquent et temporaire, qu'un pèterinake avec la lance et Tépée , au lieu d'un mlerinage avec la gourde et le bâton. Une fois leurs dévotions faites au saint sépulcre, ils n'avaient plus à penser qu'à retourner dans leur patrie. Quant à ceux qui n'étaient venus là que comme aventuriers , le pillage fini , le butin séparé , il n'entrait jpas dans leur esprit de jouir de leurs richesses, si péniblement amassées, dans une ville austère, dans un pays ruiné , sons un ciel qui n*était pas le leur (*).
Les croisés, du reste, n'avaient jamais formé une de ces armées régulières qui ont des communications constantes avec le point d*où elles sont parties, qui se rattachent sans cesse à un centre commun , qui renouvellent leurs forces en correspondant avec la mère-patrie. La ej'oisade n'était pas non plus une de ces expéditions coloniisatrices pourlesquelles Ton emporte en même temps des armes et des instruments aratoires , dans les-
Quelles les soldats , la bataille achevée, eviennent des agriculteurs. Née d'une exaltation religieuse, la croisade avait, pour ainsi dire, complété sa tâche en délivrant Jérusalem du iou^ des infidèles. Selon cette interprétation, elle ne semblait avoir d'autre devoir que de remplacer le croissant par la croix, qoe de rétablir la prédominance du culte de Jésus-Christ ; et elle'pou vait se retirer ensuite avec les bénédictions des Chrétiens orientaux , auxqueLs elle aurait rendu leur ancien empire. Malheureusement ces Chrétiens orientaux n'existaient plus^ Les combats, les misères ^ les persécutions les avaient décimés. Vers le dernier ^quart du onzième siècle ils ne formaient déjà plus qu'une secte vis-à-vis d'un peuple, secte, d'ailleurs y aussi affaiblie au moral qu'au physique. Lors de la prisa de Jérusalem enfin ce n'était plusqu'uuf; poignée de malheureux meurtris paf leurs chaînes , abrutis par leur esclavage,
?ui ne savaient que tendre la main à aumône et rendre de vaines actions de grâces à leurs libérateurs.
Ainsi, comme armée, comme colonie, eomme intervention treligieuse, la eroiaade n*avait plus d^oèjet Entrée dans
(*) Voyez Gaillaume de Tyr, Histoire d$ Ç4 9«i 9*e»t pctsaé au delà de$ mers, etc.
L'UmVEES*
la ville sainte y elle se trouvaif acculée en une impasse. Comme armée, le lieençlement la menaçait; comme colonie, elle manquait de nras; comme intervei^tton religieuse , elle devenait inutile. Sur
Îuoi fonder la durée de sa domination?
fne fois les croisés débandés, ils allaient s'éparpiller sur toute la surface deTËorope, et on n'attendrait plus que de leurs derécitis, plus ou moins exaltés, un nouveau'soulèvement de masse, sans doute aussi confus que le premier , et dont Tefftcaelté était pour le moins aussi chanceuse. U n*y saurait prob^^blement que les inserisés qui' se jetteraient de nouveau dans les aventures pour secourir leurs frères eh religion. Les princes puissants, les peuples forts se donneraient bien de
Sgèrde de se compromettre dans une expédition aussi lointaine que douteuse, uant aux ambitieux, ils n'auraient us qu*li glaner sur les traces des premiers croisés : Nicée étaft à Alexis, Éde^^e^ Baudouin, Antioché â Boh4mônd , JTérusalem allait être [)ossédée à son tout.IPuîs, quelle lamentable expéfîende dé dangers à courir , de [Privations à 'supporter, de combats à renouveler iialnscessç ! Tout était donc lugubre dans l^venii^ue la croisade, tout était noir àisoti Wlzon. " / '\ '■ '* Ëri cette eiçf rémité, on ne trouva pas
Ï^a^tî*é parti a prendre que d^'éilrè un ro^. Hger fen toyiaume le territoire dévast^ de' Jérpskleitt; stes habitations dépeu- Weès , ses'ridmbrfeuses églises aux raréi Bdéles , ses campagneé sans inoissoii'.
îbilti^ésor publie sans argent, telle éltàît fil déplorable ressource qùf restait a ]i efdîsade pour ne pas avorter*:' Dansui è'ôVilsHides chefs, le comte deFlandre ou- , i^it cet avis audacieux ,' mais indispens^blei' Le discours quMl prononça dans ëéttëo^ccasioU, discours que rapporté faut au long M. Michaud, en s'appuyant de rhistoire d'Açcolti et de celle d'Yves Duchat, nous semble contenir un résumé si complet de Tinquiétude des es- (irfts et de la diffîcuLté des circonstances, qUe rious le dterons tout entier , ç{uoiqu'il nous paraisse un peii airrangé (**) i
« Mci frèrei et mat compagnons, aurait dit fi;k «omtte'de^ FUohIk , n«ii aoimnei résuir
jpour tFaiter une affûre de la plm hanb importance; nous n'eûmes jamais plusbesoà des conseils 4e la sagesse et des inspintioiB du del : 4«qs les temps ordinaires, on désire toujours que Tautorité sçit aux vm du ]p|u9 habile; i plus forte laison devo» nous chercher Je plus digne pour gouveno .ce royaume, qui e^ .encore en grande partie au pouvoir des barbares. 0éjà oou ayons •ppr^ . que les Égyptiens meoaceDt cette vUle à qui nous allons choisir ui maître. La plupart des guerrier^ cbrétieiB qui ont pris les armes sont impatteob k retourner d^is leur patrie, et Tootabadonner à d^autres le ^In à,e défendre kar couquète. X^e peuple nouveau' qui doi:
habiter ceUe terre n'aura pfint djam va voisinage de peuple cl^'etien qui puisse It secourir et le consoler dans ses disgrâces. Ses ennemis sont prè» «çle lui , ses alliô sont au' delà des iners. lie rot que noas lui aurons donné sera son ^eul appui au milieu des périls qui Tenvironnent. li {lat donc qiie celui qui est Appelé à gouverna ce pays ait toutes les qualités nécessaire pour s'y maintenir avec gloire; il faut qui réunisse à la bravoure, naturelle aux Fraoc^ là tempérance, la foi et l'humanité; car, rhiatoire pous rapprend, c*fst en wà ^uon a triomphé, uar Us armes si on m çoF^ Usfrt/dts df la wctoire à la iogeut et à la vertu,
« N'oublions point, m^ 6'ères et mes compa^noiis^ qu*il s*âgit moins aujour* d'hui de donner un roi qu'un âjèle gardiea ail royaume de Jérusalem. Celui que ooss çhQÎ^iroqs fo^r elie£ doit.aei^de|)èn à tous o^\^ qui aurcmt i^ui^é ^ur patrie et leur famille pour le service de Jesus-Christ et la défense des saints Iteui. Il doit faire fleurir la vertu •ui' oette terre oti Vm luinaoéaitt en a itotiné le modèle ; il doit ranueacrles infidèlesi U religion cfarétieoDe, ks accoutumer à nos moBHivv l^iu* ^*^ bénir nos lois. Si voua venez â élire oekii qui n'en est pas digne , vous détruirex votre propre ouvrage, eV vous amènerez h ruine du nom chrétien dans ce pays. J« n'ai pas besoin de vous rappeler les ei* , ploits et les travaux qui nous ont mis e& possession de ce territoire , je n'ai pas besoin de redire ici les vœux les plus cbers de nos frères qui' sont restés enOcddeDL Quelle serait leur désolation, quelle serait la nôtres!, de t^tour en Europe, nous entendloQS dire que le bien public a été trahi et négligé , la religion abolift daos oa lieux où nous avons relevé ses aoteb! Plusieurs alors i^e manqueraient pas d'attribuer à la fortune, et non à la vert^» les graadeJ
SYKa MDDEIINE.
K maux qa eDrouYerût C9 royauma paneraient K au\ je\t\ ae$ hommef pour ^Ura le |ru^ ifi K notre impradenoe.
t Ne crqyel pas Gepen^ant» nm frères i^t K mes conapagiioDs , que je parle ainsi parpe « que j*aiiîbitionne la royauté, et que |e r^- ' caercbe votre faveur et vos boimes gràcek. ' Non; je n*«i' point tant de présomption qu« ( d'aspirer à un tel hohnear; je prends le ( eid et lea kommea à témoin qiie lors même ( que vous voiidriei lié donner' la' couronne; i je né l'atMptenis point, éUnt kiàsolQ de i reiounaer dans niea -^tii Ce que je vieak ( de vous din B*esl qot pouii. muililé M là gloire 4a tous. Je vous soppliQ, mresle; i de r«c^oir ce eposeil comme, je vous k ( dûa^e^aieçffîecliç^ irwehm, fl toyâ«l*i et d*çUi:e. pour roi celi^i qui, paç sa vertu « sera le plus capable de oomerver et d'éieih dre ce royaume auquel sout attachés Thoo* neur de vos armes et la cause de Jésus* Christ.» • ^ ■- • -
ImnQ^ratemen^ après co dUooyrs, es chefs as^i^emUé$ song^entà nommeV; e roi si nécessaire. Le royaume n'était *as tentant; e^e Ait à qi^i ne. $e charge* ait pas de ce (aiçdeau. Tous les amitîeux reculaient devant le^ difOcuItés, HÎ s'amoncelaient dans leur ^n^ina-.
ÎQn. Nouvéllç couronne d*épinfes, tous \ repôu^&çrent die te.ur .Mte. Oi?^ ToffrU ti comte ^e Flandre, qui avait si biei). I5irlé; il déclina c^ dangereux l^onneur,. t répéta qu'il ne forœai^ plus qu*ua œu, celui de retourper en Çurop^ vec le surnon) de ^Is dh ^int Geon e, que son cqurage liii avait mé^ ité. Raymond d^ Toulouse fit aussi i sourde oreille, quoiqu'il eût juré df ester en Palestine, ^intéressé Proven* al ne voyait aucun avantage d^us la 1 possession du pays aride de Jérusaîm; il rêvait déjà une àuti^e principauté lus productive, et cherchai^ sans cesse à oncilier ses dl^voirs religieux ^vec ^es Jléréts persow^els. Xancrède, lui, était n chevalier dans la plus complète apeption du mot. Il préférait ce titre ^; elui de roi, et rindépeodance qui ; tait attachée à la r&|po^$abiUté uMU nef de peuple. C'était lînç belle inlividualité que ce Tancrède, et voilà Dut. Quant à Robert de Normandie , spritindolentquoique cœur courageux, 1 B'avait tà la Monté ni la capacité
de eoaikiire Un rcnrauœ». Baudovm s'était indignenaent £iit sa pari tout de flttite; Bohémond avait eu i'ëgoifsnie denester dans m ^incipauté estorquét 4'Aatiodi8« On ne pouvait pas penser alors à œs deux déserleurs. Restait dooeGodeffoydefiouitioQ. Aussi bf^v^ ^«e pieux, aussi tnodeste qu'actif, d'un» grande vigueur de eorps, ee qui^aw nuisait pas, d'une certaine résolutten d'esprii, ce ^^i était indispensable^ Godefroy de BomJlm éuit réeHement i'bemoie qu'il MIait dans cette circdn8<i tanoe si épinèute- fi). s.
On fit . semblant 'néanmoins de s^en^ quérir do oaracstère, de l'intelligence, des vertus etiées viœ^ de plusieurs candidats. On nomma une sorte de jury qui avait à pronoacersurlesdifréi^nts princes dont on balanfait les mérites. Ce jurv de\'ail {»usillter l'armée, écouUr les observations de tous, pour fonder son jugement sur l'ojpinîon générale. Puis on ordonna desprfères, on imposa des Jeîlnes, on recommanda desaumônes, ann que Dieu daignât éclairer le choix des électeurs;* Dans tout ceci il y avait bien un peut de comédie de la part des principaur ehefs; mais il était nécessaire de concilier tout é'abord ' au futur roi son peuple, «t sous ce point de vue la co* médie était excusable. Tous les candidats laiss^ent donc fouiller dans leur passé, interroger leurs précédents, demander à chacun de teur0 serviteurs des détails sur leur vie privée. Lés serviteurs > de Godefroy de Bouillon firent, dit-on, le plus grand éloge de ses mœurs et de son caractère. A leur dire, il était si chaste qu'il n'avait jjamaîs commis le moindre acte de libertinage. C'était fâ la vertu principale pour gouverner des masses dissolues, pour régner sur la cité sainte. On ne reprocha au duc de Lor-* raine qu'une dévotion trop minutieuse, et trop de temps employé à demeurer' dans les églises , tant pour y prier que pour y eontempler les images des saints et les peintures religieuses. Quelques chroniqueurs ont été jusqu'à rapporter qu'on se plaignit que, restant dans les temples divins au delà du temps des offices> il laissait passer l'heure de ses
n Voyez Goillanme de Tyr, Bittoire de ce
LTjmVER».
repas y ei qm les mets de sa table se refroidissaient et perdaient leur saveur, Qooi que firent les Proveneaut pour repousser la candidaluve de Godefroy ^ malgré leurs calomnies gKMtières, malgré leur opposition violeiite, outre la jastiee, la superstition vint au secours éBrélectiondu duc de Lorraine. Un iliu- ■âné prétendit ratoir vu, en songe, assis sur le trdne du soleil , entouré d'oiseaux célestes^ symbole mystique des pètefins.
Un autre attesta qu'il lui était apparu portant une étoile en maia, et gravis* sant réchelle de Jacob. Selon une troi* sième révélation il aurait été salué sur k mont Sinaï par deux enroyés de Dieu , et en aurait reçu la mission de gouverner la Jérusalem terrestre. L'électioo de Godefroy ne devenait donc plus Tonivre des hommes, mais bien celle de Dieu. Les fanatiques ainsi firent taire les envieux.
USUBPÀTION BU PÀTRIÀBGÀT.
Cependant il déplaisait aux prêtres qu'un soldat pût revêtir les insignes de la puissance matérielle dans une viile toute religieuse. En conséquence le cleii^insinua qu'il ne fallait pas mie l'orgueil présidât au royaume de l'humilité. Il agit avec tant d'adresse qu'une fois élu, Go* defroy refusa le diadème et Je sceptre, et qu'il se contenta du titre singulier de biaron du saint sépulcre. :Chose étrange ! oe clergé qui se montrait si 4u«feèp* tiblé'à l^ndroit d^ la superbe militai^, si chatouilleux sur le titre de son mdL tre effectif, n'en réclama paOKÛés pouri lui des honneurs , des insigm^ioutes les apparences d^ la domination spirituelle. Un grand scandale eut même lieu à cette occasion. Toutes sortes d'intrigués se croisèrent à propos de Téieotion d'un patriarche. Guillaume de Tyr, l'historien archevêque, s'élève violemment à ce propos contre l'esprit du clergé de la croisade. 11 accuse les prê« très d'ambition , d'avidité , de brigues coupables ; il n'en épargne pas un seul , et condamne particulièrement un certain évéque de Martharo d'avoir soufflé sur le clergé latin l'esprit de faction et de discorde.
Le clergé latin, en effet, se conduisit indignement vis-à-vis du cl^rg4 grée.
Il lui enleva toutes ses Ibnoiions, le*
prtft de totfs ses bénéAees; et tands que le vieux patrîafrche Siméon, faoteurdes suppliques à Urbain II, la victime si résignée de tant de persécutions, était encore vivant dans l'île de Chypre, on ne se fit pas scrupule de lé îremplacer dans sa chaire de Jérusalem. Un prêtre ambitieux, Arnouid, chapelain du duc de Normandie, se présenta pour hériter des dépouilles du vénérable Siméon. A force de cabales , il se fit nommer patriarobe avant 1& mort même du titulaire. Un tel.eb^.ne devait s'entourer que des geas de sa nature. Aussi tous les gradei» religieux fureo^ils donnés à l'adresse, et non à la.'vertu. â Godefroy fut un rude mais honnête soldat , Arnouid fut un prêtre, défoaudiè et prévaricateur. On avait été jusqu'à chansonner ses vices durant le cours de Texpédition, et il passait â bon droit pour un des hommes les plus futiles et les plus lascifs du pèlerinage (*).
Ce fut entre ses indignes mains que Godefroy prêta serment d^honneor et de justice. N'était-ce pas là de sa part montrer une sorte de faiblesse , et s'il Ile pouvait pas s'opposer à réfévation quasi poutificale du chapelain de Robert, Godefroy h'aurdit-il pas dû ^ au moins, Y^user tout rapport avec un prêtre aussi indigne ? Godefroy oe fift pas longtemps h éprouver les résul^ts fâcheux de son aveugle condescehdanee envers le clergé. Un des premiers actes d'Arnould fut de réclamer, comme biens appartenant à l'église de Jérusalem, les richesses conquises par le brave Tancrède dans la mosquée d'Omar. Tan- (^ède d'abord ne fit que sourire de pitié en apprenant les prétentions' d' Arnouid.
Mais celui-ci remua le clerg;é , s'adressa aux fanatiques, agit de telle façon, que, pour éviter peut-être un soulèvement déplorable, Tancrède frit contraint de prendre pour jug[e entre hii et son adversaire le conseil des chefs.
"La scène fut vive et bien caractérisée. Arnouid montra la plus perildé hypoorysfe, Tancrède la franchise la-plus hardie. Arnonld accusa le chevalier Normand de ne point respecter les volontés de Dieu^ de dépouiller les autels, du Seigneur,
Francs (ftUji^h
... d'AgUe8,,^^l««*« rusaîem.
SYRIE IMIDERNE.
ranerê^e répondit enéécittrftnt qoe la langue du patriarche usurpateur con»
^tnait de h metHee comme la queue du icorpian contieni du venin. « Ou m'ae- » cuse, ajouta-t-il , d'avoir d^uitlé le < sanctuaire, d'avoir détowr&é, ou plu- « tôt éveUlé For qui dormaU daus les ( églises; mais i'ai-je gardé pour moi ? I Lai-je donné à me$ niéceê f ne l 'ai-je* ( pas pris, au contraire, pour l'employer (BU service du peuple de Bieu, et ( pour le rendre au maneier ofnréê la moisson? Ytmn le savez, d'ailleurs/ u'avait-on pas décidé , avant la prise ' de Jérusalem , que cbaeim de noua 'posséderait les trésors et les biens I dont il s'emparerait le premier ? Gian- : ge-t'On de résolution tous les jours? N'ai-je pas combattu en face ceux qu'on n'osait regarder par derrière f IN'aî-je pas le premier pénétré dans des lieux où personne n^avait l'audace de me suivre? A-t-on vu Arnoukl me disputer alors la gloire du péril ^IV>urquoi vient-il aujourd'hui demander le prix du combat? *
Malgré cette défense vigoureuse , les befs assemblés prononcèrent un jugeoent ambigu^ Ils craignaient, d'un côté, le blesser te Juste orgueil d'un des plus aleureux chevaliers de l'armée : de Taure, ils redoutaient déjà Amould et ses Rtrigues, son habileté perverse, satlonination déjà puissante sur certains esprits. Travaillés par de pareilles influen- !es, aussi indécis et inquiets dans eors résolutions civiles , qu'ils étaient lécidés et braves dans les combats, ils lécfarèrent qu'on prétèverait • dans les résors de la mosquée d'Omar , à titre le dîmedttbutîn, sept cents marcs d'argent pour en gratifier Téglise du saint iépulcre. Sentence pito]^able, qui ne tonnait tort ni à l'un ni à l'autre des adversaires , tout en faisant peser sur iux une certaine exagération dans ce ]ue l'an demandait , et dans ce que l'autre refusait. Tancrède eut le bon esprit le se soumettre à cette décision ridi* îuie; ce qui, sans doute, trompa les espérances secrètes d' Amould (*).
(*) Voyez Raoul de Caen , les Gestes de Tan-
yède. r ■ . .
BATAILLE DA8CAL
Ce jugement impttitique fot le iiev«' ni«r actedel'assembléede&chefs. croisés.
Tous les jours il en partait quelques^ uns. Leur patisnoe était |i bout; la n«i* talgie les avait atteints. S'imagmant avoir terminé leur oeuvre, eeuxon res^ tatent eocote refusaient de piiendre partaux affaires du nouveau royaume de Je* nisalera. Leur mauvaise volonté éclata* mrtout à l'approche du péril, le plusgrand peut-être » que courut la croisade* Les Musulnaans , a|wès les larmes qu'ils' versèrent si abondamawnt sur leur éé»
faite, songèrent à la vengeanoe. Les Égyptiens se décidèrent ks premiers; et comuie toute discorde entre le kha*' lHat de Bagdad et iekbalifat du Kaire s'étaàt apaisée en faoe d'une calamité qui. fri^pait l'Islam tout entier, des auxi-» llaires venus des deux Iraks, de Pecse et de Mésopotamie, se rangèrent sous les drapeaux des Fatbîmites. AMbal , cevizir qui avait arraehé précédemment Jérusalem aux Ortokides , coBunandail.
les troupes nombreuses qui s'étaioiti proposé de reconquérir la Palestine.
Déjà Afdhal et ses soldats se trouvaient' sur le territoire de Gaza , en Syrie,* à quelques, journées delà cité sainte,* Ittrsque la nouvelle de leur marche fut> apprise par les: croisés. Aussitôt Tan*'crede, le comte de Flandre et FiUstaehei de Boulocne , qui s'étaient portés v«rs le pays de Naplpuse pour en prendre possession, coururent vers les rivages de. fa mer, afin de s'assurer des forces de. ceux qui les menaçaient. Ik furent bieB« tdt convaincus de l'imminence et de la gravité du danger^ et le ftrentsavuir » Jérusalem.
On annonça ce message dans Itf viUs en pleine nuit , à la hieur des torches, au son des trompettes. Les erienrs publics invitèrent les croisés k se rendTre, dès le lendemain matin , à l'église de 1» Résurrection , et de se préparer au ooiih bat. Le peuple , encore entnousiasmé éa sa victoire, montra une arande énergie ait une grande résolution. Certains prineesv au contraire , hésitèrent ; d'autres refii-* seront de s'engager dans eetAo nouvelln lutte. Robert de Normandie prétendît que son vo^u était^rempli, et qu'il n'avait point à suivre l'année de âodefiroji
vvuaKUi.
de Bouillon, qui s*appi4uit à tortir audevant de Tennemi. Raymond de Touloute , jaieux dhi duc de Lorraine , Raymond « qui enrageait av fond du cœiip d'aroir é^ otdigé de remettre au'rei di Jérusalem, oti ptutdl au barof aou^fieraini en saint aélMiIore, la fortereasede David; ne voulait pas se aoooiettre au comman^ deBwntdeaqn iival.€elànelni paraissait plils 4ue secvir une eause pa^ticttlièrtf et sbn orgueil se retoait à lott acte de aubordioation. Le duc de Kol-matidie el^ le-boiBte de Ilouiousa pepoussèreqt'done égakment rJuvitattop de se joindk-e àf oeox qni jNirtaieBt pour aUer combattre les Égyptiens. Cette décision était gravée Eue jeta qn instant l'alarme et la déso*> ktibn parmi les Cbtétiens. Alors Pierre PRraiite; qui déduit reste dadfe Ut ville avec Isa femmes; les oilanU, Ifs vieil* lacda ., les mabides , se présenta , neeofl»^ japié dWue^rakide i^irtie dn elergé et d'une fbule de pèlerins, aox deuk pi'ins' CKS dissidents, les snpptiaaveotaal crins* timoesv fevitti sifcoir^ent àia charge,
£'iis finiteot par eoMentir à saivrd iriB frèréa, etr à se jomdre « apasi que. leurâtrbnpeit particulières, à l'arraéq de Oodefrof de BmsillOB C)- ' '
Cette armée , à laqueHe s'étaient réu^ msifous les (ntoinés éparpilla si|r Iq.
ttorriidre de islFalefekine, en quitftant RaniabVsa» rendesi^Tioua ^énéfa^ d^ OBÉditvefstaoâte, èiftré ASoalon dt Jafifo. Bieotél eU^ trouva sur les bords éf ud Isrrent nommé 4orek une ibasse oons»»
dirabis d^ncb^ de mulets, de ebaaaeawq et de bufiûes. C'était là un butin tout* trouvé pour léi soldats de la drôisade, tebkmrs tmit prêts à rapinev. Mais lesagsi 6oietfîroy ne perdiir pas à aea bomsua: de perdre un temps utile, deae livnei.
an piltalge, dbctôplara que quosaque quitterait) ami ffëag awridt les oveibes et le neoB cmipés.^CAtte me^re de rigiiear anrèta la débandade, et le eoir méiiie oa atfri^ en Vùè'dès Muaulmani. Lea Cbré^ tien», qui avqieqt emporté avec tm. le bèis de' la ecalB divine, enflaoaaiéfl par( m pfésencé de oe^le reliqae, s'avancer renfiplcpBsdtetkausiastne à la bataiUei' Oétait le malin de la veillé de rAaaorop*. tibn^ M aeit I009v etVsppcocbedeoetle
Xl\^^ Todebéïte, BhMrè eu «oftt^ 4
«and^féta radmiWail eoêois Wureon* fiance. Ils é^ient armures 0^ h protection oéle^te, etOAWptaiiiot sur ù Viergt comme <iie ^léawCbciit pqhi iwr do»
nar la viciair«v
Le4 Mu8t4teana» dont dfmf^ historien ne s'aceoid^ à établir le cmffre exact, mais qui évidemmeiit étaient plus doisbsetaque lesChrétianatlorasaieotiiu vaste demit^wcl^ daeaiO^e lartjeplaifle bornée à Tesl par dM c^Uia^Si al ouest pair la «|er« Aa«aloA , aur (« livagetffiofr trait <linriàre s«a leaiparts et «es mmar^ta ^t^ imt de mil» : «'était h flotte égyptioftnQilQitta pré|e 9 parlée s^ço^ àsQU'amée. Envoyant yeruûri eut les Cturétijeaa , iea Wmetaa«a (weent saisis d'^e spnf de terraiw/ Su ««ci les rai- SQDs ; d*abo«d il« iVàmX loi» f atteodie les qj^lséa ; m l«ir ^y.ait dit qw ces derniera étaient à {)^înq capableff da se défef4r« à Vabride mura , ^% ila afiiyaieot um àaaup etn vaaa «avip^Ba. Epsuiu, j^v ^f^mg^\^ bawdt,^ troupeaux qu'avait ïmWfMia l'?[rpi^:^tieDDe, attirés soit par le bruit des daiioos, soit p^ la imf^A mM^ 4e9 troupes, se réiL(\if;ent de^i«riqrq te» bataillons des Fc99ci^§trçpé(èro[^lmcbiP4^^(^'!' i^i?s mouMemen^f. I^es ci;is 4e oasaoïn^u?» la ppi^ièr^ qu^ m\9W^ ^ c^uraci, {m fip^t pr9iHU#deWiaparlfi Mua^lmaQ8kP^ur dcf ipa^^da cavalerie.
41or$ l'airraée éisyptienoç tk'ifm^ qiie U^, çri^iaés av^ifi^i reçi4 d? doidbjreu« rwfocte. Cela poirbi la PfO"b»
dai;ia, ^qs ranas, $9^4 le, acmfi «te cette p^piqMe^ ejle lavisaii^ a^WWesevolli^r ift )mr guiw. ÔRdefr w put se porw sa4V$ Qj)staçift vsr% ïa,^(|e (l'Ascalon, piJi; ^ <S9intqni4( ù& b^l^u4uraDt I9 Çipjnbftt. fiayfiQ^ ^ îputouse put s'élteft^î-e ay^ m Psop»sa^x entre ia ni^r et Vaçipéed'4tabql 1 de &çon aejBpécheo: t9i^t§. çoPSIiWi^tiop ^Ue »
tj;Qm>^ d^ tf rr^ ^ H fiom Eoû<^ Taflcrédp et ïlftb^l d(e JfMre eurent^ tfmps dû dilrigec Um^? aitpqua ye^s ■' piot qui IcAW parut je puis Csûble cbei iciur^adversair^sX'iQÈaiillçxieDorniaDde commenQa pa^ lanicec plMaieurs mtUi^ de javelots; puis, bientôt la cavalerie flan^nde s'élança çur les pjreipiers raop des mfidcles. Eue y trouva des fcoldaUf un genou fixé en terre , qui qombattaieat aussi bien avec l'arc i^weerépée..Puii
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înrent , «ree mnà limit 4ê cknbales et rand turmtlteoe ? oiit des hommes noirs» l^ant en mains des fléaux à bdules de ier, I: qui frappaient à eoups redoublés sur la jirasse tfeS dhevatters, etsur la tétè B leurs chev&Qi. D'instant en tastant ^couraient d^autres combattants , qui rmés de frondes , ijui de sabres recoure es , qui de l&heéii étiormes. MatgiKé leitr iccessiori rsipide, TVmefède ; Robert de formandie vKobert dé Flandre , à forcé' e valeur* et d*aeti?i té, n'en repoussèrent as moins éës' erinemis sons cesse te^ Bissants. Enfin Me ddo de Normandie ut pénétrer Jusqu'au centre de l^rmée ^ptienne, et y arracher le grand étenaVd d'Afdhal. C'était là le plus heâà oup de la bataille; il jeta le d^eourdse»'* lent dans l'armée musulmane, et dérida î signal de sa déroute (•). '
Cette déroute' fut aussi rapide que énérafe. Malheureusement les fuyards; n grande partie /tombèrent d'eiix-mé^ nés dans fes' embûches qu'ils auraient lû éviter. Ceux dui se précipitèrent dd ôté des flots furent poursuivis ^ar M avaliers du comte de Toulouse, éttrôrîtf nille d'efatre eux se noyèrértt engouant atteindre la fldtte égyptienne. Cë(^ (ui toUlxirébt se Réfugier dans la ville l'Ascalon trôu^èrtrit feôus ses murs jodefroy ct'éfea Lorrafins, et furenl îcharpés iùsqù'iu tlernief. PluSfenrflf iyant escalade le* 'enfeéinf e$ dés jàrdini fe (a ville, et étant- Montés dans àen jtcomdres etâei oîtviers pouf fy cacher fans l^ branéhage, forent ab^^t^us à coim âe flèches édmmè des oiseaux.' "Fbus ces fKalheureux vaincue, côttîîferhéi de leui* défaite , se laissaient égorger sans résistance. Ceux que te ttlaîve vainqueur û'atteignatt pas s'étouffaient eux-hië*mes aux porte* d'Ascalon ,' tant ils s'V précipitaient en ma^ef. Àfdhal pourtant parvint à V jJéhéti^eï*: D'une des tour^ ue la v^llé i? put assister à la destruction de son armée. Son désespoir fut prô^ fond. Il s'arraclm la barbet il se meur* trit le vîsàge; il poussa des gémisse^ ments mêlés de blasphènïes, et finit; ^it-on, pas s'écrier * « O Mahomet!
« serait-il yrai que la puissance du Cru- « cifië fût plus grande que la tieijne'.
« pinsque les Chrétieat ont vaiaeD tetf « disciples? » Après ee cri de rage, i'or* guailleux vizir égyptien, saisi de ter* reur autant que de déaMfra§effleot« s'e»« fiitt sur sa âoite, et se hâta de gagne» )e large. Cette fîilte hohteuse ne laiasi| plus aucun sspoir à à*brmée rausulmlioi^ et le peu qui s'en sauva alla nourit d« fium dans lé déaert^
»ÈGI^ PB GOpÈFao^. j ']
A la suite du massacre les émisés s'oeeupèrent do pillais, lepiais butin ne ait plus riche et ptus eopieux. Oq trcmva pour ta faim des ;;â(tei«x.deAiiei et de riz, pour la soit itenoBibreux' vaaai remplis d'eau dé sevrée. Après s'être rassasiés^ toute &çon ; les citoisés m»
ffèrent à s'emparer d'Ascalon; mais la jalousie des chefs entre eux ks as jfSta dans nette dernière entreprise. Lecsaite 4e Topioiiw, te premier, avait somasé lafiamiseq deserebdre. EncenaéQuenoa ivouiaM arborer sa oaankre sur MLViàli et la garder pour loi. Godciroy de Boni^ Ion, en ^qualité lie roi de Jérifsalem'i s^opçoda atictte Rétention. Alors le vindicatif Raynsond eut riofamie de s'é* ioigner avne ses troupts , ei de déolairqpr aux Musulmans d'AaealOQ/ qu'ils n1aa« f aient rien a eràindre de Godefroytdut seul. Ce faneste ea^em^le d'indépeiidanb^ fut EUfvt -bat beaucoup é'jaulres cher»
liera. 1« auc de* Lorraine ne put dont tirer parti de sa victoire et n'obttat au*un> léger tribut de la ville, dont il lui elait ai taoile de se rendi» maître s'il eût ^4 secondé. r
La mauvaise fol et la haine en^ vleuse de Raymond de Toukn^e ne se bornèrent pas, v is^à-vis desonriysjooii* ronné) à une seule perfidie. En qulttadt Aseaion, ks Proven^anx ss' portèrent Ters la ville d'Arsou£; située snr le si* fage de la Méditerranée, entre* Jâffo et Gésavée^ Rayùiond aurait bien vtniln s'emparer^de cette plaos. U cbsaya nn assaut; on le repoussa vigouveusemsnS.
Alors V avant de'levbr le siège, il appris à la garnison le pea de<troiq)es dont Gadefroy pouvait disposer ^ et la eont leilta de ne pas se rendre a ses somma* tioèa. Lorsque le roi si eontesté da pauvre royaume de Palestine arriva à ao^ touc aous les. Oiurs d'Arspjuf « il ne fut pas long à se convaincre de ia tra»
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hlfloif de edui ^ ainrait ûù lui obéir. Malsré sa modéraibo ordinaire et sa protonde piété, Godefroy s'emporta, jwrade venger cette demiore offense, et mareba résolument contre Raymond, pour le punir. Une déplorable bataille allait avoir lien, lorsque Tancrède et Robert ée Flandre s'interposèrent entre les adversaires, et à force d'instances, de prières , de promesses , parvinrent à réconcilier les deux rivaux. Mais si la guem intestine n'avait pas éclaté, le »al n'était pas moins terrible. Oésu- Bion , jalousie , insubordination par orcueil, trabison par rivalité, tels étaient les tristes résultats de cette égalité •Dtre les wignenrs féodaux que Téleclioa de Jérusalem n'avait pas pu dé* truite (*).
Le retour de Godefroy dans la ville lairrte , malgré les clameurs entbousta»lee du peuple, fut donc assombri par un nuage gros de tempêtes. Le pauvre duo de Lorraine sentit alors sa uJblesse el aon impuissance; une profonde mélancolie s'empara de son âme. Ce sentiment ne fit que s'accroître, lorsque les cfaefa croisés lui signifièrent enfin qu'ils allaiei^ retourner en Europe , eux el leurs chevaliers. Il n'y aval v plus de raison de les retenir. Le Turc n'était plus menaçant, l'Égyptien était découfagé par sa dernière clé&ite. Robert de Flandre et ses chevaliers, Robert de Normandie et ses troupes nombreuses, partirent pour leur patrie, les uns par terre, les autres par mer. Raymond de Toulouse , qui avait juré de ne pas retourner dans ses États, mais qui ne voulait pas rester le subordonné de Godefipoy, se dirigea vers Gonstantinople.
11 ne resta avec le duc de Lorraine, fidèle à aon serment jusqu'à la mort,
Sie le généreux Tancrède et trois cents evaliers. La séparation des croisés fut douloureuse ponr tous. Durant quatre «iné^'ils avaient affronté les ménaes dangers^, couru les mêmes hasards , et ttia|g[xé la rudesse de leurs mœurs ils s'étaient aceoutomés les uns aux autres et s'étaient voué unesorte d'affection. La foule des pèlerins surtout, celle qui était trop pauvre et trop chétive pour entre?
{*) Yoyee Albert d^iLlx, Hiêkrift i9 l^expémOonaeJéniaaiem ■
prendre le n«uveaa el pMMfi voyage du retour, se désolait, gémissait ccmune dansune calamité publique. Spectacle fâcheux et peu encourageant pour leur roi ! Qn'allaiMI lui rester, en effet, à ce monarque improvisé ? <2uek]ues cbeva- ' liers, dont le ^èle ne pouvait pas durer, quelques fantassins dont la fidélité allait devenir de plus en plus chanceuse , des milliers de besogneux, de malades, d'infirmes, voilà pour les croisés; puis des Chrétiens orientaux, qui ne parlaient aucune des langues des Francs ; des Juifs, qui dissimulaient leur religion, des Arabes apostats, en un mot des traîtres et des fourbes. Est-ce à la difficulté de gouverner une pareille masse confuse eC divergente qu'il faut attribuer le découragement de Godefroy de Bouillon ? £n tout cas , dominé {lar une piété de plus en plus excessive , il laissa peu à peu le clergé empiéter sur son pouvoir. Il lui fit des concessions nombreuses, des dons de toutes espèces , et bientôt la richesse et l'autorité passèrent du côté des prêtres, au détriment des soldats.
Sur ces entrefaîtes arriva à Jérusalem un nouveau légat du pape. C'était un certain Daimbert, archevêque de Fisc, homme impérieux, exigeant, des-
Kote, et qui venait pour taire peser ) joug de rÉglise sur les princes et les peuples croisa. Daimbert bientôt ne se borna pas à être légat du pape, il voulut devenir patriarche de Jérusalem. 11 ne lui fut pas difficile d'ébranler le crédit d'Arnould , prélat sans consistance et sans vertu. Gomme d'ailleurs le nouveau légat était fort riche, il put s'acheter des partisans, et, avec l'appui de Bohémond , qui , au carême de rannée 1100, était venu visiter la cité de Dieu , il put forcer Arnould à donner sa démission , et trôner à son tour dans la chaire de Siméon. A peine revêtu de sa nouvelle dignité, if réclama de Godefroy ia souveraineté du quartier de Jérusalem où s'élevait l'église dé la Résurrection. Après quelques légères ob servations , le brave mais faible duc de Lorraine se laissa dépouiller. Ce premier succès encouragea l'ambitieux patriarche, et à force d'insistances de toutes sortes il obtint encore du triste roi de la Palestine la cession de la tour
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de JMi et (b la eité d# Jérusalem, en
aas de mort de Godefroy sans posiérité^ Cétait pour ie duc de LorraÎBe se déclarer le vassal du pape , et en accepter viagèremeut le droit de régner sur le pays qu'il a?ait conquis* Cette usurpasion seaodaieuse eut lieu devant le peuple assemblé pour les cérémonies du saint jour de Pâgues O- ^
MOBT DE eOD£F&OY.
Il ne restait donc plus à Godefroy qu'un gouvernement tout militaire. Si Ton en croit quelques historiens, il s'efforça pourtant delonder des lois civiles ; néanmoins les Assises de Jérusalem^ qu'on lui. attribue^ semblent avoir éprouvé de telles modifications d'époque eu époque qu'il est impossible de savoir au juste quelle était leur teneur au temps du premier roi de la croisade. Quoi qu'il en soit, ce recueil de lois n'est qu'une sorte de code féodal , où le combat judiciaire est maintenu , où les nobles sont favorisés , où le clergé est garanti dans ses privilèges; mais où les paysans, les simples cultivateurs ne sont considérés comme rien , ou plutôt comme une propriété , comme une chose , le sçrf ayant la môme valeur matérielle et pécuniaire qu'un faucon.
Que se passait-t-il donc dans l'âme de ce Godefroy, soldat plein de valeur, mais prince sans réelle capacité? Malgré ses intentions de résister aux empiétemods du clergé, malgré ses efforts pour fonder un véritable royaume , malgré ses tendances pour le consolider par un groupe de lois organiques , après avoir cédé aux prêtres la partie la plus sérieuse de son pouvoir y on ne le vit plus s'occuper que de la guerre. Il alla prendre plusieurs forteresses aux Araoes, il envoya Tancrède en Galilée pour en assurer la possession ; puis , celui-ci ayant été menacé par le souverain de Damas , Godefrov se porta à son secours avec ses plus fidèles chevaliers , et tour à tour fut vainqueur des Musulmans de Damas et de ceux qui venaient du désert. Cependant toutes ces escarmouches ne suffirent pas pour combler le vide de son cœur, pour satisfaire son activité, pour
(*) Voyess Raoul de Caen, Ut Gestet de Tancrède^ et GoUlaame de Tyr, HiiUnre de ce qui »*e»t pMié, etc.
le consoler ôb set ehagrins intimes.
U trataait partout une mélancolie profonde ; et pourquoi ? Nul ne le sut. Stf repentait-il de sa faiblesse envers ,les prêtres ? Croyait-il , au contraire, n'a^ voir pas encore assez fait pour la rein gion? Regrettait-il amèrement ces frÀ* ches vallées de la Lorraine dans les aridee et brûlantes campagnes de la Judée P Toujours est-il qu^après aToir langui quelque temps il finit par tomber malade , et par mourir sans divulguer sott secret. On ie pleura cinq jours de suite, rapporte Albert d'Aix , et on Penterra sur le Calvaire, près du saint tombeau qu^il avait délivré. Héros de bras plutdt que de tête, il sut toujours donner l'exemple du courage dans les combats; mais il ne se trouva pas capable de fon* der un empire. Les circonstances lui fuirent défavorables, c'est vrai ; cependant un autre que lui peut-être eût eu te talent de mieux grouper les hommes, de les In* téresser davantag^e à leur conouête , de retenir plus de trois cents chevaliers à Jérusalem. Aucune desférocités de la croi»
sade ne peut lui être reprochée : il se battait avec énergie contre un enneoii qui lui ripostait , il ne savait pas égerger un prisonnier sans défense; son malheur est de n'avoir jamais eu assee d'autorité personnelle pour arrêter les bourreaux. U fut bon comme on pouvait l'être dans un siècle de fer . d^une bonté passive. C'était un grand natailleur, c» fut un pauvre prince (*}.
AÈGNB DB BÀUDoninr d'édesse. ']
A peine Godefroy mort , une expio- ^ sion d'intrigues contradictoires éciats dans la ville saiûte, dans la cité de Dieu^ dans le royaume de l'abnégation et du désintéressement. Ce chétif État était ambitionné par d'ardents oompétiteurà.
Daimbert, Appuy^ sur les prétendues promesses qu il aurait arrachées» à la on» Blesse du duc de Lorraine, réclamait Jérusalem au nom du pape. Les sei*
gneurs féodaux repoussèrent tout d^a« ord une pareille prétention , et ne von» lurent uautre chef qu'un homme d'épée. L'un des leurs , Garnier , comte de Gray, parent de Godefroy, prit
(*) Voy» Albert d'iix, Hiftoire de VexpédH Hon de Jéruêalem,
lot
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çn eon^équilaee iMMCSsidn déJa fur d«. David et des antres poiats fartifiés 4l iérusaleiii. Le patrarche fulmina une malédiotioii contre le sacrilège ; et camnpe le noante de Gray mourut sa* bitemeût fi^eftfues jours après, plusieurs fanatiques en eonclureM qu'il avait été frappé par le ciel. Néanmoins, ipalgré cette interprétation à son profit d'un accident dà au hasard , Daimbert n!en chi&rcba p^s moins un aliié, et éorività Bohémoad , son fidèle proteo-
Ï«ir. moyennant finances. Hélas! le fin ormaiid a'était ialssè preiidre par les Tur($s, et perdait ainsi avec la liberté la. bonne aubaine qui s'offrait à lui.
Fetrce fut à TaTide patriarche de céder à la nécessité. Ses prétentions activèrent même le choix des barons , et ils offri« rent à Baudouin d'fidesse la oouronne de lu eitfi de Dien. Baudouin ne se fit par prier; Il accourut à Jémaalem , et même atec une telle précipitation ^ qu'il manqua de tomber dans une embûr ho que lui araîent dressée les Arabes dans les déliés du Liban. A l'entrée de Baudouin dans la capitale de pon mMk nau royaume, Daimbert n'eut d'autre parti à prendre qu'à se retirer, et, feif gnant de n'être pas en sûreté sur le Calvaire, il se réfugia sur la montagne de Siorià
A peine a? rîré à «on nouveau poète ^ Panoién comte d'Édesse^ qui avait laissé cette principauté à Baudouin du Bourgs son cousin, voulcit mériter parque pe^ tite expédition les suffrages de ses pairs. Cette expédition se Borna à une sorte de promenade militaire, où Kon it beaucoup de ravages et quelque butin. A son retour, le nouveau roi voulut se foire couronner à Bethléem»* On en passa par sou capriee. Daimbert revint a composition; mais Tancrède.
qui se soqveuait de ses nonrdireux dé" mêlés avec le frère de Godefroy, rci Insa d'assister an sacre d'un déserteuf ée la croisade, et s'en alla défendre Aittioche durant la captivité de Bohé^ mondv Ainsi s'éparpillaient les forcée des Chrétiens. Grâce à leu^s dissensions intestines, ils ne formaient aucun éta^* blissement stable et puissant et Syrie.
Cette malheureuse province, comme dans ses plus mauvais temps , était divisée en petits États indépendants, et ne
prufitaM en làkuàe fâcdd de la AMnnation franque* Bien au contraire, son tei^ ritoire s'appauvrissait de plds «a plus : ne servant que de champs de bataille à des luttes incessantes, il devenait de jour en joUr plus aride et pluâ aban* donné.
il serait fastidieut et iiiterminable de suivre toutes lés péripéties àam importance de ca|tQ guerre p^rj^étuelle; contentons-noiis d'en indiquer les résultats. Après des altel*nat1ves diverses, oâ lé nouveau roi de Jéttisalem fut tantôt vainqueur, tantôt vaincu ; après des sièges innombrables de forteresses, après des pointes poussées à l'orient et au sud, après des hostilités sans profit qui durèrent pluide quinte ans, Baudouin , fa- Torisé coup sur couj) par la fortune des cbrtibats; finit par porter la guerre en Egypte même. Il v fut heureux , il y prît la ville de Pharâmia, et s'en revenait dans ta fore du triomphe, lorsque toat à coup il tohfiba gravement malade et mourut entre ieâ bras de ses amis, Tan 1 119 , à EI-AHsehy sur les frontières mêmes de la Palestine. Baudouin, quoique toujours frivole et ûéhàiithé^ téméraire et imprudent, sembla meilleur comme roi qu'il n'avait ëié èomme simple chevalier ou comme comte d'Ëdes^e. Soa ambition une foi satisfaite, il fut moins àrro^atit, moins dissimulé , tinoins irrascfble , moins injuste , moins cruel qu'il né S'était Aohtré au commencement de la droisaaè'. Les grandeurs, loin de le gâter , réformèrent quelques-uns des vices de sa nature et quelques âpretés dé son caractère. Homme, da reste, sans ^énie, prince sans grandes vues , fl he sut que maintenir dans sa mi -ère preitiière le royaume qui lui fut Conflé. S'il en étendit les frontières , s'il s'emt)ard de quelques villeè mantimes .
il ne sut ni les enrichir; ni même en tlrtt toujours un honnête parti. Puis, on le vit une fois forcet fe patriarclie de Jérusalem H lui remettre les offrandes des fidèles à l'église de la Résurrection; une autre fois épouser, quoique marié déjà à une princesse arménienne, qu'il avait laissée à Ëdesse, une certaine comtesse de Sicile, parce qu'en lui apportant une riche dot elle le, tirait de sa détresse .ordinaire. En un mot , dépourvu de sens moral, il ne vécut que
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fêxpédMitt , m Mb fOjràfeiiHe ifiHétnt^
rdnts n»
Tel était éonc, aà bout dé vfn^ antf k règne ^ ië réfittltat <le là ëotoîiiatloiî franque Un On'etit *. Im tojâdmè tai^ ;érable \eri Palestine, db eomtéH ed guerre |>éf^uelle, eëkli 4*Éde$»e tombé aux mains de Baudbùfn du 'Bonrf^, ee^ lui de THpoff eoneèdé à Raymond dé roulouiê pair TenipéreUr gt*ec Alexfa^ la [)Hn(ï1()|tfuté d'Antloehe ruinée pat l'avidité et les fautes auééessives dé Bohémond ; tn un mot ttne petite fèiH làiité sanè eonsistanee, Sans grandeur; sans a vènhr, fondée en ijtie h l'image dèi réodalitéS edroi^ééhnès ; mafs SanS iëUH prestiges et tians leur ibroe; un« mi^sère preSqtie ineuràble dièz leS pèleHdS , lin cortimëfdfi éteint^ nne agHcMtdtrè délaissée, une dépopulation telle niie Vert l'au Itto tbijé les IfabitantS de Jél^alem auraietii pé se lo^r dans ilné èeuîè des rneà db Itf tille: Pniè , en ébhfipéHsation, (tnèlatiëli beaux htti Idititalres, queli)uéi liri.llatlts aines de cdûlra^i mais sans bôtiséquence victorieuse, sâhs Résultat décisif. En résumé, la croisade n*avait boKé nue la dévastation en Orient, lé t^bbbfe dàhs lèft existences des Chrétiens aûsSt Bj^n àne dans eelle^ d<^ MusulMahi ; eè n'avait étéûue là guerhB perniaiiéiitè étt jflàtt âé TaHarehie.
llîen tt^$faK t(1b^ hi Stable ni assuré dans èettè bàuvfe Svrie; Tàiidîà ijue l'on contestait à Jé^ui{âlem !è trdtie de la Tille sainte, ^ii ebnéin dte dttdéfroy db Bouilloii, la fnalheureu^é prine{t)auté d'Antidche était à ragOhitl. Bohémond et Tancrède Une »is morts , î! nV atâlt plus dé guerriers ëapâbles dé la défendis contre léi TdrcS. Ceiix-èi, en eiftt, commandés par lé ph'ncë dé Mazdf h , B- Gazi ^ bomirbe férdcé et qui fônatlsa Sdh armée; à*avartcèretlt avec les gens d'Alep cont^é Un certàid Rogef qui se trouvait à là tété des bbrétieifs. Ce detnié^, frivoleétihéabablégentitbômme, tout eh attendarit retiheHli, !^*^ttiUsài^ à ebasser aux faucons , au liëu d'éxèrcfer ses troupes. 11 S6 laissa surprendre par lès
(*) Voyez Gaillaume de Tyr , flistoire de ce
Î^^ f'eti passé, etc.; et les historiens Arai)e8 .«mal-Eddin , Novalri, Iba-DJouzi, etc.
Mi
et Mtré ai oênpMtoMnti»
Îit'il perdit la vie ainsi que ouinse mi^ ei siens. A eette déplorable noiiv#Uià iNNirtout les Fràttca éeSjrie^ lenouvim toi de Jérutalein, malgié les e^teatelions auxquelles il était«MQre en buttei toulut venir au sceenra d^Antioehe. Il entra dans cette ville « dont 1^ «coayejr* nement était preaqae abandonne ^ se fit livrer par sa sœur^ vetfvè Uerimprndent Roger, le tréSor de la dté, leva des froupes, et biàreha à son tour contre. les Musulmans^ qui .avançaient lenjeurik»
a'emparant des différentes.places » bou« ievàrde de la principauté. MaiheuneliaAment il b>ut pas plut de auooès que eon beau-frère. Aeeempagrié . 4'AKlné^ niens et de Syriens d^nérés y il jie put i^isler aUx, Turkpmana d!U-6azî« rat vaincu en ^kisieiirs re&conirefl , e| dut se eonaîdérèr eomnîe trèsiheorbuf 4t ne pas tomber loua le fer os entre les mains de ses eRneoiia. Telle es^ 4» «oins la version Un ebhMiiqoearvar.aliie Kemal-Kddin. Selop les réoitschrétiens, au contraire; Bandouin du Bouig serait rentré à Jéresalem anràaïune viqr toire. Qooi quMiea soit , la principautié d'Antiocbe avait es à sooffrur leuùa$ l^ sortes de ealamitéa» et nous ne .p(HU> rions pas faire un taUeau pins sombre de sa sitoaftibn que celui qu'en a. laissé Gautbier lé Cbancelier^ Tauteur de V Histoire tktguerrei d*j^tUioch4. t m Antiochoi dit-il, dépourvue 4e
garotson et ayant perdu titut. secouas es Francs , se vit, par la nécessité, aeft* mise à son clergé, et dès lors eUe emt beainsoup p\ttà craindre dé la trabison de ses ennenis intérieurs que de Ifi vîdienee de ses ennemis extérieurs. Cela ne doit pas surprendre; car cette viUm privée cle ses biens par la, forée et la méchanceté de notre nation {vi ei pravo ingénia gsntis nortrm prioaia suis bônU )^ adobnée à de «dàuvaises habitudes (addida pnwm osnsuêêudinilu très-aottvent aceablé^ par le désespotir (ss^pius mœrore èoncussa), aurait peut-être voulu, parmi retourne justice, rendre le mal pour le mal, et aurait pu maltraiter les sdtres, soit par trahison « soit de toute autre manière. Le patriarche, en homme prévoyant, appela auprès de lui les Frarics, et, s*appuyaot sur la force de Dieu et sur le secousa
fM
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d^êmt elfiiiét prit été mwwwg ptar l^réfteniv toute trahisoii ; et , du concert Hvee le clergé et les Francs , il se chargea lui-méine de la ga»dcë'Aatiocfae. Il fut résolu qoetdus les habitants, de qudqtie natioii (faits ftiasent, excefité les FranoSi âeraiéflt sani armes; que personue ne sortirait jaâaais la nuit de sa demeure sans lumière. Il fol décidé, en outre «
au'oa établirait des tentes ( sans doute es espèces de corps-de-garde) dans tous les endroits faibles de la ville, afin de protéger lesChrétiens , et que toutes les tours recerraient un nombre de moines etde clercs unisàuxlaïques (*}. » Ce qu'il y a de significatif clans la citation ^e nous venons de faire , c'est qa'Ântioehe, comme Jérusalem , n'avait dans son sein qu'un petit nombre de Francs. C^est au'aussi lea diverses populations qui iliabitaiait, mécontentes sans éoute dv |;onvemement des croisés , étaient tomonrs toutes prèles à se ^•oulevspcontre leursdomîoateurs. Ainsi anarchie et rén>lte , VoHà les maux qui menaçaient sans. cesse les Francs, iesquelspoortattt s'étaient pnésentés comme «es libérateurs il f l'origine de la conquête, mais qui bientôt devinrent des tyrans presqne aussi) détestés que ceux 'de la religion islamique.
Après la principau^ d'Antioche oe Ibt le toar du comté d'Édesse à être envahi, nais à feu et sang, sous le coup d'une destruction presque totale.
Josselm de Gomrtenay avait renaplacé Baudouin du Bourg à Edesse. U ne put ^es défemire longtemps son comté «outre Balak^saccesscur d'IKGazi. Après plusieurs engagements malheureux , il fut même fait prisonnier, et coudait dans uneforteresse du nom de Karpon$.
En cette extrémité les Chrétiens eurent recours a leur chef suprême , le roi de Jérusalem. Celni-d , plein de bonne voionté sinon d'habileté militaire, courut à la déHvrance.de son vassal. Mais loin de le sauver, il ne parvint q^i'k se faire prendre, lui aussi , et à devenir le compagnond'infwtnnedeJosselid.Puis, 'malgré un essai de cinquante Arméniens pour rendre les deux princes chrétiens à leur peuple, Josselin seul put
t (*) Foyez Gauthier le Chancelier, Sella Ati" . tiochena , tfaducUon de la Bibliothèque des • Croisades.
s'éekapner A aller demander sssisUiM à la ville sainte. Celle-ci n'avait paUe temps de s'occuper de son roi ; ilTui fallait songer à son propre salut. Les Egyptiens, apf^renant la captivité de Baudouin du fiiourg^. étaient venus atta-
Suer la Palestine! On dut marcher auavant d'eux jusque sous les murs de Joppé (Jatbis qu'ils assiégeaient à la fois par mer et par terre. Heureusemeot pour les Chrétiens qu'ils remportèreot une victoire dans une plaine {)rès d'Ascalon , et que , grâce à l'arrivée d'us assez grand nombre de Vénitiens, ils parvinrent ensuite à s'emparer de la ville de Tyr , moyennant une capitulation qui laissait la vie sauve à tous les Musulmans, et à la garnison, formée en partie de Damasquina, en partie d'Égyptiens (*).
Ce succès, dû surtout au doge(ie Venise et à ses vaisseaux, jeta pourtao! un certain trouble da^as l'esprit des Mahométans. Ils doutèrent encore iid( fois de leurs succès futurs, et accep tèrent la rançon que leur offirit Baudouin du Bourg pour sa liberté; Loiode se hâter de retournerdans sa capitale, Finiprudent roi de Jérusalem rassembla quelques chevaliers, et s'en alla mettre le siège devant Alep. Bientôt on le foiy à le lever, et il revint enfin dans la "jf sainte, après une assez longue captinlt pour qu'on le reconnât à peine. Oo s'était passé parfaitenoent de hii pendant sept ans; et il eut beau tenter toutes sortes de petites expétitîons , véritables razzias dont le pillage était le but, il arriva àla mort avant d avoir rien fait qui agraoïHt son royaume et honora sérieusement a mémoire. On ne loue en lui qu'une bravoure téméraire , trdp téméraire mentfi et 00 pourrait lui reprocher une dévotiofl trop minutieuse jM)ur uo homme (V ffuerre. Du reste s'il passa douze anssaus éclat sur le trône de Jérusalem, scosuçcesseur lui fut encore inférieur. Citait un vieillard que des cbagrins intiQ^^ avaient poussa en Orient, et qui ^fr' sola en épousant la fille deBaudoa»
du Bourg à la condition de soocédera ^ dernier. Voilà comment Foulques d^j; jou, à peine arrivé à Jérusalem iD^^JJ naissant rien aux mœurs des Cnrei«
(*) Voyez Ibn-DjoQzi, Mirair des Tevip*'
d'Orient et à la gaerre oontinoe contre les Musulmans , devint le chef de la colonie franque en Sj^ie , étant déjà usé de corps et d'esprit, âgé de soixante ans et coavert d'infirmités.
Les possessions des Francs en Orient, qui commençaient , tant par la débauche et la mollesse que par les dissensions intestines, à s'ébranler durant le règne de Baudouin du Bourg, menacèrent de se détraquer complètement sous son successeur. La discorde prit des proportions désastreuses, la démoralisation semblait générale. On vit d'abord Josselin de Courtenay, ce fou qui avait si promptement compromis le comté d'Ëdesse, s'allier avec les Musulmans i)Our attaquer le fils de Bohémond, qui était venu d'Italie gouverner Antioche. Ce malheureux jeune homme fut tué par les Turcomans en défendant sa principauté.
A peine était-il mort que sa veuve Alyse, fille de Baudouin , proposa à un chef musulman sa main et l'héritage de son fils. Foulques fut obligé de partir de Jérusalem avec une armée pour mettre obstacle à l'infamie de cette mère indigne. Il Y parvint, grâce au prestige- qui entourait encore sa couronne, plutôt qu'aidé par sa valeur personnelle. Mais bientôt Pons, comte de Tripoli, se rangea du parti d' Alyse, et les Francs furent obligés de marcher contre ce traître, de le combattre et de le vaincre pour rétablir l'ordre dans la Syrie chrétienne.
Or, tandis que Foulques était occupé au loin, la dissension atteignait sa capitale et sa propre maison. Il trouva Jérusalem dans l'anarchie , et ^a femme en adultère avec un certain Hugues , comte deJaffa. Ce dernier, dénoncé pour sa félonie, déshonoré pour son crime, engagea les Musulmans d'Ascalon à ravager la Palestine. Sa trahison trouva en eux d'excellents auxiliaires ; ils portèrent le pillage dans toutes les contrées où Hugues les conduisit, et quand ils se furent gorgés de butin , ils anandonnèrept le traître comme il le méritait. Mais s'étant enfermé dans Jaffa, le chevalier félon ne voulut se rendre qu'à la condition d'avoir la vie sauve et de pouvoir retourner en Europe. Le faible Foulques souscrivit aux conditions que lui imposait le plus déloyal des Francs , «tpar là il rabaissa son autorité et laLs-
20* Linraison, (Syrie modebne.)
sa son déshonneur sans vengeance (*).
Chose singulière, et qui prouve en quel état de faiblesse était tombé le royaume des Francs en Syrie ! ce fut le successeur d'Alexis, Jean Comnène, oui profita seul des discordes entre les Chrétiens , et des conquêtes de la première croisade. Non-seulement il reprit une partie des villes de la côte de l'Asie Mineure; mais comme on lui refusait Antioche et Tripoli , qu'il désirait aussi , il s'avança jusqu'aux frontières de la Syrie avec une armée considérable. Les pauvres Francs étaient entre deux ennemis, aussi in(^uiétants pour eux l'un que l'autre, le Byzantin d'un côté, le Turkomau de l'autre.
Les Chrétiens implorèrent le secours du roi de Jérusalem; mais celui-ci était presque cerné par les Musulmans , et ue pouvait pas faire un pas sans risquer de tomber en leur pouvoir. Tout alors aurait été perdu pour les colonies latines , si Jean Comnène lui-même n'en eût eu pitié, et si, au lieu de les écraser comme il le pouvait , il n'eût eu , au contraire , la générosité de leur offrir l'appui de ses forces contre les Musulmans, moyennant l'hommage qu'il exigea du prince d'Antioche. Jean Comnène , du reste , n'eut pas à se louer de sa miséricorde. Il ne trouva dans ses nouveaux alliés que des gens amollis, efféminés , ne sachant que jouer aux dés ou chasser aux faucons, et qui laissèrent ses soldats s'occuper seuls du siège de Khaizarièh , ville située sur l'Oronte , et nouvellement prise aux Chrétiens par les habitants d'Alep. Bientôt donc il abandonna à leur torpitude et à leur impuissance les fils dégénérés des croisés de Godefroy, et s'en retourna dans son empire, plein de mépris pour eux.
Cependant JF'oulques , dans son absence de tout sentiment moral, religieux et politique , en vint à louer ses troupes à des émirs mahométans qui se disputaient les cités de l'Anli-Liban, et accepta des mains des infidèles la ville de Panéas comme prix de la plus lâche et de la plus insensée des alliances. Ce prince, du reste, était alors presque tombé en enfance ; sa mémoire était de-
(♦) Voyez GaiUaume de Tyr, Histoire de ce qui s'est passé, etc.
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venue si courte , qu'il ne reconnaissait plus ses famiiiers et ses serviteurs. On doit donc l'excuser des dernières fautes de son règne, qui furent plutôt commises en son nom que d'après sa propre vo* lonté. Eu tout cas ces fautes sont loin de faire honneur à l'esprit qui dominait alors à Jérusalem et à la cour du défenseur du saint-sépulcre. Pour achever la décadence du pauvre empire des Francs, Foulques ne laissa qu'un Ois, âgé de douze ans. La coupahle reine Mélisende allait donc être régente , et des débiles mains d'un vieillard la couronne de Jérusalem tombait aux faibles mains d'une femme et d'un enfant (*).
DÉCADENCE DE LA DOMINATION FfiANQUE EN OBIENT.
La Syrie n'était aux Francs que depuis quarante-cinq ans, et déjà elle avait éprouvé autant de malheurs , elle était descendue aussi bas que jamais.
C'est qu'aussi au lieu d'un seul conquérant elle en avait eu cette fois des milliers. Le système féodal, implanté chez elle par la guerre, la trouva imcapable de le supporter. Les comtes de Tripoli» de Joppé, d'Ascalon, les barons de Bérythe , de Sidon , de Caïphas , de Césarée, devinrent autant de petits tyrans qui l'accablèrent d'impôts , firent de ses agriculteurs des serfs, de ses campagnes des domaines , laissant à peine aux citadins leur industrie et leur commerce. Puis, pour achever l'œuvre de décomposition , les discordes intestines des seigneurs amenèrent l'anarchie , leurs vices grandissant amenèrent la démoralisation. Pour ne pas être accusé d'exagération dans le tableau de cette effrayante décadence , nous emprunterons celui qu'en a fait un homme considéré , dans ce temps de barbarie , comme sage et bon , Jacques de Vitri , évêque d'Acre. Disons d'abord que les habitants du royaume de Jérusalem se composaient , outre des Syriens proprement dits, de Grecs, de Jacobites, de Maronites , de Nestoriens, d'Arméniens, de Géorgiens, puis d'un petit nombre d'Européens que fô piété ou plutôt le goût des aventures attiraient en Palestine, et enfin
Q*) Voyez Guillaume de Tyr, Hûtaire de ce qm rett passé, etc.
des deseendants directs des careisés, qu'on appelait Poulains, soit qu'on lesregardât comme des hommes nouveaux et comme des poussins {ptdli)^ soit parce que leurs mères étaient généralement natives de la Pouille, pays d'oii les premiers croisés firent venir des femmes pour repeupler leur conquête. Quoiqu'il en soit, ces Poulains parurent avoir tous les vices des Orientaux mêlés à ceux des Européens d'alors. Mais laissons parler le vénérable Jacques de Vitri.
Après avoir montré une grande indulgence pour les premiers croisés , ce qui, pour nous , prouve indubitablement la sincérité des accusations qu'il lance contre leurs descendants, il dit que la terre sainte ne renfermait plus , à l'époque 011 nous sommes arrivés, vers l'an 1 145, qu'une race corrompue et dégéviérée^ et de quelle façon encore (*) !
« Aussi l'enfer, ajoute le sévère prélat , prépara-t-il dès lors des logemenh pour tous leurs crimes et pour tous leurs vices : depuis la plante des pieds jusqu'au haut de la tête, il n'y avait rien de sain; et tel était le peuple, tel aussi le prêtre. Commençons par le sanctuaire. Depuis que le monde oriental était devenu tributaire des prélats et des ordres réguliers par ses aumônes, ses offrandes et ses dons, les pasteurs paissaient eux-mêmes. Ils enlevaient aux brebris leur lait et leur laine; ils n'avaient aucun soin des âmes ; ce qu'il y a de pis, ils donnaient à ceux qui leur étaient soumis des exemples de perfidie : ils s'étaient enrichis de la pauvreté de Jésus-Christ. Ils étaient devenus superbes de son humilité , glorieux de son ignominie , et riches de son patrimoine. Cependant , lorsque le Seigneur dit à Pierre : Paissez mes brebis, nous ne voyons pas qu'il luf ait jamais dit : Tondez mes brebis,.,
« Les ordres réguliers , lorsqu'ils ont été infectés du venin des richesses , ont étendu outre mesure leurs vastes possessions; ils ont méprisé leurs supérieurs, rompu les liens qui les attachaient à eux, secoué le joug, et sont devenus à charge non-seulement aux églises et aux ecclésiastiques , mais à eux-mêmes.
(*) Voyez Jacques de Vitri, Histoire de Jérusalem,
par la jalousie qui les dévore et par leurs dissensions. Au grand scandale de toute la chrétienté , ils en sont venus à des outrages publics , à des haines naa- DJfestes, à des violences et à des combats....
K Les abbés, les prieurs , les moines, les chapelains, rejetant toute crainte de Dieu , ne redoutaient pas de porter la faux dans la moisson d'autrui , ni d'unir, par des mariages clandestins, des personnes qui ne pouvaient être unies légitimement. Ils visitaient les malades, non par pitié, mais par cupidité , et leur administraient les sacrements malgré leurs propres pasteurs , liant et déliant, contre Tordre de Dieu et les dispositions des saints canons, les âmes dont le soin ne leur appartenait pas.
« Parmi les laïques et les séculiers la corruption était d'autant plus grande qu'ils étaient plus puissants. Une génération méchante et perverse, deseufants scélérats et d^énérés, des hommes dissolus, des violateurs delà loi divine, étaient sortis des premiers croisés, hommes religieux et agréables à Dieu, comme la lie sort du vin et le marc de l'olivier, ou comme l'ivraie sort du fromeat, et la rouille de l'airain. Ils avaient succédé aux possessions , mais non aux mœurs de leurs pères; ils abusaient des biens temporels que leurs parents avaient acquis de leur sang, en combattant pour Dieu contre des imj pies. Tout le monde sait que les enfants de ceux qu'on nommait Poulains , nourris dans les délices, mous et efféminés, plus accoutumés aux bains qu'aux combats , adonnés à la débauche et à l'impureté , vêtus aussi mollement que des femmes, se montraient Jâches et paresseux, timides et pusillanimes contre les ennemis du Christ ; personne n'ignore combien les Sarrasins les méprisaient à la guerre : leurs ancêtres, quoiqu'en petit nombre , faisaient autrefois trembler ces Sarrasins. Mais dans les derniers temps, ils n'étaient plus redoutés , quand ils n'avaient point avec eux des Francs , ou des guerriers d'occident. Ils faisaient des traités avec les Turcs ; ils vivaient en paix avec les ennemis du Christ , et pour la plus légère cause ils étaient entre eux en procès, en querelle, en guerre civile, souvent mêmeils deman-
daient du secours contre Ids Chrétiens aux ennemis de notre foi. Ils ne rougissaient point de tourner au détriment de la chrétienté des forces qu'ils auraient dû employer en l'honneur de Dieu et contre les païens. »
Et ce n'est pas encore là tout ce que dit Jacques de Vitri sur la dépravation générale des descendants des croisés; il ne cesse, au contraire, de les dénoncer en toute occasion , et résume ainsi ces malédictions : « Il ne peut voir , dit-il , dans, la terre de promission que des impies , des sacrilèges , des voleurs, des adultères , des parricides , des parjures, des bouffons , des moines lascifs et des religieuses impudiques. » Guillaume, l'archevêque de Tyr , n'est guère moins rigoureux dans ses jugements que Tévêque d'Acre. Voici comment il caractérise les mêmes hommes que Jacques de Vitri flétrit si vigoureusement : « A la place de nos pères, qui étaient des homymes religieux et craignant Dieu , sont venus leurs fils, véritables enfants de perdition, enfants dénaturés , contempteurs de la foi, se précipitant à l'envi dans toute sorte d'excès..,. Tels sont les hommes du siècle, et surtout en Orient ; telle est la monstruosité de leurs vices, que si un écrivain entreprenait d'en faire le tableau il succomberait sous le poids d'un pareil sujet , et qu'il paraîtrait composer plutôt une satire qu'une histoire. » On voit de quel mépris étaient dignes les Chrétiens de Syrie au douzième siècle C').
LES HOSPITÀLIEBS ET LES TEM- PLIERS.
Au milieu de tous ces êtres immondes ou pervers , un homme montra sa vie durant une pureté de mœurs inaltérable, une piété aussi sincère que féconde en bonnes inspirations , une charité aussi ingénieuse qu'ardente , un dévouement à ses frères de toutes les heures, une abnégation de tous les instants. Outre cette bonté si efficace dont il était doué, cet homme était aussi un modèle de courage dans les combats et de résolution dans ses actes. Lorsqu'il n'était pas à la guerre , occupé à
(*) Voyez Jacques de Vitri, et Guillaume de Tyr, ibidem.
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secourir les blessés, à dégager ceux que ]eur témérité entraînait dans des dangers presque insurmontables , i\ courait Jérusalem et ses environs pour porter des consolations, des médicaments, des soins aux malades. 11 cherchait aux plus pauvres un abri; et lorsqu'ils étaient guéris il les renvoyait avec le produit des collectes qu'il faisait pour eux.
Son saint exemple groupa autour de lui quelques bonnes natures , qui Taidèrent dans le bien qu'il faisait. Peu à peu le nombre de ceux qui se dévouèrent ainsi à secourir leurs rrères augmenta tellement qu'il fallut songer à leur donner une règle , à leur tracer des devoirs , à les organiser. C'est dans cette intention que fut créé l'ordre des Hospitaliers, dont l'objet principal était de secourir les blessés pendant les batailles , et les malades après. Or l'homme excellent dont nous venons d'esquisser le portrait , le
' fondateur de l'ordre des Hospitaliers , le digne successeur d'Adhémar de Monteil, si malheureusement mort de la peste à Antioche, c'était un simple chevalier, appelé Gérard de Provence.
Quoiqu'il ne fût ni légat du pape, ni seigneur féodal, il n'en parvint pas moins, à force de vertus, à acquérir une autorité réelle, dont il n'usa Jamais que pour le bien. Sa fondation des Hospitaliers réussit rapidement. Un assez grand nombre de gentilshommes s'associèrent à ses
, vues, et l'aidèrent et de leurs personnes et de leurs fortunes. Bientôt de vastes bâtiments furent construitis à Jérusalem, les uns pour servir d'hospice aux malades besogneux , les autres d'habitation aux chevaliers unis. Ces chevaliers ne se nourrissaient que de pain grossier , réservant les mets succulents ou délicats pour les blessés, faisant sans cesse des économies pour se procurer des médicaments. Puis outre les soins aux infirmes, la- charité envers leurs frères, ils s'obligèrent à combattre sans cesse et à outrance les infidèles, et dans les combats de servir, pour ainsi dire, de réserve toujours prête à se jeter dans la mêlée, lorsque les Chrétiens étaient en danger et avaient besoin de renfort. A la suite des Hospitaliers, et grâce au succès de leur association, s'établit un autre ordre, dont le but était de protéger les pèlerins et de défendre les saints
lieux. Cet ordre, avant élevé sa démente dans les environs du temple deSalomon, fut connu dès lors sous lô nom de chevaliers du Temple ou Templiers. Eux aussi commencèrent par des actes répétés de dévouement et de charité; et si plus tard ils devinrent ambitieux et avides, ils n'en rendirent pas moins d'abord de grands services à la chrétienté. Les Templiers rivalisèrent donc de vertus pratiques et de dévouements effectifs avec les Hospitaliers, précisément au moment où t'égolsme régnait dans presque tous les cœurs, où chacun oubliait les malheurs de son prochain pour ne songer qu'à ses plaisiirs. Sans ces ordres religieux et militaires à la fois , la régence de Mélisende eût été aussi désastreuse qu'anarchique. Mais en l'absence de toute vigueur dans le pouvoir central, au milieu de l'effervescence générale, les Hospitaliers et les Templiers surent et maintenir l'ordre dans les murs de Jérusalem , et défendre ses approches.
AVENEMENT DE BAUDOUIN III
La régence de Mélisende avait été si funeste à Tempire oriental des Francs, en deux années qu'elle dura elle mit si souvent Jérusalem en péril , qu'à peine âgé de quatorze ans Baudouin 111 reçut des barons et des prélats Tépée, l'anneau et la pomme, emblèmes de la force, de la foi et du royaume. Un prince si
t'eune ne pouvait avoir ni prudence ni tabileté. Il le prouva tout d'abord en entreprenant une guerre aussi folle que fatale. Un traître vint lui offrir la ville de Bosrah. Ce traître était un Arménien aa service de l'émir de Damas, et qui gouvernait un petit territoire sur les confias du Barraï-al-Cham (désert de Syrie). Il n'y avait rien à gagner à posséder une cité isplée, bâtie à l'origine des sables arides, séparée de Jérusalem par des plaines abandonnées, et plus proche de Damas que de la capitale de l'empire franc. Baudouin III n'en partit pas moins avec tous ses chevaliers pour cette expédition malencontreuse. La traversée uit pénible : pas d'eau et un soleil brûlant, pas de vivres frais et des ennemis sans cesse renaissants qui harcelaient la colonne chrétienne. A chaque monticule une attaque, à chaqu^ caverne une embû-
ehe. Guillaume de Tyr peint très-bien la continuité des efforts musulmans par ces paroles : a II était tiré sur les Chrétiens une telle quantité, et quasi continuelle, de toutes sortes de flèches, qu'elles semblaient descendre sur eux ainsi que grêle et grosse pluie sur des maisons couvertes d'ardoises et de tuiles , estant hommes et bétes cousues descelles (*). »
Dans cette situation critique, une seule chose soutenait l'ardeur des Francs, c'était l'idée d'aboutir après cette marche pénible à une ville qu'on allait leur livrer, et qui leur serait à la fois un lieu de refuge et de repos. Quel ne fut donc pas leur désappointement, lorsqu'arri vés enGn en vue de cette cité tant désirée , ils apprirent que la femmedu gouverneur arménien se refusait à obtempérer aux ordres de son lâche mari ; qu'elle avait , au contraire, armé la garnison, fait entrer des renforts musulmans, et s'apprêtait à défendre la ville au lieu de la livrer ! Les barons se découragèrent, et loin de songer à un siège véritablement impossible, et auquel on n'avait pas pu s'attendre, ils ne pensèrent plus qu'à la retraite. L'armée fit donc volte-face , serra ses rangs, les fantassins au milieu, les cavaliers sur les côtés, présenta ainsi un mur de fer à ses ennemis , et s'achemina lentement, répée nue à la main. Les Musulmans essayèrent maintes fois d'entamer cette muraille ambulante; elle résista toujours à leurs charges répétées. Désespérant enfin de rompre cette masse comfiacte, ces hommes si fermes et si résous , elle employa un autre moyen d'en avoir raison. I^ contrée où cette scène se passait, toute brûlée par les feux du ciel, était couverte de bru5^ère, d'arbrisseaux, de plantes parasites desséchés par les ardeurs de l'été. Les Damasquins y mirent le feu. Dès lors la fumée et les flammes accompagnèrent à leur tour l'armée désolée des Francs. Ils marchaient sur des brasiers; ils tombaient au milieu de l'incendie pour éviter les flèches de leurs adversaires. Beaucoup d'entre eux périrent ainsi. Tous eurent à souffrir les tortures les plus affreuses. Enfin le désespoir les prit ; la superstition les gagna.
Us entourèrent l'évêque de Nazareth , qui portait le bois de la vraie croix , et le supplièrent de demander à Dieu la fin de leuf s maux. Dieu sembla exaucer leurs prières. Le vent tourna tout à coup, chanffea la direction de l'incendie ; et ce ne fut que grâce à ce hasard propice , à ce mûracle si l'on veut, que l'armée put rentrer sur le territoire franc , et bientôt à Jérusalem. Cette expédition insensée fut un fâcheux commencement pour le règnede Baudouin m C),
Cependant si les Francs ne pouvaient trouver parmi eux aucun prince supérieur, et tel qu'il en aurait fallu plusieurs pour fonder un gouvernement stable, pour ériger une puissance capable de se maiiitenir contre des ennemis si persévérants et si nombreux, l'Islam, au contraire, reprenait de jour en jour son ascendant. Des hommes se formaient dans son sein contre lesquels les forces les plus vives de l'Occident allaient devenir nécessaires sinon pour balancer la victoire , du moins pour continuer l'antagonisme. Après l'ardent Il-Gazi s'était rencontré Zenghi , nature déjà plus complète, caractère plus énergique , volonté plus ferme que son prédécesseur.
£mad-£ddin Zenghi était primitivement émir de Bassorah. Il montra de l'habileté, du courage et de la résolution ; et, faute d'hommes capables de les défendre» les Mossouliens jetèrent les yeux sur lui. 11^ lui proposèrent le gouvernement de leur ville ; il accepta et se fît agréer par son suzerain, le sultan de Bagdad. Une fois en possession de Mossoul, il y développa assez de qualités pour que les Alepains , à leur tour, vinssent le supplier de les aider à conserver leur territoire, et à s'opposer aux tentatives des Francs. Zenghi, toujours prêt à augmenter sa puissance, même au détriment de sa tranquillité personnelle, se fit aussi céder la ville d'Alep, et devint de cette façon prince de toute la Syrie occideh* taie. Certes, s'il rendit l'espoir aux populations musulmanes, s'il rétablit l'ordre dans leurs cités , il ne parut jamais avoir de bien hautes qualités ; car ce fut par la perfidie et la cruauté envers les siens eux-mêmes qu'il étendit d'abord son
(*) Voyez Guillaume de Tyr. Histoire de ce qui fest passé, etc.
(*) Voyez GuiHaame de Tyfi Histoire de ce qui 8*est passé, etc.
tio
L'UNIVERS
empire. L'incapable comte d'Êdesse, Josselin de Courtenay, lui accorda une trêve à sa première demande. C'était donner à son ennemi le temps et le moyen de devenir redoutable. Zenghi profita de cette paix momentanée avec les Francs pour s'arrondir ; il trompa tour à tour les émirs d'Hamah et d'Hems, leur arracha leurs villes, et les ajouta à ses possessions, déjà considérables. De cette façon, sauf Antioche, il avait presque tout le cours de TOronte , c'est-à-dire un pays riche, productif, et dont les vastes prairies étaient très-favorabies à nourrir les chevaux nombreux de sa cavalerie. Puis il commença par attaquer le prince d'Antioche, pour en venir ensuite au comte d'Édesse. Nous avons déjà rapporte les différents revers de ces deux chefs chrétiens ; ce furent les soldats de Zenghui qui les leur tirent éprouver.
Après avoir pris successivement aux Francs les villes de Barim, de Kaphartab et de Marrah, Zenghi mena^it sérieusement la conquête des croises et faisait au loin trembler Jérusalem, lorsque la diversion opérée par l'empereur de Constantinople, Jean Gomnèue, mit quelque entrave à ses succès. Voyant tout d'abord qu'il ne pouvait lutter seul , avec des troupes que ne soutenait aucun renfort sérieux venu de Perse ou de Mésopotamie, contre les Grecs réunis aux Francs, tout en conservant la campagne et en couvrant ses possessions, il usa de ruse pour séparer ses adversaires. Au prince byzantin il écrivait de se métier de ses alliés les Latins ; aux Latins il dénonçait la perfidie immémoriale des Grecs.
A force de persévérance l'habile musulman parvint à mettre le doute et la froideur entre les auxiliaires chrétiens qui assiégeaient une des places voisines d'Aiep, et finit par leur faire lever.le siège. Plusieurs années durant, Zenghi, rassuré du côté des Chrétiens, ne chercha qu'à affermir sa domination. Le voyant occupé contre des émirs rebelles, les Francs n'en conçurent plus la même appréhension, et le laissèrent tout à son aise méditer et préparer son grand coup, la prise d'Édesse (*).
Si Josselin de Courtenay avait été un homme satis foi^ sans talents réels, sans
(*) Voyez 11)11- Alatis, Histoire des Atabeks.
prudence; au moins était-ce un bon soldat, et un prince toujours préoccupé de son comté, toujours prêt à le défendre. Il n'en fut pas ainsi de son fils , jeune homme débauché, ivrogne et insouciant.
Zenghi attendit donc la mort du père pour dépouiller le fils, entr^rise qui ne lui fut pas difficile. Ce Josseliu, deuxième du nom, dès que son père n'exista plus, quitta sa capitale pour aller habiter Turbessel, ville de délices , située dans un pays charmant, entourée d'une campagne fleurie , et là il s'abandonna à ses vices, négligeantet de payer ses troupes, et d'entretenir ses forteresses, et de se garer contre les incursions de ses ennemis. Profitant avec adresse de l'incapacité et de l'incurie de son adversaire, Zenghi endormit encore ses soupçons en feignant d'aller mettre à la raison quelques-uns de ses sujets révoltés. Puis, au moment où on s'y attendait le moins, l'armée considérable qu'il avait levée , il la dirigea tout à coup sur Édesse.
Cette ville ne manquait pas d'apparence comme place fortifiée ; mais elle était dépourvue de défenseurs. Habitée seulement depuis le départ de Josselin II par des Arméuiens et des Chaldéens, hommes de commerce et non de guerre, elle n'avait qu'une très- petite garnison de Francs.
Que lui servaient donc ses remp|arts élevés, ses tours nombreuses, sa citadelle.'* Personne n'était capable de diriger le peu de troupes qu'elle possédait. Cepen-. dant le sentiment de la conservation personnelle et de la propriété enflamma d'un certain courage ces marchands menacés dans leur existence et dans leur fortune. Ils répondirent aux exhortations de leur clergé en s'armant comme ils purent; et, pleins d'espoir dans les secours' qu'on leur promettait, ils tirent d'abord assez bonne contenance. Josselin II, ébahi de cette attaque, demanda l'appui du royaume de Jérusalem ; mais son pauvre roi avait bien assez a faire chez lui. Puis il se tourna vers Raymond, prince d' Antioche. Ce dernier iûi avait voué une haine mortelle , et ne voulut pas l'oublier dans cette occasion. Josselin II fut réduit à laisser sans secours sa malheureuse capitale.
Voici comment Abou'l-Faradj , l'historien arménien, en raconte la catastrophe : a Zenghi parut devant Édesse ie
mardi 2S novembre 1145. Son camp fut dressé près de la porte des Heures, vers l'église des Confesseurs. Sept machines furent élevées contre la ville. Dans ce danger , les habitants grands et petits , sans excepter les moines , accoururent sur les remparts et combattirent avec courage; les femmes même s'y rendirent, apportant aux guerriers des pierres, de l'eau et des vivres. Cependant Ten- •nemi avait creusé sous terre jusqu'à la ville; les assiégés creusèrent aussi dé leur côté , et , pénétrant dans la mine opposée, y tuèrent les travailleurs. Mais déjà deux tours étaient entièrement ruinées. Comme elles étaient près de s'écrouler, Zenghi le fit savoir aux assiégés , en disant : « Prenez deux hommes « d'entre nous en otage ; vous enverrez « deux des vôtres, et ils se convaincront « par eux-mêmes de l'état des choses.
« Il vaut mieux vous rendre, et ne pas « attendre d'être soumis de force et « d'être exterminés. » Cet avis fut méprisé. Celui qni commandait dans Édesse pour les Francs, attendant d'un moment a l'autre l'arrivée de Josselin et du roi de Jérusalem , rejeta avec dédain la proposition de Zenghi.
« Alors l'ennemi mit le feu aux poutres qui soutenaient les tours, et elles s'écroulèrent. Au bruit qui en retentit, les habitants et les évêques accoururent sur la brèche pour arrêter l'ennemi.
Mais pendant qu'ils défendaient cet endroit, les Turcs (soldats de Zenghi) trouvèrent les remparts désarnis et forcèrent la ville. Alors les habitants quittèrent la brèche et coururent à la citadelle. A partir de ce moment, quelle bouche ne se fermerait , quelle main ne reculerait d'effroi , si elle voulait raconter ou décrire les malheurs qui durant trois heures accablèrent Édesse I
« On était au sam%di S de canoun second , ou janvier 1145 de J. C. Le glaive des Turcs s'abreuva du sang des jeunes, des vieux, des hommes, des femmes, des prêtres , des diacres , des religieux , des religieuses, des vierges , des époux , des épouses. Hélas! chose horrible à dire ! la ville d'Abgar , ami du Messie, fut foulée aux pieds pournos péchés I 0 déplorable condition humaine! Les pères restèrent sans pitié pour leurs enfants , les enfants pour leurs pères, les mères
furent insensibles pour le fruit de leurs entrailles, tous couraient au haut de la montagne vers la citadelle. Quand les
{prêtres en cheveux blancs , qui portaient ; es châsses des saints martyrs , virent luire les signes du jour de colère, du jour dont un prophète a dit : J'approuvercn le courroux céleste parce que fat péché, ils s'arrêtèrent tout court, et ne cessèrent d'adresser leurs voix à Dieu , jusqu'à ce que le glaive des Turcs leur eût dté la parole. Plus tard , on retrouva leurs corps en habits sacerdotaux teints de sang. 11 y eur cependant quelques mères qui rassemblèrent leurs enfants autour d'elles, comme la poule appelle ses petits, et qui attendirent de périr tous ensemble par l'épée, ou d'être à la fois menés en servitude. Ceux qui avaient couru vers la citadelle n'y purent entrer. Les Francs qui la gardaient refusèrent d'ouvrir les portes, et attendirent que leur chef, qui était à la brèche, fût revenu. Il arriva enfin , mais trop tard , et lors- C|ue des milliers de personnes avaient été étouffées aux portes. En vain voulutil s'ouvrir un chemin, il ne put passer outre , à cause des cadavres entassés sur son passage, et fut tué à la porte même ^'un coup de llèche. Enfin Zenghi, touché des maux qui accablaient Édesse, ordonna de remettre Tépée dans le fourreau (*). »
Telle fut la déplorable fin du siège d'Edesse. Jo^elin l'avait laissé faire sans bouger. Enfin , poussé sans doute par la honte de sa conduite , et sans doute aussi entraîné par le reste d'hommes d'honneur qui l'entouraient, il tenta de reftrendrc sa capitale. 11 y réussit, grâce à a faible garnison turque que Zenghi y avait laissée, grâce aussi à la coopération des habitants de la ville , qui lui tendirent des échelles pendant la nuit pour escalader les remparts. Mais le triomphe de l'indigne comte d'Edesse ne fut pas de longue durée. L'un des fils de Zenghi, Nour-Eddin, soldat déjà aussi brave qu'habile, revint contre Édesse. Cette fois Josselin ne se crut pas de force à lutter contre un pareil adversaire; et, après mille propositions contradictoires du conseil de ses chevaliers, il résolut de fuir définitivement
C^YoyezAb'oul-Fara^J, Chronique syriaque.
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la rille où quelques jours auparavant il était rentré en vainqueur : lâche résolution, qui fut la cause de la plus terrible déroute! A peine les soldats francs et le reste des habitants chrétiens d'Édesse avaient-ils dépassé les portes de la ville à la faveur d*une nuit noire , que la garnison turque de la citadelle et les soldats de Nour-Êddin tombèrent sur les fugitifs , les égorgèrent en masse , les poursuivirent à l'aurore dans différentes directions, et les exterminèrent tous , moins un millier tout au plus qui purent atteindre Samosate. Puis, cette fois, Nour-£ddin, indigné de la conduite d'Édesse , en abattit les remparts et les tours , en détruisit la citadelle, en brûla les églises.
SECONDE CBOISADE.
Le sac d'Édesse jeta la consternation parmi les Chrétiens. Une de leurs principales possessions était détruite, un des plus beaux fleurons avait été arraché a la couronne franque! Antioche trembla , Tripoli crut sa perte prochaine, Jérusalem songea de nouveau à demander assistance a l'Europe. C'en était fait : il fallait une nouvelle croisade pour sauver la conquête des Godefroy, des Bohémond , des Raymond , des Baudouin, des Tancrède. Les successeurs de ces durs mais braves soldats se sentaient incapables désormais de défendre la conquête de leurs pères. On se hâta d'expédier des ambassadeurs vers le pape, en .la puissance de qui on avait encore foi dans une pareille calamité. L'évéque de Cabale, ville de Syrie, suivi de plusieurs prêtres et chevaliers, s'embarqua donc pour Viterbe, où résidait alors Eugène IIL J^ récit du prélat délégué fut si triste, ses^prières si humbles, ses lamentations si répétées que la seconde croisade fut décidée. Les peuples avaient un reste d'enthousiasme religieux qu'un grand homme sut exalter. Ce grand homme était saint Bernard. Moine austère, prédicateur éloquent , il quitta son monastère de Clairvaux, où sa présence avait ramené l'ordre , la piété , la sévérité des mœurs, et s'en alla par les cours enflammer le cœur {des princes, par les places publiques exciter l'ardeur des peuples. Ce fantôme maigre , au teint plombé, à la barbe rousse et blanche,
ce fort esprit dans un corps faible, maladif, presque diaphane, avait déjà une réputation immense de sagesse, d'inspiration divine, de sainteté. Par son choix il avait empêché un schisme daos l'Eglise d'occident. En préférant lonocent II à Anaclet , il vit peu à peu les princes et leurs nations adopter le pape qu'il leur avait désigné. Quand il paraissait en public , on s'arrachait les fils de sa robe comme reliques des plus saintes. Enfin c'était lui qui seul avait pu lutter contre Abeilard , c'est-à-dire contre k philosophie , contre la logique discutaat la foi, contre l'émancipation delà pensée humaine (*).
Saint Bernard prêcha donc la croisade; il écrivit aux princes de l'Europe, il donna rendez-vous aux plus fanatiques à Vézelay en Bourgogne; et là, appuyé par le jeune roi de France, Louis Vil, il entraîna les consciences de tous les barons présents , et leur fit jurer de partir pour la guerre sainte. Il faut observer ici que le peuple n'est plus, comme à la première croisade, le but principal des efforts de la prédication. Saint Bernard s'adresse plus souvent aux nobles qu'aux vilains. Ce n'est pas un Pierre 1 Ermite, lui! d'une sainteté douteuse.
d'une intelligence vulgaire quoique active, d'un langage grossier quoique brûlant. Bien au contraire, saint Bernard est reconnjf pur et austère avant ses discours en faveur de la guerre sainte, son éducation est la plus haute qu'on pût acquérir en son temps , sa parole est savante autant qu'inspirée, élégante | autant qu'Incisive , toujours élevée de ton comme d idée. Il ne peut pas se mettre à la portée des masses, comme le faisait si facilement le premier prêcheur de croisade ; il est toujours respecté, | mais pas toujours compris. C'est précisément, du reste, cette distinction nato; relie, cet esprit vraiment su()érieur qui lui donnèrent un ascendant irrésistible sur les rois et sur les grands. Malgré son ministre Suger, Louis VII, convainen par saint Bernard , prit la croix. Malheureusement ce prince sembla prendre à tâche de détruire une à une toutes les faveurs dont la fortune l'avait | comblé. Un mariage avantageux avec la
(*) Voyez Sismondi , ^tstotre des Prûnçai** et Michelet, Histoire de France»
fille du comte de Poitiers et d'Aquitaine avait réuni à sa couronne des |}rovinoes aussi vastes que riches; il fut assez maladroit pour refroidir de plus en plus Éléonore, pour la dégoûter de lui»
pour la pousser au divorce, et lui faire céder à son rival d'Angleterre les possessions si importantes dont elle était souveraine. La conduite misérable de Louis VU en Orient fut la dernière raison de cette rupture.
Éléonore avait voulu partir en Palestine avec son faible mari. Elle fut assez habile pour le faire déclarer le chef de la croisade française, malgré les efforts de quelq[ue8 barons et d'un grand nombre de pèlerins, qui auraient voulu être menés par saint Bernard lui-même. Soit par sentiment tout personnel, soit aussi par encouragement secret d'Éléonore et de ses partisans, saint Bernard se refusa constamment aux prières que la foule lui fit de se mettre à la tête de l'expédition. Il alla même jusqu'à écrire au pape pour se d^ager complètement de la responsabilité qu'on voulait faire peser sur lui. Eugène III approuva le scrupule de l'illustre abbé de Clairvaux, et Éléonore triompha. Enfin elle allait avoir une occasion pour apprécier son mari , une pierre de touche pour le juger définitivement. Outre Louis Vil de France, Conrad III d'Allemagne se laissa aussi persuader parsaintBernard,et réunît une armée pour marcher au secours des Chrétiens d Orient. Eléonore engagea son naari à ne pas partir en même temps que les Allemands , afin sans doute qu'il n'y ait point de contestation entre les deux nations , de lutte de puissance entre les deux princes; et pour arriver en Palestine avant les lourds Teutons qui s'acheminaient par terre, elle fut d'avis d'aller par mer. Son conseil, aussi sage qu'ingénieux , ne fut pas accepté : faute militaire évidente, première cause de froideur entre Éléonore et Louis (*) !
Tant qu'on ne fut pas parvenu en Asie Mineure , Louis VII put conserver de l'ordre dans sa marche, de la discipline parmi ses troupes. Les Allemands, brutaux et imprudents, commirent des avanies sur leur route, et des
(*) Voyez Odon de Deuil, Livre sur le wn^age de touis y H en Orient
témérités inutiles une fois sur la terre musulmane. Louis VII profita de leurs fautes, et sut d'abord les éviter. Arrivés en Asie, les Allemands prirent le chemin le plus court, mais le plus difficile. Traversant la Phrygie jusqu'à Iconium , ils furent attaqués de tous côtés par les Turcs, se harassèrent dans des montagnes abruptes, s'épuisèrent homme par homme, perdirent enfin le courage et l'espoir à lorce d'avoir à lutter contre leurs ennemis et contre la nature , et périrent, à la satisfaction secrète des Grecs et à la cruelle dérision des Français. S'il ne fallait pas rire du malheur ae leurs frères en Jésus-Christ, fallait-il en outre pour les soldats de Louis VII profiter des fautes de'leurs prédécesseurs. Cest bien là ce qu'ils firent tout d'abord. Pour éviter le danger des montagnes « ils résolurent de suivre les rivages de la mer. Mais bientôt la patience leur manqua dans les interminables détours de cette route. Leur roi, aussi faible qu'indécis , ne sut pas remonter leur moral, s'opposer à leur folie; et dès lors ils s'engagèrent , eux aussi y dans l'intérieur de l'Asie Mineure : c'était courir à leur perte.
A peine enfoncés dans le pays> les Français trouvèrent à la fois des myriades d^ennerais, et des montagnes presque infranchissables.lls luttèrent d'abord avec courage; mais c'étaient tous les jours de nouveaux périls , de nouvelles fatigues , de nouvelles bandes de Turcs qui les harcelaient sans cesse. Louis VII montra là toute son incapacité : dans le danger général où il fallait unerésolution, uneactivité et une vigilance continuelles, il ne sut rien vouloir, rien prévoir, rien faire. Il se bornait à communier soir et matin , à se battre dans la journée avec assez de courage, mais comme un simple chevalier, et sans entraîner à sa suite les hommes , sans les diriger , sans savoir quels mouvements leur ordonner. Enfin un jour il prit dans une forêt on gros de Turcs pour son avant-garde , marcha vers eux à la nuit tombante , en fut brusquement attaqué, entouré; son corps d'armée, surpris, accablé de fatigues , et ne pouvant pas se développer, fut haché, mis en pièces, et le roi fut contraint de se rétugier la nuit sur un arbre , et au point du jour de se
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saisir d*un cheval abandonné pour fair la mort ou Tesclavage qui l'attendait. Ce fut donc en fuyard qu'il rejoignit sa femme et èes trouves. Dès lors il fut jugé , et se fit justice à lui-même en confiant désormais la conduite de son armée à un certain Gilbert , soldat expérimenté et capable. Grâce h ce dernier, et aussi à Éverard^'des Barres , grandmaître des Templle'rs , qui , avec uAe troupe^ de cavaliers liàrdis , était venu au-devant de l'expédition européenne, l'armée, après mille combats, mille souffrances, manquant souvent de nourriture et d'abri , décimée par les maladies , diminuée chaque jour par le cimeterre musulmah et, la rigueur de l'hiver , arriva enfin à Satalie , ville grecque bâtie sur le rivage méditerranéen, à l'embouchure du fleuve Cestius (*).
La trahison attendait les croisés devaik ces murs inhospitaliers. On commença par ietit refuser l'entrée de la cité. Mais à force d'instances de la part de Louis VÎI, lies sujets du perfide empereur de Constantihople consentirent a fournir des vaisseaux à l'expédition sainte. Malheureusement ces vaisseaux se firent longtemps attendre, et l'armée eut le temps de se voir accabler par tous les maux possibles, dans une plaine inondée, sans vivres et presque sans vêtements. Puis , quand les vaisseaux arrivèrent , ils n'étaient pas assez nombreux pour embarquer toutes les troupes.
Louis VII alors , malgré les belles promesses qu'il avai^ faites à ses soldats de ne jamais les abandonner , de partager leur fortune quelle qu'elle fût , feignit d'être contraint de partir le premier, d'être appelé à Antioche pour lebien général, et monta avec sa femme, ses chevaliers, ses courtisans, sur les navires qu'on lui offrait. L'infanterie et la foule des pèlerins fut laissée sur le rivage, sous le commandement de deux chevaliers, Thierry, comte de Flandre , et Archambault de Bourbon. Ainsi délaissés, ces pauvres croisés supplièrent de nou- ,veau les gens de Satalie de leur ouvrir leurs portes. On eut encore la barbarie de repousser leurs prières. Alors ils s'acheminèrent tristes, découragés, affaiblis par les tortures de la faim et du froid.
(*) Voy«z Odon de Deuil, ibidem.
Ils cherchaient à suivre la eôte jusqu'à la Syrie; leurs guides les égarèrent, et bientôtils tombèrent dansuneembuscade de Musulmans, qui en eurent facilement raison, les égorgèrent presque tous , ou les emmenèrent en esclavage.
C'ei^t ainsi qhe par une suite d'imprudences , d'int;apacités , de trahisons successives fut détruite une armée de près de cent mille Français , au dire des historiens les moins exagérés.
Tandis q6e son armée abandonnée, tandis que les malheureux pèleHns qui avaient eu confiance en lui , mouraient victimes de leur crédulité en sa parole royale, Louis VU làbôrdait tranquillement à Antioche, et à peine arrivé s'y plongeait dans les plaisirs pbUr oublier ses remords peut-ietre. Mais le ciel le punit de cette absence dfe ôoeur en le irappant par où même il avait péché.
Le prince ()ui régnait alors à Antioche, Raymond de Poitiers , ne manV|tiait ni de grâce, ni d'esi^rit, ni surtout de galanterie. Sa c'ôur voluptueuse, qui, malgré des dangers m^enaçahts, ne songeait k plus souvent qu'au plaisir, avait un bien doux attrait pour des femmîes qui venaient d'éprouver tant de fatigues , tant de privations, tant ti'ibqaiétudes sur les côtes désertes de fà infer Ikféditerranéenne, et dans les montagnei^ âeigeuses de la iPamphylie. feaymond de Poitiers et ses seigneurs parurent dohc charmants à Éléonote dé Guietatte et à stes daines d'honneur. Puis, le Jpribtetnps aidant , la nature orîentale ajoutant bientôt ses déliceà aux fêtes contintieUes, le cœur naturellemeàt facile, disent les contemporains, de réponse de Pebnuyeux Louis Vil se laissa entraîner aux tentations qui Tentourdient. Elle écouta, rapporte-t-on , les propos d'amour du galant et spirituel Raymond , chercha à prolonger son séjour sur les bords enchantés de rOronte , et finit par exciter chez son froid et dévot mari la plus vive jalousie. Raymond de Poitiers aurait voulu retenir le roi de France et surtout ses chevaliers pour l'aider à repousser les Turcs , pour attaquer même jusque dans leur nid ces vautours avides, pour mettre le siège devant Alep.
L'amour en cela était pour lui d'accord avec la politique. Mais Louis VU , qui d'abord avait refusé de suivre l'expédition
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des habitants d'Antioche contre leurs éternels ennemis , sous prétexte qu'il devait avant tout se rendre à la ville sainte , persista plus tard dans sa résolution de partir au plus vite pour Jérusalem, afin de sauver son honneur marital. Aussi , une nuit, enlevà-t-il sa femme, Teramena-t-il , malgré sa résistance , dans sa tente royale , et leva-t-il hâtivement son camp. Il était trop tard, sa femme était subjuguée , et dès lors elle songea à faire rompre une union qu'elle abhor* rait (*).
LOUIS Vir ET CONRAD III A JÉRUSALEM.
Louis VII s*achemina par terre vers Jérusalem , en évitant d'entrer dans les grandes villes, de peur d'y être retenu. Il ne voyait plus dans la croisade qu'an pèlerinage ordinaire, et avait hâte d'arriver au saint sépulcre. Son expédition avait été solicitée pour venir au secours des établissements chrétiens les plus menacés, pour arrêter le développement que prenait de nouveau l'Islam vainqueur, pour reprendre Édesse; et le dévot souverain ne songeait pins qu'à accomplir un acte de piété , dissimulant peut-être sous cette affectation religieuse la honte qu'il avait d'avoir abandonné le corps principal de son armée, après l'avoir déplorablement conduit à travers l'Asie Mineure. Quels que fussent d'ailleurs ses sentiments , il se refusa aux instances du comte de Tripoli , qui l'appelait au secours de ses frontières. A quoi donc servait cette croisade , préchée par un saint , excitée par un pape , commandée par deux souverains? A tromper les populations chrétiennes dans leurs espérances , à ne leur prêter aucun appui dans leur détresse , à mener jusqu'à Jérusalem un roi bigot, Louis VIT, un empereur sans talent, Conrad III , quelques barons féodaux sans enthousiasme, quelques grandes dames d'Europe sans pudeur.
Conrad III arriva dans la ville sainte presque seul , et comme un inutile pèlerin. Il avait emmené plus de cent mille hommes d'Allemagne , et après en avoir dispersé les cadavres dans la Phrygie ,
(•) Voyez Guillanme de Tyr, Histoire de ce qui s'est passé au delà des mers, etc.
il avait rejoint, vaincu et découragé, l'armée de Louis VIF sur les côtes de la Méditerranée. Puis, au premier échec du roi de France , il l'avait quitté pour se réfugier à Constantinople. Enfin l'or* gueilleux chef du saint Empire , si fier auparavant .de ses masses de Teutons , du nombre de ses étendards, de la foule de ses cavaliers, s'en revint sur un bâtiment grec à Ptôlémaïs , et se diri-
§ea tristement vers Jérusalem, pour emander sans doute à Dieu pardon de son insigne et déplorable folie , du massacre de ses sujets , dont son incapacité était cause.
Les deux princes européens, une fois réunis dans la ville sainte, ne montrèrent pas plus d'habileté pour être utiles aux Chrétiens d'Orient qu'ils n'en avaient développé dans la conduite de leurs armées. Ils épousèrent tout de suite les ridicules dissensions qui divisaient les princes latins. Une réunion de tous les barons eut lieu à Ptôlémaïs , et loin d'y appeler le comte d'Édesse fugitif, le comte de Tripoli menacé , le prince d'Antioche supportant seul le poids de la guerre contre risiam, on fit bande à part , on ne tint pas compte des dangers que couraient des frères , on ne se souvint que des querelles personnelles. Or, loin de rétablir la concorde , la présence des souverains de France et d'Allemagn)e ne parvint qu'à renforcer l'anarchie dans les États chrétiens. D'une pareille assemblée il ne pouvait résulter qu'une folie. Elle eut lieu. On convint d'aller assiéger Damas , beaucoup moins pour prendre une ville, qu'on n'aurait pas pu garder, que pour se préparer un pillage où chacun se proposait une part de butin. Toutes les troupes qui devaient prendre part à cette expédition insensée se réunirent en Galilée au printemps de 1148.
Ces troupes étaient singulièrement composées : elle formaient plutôt des bandes séparées qu'une armée régulière. Il y avait à la fois Louis VU et ses barons, Conrad III et ses quelques mercenaires grecs, Baudouin III et ses Poulains, enfin les chevaliers indépendants du Temple et de Saint- Jean. Trois souverains , et pas un général. Personne n'avait eu le génie de prendre le commandement de l'expédition tout entière. Il devait nécessairement en résulter une division fu-
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neste , des eonflits d'autorité sans cesse renaissants, des discordes pitoyables (*}.
Damas, à cette époque, était déjà une ville populeuse et riche. Elle prépara énergiquement sa défense. Son émir Moîn-Eddin était à la fois un homme eouragenx et rusé. Bien sûr que sa cité était imprenable à Test et au sud , grâce à la hauteur de ses murailles , il ne songea à fortifier que les côtés de l'occident et du septentrion, tout couverts de jardins et ae vergers , et où la rivière £1- Barradeh, qui se précipitait des montagnes et qui se divisait en sept bras, avait permis d'établir une grande quantité de canaux d'irrigation. Moîn-Eddin fit en conséquence agrandir les fossés , rétrécir les sentiers, élever de place en Eace des tourelles de combat , créneler s enceintes fermées, de façon qu'à travers ce dédale d'eau et de murailles il fut impossible aux barons de mener leurs chevaux et même aux fantassins de combattre plus de deux par deux.
Pendant cinq jours en effet les croisés firent de vains efforts pour pénétrer à traversée labyrinthe de tours, de canaux, de palissades. Les vingt mille chevaux de l'armée féodale devinrent inutiles.
Malgré quelques succès partiels, les Chrétiens finirent donc par se décourager de eette guerre de bocages , et dans un de de leurs conseils ils résolurent de changer leur attaaue, etde porter leurs forces ▼ers le sud et l'est. Ils n^avaient rien perdu de leur assurance première, et déjà sûrs de la victoire , ils se disputaient la possession de Damas, lorsque les Poulains, plus expérimentés que les chevaliers d'Europe, entrèrent en négociation avec Moîn-Eddin. Celui-ci offrit à Baudouin m de lever le siège moyennant finances. Ce traité de trahison eut lieu au prix de deux cent mille pièces d'or. Seulement le fourbe Arabe trompa l'innocent roi de Jérusalem, en lui faisant remettre des pièces de cuivre artistement recouvertes d'une lame d'or. La fraude ne fut reconnue que plus tard, lorsqye la retraite des Poulains et des Templiers eut entraîné celle des barons européens. Conrad III, instruit de l'acte odieux de Baudouin, s'en retourna immédiatement
dans ses États. Quant à Louis Vn,il resta encore un an dans la villesaicte pour y terminer ses dévotions, et assista les bras croisés à la décadence rapide des possessions chrétiennes en Orient (*).
NOUB-EDDIir.
Tandis que le rovaume de Jérusalem et les autres principautés franques , si mal secourus par l'infructueuse croisade de Louis VII et de Conrad III, voyaient de jour en jour leur puissance diminuer. la sécurité de leurs villes s'affaiblir, l'honneur de leurs armes s'éclipser, l'Islam reprenait de plus en plus sa force, Son éclat , son unité. Les premiers croisés n'avaient rencontré en Orient qu'une anarchie née de l'ambition de mille rivaux, qui se disputaient le magnifique mais lourd héritage de Mélik-Schah; les seconds croisés trouvèrent une nouvelle dynastie naissante, celle des Atabeks.
Atabek y qui veut dire mot à mot pén du prince, fut le titre que prirent des gouverneurs puissants durant la minorité des sultans seldjoukides. Ces gouverneurs devinrent bientôt des princes indépendants dans les prpvinces qu'on leur avait confiées. Il y en eut de quatre sortes, auxquels leurs fils succédèrent , et qui divisèrent en quatre royaumes le grand et éphémère empire de Mélik-Schah. Nous n'avons pas à nous occuper des Atabeks de Perse , de Médie, et du Laristan; les Atabeks d'Irak seuls eurent à combattre les Francs. Ces derniers auraient dû profiter de cette division de l'empire islamique ; nous avons vu par quelle suite de fautes il leur fut impossible d'y songer. Nous allons voir maintenant les Atabeks de Tlrak suffire pour les vaincre.
Omad-Eddin-Zenghi, fils d'Aksankar , était devenu prince indépendant à force de talent et de victoires sur les Chrétiens; il avait peu à peu augmenté son pouvoir autant par des concessions que lui firent des émirs musulmans que par ses conquêtes sur les Francs. Du pays de MossouI, dont il était le gouverneur dans le principe, il s'était étendu jusqu'à Hems, Hamah, Alep, et il avait fini sa vie par la prise d'Édesse. Autant par la ruse que par les armes, il s'était agrandi;
(*) VoycE Âboa'l-Faradj , Chronique st/riaque.
(*) Voyei Gaillaome <|e Tyr, Histoire de et qui t'est passé au delà des mets, etc.
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autant par don aetivité que par sa persévérance , il s'était consolidé. Aussi bon administrateur que brave soldat, il avait fait à la fois bonne guerre et bonne police. Grâce à lui, sa capitale Mossoul, qu'on lui avait livrée presque ruinée, avait vu ses fortifications relevées , plusieurs édifices embellir son sein , enfin Tabondance revenir à tel point sur son territoire que , suivant Texpression d*un auteur arabe , le raisin ju*avant le règne de Zenghi on coupait avec une serpette, de peur d'en perdre un seul grain, devint aussi abondant qu'il était rare.
Le fils de Zenghi n'avait donc qu'à continuer l'œuvre paternelle pour augmenter encore son héritage. Il parut doué , du reste, de toutes les qualités de son père jointes encore à une plus haute compréhension de l'antagonisme de l'Orient contre l'Occident.
Nour-Ëddin, quoique le cadet des enfants de Zenghi, se montra dès sa jeunesse le véritable successeur de sa puissance. Il laissa son frère aîné Saïf- Eddin trôner tranquillement à Mossoul, tandis que lui s'établissait à Alep, afin d'être plus prêt des frontières de ses perpétuels ennemis. 11 avait fait ses premières armes sous son père de la façon la plus brillante au premier siège d'Édesse ; il chercha à 1 imiter aussi dans ses qualités administratives. Comme il voulait passer pour aussi équitable que ferme,. il créa une cour souveraine de justice , qu'il présidait souvent , et qui devint, pour ainsi dire, une véritable cour d'appel des jugements ordinaires des cadis. Il fit en outre abolir les tortures qu'on appliquait avant lui à certains accusés. Puis il s'appliqua à être aussi libéral qu'économe. Il ne dépensait d'autres revenus que celui de ses biens propres, déclarant qu'il n'était que dépositaire de la fortune de ses sujets. Ennemi du luxe pour lui-même, il s'interdisait dans ses vêtements l'or , l'argent et la soie ; scrupuleux observateur des coutumes musulmanes, il s'abstenait de vin et de toute liqueur spiritueuse. Ces différentes qualités austères ne l'empêchaient pas d'être un des plus brillants cavaliers de son empire , un des plus courageux soldats de son armée.
Il maniait un cheval avec autant de grâce que de vigueur; il n'allait jamais
à la guerre qu'avee deux arcs et deux carquois, afin de combattre personnellement comme le plus humble des siens.
Mais ce n'étaient laque des vertus ordinaires pour un prince oriental , vertus bonnes à lui créer des partisans , mais insuffisantes à lui acquérir des provinces. Ce qui fit, au contraire, sa force contre les Francs, ce fut la piété qu'il affecta, et la résolution qu'il prit de faire sans cesse la guerre aux Chrétiens, tant grecs que latins. I*ïour-£ddin fut donc le véritable promoteur de la guerre sainte chez les Musulmans. Selon lui , il ne s'agissait pas avec les Chrétiens de se venger d'un grief politique, il ne s'agissait pas non plus de reconquérir les anciennes possessions arabes, il ne s'agissait pas des intérêts matériels de nationalité, mais bien des intérêts sacrés de l'Islam. Il voulait forcer tous les Orientaux à adopter le Koran pour loi , ainsi qu'avaient fait les premiers khalifes.
Voilà ce qui le rendit terrible et victorieux (*).
PBOGBÈS DE l'islam CONTRE LA GBOIX.
Durant vingt-huit ans de règne, c'està-dire de 1146 à 1174, Nour-Eddin rétablit peu à peu l'unité musulmane, augmenta pas à pas ses possessions, consolida victoire par victoire ses conquêtes. Après la seconde prise d'Édesse, il n'eut point la peine de combattre les seconds croisés : ils furent dispersés ou détruits avant d'arriver jusqu'à lui.
En 1148 il rasa le château d'Arima dans le comté de Tripoli. Puis ayant surpris une troupe de Francs à Yagra , if en massacra bon nombre, fit le reste prisonnier, et envoya des captifs et une part de butin en présent à son frère, maître de Mossoul , au khalife de Bagdad , et au sultan seldjoukide. C'était là moins un hommage qu'il voulait rendre, qu'une preuve de ses exploits qu'il voulait, donner. Du comté de Tripoli il passa sur le territoire d'Antiocne. Le château de Harem couvrait la frontière de cette principauté du côté d'Alep.
Nour-Eddm l'attaqua , et mit à feu et à sang ses environs. Ensuite il se tourna soudain vers la place d'Anab, à l'autre
(*) Voyez tt>n-Alatir, aùttoire deê Jtàbekt^
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extrémité de la frontière franque. Le prince d'Antioche, Raymond, courut alors au secours d'une de ses principales forteresses; mais dès qu*il eut rejoint son rival déjà redoutable, il fut battu et tué par lui. Ce fut Renaud de Châtillon qui, ayant épousé la veuve de Raymond, succéda à ce dernier , malgré les droits d'un enfant en bas âge. Ainsi de 1149 à 1151 Nonr-£ddin avait déjà rasé ou pris toutes les places chrétiennes de la Syrie septentrionale. Il avait mis à mort un prince dAntioche, le beau Raymond ; il avait fait prisonnier l'ancien comte d'Édesse, l'ivrogne Josselin; sa puissance était consolidée dans la Syrie Libanique , il jeta dès lors les yeux sur l'Egypte.
Ce royaume se détraquait. Les khalifes fathimites, à l'exemple des khalifes abbassides , n'étaient plus que des sortes de grands prêtres sans action continue, sans autorité matérielle sur leur empire. Renfermés dans leur palais comme dans un sanctuaire, ou plutôt comme dans une {frison , ils laissaient gouverner en leur nom d'ambitieux vizirs, pour qui tous les moyens étaient bons d'accroître leurs richesses et de satisfaire leurs passions. Les Égyptiens, qui, à la première croisade, avaient supporté tous les efforts des Francs en Palestine; qui, à le seconde, possédaient encore plusieurs villes du littoral de la Syrie, n'avaient plus en llô3 que la seule Ascalon , et ne surent même pas la défendre contre Raudouin III. Ce prince, si affaibli à l'orient de son royaume, profita de l'anarchie du Kaire, où , après l'assassinat du vizir Adhel , plusieurs rivaux se disputaient sa succession, pour mettre de nouveau le siège devant Ascalon. Cette place, mal défendue par quelques Égyptiens pressés de retourner dans leur patrie, mal secourue par sa métropole, divisée elle-même par des partis ennemis , après avoir cependant repoussé les premières attaques des Francs , capitula tout à coup , et ouvrit un beau jour ses portes aux Chrétiens, tout ébahis de leur victoire (*).
Suivant un auteur Arabe, la prise d' Ascalon resserra les poitrines et abattit ks esprits des Musulmans,
(*) Voyes Kemal-Eddin, BiêioUre d*Alep,
Nour-Eddin ea fut particulièrenient affligé , d'autant plus qu'en apprenant le siège de cette ville il avait entrepris une diversion, que l'événement ne lui donna pas le temps de mener à bien. A qui s'en prendre de cette défaite , sinon à l'impuissance des possesseurs de 1 Égypte, à la nouvelle décadence des Alides.î' Nour-Eddin songea plus que jamais à parer à cet affaiblissement local de l'Islam. Mais pour devenir maître de TEgypte il lui fallait Damas. Cette ville, gouvernée par un simple émir indépendant, ne pouvait dans sa position ambiguë prendre une part active à la grande lutte contre les Chrétiens, et devenait ainsi un embarras pour le valeureux promoteur de la guerre sainte.
Damas était d'ailleurs la grande route d'Egypte, c'était l'arsenal futur que rêvait Nour-Eddin. Ce dernier employa donc toute son habileté pour enlever des partisans au maître impuissant de Damas. A force de finesse et de persévérance, il fut aussi vainqueur dans cette guerre d'intrigues. Quand il eut isolé son rival, quand il se fut fait désirer par presque tous les habitants de • Damas, il démasqua son but, et marcha à la tête de toutes ses troupes sur cette ville. Son rival , qui avait perdu la tête, s'adressa aux Francs pour implorer leur secours. Cette faute détermina sa chute. Nour-Eddin, plus prompt que les Francs , arriva avant eux devant Damas , y entra eji triomphe , et les Chrétiens n'eurent plus qu'à s'en retourner piteusement, tandis que l'ancieo maître de l'antique capitale de ]a Syrie se réfugiait à Bagdad.
Ces événements se passaient l'an 552 de l'hégire. Dès l'année suivante INour- Eddin allait mettre ses grands projets à exécution , c'est-à-dire la domination de l'Egypte et l'extinction dés colonies franques, lorsqu'un véritable cataclysme physique l'arrêta pour quelque temps.
Un épouvantable tremblement de terre éblanla la Syrie tout entière. Un grand nombre d'hanitants périrent sous les ruines de leurs maisons. Les fortifications d'Antioche, de Tripoli , de Schaizar , de Hamah, d'Hems turent bouleversées, plusieurs citadelles croulèrent, presque toutes les cités furent gravement endommagées. Durant cette calamité générale,
le roi de Jénisalem était tranouillemeal à Goostantiiiople , dans les fêtes et les plaisirs , et revint trop tard pour porter un secours efficace au désastre de son royaume. Nour-fiddin, au contraire, se hâta de réparer les malheurs de son pays, de relever ses forteresses, d'entourer ses villes de nouvelles murailles. Cette différence de conduite entre les deux adversaires fut bien funeste aux Chrétiens. C'est qu'aussi le roi de Jérusalem était un homme avare , ambitieux, iacapable, et par conséquent détesté. C'était un certain Amaury, frère de Baudouin III , lequel était mort empoisonné par un médecin syrien. Il fallait que cet Amaury fût bien détestable pour qu'il ftt regretter l'indécis et imprudent Raudouin III {*).
Pauvres Chrétiens d'Orient! depuis la mort de Godefroy de Bouillon, ils avaient eu une succession de princes plus impuissants les uns que les autres. Ils avaient vu tour à tour leur pays dévasté par la guerre, ou ruiné par l'avidité de leurs nouveaux chefs. Le régime féodal leur avait été aussi fatal qu'à l'Europe au dixième et au onzième siècle. Sans cesse inquiétés par une lutte qui de jour en jour prenait une proportion plus terrible , ils avaient vu d'année en année leur commerce diminuer, leur apiculture baisser , leur industrie s'éteindre, leur sécurité devenir de plus en plus éphémère. La croix avait remplacé l'odieux croissant sur leurs églises ; mais cette croix n'était pour eux que le signe de la rédemption céleste, et non celui de la libération terrestre. Toujours mal- ' heureux, que leur importait^au fond d'être en possession de ce saint sépulcre, radieux de loin, lugubre de près. Ils n'avaient que le triste droit de venir user leurs genoux sur sa froide pierre, et ne pouvaient espérer tout au plus que de s'élancer de là, comme le Christ, vers un monde meilleur. Rien n'était changé dans leur destinée présente , et ils ne pouvaient songer à l'avenir qu'avec terreur. Le vieux prophète de l'Ancien Testament avait toujours raison : la vallée de Josaphat avait été constamment une vallée de larmes !
(*)VoyoE Aboa>Féda, Annales mosletn...
REYOLUTIONS EN EGYPTE.
Les choses allaient de mal en pis en Egypte , et cette situation de plus en plus difficile décida Nour-Eddin à en tirer parti. Plusieurs émirs, devenus forts de la faiblesse du khalifat fathimite, se disputaient la prépondérance avec plus d'ardeur que jamais. Ils combattaient sans cesse, et par tous les moyens, la^puissance du vizir en titre. Dargham, l'un d'eux et des plus turbulents, parvint à chasser son compétiteur Schaver, et ce posa comme maître de l'Egypte. A peine , du reste , eut-il en main I autorité qu'on conspira de toutes parts contre lui. Mais ce Dargham était un honjme aussi féroce que hardi : pour sauver sa puissance, il ue recula pas devant le meurtre, et fit égorger dans un repas soixante-dix émirs qui lui étaient opposés. Ce massacre porta un préjudice immense à l'Egypte : en voulant sauver son autoi;it§, Dargham avait affaibli sa patrie. Cet acte, aussi odieux qu'impolitique, détermina Nour- Eddin à soutenir Schaver, qui s'était réfugié en Syrie. Il accorda a, ce dernier une armée pour faire valoir ses prétentions , et en confia le commandement au brave Schir-Rou , le plus puissant et le plus audacieux de ses lieuteiiants.
Cependant Dargham, plein de résolution , alla au-devant de ses nouveaux ennemis. Lorsque les deux armées se rencontrèrent à Ela, à l'extrémité de la mer Rouge, Schir-K.ou, étonné du grand nombre de troupes du vizir égyptien , dit à Schaver : « Vous nous assuriez à Da- « mas que l'Egypte n'avait pas de. sol- « dats, et nous voilà en face d'une armée « formidable. — Ne vous épouvantez pas « de cette multitude, répondit Schaver; « la plus grande partie de ceux que vous « voyez devant vous se compose d'ar- « tisans et de paysan^, que le tambour « rassemble et que le bâton disperse. » Schaver avait raison. Il conseilla d'attaquer les Égyptiens au plus fort de la chaleur du jour, pendant que le plus grand nombre d'entre eux avaient abandonné leurs armes , et s'étaient couchés à l'ombre. Les Syriens eurent facilement raison de ces nonchalants. Us tuèrent tous ceux qui leur résistèrent , et firent prisonniers le reste. A la suite de cette défaite Dargham mourut, maudit par le
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peuple , et Scbaver le remplaça eomme
vizir n«
Mais Tannée de Nour-Eddîn avait conduit Schaver jusqu'au Kaire, et avait établi son eamp devant ses murs. Scbaver, qui oubliait dans sa toute-puissance lesproraessesquMl avait faites aux Syriens dans sa disgrâce, voulut en outre forcer Schir-Kou d'évacuer rÉgypte; or oelui-ci, dans son indignation , au lieu d'obéir à la sommation insolente d'un ingrat, s'empara de vive force de la ville de Belbéis. Pour se défaire d'un aussi terrible protecteur, Scbaver commit la faute de s'adresser aux Francs et de leur demander l'appui de leurs armes. Le roi de Jérusalem, Amaury, accepta cette offre étrange, et vint, concurremment avec les Égyptiens,,assiéger Schir-Kou dans Belbéis. Trois mois durant le vaillant Schir- Kou se défendit contre . les bizarres alliés qui l'avaient attaqué. Il aurait pu facilement se faire jour à travers les assiégeants, et sauver tousses soldats ; mais il avait l'ordre de Nour-£ddin de tenir le plus longtemps possible , afin d'occuper les chevaliers chrétiens en Egypte , pendant que son maître envahissait leurs royaumes en Syrie. Ïïour-Eddin en effet ravagea tout le pays de Tripoli et d' Antioche, recueillit un grand nombre de bannières féodales , fit couper la chevelure de tous les Chrétiens que ses soldats avaient tués, et, les ayant fait mettre dans un sac , il les envoya par un émissaire à Belbéis, en disant à cet homme : « Tu donneras cela à Schir-Kou; il Texposera sur les remparts de la ville au'il défend , et ce spectacle remplira d'effroi les infidèles. » Les Francs en effet voulurent se retirer, et Schaver fut contraint de laisser partir Schir-Kou avec les honneurs de la guerre. Celui-ci, toujours fier, fit défiler tous ses soldats devant l'armée ennemie, et s'achemina le dernier, tenant à la main une énorme massue en fer, et prêt à frapper Taudacieux qui aurait osé l'attaquer malgré la convention. INour-Eddin était satisfait : d'une part il avait montré sa puissance en Egypte , et d'autre part il avait encore ruiné plusieurs établissements chrétiens.
Les Syriens musulmans firent de nouveau deux expéditions en Egypte. Ce fut
(•) Voyez Ibn-illaUr, Histoire des Ataheks.
encore Sciiir-Koa qui sollicita rhonncur d*v aller, et qui l'obtint. Sdiaver, de son coté, rédama une fois de plus Tappui des Francs; et cet appui fut aossi mefBcace que le précédent. Le brave Schir-Kou ^ avec ses deux mille cavaliers et ses six mille Turcomans, vint £aidleoient à bout des deux années combinées. Puis ajrant poussé jusqu'à Alexandrie, il laissa garnison dans cette vUle, força ses ennemis à réclamer la paix , et s'en retourna à Damas avec tout l'argent qu'il avait levé sur les provinces égyptiennes. La troisième expédition amênn l'infatigable Scbir-Kou, après plusieurs succès, jusqu'à la capitale de la Péninsule, jusqu'au Kaire. Là Schaver, malgré les apparences de l'autorité, quoiqu'il ne sortit jamais de son palais qu'an bruit des tymbales et des clairons, voyait son pouvoir baisser de jour en jour. Ses alliances avec les Francs avaient causé son impopularité, et l'avaient perdu aux yeux des véritables Musulmans. Les émirs résolurent de s'en défaire. Il fut donc dénoncé au khalife, à qui, pour toute autorité, on laissait parfois le droit de faire couper la tête à son vizir. On réclama donc du faible pontife des Alides Tordre d'exécuter celui qu'on appelait un traître, et d'élever à sa place Schir-Kou lui-même.
Nour-Eddin , de cette façon , se trouvait, pour ainsi-dire, mattre de l'Egypte par son lieutenant. Malheureusement Schir-Kou , d'origine kurde , simple soldat de Zenghi , lieutenant si actif de I^our-Eddin, était usé par une longue vie de fatigues et de combats. Il mourut au port , deux mois et cinq jours après son élévation au vizirat; il succomoa à une indigestion compliquée d'une esquinancie. Ce vieux soldat, qui ne se nourrissait que de viande comme un lion qu'il était, avait besoin de l'activité des camps pour vivre; le repos le tua. Mais il laissait un successeur bien digne de lui. C'était son neveu, le fils de son frère Ayoub, jeune homme déjà plein d'espérance, et qui pourtant avait commencé sa vie dans la mollesse des sérails. Mais bientôt, mené à la guerre par son oncle, il s'y distingua de plus en plus. Ce jeune homme, appelé Youssouf, devait succéder immédiatement à Schir-Kou comme vizir de l'Egypte, et mériter bientôt le saraom
si éclatant et ai oélâm de Salab-Eddio (bonheur de la religion), dont noua avons fait le nom, si redouté par les croisés, de Saladin f )•
Ces révolutions d'Egypte avaient duré dix ans, et elles n'aboutirent qu'à ren* forcer la puissance de l'Islam, qu'à compromettre les Francs dans des expéditions, où ils n'avaient rien à gagner , et qui leur faisaient abandonner imprudemment leurs rovaumesde Syrie. A mesure qu'il arrivait de nouveaux croisés, ils s'en allaient en Egypte, espérant plutôt y trouver le butin qu'ils cfaercbaient que dans la désolée Palestine. Araaury, dont Tautorité n'avait jamais été bien grande à Jérusalem , ne demandait pas mieux , d'ailleurs, que d'habiter le moins possible sa capitale, mécontente de lui , et que d'entraîner au loin les rivaux qui lui venaient d'Europe , et oui auraient pu lui porter ombrage dans la ville sainte. Mais ce qu'il y eut de plus honteux dans ces guerres sans but, ce fut pour les Francs de devenir, pour ainsi dire, lesmercenairesd'un vizir musulman; ce qu'il y eut de plus déshonorant pour le roi tres-chrétien de Jérusalem , c'est de s'être mis ainsi à la solde d'un Mahométan; ce qu'il 3^ eut enfin de plus funeste pour l'avenir , c'est d'avoir attiré les croisés vers l'Egypte, au lieu de les diriger vers la Syrie creuse, faute qui, du reste , devra plus tard être commise aussi bien p&r Philippe-Auguste que par saintLouis.
SÂ.LAH-EDDIN
L'Orient se résume en Saladin : ce n'était pas seulement un ^and homme, un habile capitaine, un intègre justicier , c'était aussi le vivifîcateur de l'esprit orientai, le premier entre tous pour toute chose, pour la pensée et pour l'action, pour la conquête et pour l'organisation. Profond politique, il sut s'associer avec les Ryzantins cQntre les nouveaux croisés d Europe. 11 comprenait avec son géûie ce que les autres sentaient d'iustirict, qu^il y avait plus d'affinités entre les Turcs et les Grecs qu'entre les Turcs ^ les Francs ; que les Grecs étaient au fond des Orientaux comme les Turcs, et devaient, à un moment donné, s'unir avec les Turcs contre les envahissements
(*) Voyez Abou-Schamèh, Let deux Jardins . 21* Livraison. ( Sybie modernb,
des Ooeidentaax. Intelliceiiee essentiellement unitaire, il rétablit le khali&t de Bagdad , effaçant entre les Musulmans toute trace de divergence, étouffant tout schisme, ramenant tous les Mahométans à la loi pure du Koran, à la tradition historique de leur puissance. Capacité souverainement générale , il employa tous les moyens pour vaincre, adoptant à la fois ridée de la guerre sainte de Nour-Eddin, et la tendance aux traités internationaux
3 n'avaient montrée certains gouverneurs e l'Egypte. Cœur aussi généreux qu'élevé, tout en combattant à outrance les Chrétiens comme corps de nation, il fut souvent clément et magnanime envers les individus isolés etinonensifs de la secte de Jésus , comme il les appelait. Esprit d'une supériorité incontestable, il fut en même temps le protecteur des lettres et le modèle des guerriers, le plus libéral des princes et le plus économe des particuliers, le fidèle le plus sérieusement attaché à sa reli^^ion et le moins fanatique des sectateurs de llslam (*).
Et cependant, malgré toutes ces brillantes qualités, il n'eut ni la volonté inébranlable de Mahomet, ni la roideur sublime d'Omar, ni la persévérance dominatrice de Moawiah. Saladin ne tenta jamais de s'imposer comme chef absolu des âmes et des corps tout ensemble : il préféra couronner de la tiare islamique un fantôme abbasside gue de s'emparer à son tour de la souveraineté sacerdotale. Saladin était un sultan, et non un khalife. Aussi, quoi qu'il fît, il lui manqua toujours une des deux parts de l'autorité terrestre ; quoi qu'il grandît, il y eut toujours de par le monde un homme aux pieds duquel il dut se prosterner. Voilà pourquoi il ne fut jamais le premier des Orientaux de son temps; voilà pourquoi il fut un génie résumateur, et non un génie fondateur. 11 s'était élevé peu à peu, dignité par dignité, au lieu de se poser tout d'abord au faîte de la puissance humaine. Loin d'avoir arrêté d'avance, en lui, le point où il tendait, son ambition ne se développa qu'avec les circonstances. Les événements firent sa fortune tout autant que son génie. En un mot, on peut le comparer aux
(•) Voyez Boha-Eddin , Fita et res gestœ sul' tani Saïadini»
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conquérant» sêldjdtlkiëes , et non aux illustres Ommîades on aux célèbres Abbassides. Aussi sa puissance tomba arec lui : il eôt fallu sa supériorité pour pou- Yoir lui succéder salis rien perdre de son
Sou voir. A sa mort l'empire musulman échit; sa vie n'avait donné à Tlslam gu'un éclair de prospérité, qui s'éteignit ien vite. Ce fut un météore du monde oriental, et non une étoile de plus dans le ciel islamique.
Voici une petite anecdote qui prouve combien les vues de Saladin furent d'abord modestes , et eomblen ses désirs étaient bornés. Elle se rapporte à l'époque où il faisait ses premières armes. Laissons raconter le fait par l'auteur de V Histoire des Âtabeks. Un certain Ahmed , fils de Massoud, parte en ces termes : « Me « trouvant au siège de Harem par Nour- « Eddin, j'allai m'asseoir par hasard « sous un arbre avec un de mes amis, a et j'y trouvai l'émir Meed-Eddin Ibn- « Da'fé'et Saiadin qui s entretenaient « ensemble. — Plût à Dieu, disait Megd- « Eddin , que nous prissions Harem , et « que Nour-Eddin m'en fît présent!
« — El moi, répondit Saladin , plût à < Dieu que JNour-Eddin fût; maître de « l'Egypte, et qu'il m'en donnât le gouft vcrnement! Puis, se tournant vers moi: « — Et toi, me dit-il, n'as-tu pas dLe de- « mande à faire ? — Mais, répond is-je , « quand tu auras l'Egypte et Me.i;d-Éd- « din Harem, il ne restera plus rien.
« Comme il insistait, je repris : — Puis- « qu'il en est ainsi. Je me réserve le cha- « teau de Hamm. Voilà comment nous <i pariions pour passer le temps. Cepen- « dant le Dieu très-haut n'en allait pas « moins à ses fins ; il décida dans sa sa- « gesse que les Francs seraient battus , tf que Harem ouvrirait ses portes et sett rait doilné à Megd- Eddin, que j'aurais « Hamm pour ma part, et que Saladin « ne ferait qu'un empire de l'Egypte, de « la Syrie, de l'Arabie heureuse et de la « Mésopotamie (*). »
Nous avons déjà rapporté comment Saladin devint vizir d'Egypte. Ce qu'il y a de singulier dans son élévation, c'est que le khalife fathimite le choisit, dit-on, comme le plus jeune, le moins influent, et le plus faible des émirs. Ce khalife
C*) Voyez Ihn-ki^^^t, Histoire des Atahek$,
n'eut pas de (ïhatiee. Saladin, A est rrai, s'effraya d'abord de la charge difficile dont on le gratifia, semblable en ceci, prétend un écrivain arabe, à ces êtres dont il est ait quHl faudra les tirer avec des chaînes pour les faire entrer au Paradis.
Mais Saladin se rassura bientôt ; et , comme tout homme fort, avant de dominer les autres, il commença à s'amender lui-même. Jusque-là son caractère avait été impétueux et léger . il se fit calme et sérieux. Afin de ne s'occuper exclusirement que des devoirs de sa haute fonction, il se sevra de vin, de plaisirs et de tout amusement frivole. Puis sachant que les largesses au peuple et à l'armée étaient un moyen sûr de popularité, et ne tenant pas à l'argent pour lui-même, il distribua, sans en neo garder, les trésors amassés par son oncle. Ensuite, par une imitation assez ordinaire chez les Orientaux des traditions bibliques, comme il s'appelait Joseph (Youssouf), il voulut agir comtne son patron, et attirer auprès de lui, en Éiijpte, ses frères et son vieux père. Bientôt Saladin réussit à tel point dans son gouvernement qu'il inspira de la jalousie à Nour-Eddin. Celui-ci avoua même qu'il craignait beaucoun pour le pouvoir de son fils : « Quand je serai mort, disait-il « a ses confidents, prenez moii fils fs- « mael avec vous, et menez-le dans « Alep ; c'est la seule ville qui un jour « lui restera de toutes mes provinces. » La prévision de Nour^Eddin se réalisa.
Un des premiers actes du gouvernement de Saiadin fut la répreiSsion d'un complot de mécontents de toute sorte, d'Alides entêtés et de Nègres de Nubie et d'Abyssinie. Les conspirateurs, dont le chef était le propre directeur du palais khalifâl, écrivirent aux Francs pour se joindre à leur coup de main. Mais Saladin, grâce à sa perpétuelle vigilance, surprit les menées de ses ennemis , fit. trancher la tête à leur chef, attaqua et ' battit les Nègres dans'leur quartier, et alla ensuite faire lever le siège de Darhiette, que lés Francs avaient entrepris. Ce siège avait eu cinquantejours de durée, pendant laquelle Nour-Eddin eut tout le temps de ravager en Syrie les possessions chrétiennes ; ce qui fit appliquer au roi de Jérusalem le proverbe suivant : La brebis est cUUeçkercher^des
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Pendant «kux êm Sabdifi eurça te»
roupes edntre les Ghjrétiens^ Il les bâtit etftre AflcHlon el Aa.miab 4 sur leur »ropre territoire^ PuU il leitr prit la vilie TËiah « gituée à rextrémité de kt mer (ouge, et d'eu Ton poUf ait oommabder s déseft et la gramie route éigypt».
lais ce n*était là 411e dee déJasseiiietita ourSaladin; oe ^i iepréoeeiipaiigr»»
ement^ au eoDtrairet c'était de détruira a dynastie des Fathimitee. Au profit de ,ui ? Il ne pouvait pas encore espérisr [uecefût pour loi-méitie. il semblH doiie gir à la tois au nom du khalife de Bag-» iad et de Nour*£ddin. Après avoir bied âté le terrmilv |H'éparé l«s vôie64 sondé es esprits, il essaya un jour, durant utie naladie d'AdbedtGiddia«Allah 4 dernier les Fstbimites 4 et pendant qye ee paU" Te khalife éuât enfermé dans son pa* ais, de £aire dire dans usé des mosguées la Mtaire la prière av nom du khalife ab^ )asside. L'essai réussit t on ne murmura )a8. on laissa faire ^ et, la mort du kb»< IfefatbimtteaidantflaréTolutions'opérai
Mour^Ëddin n'asa pss se féliciter de » succès^ il Écoutait déjà Saladin. Ce* ui-c), en effets tout en se déclarant fcs vassal du mattré de la Cœlésyrie, n'en M)09olidait pas notes son pouvoir en Ê^yptCi 11 reftasait souvent à Kour-Ëd'* iiii de te secouder dans ses espéditionSf KH16 le prétexte fue sa présence était kmjouré indispensable dans son gouver»
nemem. 2<lour«»£ddiD finit par se lasser ie ses tergiversations perpétuelles* U Exprima tout haut le dessein de marcher contre r&gypte« AeeUe nouvelle, Saièidiii assembla ses principaux émirs, sa fa-* mille tout entier , et leur demanda con-* seil. 11 semblait peUcher vers la résls-' tance. Un de ses nfeveux alla même jtts« qu'a proposer de repousser la force par la force. A ces mots, le pèi'e de Saladin se iev9 plein de eelère^ et, s'adressant à 8onfil8,ils'éerià(*):
« Moi, qui suis ton père, et Schehab*' « Ëddin ici présent, qui est ton«ncle« « tious devons avoir pour toi bieti plus * d'amour que tous les outres; rh bleii) « Dieu m'M téirioin, aussi bien qu*à ton « onele^ que si flous voyions hialutenani « ]youi^-EddiasepféëetttéràiHnis,nous
(*) YoyeE M-'âlattr» HiH9irede» Jtk^fek»,
« »o«ispr0st(ffnen«i|8 défaut lui jQsqu!à » tfrreietques'ilnoufieommandMtdete « eoup#r la tête nous le ferions sans ba- « laneer< Or4 si moi^ qui suis ton père , « et Sei»#bdb-Ëddin« qui est ton oncle, « BOUS sommes dans de semblables dis- « positions, luge par-là de celles des « autres. Kon, il n'y a pas ici un seul « émir qui 9 s*il apercevait Nour-Eddin, « osât r€êi€r dans êu arçom et ne pas
• maître pied à terre. Ce pays lui ap«- <t partientf nous sommes ses esclaves.
« Cà dOuCf qu'on lui envoie tout de suite « un courrier avec ces mots de ta part : « ilnCest revenu que vous voulez venir « Jwqu'ici pour ôter f Egypte de meê « mai»i. Çu'estHi besoin de tout cela f
• Que noire seigneur n'en/voie-M plutôt « un eœprès pour me mener à lui la « corde au cou; il ne rencontrerait de « ma part aucune résistance* » Là« dessus l'assemblée fut renvoyée 4 et chacun resti persuadé qu'Agouy était de bonne foi. Mais ensuite Agouy prit son fils à part , et lui dit : « A quoi pensais- « tu en assemblant les émirs « et en dous « faisant une telle proposition? Ne
• sais^ttt pas que si NoUr-Ëddin appre- «( naît que nous voulons lui résister, « il ferait trêve à toute autre guerre
• pour vemr nous attaquer , et que nous « ne pounrions lui tenir tête P Ignores-tu o que les émirs , qui sont ici , lui sont « tous dévoués? Au lieu qu'à présent, « quand il saura ce qui s'est passé, il « nous laissera tranquilles ; il s'occupera « d'autre chose , et le temps fera te reste. « Par Dieu, s'il prétendait exiger de nous « seulement une canne à sucre , je serais « le premier à la lui disputer , et je la lui « arracherais , ou j'y laisserais ma vie. »
Ces deux discours, rapportés textuel lemenf par un auteur arabe , prouvent à la fois et la ruse ordinaire aux peuples orientaux , et le talent que développa en oette occasion le vieux cbeick, celui qai devait être le fondateur posthume d'uAe dynastie, celle des AyoUbites.
Ssiadin reconnut, du reste, la hauta raison de son père , se rangea à Tavls dd l'expérience 4 et dissimula tellement ses intentions que Kour-Eddiny fiit trempé*
Quoi qu'il eh soit, pour se mettre à l'abri des tentatives de son puissant rival , Saladin songea à étendre son empire. U envahit et soumit tour à tour la Nu-
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bie et rAnbie heareofid. Ainsi agrandi , il espérait lutter avec avantage ; mais le ciel fit encore pins ponr lui , et le d^- ▼ra de son adversaire , qui mourut en 1174, à Damas, au moment même on il s'apprêtait définitivement à punir son douteux et désobéissant vassal. Nour- Eddin ne laissait qu'un fils sans génie, Malek-Saleh Ismael. Ce dernier nit immédiatement en butte aux tentatives de plusieurs émirs , qui voulaient se rendre mdépendants , et qui, pour arriver plus facilement à leur but , traitèrent individuellement avec les Francs. L'unité de ri slam était menacée de nouveau. Ce danger dicta à Saladin son devoir. Il écrivit une lettre fulminante à ceux qu'il appelait des traîtres; et comme ces révoltés ne répondaient pas assez vite à ses injonctions impératives, il se rendit avec une armée en Syrie pour châtier leur Insolence, et sauver les Musulmans de la plus funeste des divisions. Un prince du nom de Saif-Eddin , maître de Mossoûl et neveu de Mour-Eddin , se mit du parti des émirs révoltés, et marcha contre Saladin. Celui-ci le battit com-
Slétement. Dès lors il n'y avait plus à oiiter. Rendre la Syrie à Malek-Saleh , c'était la compromettre follement. Le ciel, la victoire aussi bien que la politique l'exigeant, Saladin s'empara de la succession de Nour-Ëddio, et prit dès lors le titre de sultan {*).
DBCADENGB DU BOYAUME DB JÉBU- SÂLEM.
Pendant que Saladinrétablissait l'unité de l'Islam , devenait souverain absolu , et agrandissait de jour en jour sa puissance, le royaume de Jérusalem était a l'agonie. A chaque prince nouveau gui montait sur le trône, le peuple en était à se plaindre d'un nouveau cnef plus incapable ou plus dur que le précédent. Sous Amaury on regretta Baudouin III, qui au moins possédait quelques vertus chevaleresp ques. Pourtant sous le règne de ce dernier la discorde, la plus déplorable avait déchiré le royaume. Ce n'était pas seulement jalousie entre barons, anarchie féodale, c'était la plus honteuse et la plus détestable lutte, celle de la mère contre le fils. Tant que l'ambitieuse Mé-
(M Voyez Emad-Eddin , VÉclair de ta Syrie,
lisende avait yéeo', die s^était acharnée , malgré les efforts des hommes sages, à
rirtager l'autorité avec Baudouin III , oontre-carrer ses projets lorsqu'elle ne les approuvait pas , à soulever contre le roi une partie de ses si^ets, à se réserver dans l'empire la possession et le gouvernement de plusieurs villes. Enfin ce ne fut que grâce aux instances réitérées des hommes sensés, aux prières dn peuple entier , ou plutôt à la crainte d'un soulèvement général que l'oi^oeilleuse reine mère, qui avait déjà levé une armée contre son fils, consentit à faire déposer les armes à ses partisans. Mais déjà des hostilités imi»es avaient eu lieu à Naplouse et au château de Mirabel.
Lorsque Amaury succéda à Baudouin III , les Chrétiens c|'Orient ou plutôt les barons francs avaient encore quelque choseà perdre, l'honneur; ils ne manquèrent pas d'en arriver à cette extrémité. Tandis qu' Amaury et ses vassaux se déshonoraient en Egypte en devenant les auxiliaires pavés dW vizir Intrii^ant, Renaud de Châtillon commettait l'acte le plus injuste et le plus odieux en attaquant puis en saccageant l'île de Chypre. Ce Renaud de Châtillon était un véritable parvenu. Chevalier sansrenoni, il avait épousé pour sa belle figure la veuve du prince d'Antioche. Puis , après avoir usurpé le pouvoir sur le fils de son prédécesseur , il en avait usé de la façon la plus coupable, trahissant les intérêts de ses sujets, se riant de la morale internationale, et envahissant, malgré les traités, les possessions byzantines.
Puis, ayant ainsi provoqué l'empereur de Constantinopie , il eut plus tara par terreur la lâcheté de lui faire les soumissions les plus complètes. Enfin , aussi maladroit avec les Musulmans qu'avec les Grecs , il se fit prendre par les soldats de Mour-Eddin, et conduire enchaîné j à Alep. Le comte de Tripoli ne valait guère mieux que l'usurpateur d'Antioche. Blessé par un prorédé de l'empereur byzantin , il ne trouva pas d'autre moyen de se venger que de prendre à sa solde des pirates , et de fair^ ravager les côtes de l'Asie Mineure, piller les couvents, brûler les églises, dépouiller les pèlerins, et voler les marchands. | Œuvre de brigand que commettairsans
serupQle an ehevaller qui 8e croyait
loyal!
Ainsi , à cause do caractère détestable de leurs princes, janaais les Francs De purent plonger de véritables racines dans le sol oriental. Les Musulmans avaient été divisés, et les Francs n*avaient pas su profiter de cette division. Lorsqu on apprit la mort de Nour-Eddin, les Chrétiens se crurent sauvés.
Malheureux peuple, qui ne s'apercevait pas qu'un nouvel antagoniste, et plus redoutable encore que Je premier, allait s'élever contre eux. Du rcbte, les Francs n'avaient pas même compris l'utile conduite à tenir, lorsque l'ambition de certains émirs les fit se soulever contre le fils de f^our-Eddin. S'ils avaient appuvé Ismaél, ils se seraient sauvés de Saladin. Le fils de Nour-Eddin, consolidé en Syrie, serait peut-être parvenu à maintenir Saladin en Egypte. Mais les Chrétieus devaient accumuler toutes les fautes imaginables : ils s'aliénèrent Saladin , pour soutenir sans efficacité certains révoltés. Par leur indécision, par leur déloyauté , par leurs rigueurs lorsau'ils étaient victorieux , par leur avidité constante , ils augmentèrent encore la haine que leur portaient les Musulmans. Aussi, dès que Saladin fut tranquille sur Damas, songea-t-il tout de suite à s'emparer de Jérusalem, et à détruire les colonies franques (*),
Le ciel, du reste, semblait vouloir comme lui cette destruction. Amaury étant mort la même année que Nour- £ddm , il laissa pour successeur un enfant de treize ans, presque idiot et lépreux. On se disputa la régence; et deux nommes se mirent sur les rangs, aussi détestables l'un que4'autre. Le premier était Raymond , comte de Tripoli, d'un caractère emporté, d'une arrogance insupportable , d'une dureté sans exemple; Je second était Miion de Plansy, seigneur de Karak , que Guillaume de Tyr dépeint comme étant sans vertu , sans remords et sans craintes. A foirce d'intrigues et de violences, le pire des deux concurrents l'emporta d'abord; mais il fut tyran si exécrable qu'on le trouva un jour criblé de coups d'é-
{*) Toytt Àbou-r-Féda, Abrégé de VhisUnre 9U genre humain.
pée dans une nielle de Ptolémaîs. Raymond alors lui succéda; mais ce ne fut que pour abuser de son autorité, se jouer de la justice , molester ses sujets , et gouverner pitoyablement. Sur ces entrefaites, Saladin marcha contre la Palestine. Les Chrétiens des frontières, loin de se défendre, s'enfuirent dans les montagnes et se cachèrent dans les cavernes. Raymond perdit la tête, et Raudouin IV, malgré ses infirmités, fut contraint de prendre les rênes du gouvernement. Mais ce malheureux prmce ne sut qu'abandonner Jérusalem , s'enfermer dans Ascalon , et assister de là à la destruction de ses provinces. Cependant le désespoir rendit une certaine vigueur aux Francs : ils se précipitèrent en masse contre un corps d'armée musulmau , le forcèrent à la retraite , et obtinrent une trêve à la suite de cet avantage. Pauvres gens , ils ne surent pas plus profiter de la paix que faire la guerre. Ils laisserai Saladin se renforcer de plus en plus , et préparer à l'aise la plus terrible des expéditions. Un certani Guy de Lusi^nan, étant venu en terre sainte, devint a son tour régent du rovaume de Jérusalem , en séduisant la fille d'Amaury, et en la forçant ainsi a l'épouser. Ce fut lui qui perdit définitivement les colonies franques.
Mais si les princes chrétiens n'offraient oue des sujets de scandale , de honte et oe perdition, les barons, le clergé, et jusqu'aux chevaliers des ordres militaires ne valaient guère mieux. Les barons,
J profitant de l'instabilité du pouvoir à érusalem , s'étaient rendus presque indépendants dans leurs châteaux torts.
Ils ne répondaient plus aux injonctions de leur souverain ; ne voyant que leurs intérêts, ils ne cherchaient qu'à agrandir leurs possessions particulières ; ils entreprenaient pour leur propre compte des excursions et des pillages , et ils ne s'enquéraient plus jamais de la situation de leurs voisins, de leurs frères. D'autres faisaient pis encore : durant la guerre contre les Musulmans , ils trafiquaient de leur neutralité; quelques-uns allaient même jusqu'à vendre leurs services aux ennemis de leur foi. Quand il arrivait de nouveaux chevaliers d'Europe, les barons de Syrie se servaient de leur appui les uns contre les autres, et dégou-
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de félonies.
Les Templiers et les HosfHtaliera m jalousaient tellement, que sou?ent ils eq Tenaient aux mains jpoar se 4iiputer
Soelques parts du butm. Quelle i^ble écad^ee! Ces Hospitaliers qui s'etaienl couverts de gloire pendant un demi-siècle, qui s'étaient montrés jadi$ si généreux, si dévoués, si désintéressés, étaientdevenos perfides, égoïstes et spoliateurs. Pleins aorgueil et d^avidité , ils refusèrent de payer la dlme des dépouilles musulmanes, et en vinrent jusqu'à repousser la juridietioo ecclésiastique du patriarehe»
Bientôt luéme ils ajoutèrent routrajge à la désobéissait ce, en couvrant du bruit de leurs armes les cbants sacerd(»tauxdia98 relise de la Résurreelioo ; puis, comme on voulait réprimer leur iusolenee, ils. eurent l'audace de pousui vre à coups de flèches les prêtres catholiquee. Quaot aux Templiers , ils ne pensaient qu'à s'enrichir, et ils avaient pour habitude d'exiger, méioe les armes à la main, là possession de La moitié des villes ou des territoires qui rédamaiecit leurs secours. En outre, comme les Hospitaliers, iU dédaignaient les ordres de leurs supérieurs sacerdotaux C)>
J^ clergé, malbeureusemeot, mfkitàU le mépris qu'on lui avait voué. U doBr nait rexetnple de la dépravation et de la débauche. Le patriarelie Uéraelius , qui ne devait sa dignité qu'a sas briguer , 6»t asses impudent pour affieher publiquement une ui<'îtffesse, assez inp fâine pour lui pr^nliguer les ii;ésojrs des pauvres et des pèlerins. Un e\er^ ainsi conduit œ pouvait oue souiller iéammr lem , et scandaliser les autres villes de la Syrie^ C'est ce qui arriva; et les schismes reparureqt, et les superstitions, et les haines religieuses : tous les maux fondirent ensemble sur les Chrétieas.
CATASTROPHE BB JÉBUSALEM.
Cependant Baudouin IV le Lépreyœ termiiu bientôt sa triste exislteaee. Il ne laissait qu'un enfent en bas âge. Cet enfant mourut ^fueiques jeurs après son père. Fut'^ee violemment ou iiaturelleme«t^ C'esc là une terrible res-
(*) Voyez Jacques de Tltry, Histotre de JeruMoiem,
■onsabilité qui p^ sw la
de Guy de Lusignan. Toujours est^il qu^il wtint la eouronne d'une façoo subreptice tout au oaoins. Cette âéva« tion au trône du plus incapable peotétre des princes chrétiens décida Saladin à tester son grand coup. U marcha donc eoutre la Palestine, 9 la tfU d'une armée de quatre-vingt mille hommes. Ses premiers pas ferep( marqués par plusieurs victoirss. Après avoir extermiaécinq cents ^valiersdu Temple et de SaintrJean, (fû fornulrot l'élite des guerriers chrétiens, il s'eiDpara de la ville de Tihériade. A œtu nouvelle il fallut bien que le faible Goj de Lusignan se décidât à la lutte. U partit avec eii^quante mille de3 siens; mais, au lieu de se retrancher en uo endroit avantagjeux , au lieu de cboisir le terrain de la bataille , U alla emm un insensé jnsoue devant Tibérlade, où les soldats de ;Saladin étaient mer^ veiUeusea»eot postés sur les coUioesqui dominent lelpc. Au^, malgré leur bravoure, malgré leurs efforts répétés, lualgré les exhortations et les prières de quelques bons et braves pietees, les Francs virent tout de suite qu'ils se pouvaient point espérer la victoire, ils m s'en battirent pas moins comme des désespérés pendant tou( un jour. Mais, la nuit étant venue isans succès déterminé , ils furent le lendemain écrasés p^ le chop 4^ leurs ennemis , ii^''^^ dispersés, et là déroute ia plus complète commençai' Les Musulmans tuèrent trente nulle Clu^étleas» se saisirent de la vraie croix , firent prisonniers le roi Guy de Lusignan, le seigneur de Karak et le grand mattre des Teuipliers (*].
Après cette victoire éclatante , Saladin alla mettre incontinent le B\é^ devant Ptolémaîs. Cette ville, habitée eo partie par des commerçants peu partisans de la guerre, ne se défendit qu< mollement, et se rendit au boutdedâui jours. Puis , sans perdre un instast, Saladiu 1 déployant la plus adaûr^ble àe& activités , planta tour à tour soa étendard jaune sur les cités d'Yàffa, de Ces^rée, d'Arrottf, de Bérithe ; puis encore, remontait sur les hauteniurs, U entrasans
(*) V«yez Gottlauma deTyr, Skitint it « qui t'est passé au delà des mert , «le.
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eonp férir dans I^aplpose, Jéricho et
Kamlah. Tout cédait devant lui. Il entourait peu à peu Jérusalem d'un réseau de garnisons musulmanes. Sans s'acharner à prendre Tyt , qui lui avait résisté trop longtemps pour ses desseins, sans vouloir forcer Asralon , à laquelle il accorda une capitulatfoit honorable , il vint enfin devant Jérusalem porter aux Chrétiens le coup de la mort comme nation. En s'approchant de la ville sainte Saladin fut mu par un sentiment de clémence et de générosité; il appela à lui les notables de la cité, et leur dit : <i Je « sais, comme vous, que Jérusalem est « la maison de Dieu ; je ne veux point « en profaner la sainteté par l'effusion « du sang. Abandonnez ses murailles , « et je vous livrerai une partie de mes « tre>ors ; je vous donnerai autant de « terre que vous en pourrez cultiver. » L'offre était aussi noble qu'avantageuse, et néanmoins les députés clu-ëtieiis crurent devoir y répondre de la façon suivante: «* Nous ne pouvons vous céder une « ville où notre Dieu'est mort ; nous pou- « vons encore moins vous ia vendre. » Et cependant ces Chrétiens si hautains étaient incapables de défendre longtemps et sérieusement cette ville sacrée, qu'ils n'avaient pas craint de souiller par tant de crafHiks hideuses. Elle n*âvait pour chef qu'un brave mais vieux guerrier, Baléan d'Ibelin. )1 lit tous ses efforts pour rassembler quelques troupes. Hélas ! il n*avait autour de lui que quelques fuyards échappés au carnage de Tibériade, qu'une reine au désespoir, que des femmes yeuve? et des enfants orphelins.
Néanmoins, à force d'encouragements et de volonté, Baléan flnil par réunir une apparence d'airn^ée qui se battit avec courage, pn voici la preuve dans un historien arabe :
Ci Jérusalem, <^it Jbn-Alatir, était alors une place trè^-forte. L'attaque eut lieu par le côté du nord. C'e$t là qu'était le quartier du sultan. Les machines furent dressées pendant la. nuit , et l'attaque eut lieu le lendemain , 20 de régeb. Les Francs montrèrent d'abord une grande bravoure. De part et d'autre cette guerre était reaardée comme une affaire de religion. Tl n'était pas besoin de Tordre des chefs pour (Bxpiter les soldats , tous défendai3ût leur poste sans crainte ; toi^
combattaient sans regarder en arrièrp.
Les assiégés faisaient chaque jour des sorties , et descendaient dans la plaine. Dans un de pes combats , un émir de distinction ayant été tué, les Musulmans s'avancèrent tous à la fois, efi comme un seul homme, pour venger sa mort, et mirent les Chrétiens ep fuite; ensuite ils s'approchèrent de$ fossés de la place , pt ouvrirent la brèche. Des archers, postée dans le voisinage, repoussaient à coups de traits les Chrétiens de dessus le$ fienoparts , et protégeaient les travailleurs. En même temps on creusait la mipe. Quand la mine fut ouverte, on y plaça du bois; il ne restait plus qu'a y mettre le feu. Dans ce danger, les chefs des Chrétiens furent d'iivis de capituler. »
C'était une véritable grâce que Saladin faisait aux Francs de ne les point forcer dans leur dernière place; c'en fut une autre de leur accorder la vie sauve, le pouvoir de se racheter, les hommes moyennant dix pièces d'or, les femmes cinq , les enfans deux, enlin de leur accorder quarante jours pour le payement de ce tribut. Mais Saladin ne borna pas là sa générosité de vainqueur. Il permit aux chevaliers de se rendra, sans être inquiétés , à Tyr et à TripoU. Q laissa les gens du peuple préparer leur départ, sans être molestés d'aucune faiçon. Et quand vint ^e jour de l'érajgration générale, après avoir fait fermer toutes les portes de la ville , rooitis celle de David , il voulut voir défiler devant son trône toute la population , non pour satisfaire son orgu^eil , majs pour être à même d'einpêcher tout désordre , de réparer toute injustice, d'alléger toute mifière (*).
Le patriarche 9 suivi du elergïé portant les vases consacrés, sortit le premier; Saladin respecta en lui le caractère sacerdotal, sinon l'hommA. Puis vint la reine, accompagnée de ses femmes en larmes ; Saladiu lui adressa de nobles paroles de consolation. Ensuite arrivèrent, en poussant des sanglots, des épou* ses privées de leurs époux , des m^cs pivées de lefuirs enfants; Saladin rendit a quelques-unes Leurs «laris , à d'autrfis
C] If oyez Bernard le trésorier, Hi$toire des
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leurs fllf . Enfin parurent des Chrétiens qui^ au lieu de s'être chargés de leurs meubles et de leurs hardes , portaient sur leurs épaules , les uns leurs vieux parents , d^utres leurs amis infirmes ; Saladin , ému de ce dévouement, en récompensa les auteurs par d'abondantes aumônes. Bien plus, pour qu'aucune infortune ne fût oubliée, Saladin acheva sa journée de bienfaits en permettant aux Hospitaliers de demeurer à Jérusalem, afin d'y secourir les malades que leurs souffrances avaient retenus malgré eux dans la ville, et de les soigner jusqu'à leur^uérison. Sur les cent mille âmes fui formaient la population chrétienne le la cité sainte , quatorze mille pauvres n'avaient pas pu se racheter; Saladin vida sa bourse particulière pour payer la rançon d'un grand nombre d'orphelins et de besoigneux, et son frère Malek- Adhel , suivant ce magnanime exemple, rendit par ses sacrifices d'argent la liberté à deux mille captifs. Grâce à cette conduite admirable du sultan et d'un des membres de sa famille , la misère ni le trésor public n'eurent rien à perdre.
Quelle différence entre cette conduite de Saladin et celle de ce Godefroy de Bouillon tant vanté! Saladin pardonne à tous ; Godefroy de Bouillon punit sans cesse. Saladin aéfend tout pillage ; Godefroy de Bouillon laisse ses chevaliers saccager et voler. Saladin empêche toute ▼engeance, tout massacre, tout meurtre même; Godefroy de Bouillon tue jusqu!à marcher dans le sang au delà des genoux. Saladin secourt, console, prend pitié des femmes; Godefroy de Bouillon n'épargne ni le sexe ni 1 enfance. Et pourtant Saladin était poussé aux représailles par ses émirs , ses conseillers , ses lieutenants; mais Saladin domine tellement les siens, qu'il sait leur imposer la clémence dans la victoire, la probité dans la guerre. Godefroy de Bouillon, au contraire, ne çeut réprimer ni les infamies ni les assassinats de ses propres troupes. Et maintenant de quel côté était la barbarie, de quel côté la civilisation? L'histoire pe^^elle excuser les horreurs des Francs sous le prétexte qu'ils étaient Chrétiens ? Était-ce du christianisme que ce fanatisme violent, cet appétit de carnage, cette ra^e de vol? On! ne calomnions pas ainsi la plus éclairée, la
plus humaine, la plus désintéressée di rehgions! Séparons les bonsdesmauvaii^ c'est le devoir de la morale historique %
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Quoique le goût des croisades eât beaucoup diminué en Europe, quoiqtt l'insuccès de tant d'expéditions dioéreutes eût bien calmé l'esprit d'aventure, quoique la philosophie naissante pûtdé|i refroidi l'exaltation religieuse, il était bien difficile d'apprendre sans émotioa!
et de laisser sans vengeance la cat»'!
trophe de Jérusalem. Ce fut Guillauitt de Tyr , l'énergique chroniqueur , le savant prélat , qui vint en Europe exprimer la désolation des Chrétiens d'Orient, et prêcher la nouvelle croisade. Aprà; s'être entendu avec le pape , il parvint en France au moment où Philippe-Auguste allait livrer bataille à Henri D d'Angleterre. Les deux camps étaieiil en présence, les deux monarques sedispu* taient le Vexin Normand. A force d'éloquence et de chaleur d'âme, le digne archevégue sut réconcilier les deux rivaux prêts à se combattre. Ils demandèrent tous deux la croix. Mais pour une expédition aussi longue et aussi périlleuse il fallait autant d'argent que d'hommes. Grâce à l'appui du clergé, aux efforts de Guillaume de Tyr, te hommes ne manquèrent point. Quanta l'argent , voici la façon dont on s'en procura : à l'honneur de Saladin, on créa un impôt spécial pour lui faire !a guerre, et on l'appela la dim^eSdadiu.
Tous ceux qui ne pouvaient pas prendre la croix étaient obligés de solder les frae de la guerre sainte , en payant ledixicine de leurs revenus de toutes espèces.
Malheureusement une fois que 1«
{populations confiantes eurent remis a eur prince respectif l'argent de la croisade, les deux ambitieux d'Angleterre et de France employèrent les somffles sacrées à recommencer la guerre entre eux. Ce qu'il y eut de plus odieux dans ces hostilités sacrilèges , c'est que Philippe-Auguste excita Te fils contre le pcre» Richard contre Henri. Les foudres du Vatican furent impuissantes contre ce forcenés. Tout excommunié qu'il fut)
(•; Voyeï Boha-Eddin, Fita et m gaUtA' iani Saladirù»
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Richard n'en persista pas moins dans sa révolte infâme, et Henri II, incapable de résister à la fois contre une conspiration intestine et une guerre étrangère, mourut de chagrin au milieu de la lutte. Son fils, moralement parricide , lui succéda, et soit honte, soit remords, ou plutôt soit ardeur belliqueuse et appétit de butin > il fit semblant de se repentir, et s'apprêta à partir en Palestine. Maïs les produits de la dtme avaient été engloutis dans l'abîme des guerres civiles, et il fallait trouver d'autre argent. Alors le prince croisé, rentré dans le giron de TËglise, n'éprouva aucun scrupule à piller les juifis , à les dépouiller ae tout ce qu'ils possédaient. Les ressources du vol nesumsantpasencore*, Richard employa la corruption. Il se fit payer toutes les chargesde TÊtat qu'il n'aurait dû donner qu'au mérite et à la probité; il mita l'encao les fonctions les plus élevées de son royaume, et finit même par aliéner, contrairement aux lois de son pays, les domaines de sa couronne. Tel est l'un des héros les plus célèbres de la troisième croisade ; tels furent les ignobles moyens dont il se servit pour satisfaire son goût des aventures.
Sans aller aussi loin que son compagnon de croisade, Philippe- Auguste n'en épuisa pas moins son royaume pour lever une armée. Puis les deux monar-
2ues , s'étant réunis à Nonancourt , se rent toutes sortes de protestations d'amitié et de confraternité militaire.
Vaine et mensongère comédie; ils étaient tous deux trop ambitieux et trop arrogants pour ne point se disputer, à la première occasion, la préémmenceet la conduite suprême de l'expédition. Ils s'embarquèrent séparément, Richard à Marseille, Philippe- Auguste à Gènes; mais une tempête terrible les ayant contraints tous deux à se réfugier dans le port de Messine, et à y passer l'hiver, ils ne purent ainsi rester six mois amis. La jalousie, une rivalité orgueilleuse et indomptable , une haine féroce éclatèrent bientôt entre les deux princes, et se communiquèrent à leurs troupes. On fut sur le point d'en venir aux mains, de se détruire mutuellement en Sicile, au lieu d'aller au secours de la Syrie. Quelques hommes saees , quelques bons prêtres parvinrent, aforce d'instances et de priè-
res , à plaquer une sorte de réconciliation entre les rivaux , et le printemps revenu ils se rembarquèrent avec leurs soldats, sans les avoir diminué^ heureusement par des combats fratricides (*).
Cependant outre les rois de France et d'Angleterre , l'empereur d'Allemagne, le vieux et vaillant Frédéric Barberousse, résolut aussi d'aller en terre sainte. 11 leva une armée considérable, et voici comment il en énumère lui-même les forces dans une déclaration de çuerre qu'il envoya à Saladin : « Dieu aidant, vous apprendrez ce que peuvent nos aigles viotorieuses , ce que peuvent les cohortes de plusieurs nations. Vous éprouverez la nureur de ces Teutons , qui prennent les armes même pendant la paix ; vous connaîtrez les habitants du Rhin; la jeunesse d'istrie , qui ne sut jamais fuir; le Bavarois, grand de taille; les habitants de la Souabe , fiers et rusés ; ceux de la Franconie, toujours circonspects; le Saxon, qui joue avec le glaive ; les peuples de la Thuringe et de Westphalie; l'agile Brabançon; le Lorrain, qui ne connaît
(>oint de paix; l'inquiet Bourguignon; es habitants des Alpes ; le Frison, habile à lancer le javelot ; te Bohémien, qui sait mourir avec joie ; le Polonais, plus féroce que les bêtes de ses forêts ; l'Autriche , ristrie, l'IUyrie, la Lombardie, la Tos* cane, Venise, Pise ; enfin, le jour marqué pour le triomphe du Christ vous apprendra que nous pouvons encore manier l'épée, quoique, selon vous, la vieillesse nous ait déjà abattu. »
Outre la curieuse énumération que fait ici Frédéric Barberousse, sa dernière phrase n'est pas non plus sans originalité. Le vieux soldat était encore sensible aux blessures d'amour propre; le terrible batailleur, qui n'avait pas pu trouver un seul rival en Allemagne, voulut aller le chercher au fond de l'Asie. Saladin lui paraissait digne de lutter avec lui. Mais le ciel ne permit pas ce duel grandiose. Frédéric eut beau partir à la tête de la grande armée qu'il avait annoncée ; il en\ beau être assez fort pour punir de sa perfidie l'usurpateur byzantin Isaac l'Ange; il eut beau, après avoir traversé l'Hellespont, battu
(;^) Voyez de Sismcodi, Histoire âe$ Fran^ çau, .
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les Turcs à Laodicée , s'emparer d'Ico- Bium, en repartir dès le printemps; un accident physique l'arrêta tout à coup au milieu de sa carrière. Il passait près d'un fleuve, aux eaux limpides et fraîches, au lit rempli d'un sable doux, aux berges fleuries; séduit par tai^^ d*attraits, il voulut se baigner dans ses ^ots tentateurs; mais le froid le saisit presque aussitôt, et, son grand âge aidant la maladie , il ne put pas faire un Eas de plus. Sa mort fut le signal de la déandade de son armée. Les uns désertèrent ; les autres s!égarèrent dans les montagnes ; d'autres enfin se laissèrent attemdreparlafamineetla peste. De ce colossal déploiement de forces, cinq mille hommes seulement, menés par le duc de Souabe, (ils de Frédéric Barberousse, parvinrent jusqu'en Syrie en 1150.
Pendant que les Teutons disparaissaient ainsi eu Asie Mineure^ les Anglais, après avoir été encore une f )is dispersé^ par un ouragan , abordaient en Chypre, vaisseau par vaisseau, et se voyaient refuser l'entrée du port de Limisso par Isaac Comnène. Ce dernier, réfugié après les révolutions de Constantinople dans l'île de Chypre, y régnait déjà de-
Ïiuis quelque temps , lorsque arrjvèrenj; es croisés. Effrayé du nombre des nau- -fragés qui descendaient sur ses côtes et envahissaient son île, i( fit jeter en prison les plus turbulents et repoussa le.ç autres. Mais Richard, avec le reste de ses navir s , ne tarda pas à débarquer lui-même en Chypre. À la nouvelle de la conduite d'Isaac Comnène, Richard s'en alla attaquer sa capitale. |L.e prince byzantin ne put résister à la masse de ses agresseurs. Il fut pris dans sa ville, chargé de chaînes à son tour, et son vainqueur se déclara roi de Chypre à sa place. Bonne aubaine pour l'Anglais, qui oublia ainsi dans une conquête improvisée la promesse qu'il avait faite de se rendre sansretard à Acre (Ptolémaïs), que les Chrétiens d'Orient a^siégeaienj; depuis vingt mois (*).
Philippe- Auguste avait, du reste, précédé Richard au pie^ du mont Carr Tnel; mais, soit par un ridjcyje sentiment chevaleresque , soit par une raison
T yinisàui f Jtinérç^ire du
secrète qufi l'histoire a'a pu pfeélrer, I'sn dent Philippe- Auguste, inalgré les instances de ses frères en religion ^ malgré la politique et le bons sens qui auraient dû lui conseiller d^agir, se refusa obstinément à prendre h moindre part au ^siégede Ptolémaïs avaqt Tarrivée de sou fival d'Angleterre, Ainsi, une armée allemande , réduite à quelques hommes accablés de fatigue, une armée fraa- <2aise qui se condai^npit à 1^ plus soU« inaction , une armée anglaise qui samusait en route k s'emparenduneilede r Archipel , (el était le premier résultat de cette troisième croisade, qui s'anaooçait, en partant , comme devaftjt reprendre Jérusalem et détruire la pii^issauce de Saladin. Voyons n^pintenaat à ouoi en étaiept réduites les cploaies cbré* tiennes*
si«OE d'acrs (ptoiémaTs).
Le royaiume de Jjériisatem n'existait plus. Sou roi était prisonnier, ses villes étaient prises. Dans cette position déplorable ^ambition particulière vint encore augmenter l'état précaire des Chrétiens. ]Le jeune Conrad dje Moflterrat, arrivé de Cowtan^i impie à Tyr, voyant le rçyaun^e franc sous la régence (J'une 'femme, songea à s'emparer du pouvoir. Comme la ville de Tyr, par sa position sur un prompntoire, pa/ ses solides fortificationç , par son nût et ses bi^ssins , était facile à défendre, Conrad parvint à découfagef les eftorls d'u^e aripee musylmiàne. pès lors il « crut tout permis , ^^ se fit proclamer roi de Jérusalem. Triste roi , enfermé dans une sorte d'île , à peine incapjabie de défendre la4.ernièreplace du royaume dont îj s'itait érigé le maître. Il ne donna donc aucun omb/age aux Musulmans, et »« servit qu'à opprimer et à ^mse^ ^^^ Chrétie^.
Sal^diQ, durait les disputes intiise^ de ses ennemis , cpjtJtinuait ^ faire respecter Sjes armes et bénir sa clémence.
A mesure qu'ij prenait une ville , lo^ d'en massacrer Jes liabitants à l'imitation des croisés, il leur laissait toujours w vie sauve. Pnfin , iorsqxi'il fut maîtred^ toute Ja Palestine, fia bonté alla meine jusqu'à rendre la liberté au pitoyable prlace Guy de I^signan, Û^ipiquil n« cpmptât aucuQjement ^or la promesse
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éhm te) hommty il ne l'en fil pas moini jurer de «enoneer au royaume de Jéru* saiem et ëe retourner eu Europe. Dès que Guy de Lusignan se vit libre, sou premier acte fut de se parjurer, de lever des troupes oootre so« libérateur » et de s'apprtor à le combattre. Saladin ne sVroat pas de oett« infamie, il l'avait prévue. £lée était d'ailleurs utile à ses projets; voici comme e D'abord les prétentions de Guy de Lusignan , contrariant Tusurpation de Goorad de Moutferrat, entretenaient la division. parmi iesPraoes; en second lieu, en laissant Guy de Lpsignan assiéger une ville du littoral , Saladin mettait pour longtemps à l'abri de la guerre Tintérieur de la Pa* lestine; en troisième lieu , ea occupant au siège d'une cité sans importance , Acre, les soldats chrétiens et les ren« forts succes«'& q^e leur promettait la troisième croisade, il usait dans une suite d'escarmouches le courage et la persévérance des croisés. La prévision de Safadin se réalisa, il avait calculé juste : aussi habile politique que grand guerrier, il sut fatigua les armées coa-» Usées contre lui , confondre ies projets de ses ennemis, et sauver son empire menacé <*).
Le siégc d'Acre, outre sa durée excessive, eut cela d'original que les deux années, chrétienne et musulmane , s'y fortitièrent également , et que de cette sorte Acre, avec lesd^uxeamps qtii Veth touraient , paraissait une ville défendue par une autre ville et attaquée par une troisième. Satadin avait parfaitement prévu l'acharnement que les Francs montreraient contre ce boulevart maritime de la Pateline. Aussi fit-il venir d'Egypte un fortifieateur célèbre, Pémir Karakouch , qui avait relevé les murs du Kaire«; et il lui confia Acre pour en faire la première place de Syrie. Les Chrétiens , après la prise de Jérusalem, consternés d'abord , divisés ensuite par les prétentions de Conrad de Mooferrat, inquiétés constamment par les troupes de Saladin, qui tenaient Tyr cernée, Tripoli assiégée, tout le territoire trano envahi; les Chrétiens, disons-nous, De purent s'opposer aux travauvde K.ar rakouch. Aussi, lorsque Guy de Lusi-
(*) Voyez Emad-Eddin , VÉclaér de la Syrie.
gnaa arriva devant les nuirs d'Acre, cette place n'avait rien à craindre de lui. £lle était comme un appât offert aux Francs , appât qui ne devait servir qu'à les faire tomber tour à tour dans les rets musulmans.
Dès que Saladin apprit que les Chrétiens cernaient Acre, il marcha contre eux pour rétablir les communications entre sa ville et son armée. I^es premiers efforts des Chrétiens furent énergiques.
Leur masse était si compacte et si so^* lide que durant la première journée les Musulmans ne purent Tentamer.
Les historiens arabeûs la comparent à un roc escarpé oue rien ne pouvait abattre. Mais le leoaemain , après avoir inutilement lutté jusqu'à midi , les Musulmans finirent par trouver l'endroit faible des Francs : c'était au nord de la cité , sur les rivages de la mec. Les Musulmans fondirent en troupes si successives sur ce point, qu'ils enfoncèrent leurs ennemis, et s'ouvrirent ainsi un passage jus(|(rà la ville. Mais dès qu'ils ûirent entres à Acre ils crurent tout terminé , et commirent la faute de pe pas poursuivre leurs adversaires et de n^ pas achever leur défaite. Cette sus^n-* sion du comhat ren'dit l'espérance aux Chrétiens. Tandis que les Musuiniaas^ envoyaient leurs chevaux à l'abreuvoir et leurs chameaux au pâturage^ les Chtét tiens passèrent le reste de la journée et de la nuit suivante à creuser autour de leur camp de nouveaux fossés , à réparer leurs armes, à rallier leurs archers, leurs lanciers» leurs cavaliers. £:t le leor demain , lorsque les soldats de Saladiff marchèrent sur les Francs, dans la persuasion de les vaincre sans difficulté, et d'en délivrer la ville, ils rencontrèrent la résistance la plus désespérée, et trouvèrent devant eux un camp inexpugnable, dont il leurfallut bientôt renoncer às'emparer.
Dès lors le siéjEçe prit des proportion^ énormes de durée : on se battait tous les jours, mais plutôt eu escarmouches qu'en bataille rangée. C'était là, du reste, ce qu'avait voulu Saladin. Il lui était indispensable d'entretenir l'ardeur et de conserver la réunion de ses troupes, afin d'être prêt contre l'invasion des nouveaux croisés. Aussi ne cessait-il de présider lui-mémç i tous les ^f^^^ts
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partiels qoi se donnaient devant la p}^
assiégée , et jamais son zète ne faiblissait, jamais son activité ne diminuait.
Cependant, à force de luttes sans résuK tat , les Musulmans finirent peu à peu par se négliger , et par renoncer à atta-
Îuer quotidiennement leurs adversaires, •es Chrétiens alors, qui craignaient les renforts que Saladin attendait d'Egypte, résolurent de prendre eux-méliies roffensive sur une grande échelle. Saladin comptait encore sur cette décision de ses ennemis, et sembla ne rien faire pour s*y opposer. Il laissa en effet ses soldats se retirer par moitié sous leurs tentes, tandis que l'autre moitié se tenait sous les armes.
Les Chrétiens , trompés par cette apparence de négligence et d'apathie, sortirent en foule de leur camp, se précipitèrent sur Taile droite des Musulmans, la bousculèrent , et la forcèrent de plier devant eux . Alors le centrede l'armée mahométane se porta au secours de ceux qui fuyaient déjà, et les Chrétiens, comptant sur la victoire , se tournèrent tous immédiatement contre le centre dégarni.
Saladin les attendait là. Avec l'aile gauche de son armée il commença par couper la retraite à ses ennemis , en plaçant ses troupes disponibles entre le camp chrétien et une colline infranchissable. Bientôt les fuyards musulmans s'étant ralliés , les Chrétiens furent à la fois pris en tête et en queue. Malgré leurs efforts prodigieux , malgré toute leur bravoure individuelle, ainsi écrasés entre deux masses qui se rapprochaient , ils furent presque tous tués ou faits prisonniers. Dix mille d'entre eux restèrent sur le terrain. Ceux qui purent se réfugieir dans leur camp, qui heureusement n'avait pas encore été envahi, y auraient été nécessairement forcés le lendemain, si on les eut attaqués (*). . Mais, par un hasard étrange , par une aberration d'esprit singulière, les émirs arabes crurent, après cette victoire, avoir assez fait pour ia^ cause de l'Islam , et ne demandèrent* plus qu'à retourner dans leurs foyers. On était à la fin de l'automne, le siège durait déjà depuis plus de six mois « 1 époque de la guerre pour les Orientaux était terminé,
' (*)ToyezBoha-£ddki, f^tecfoSototftfi. '^\)
tous les Màsnlmans voulaient passer comme à l'ordinaire leur hiver chez eux, quitte à revenir au printemps. Saladio eut beau faire , il eut beau expliquer si politique à ses émirs ^ leur annoocer qu'une nouvelle croisade les menaçait, les engager à profiter de ToecasioD pour chasser définitivement les Chrétiens de la Palestine, pour les empêcher de cette façon d'être utilement secourus par des renforts européens, rien ne put vaincre l'entêtement des chefs arabes, leur obstination à hiverner cliez eux. Par respect pour leur sultan, ils feignirent de délibérer longuement, de consulter leurs troupes ; mais au b^iit de quelques iours ils expriiitèrent de nouveau la résolution de se débander.
Ainsi, malgré son génie, Saladin ne put vaincre les coutumes immémoriales de son peuple. N'ayant pu conserver avec lui que sa garde particulière, ses Mameluks dévoués , il fut contraint de se retirer sur le mont Raroubèh, situé à quelques lieues d'Acre. Quant au fort de sa troupe , elle se débanda , et alla détachement par détachement, soit à Damas , soit à Aiep , soit même en Mésopo^ tamie (*).
Dès que les Musulmans eurent abandonné la défense d'Acre, les Chrétiens cernèrent la ville de tous côtés, et ne s'occupèrent plus qu'à faire àe lew camp une véritable place imprenable.
Outre les fossés, qu'ils agrandirent encore , ils élevèrent un mur de briques d'une solidité à toute épreuve, bâtireat des écuries pour leurs chevaux, et jusqu'à des églises pour y dire la messe a rabri. Les soldats qui restaient à Saladin, quoiqu'ils ne cessassent pas de harceler les travailleurs francs, n'étaient pins en assez grand nombre pour le^ enir cher de mettre à fin leur œuvre. Elle devint* bientôt aussi complète et ausa rassurante que possible : c'était un établissement définitif pour les ChrétieflS,et qui ne pouvait désormais être abandonne par eux qu'après la prise d'assaut de la ville. Les Musulmans, du reste, qna"'' ils eurent reçu en renforts les troupes égyptiennes de Malek-Adhel, et lorsque la saison des pluies fut terminée, ^
(*) Voyez Abd'AUatif , Histoire des palrvt^ che$ d'Alexandrie»
trèrent ansd dans leur eaniD de la colline de Risan , en face de celui de leurs adversaires. Ce camp n'était pas moins vaste, moins important que le camp des Chrétiens.
Voici un extrait d'Abd'alIatif qui en donne une idée , et qui montre en outre eemment on entendait la guerre à cette époque des croisades : « Au milieu du camp, dit Técrivain arabe, était une large place remplie de cent quarante loges de maréchaux ferrants. On peut juger du reste par cette proportion.
Dans une seule cuisine étaient yingthuit marmites pouvant contenir charcune une brebis entière. Je fis moimême rénumération des boutiques enregistrées chez rinspecteur du marché; j'en comptai jusqu'à sept mille.
Ifotez que ce n'étaient pas des boutiques comme nos boutiques de ville : une de celles du camp en eût fait cent de? nôtres ; toutes étaient bien approvisionnées. J'ai ouï dire que quand Saladin changea de camp pour se retirer à Karoubeh , bien que la distance fût assez courte , il en coûta à un seul vendeur de beurre soixante-dix pièces d'or pour le transport de son magasin. Quant au marché de vieux habits et d'habits neufs, c'est une chose qui passe l'imagination. On comptait dans le camp plus de mille bains : la plupart étaient tenus par des hommes d'Afrique; ordinairement ils se mettaient deux ou trois ensemble. On trouvait l'eau à deux coudées de profondeur. La piscine était d'argile; on l'entourait d une palissade et de nattes , pour que les baigneurs ne fussent pas vus du public ; le bois était tiré des jardins des environs. Il en coûtait une pièce d'argent ou un peu plus pour se baigner. »
Ainsi, sûreté contre les attaques , assurance de toutes provisions nécessaires, facilité même de se procurer le superflu, tels étaient les avantages ([ue présentaient ces vastes camps , qui étaient de véritables cités. C'était, par contre, un moyen d'éterniser la guerre, et cela arriva surtout devant Acre. Les Chrétiens, installés, défendus comme dans une place forte, purent recevoir successivement tous les nouveaux croisés qui leur venaient d'Europe, et qui, par nandes plus ou moins nonibreusesy précédèrent
]«B trois grandes expéditions d'Allemagne, de France et d'Angleterre. Quand on avait éprouvé un revers, on se retirait derrière ces fortifications pour prendre le temps de le réparer; quand on obtenait un avantage même partiel, on le faisait sonner bien haut, afin d'attirer de nouvelles recrues à l'armée de la croix. Les revers furent, il est vrai, plus graves et plus répétés que les avantages; cependant l'espoir qu'on avait dans la solidité des murailles du camp et dans la prochaine arrivée des troupes de Philippe- Auguste et de Richard empêcha, quels que fussent les échecs essuyés par les Francs , la levée d'un siège sans utilité bien prouvée et
aui coûtait déjà tant d'hommes et tant 'argent. Saladin, de son côté, n'avait §arae de presser par trop ses ennemis , e peur de les voir s'éparpiller sur les différents territoires de la Syrie, et,
Îfuoique battus , devenir inquiétants par eur dispersion même. 11 valait bien mieux pour lui les tenir, pour ainsi dire, sous la main, afin de les attaquer en bloc, et de les détruire tous si l'occasion s'en présentait (*).
Saladin, en outre, n'était pas satisfait de son armée. Maleré ses talents militaires, malgré son énergie gouvernementale, malgré la discipline sévère qu'il maintenait dans son camp , il n'é* tait pas parvenu d'une part à ontenir de la régularité dans ses recrues, et d autre part à faire comprendre la nécessité de la permanence des hostilités aux tribus nomades que commandaient certains émirs, ses vassaux. Comme un jour il était alité sous sa tente , on l'engagea à permettre à ses soldats de prendre les armes ; mais il répondit : « Mou armée ne fera rien que lorsque |e monterai à cheval pour me mettre a sa tête. Je connais depuis longtemps mon armée ; si je ne suis avec elle, elle ne fera rien , ou plutôt le mal qu'elle fera sera cent fois plus grand que le bien qu'on en peut attendre. » On voit de quels obstacles ce grand homme était entouré; et cependant il sut les vaincre à force de persévérance. C'était donc pour lui une tactique aussi nécessaire qu'avantageuse de prolonger la lutte sur un seul
(0 Toyez Abd*AUatif, ibidem.
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point, et de mafiitenlf ^nê cesse lés Chrétiens , quel que fttf lé nombre rf es soldats quMI possédât soos ses drapeaux.
Les tflstes restes de Tâmnée de Frédéric Barberousse n'étaient pas faits pour rendre beaucoup d'espérance aux Chrétiens. L'arrivée de Henri, comte de Champaghe, aVec plusieurs braves chevaliers, produisit donc parmi eux un meilleur effet que les cinq mille hommes harassés, oécouragés du duc de Souabe. Les Francs recommencèrent alors leurs entreprises contre la ville, engagèrent plusieurs fois le combat; mais , toujours reçus avec fermeté par les assièges , attaqués avec vigueur par Baladin ,1ls furent constamment forcés de retourner dans leur camp, après avoir éprouvé des pertes plus ou moins fortes. Four comble de malheur, la peste et la disette vinrent encore, et simultanémetit , apporter la souffrance et la mort parhii les Chrétiens. Beaucoup périrerrt par la faim ol^ par Fépidémie, et l'une des premières victimes fut le duc de Sotiabe lui-même. La discorde se joignit en6n à tant de maux. La femme de Guy de Lusignan étant morte, on contesta la couronne de Jérusalem à ce dernier. Les partisans de la légitimité prétendaient que le trône devait revenir a Isabelle, seconde fille d'Amaury, et femme de Honfroy de Thoran. Ainsi ce sceptre fictif avait troi« prétendants, Guy de Lusignan d'abord , comme mari de l'ancienne reine ; Honfroy de ïhoran , Comme mari de là nouvelle; enfin Conrad de Monferrat, qUi s'était déclaré souverain dans la ville de Tyr. Celui-ci eut même Taudace de faire casser le mariage d'Isabelle avec Honfroy de Thoran , et fut assez habile pour obtenir la main dé la jeune reine, quoiqu'il fût déjà marié avec la sœur de l'empereur byzantin.
Que d'intrigues! que de fourberies!
que de crimes! Et tout cela pour se oisputer un royaume in partibus.
Telle était la situation déplorable des Chrétiens d'Orient divisés entre deux
f)rinces aussi pitoyables l'un que l'autre, orsque débarquèrent enfin sur la plage de Saint-Jean d'Acre Philippe-Auguste et Kîchard. Tout d'abord ces deux monarques , malgré les promesses de concorde et d'accord qu'ils s'étaiédi teilou-
velées en Sidîle, divergèrent d'opinion.
Philippe-Auguste se déclara pour Conrad, Richard cour Guy de Lusignan.
Dès lors l'inimitié éclata entre eux. lis firent bande à part. Or lorsque l'un attaquait les Musulmans, l'autre ne manquait pas de demeurer oisif dans son camp. Funeste conduite, qui donnait tout l'avantage à leurs ennemis , et qui tendait à prolonger indéfiniment les hostilités, sans les décider jamais! Enfin une maladie sérieuse frappa à la fois les deux rivaux de France et d'Angleterre. A la faveur du trouble où elle jeta leur esprit , on parvint encore à les réconcilier. Il fut décidé que Guy de Lusignan garderait son vain titre sa vie durant, et que sa succession appartiendrait à Conrad de Montferrat (*).
BBDDITION DE SAIlIT'fEAlf ly^GBS.
Grâce à cet étrange compromis, ou put du moins agir de concert» et entreprendre efficacement le siège d^une ville qui avait déjà duré plus de vingt mois. Chaque jour c'était nouvelle attaque, nouvel assaut , lutté de plus en plus vive. Aucun historien n'a mieux peint .cette ardeur des Chrétiens que Saladin luimême, et la lettre qii'il adressa alors au khalife de Bagdad est le meilleur récit de cette phase de la guerre dt^ TOccidenl contre l'Orient; laissons done parier le sultan lui-même :
« Votre serviteur a toujours le même respect pour vous; mais il se lasse et a^etiouie a avoir à tout iusiant à vous écrire sur nos euuemis, doot la puÂ&sanee s*accroit saos cesse, et dont la méchanceté n'a plus de bor^ ues. Non! jamais les hommes n'avaient vu ni entendu un tel ennemi, qui assiège et est assiégé , qui resserre et est resserré , qui , à Tabri de ses retranchements, ferme Taccès à ceux qui voudraient s*approcher, et fait manquer l'occasion à ceiix (juï la cherchent En ce moment les Francs ne sont guère audessous de cinq mille éAvallèrs et de cent fliille fantassins. Le carnage et la captivité les ont anéantis ; lil guerre les a détoriK ; la victoire les a délaissés : iMtis la me/ e»l peur eux; la mer s*est déclarée pour IHB eBlanls . du feu C^*). De vouk>ir <léfiiiir lé nombre des
(*) Voyez Bernard le Trésorier, Éistoire des Croisades, (*«) 8aladin veot fai^entifWlte par mk mots,
Sue, suivant l'opiaion 4eèMu6u4mami«LQs Chiéeus sont voUés au feu de renier. Or, sa lettre
ta
Miroleâ qui compowilt VktnÉit clkfétienne «t les langues barbares qu'ils parlent, cela serait mpossibie; l'imagioalion même ne saurait e ie représenter; on dirait qoe c'est pour lia. que Motennabbi a fait ce Tcrs :
n Là sont rassemblés tons les peuples avec eurs laiTgnes diverses; aux interprètes seuls st dOfiAé de converser ateo eut. »
« C'est au point que lorsque nous faisons m prisonnier, ou qu'un d'entre eux passe de lotre côté, nous manquons d'interprètes pour es entendre; soutent rinter{)rète à qui on 'adresse renvoie à un autre , celui-ci à un roisiéme , et ainsi de suite. La vérité est [ue nos troupes sont lassées et dé{;oûiées : (lies ont vainement tenu bon jusqu'à Tépuilement des forces ; elles sont demeurées Ternes jusqu'à l'afTaiblissement des organes. Malheureusement las guerriers qu'on nous «voie, venant de furi loin, arrivent en moins ptind nombre qu'ils ne sont partis « et la poiïine oppressée par l'ennui de cette guerre; m anrvant, ils voudraient partir^ et ils ne parlent que de leur retour. Tant de faii»lesse inspire une nouvelle audace à nos ennemis. Ces ennemis de Dieu imaginent tous les iowi-s quelques nouvelles ruses : tantôt ils nous attaquent avec des tours, tantôt avec des pierres ; un jour c'est avec les débaJcs (*) , on autre avec les béliers; quelquefois ils sapent les murs; d'autres fois ils s'avaticent sous des rbemîns couverts ; ou bien ils essayent de combler nos fo^^sés; ou bien encore ils escaladent les remparts ; ou bien ils attaquent par mer montés sur leurs vaisseaux.
« Ëofm voilà qu'à présent, non contents d'avoir élevé dans leareamp un mur de terre, ils se sont Hiil en tète de eoustmirc des col- Unes rondes, en forme de tours, qu'ils ont étajfées de bois et de pierres ; et lorsque cet ouvrage a été conduit à sa perfection, ils ont creusé la terre par derrière , et Tout jetée en avant , l'amoncelant peu à peu , et s'avauçant vers la ville les uns à la suite des autres, jusqu'à ce qu'ils se trouvent maiuienant à une deml-portée dé trait. Jusqu'ici , le feu et les pierres avaient prise sur leurs tours et leurs palissades de bois; mais à présent, comment entamer avec les pierres ou consumer wec le feu ces collines de terre qui sont à
2jnt adressée ait chef l^llgïeux de ITsIam, il wi lui exprimer Sa réprobHtioti complète con- «e Jes ennemis du Koran.
iiiS } ^ ^^^f^dés étaient des machines formir JJwies, coiLstruites en bois avec de grandes Jjaquw de fer, et montées sur des roues. Ces «aclunes étaient munies d'une énorme léte, jui , au moyen d'un mécanisme , battait les «uraiiies avec une pulBsance prodigieuse.
kl fois un rempart pour les hommes, et un abri pour les machines ? »
Dans cette extrémité, les assiégés nV vaient plus qu'à capituler. L'émir qui commandait à Acr? alla donc trouver Philippe-Auguste sous sa tente. Il proposa au roi de France la reddition oe la ville , moyennant fa vie sauve accordée aux habitants. Mais l'orgueilleux prince européen exigea en outre qu'on lui rendît Jérusalem et toutes les pfôres fortes de la Palestine. Ces conditions n'étaient pas acceptables; l'ennemi les repoussa comrtle il le devait. Il fallut donc reprendre les hostilités, livrer un nouvel assaut. Les Musulmans, exaspérés contre leurs ennemis, les repoussèrent avec énergie. Puis, à la suite de ce succès, ils tentèrent de quitter la ville, et de sediri* geren masse, pendant la nuit, vers le camp de Saladin. Mais les croisés faisaient bonne garde; et les assiégés durent renoncer à cette dernière ressource. Alors ils résolurent d'offrir de nouvelles conditions aux assiégeants. Ils leur proposèrent de briser les fers de quinze cents captifs francs 4 de rendre le bois de la vraie croix, et de payer (leux cent mille besants d'or. Maigre leurs prétentions plus hautes , les croisés furent pourtant obligés de souscrire à ces dernières conditions. Ils exigèrent seulement que la garnison et les principaux habitants de la ville restassent nrisonniers jusqu'à l'accomplissement de toutes les clauses du traité (*).
A peine maîtres de la ville, les princes croisés s'y disputèrent la suprématie. L(> danger seul pouvait momentanément mettre d'accord ces hommes de races et de langues différentes, ces fiers suzerains habitués chez eux à faire tout plier sous leur volonté. Richard particulièrement se montra d'une arrogance insupportable. Il poussa un jour l'insolence jusqu'à faire ignominieusement jeter dans les fossés de la ville l'étendard de Léopold d'Autriche, qui flottait sur l'une des tours. Cette insulte grossière fit à Richard du prince allemand un ennemi irréconeihable, et Ton sait que cefui-^ ci s'en vengea en retenant prisonnier le roi d'Angleterre, lorsqu'au retour delà, croisade il traversa les États autrichiens*.
(*) Voyez Boha-Eddin, P^ie de Saladin,
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L'animosité devint telle « la haioe s'augmenta d'une façon si progressive parmi tous ces croisés , jaloux les uns des autres, et mécontents d'ailleurs du maigre bénéfice qu'ils avaient lait dans leur expédition, que beaucoup d'entre eux résolurent de retourner en Europe. Philippe-Auguste fut un des premiers à se dégoûter de cette croisade si coûteuse, et qui n'avait abouti qu'à s'emparer d'une ville de second ordre. Malgré les instances que les Chrétiens d Orient firent auprès de lui pour le retenir, il n'en alla pas moins se rembarquer à Tyr, se bornant à laisser sur les côtes de Syrie cinq cents chevaliers et dix mille fantassins, sous le commandement du duc de Bourgogne.
LUTTE BNTBE RICHARD ET SALADIN
Une fois Philippe-Auguste parti avec les malédictions des Chrétiens, qui l'accusaient d'avoir déserté la cause sainte, Richard devint le chef suprême de la croisade. Aussi impatient aue cruel, comme il trouvait que Salaain tardait trop lonetemps à remplir les clauses de la capitulation, il eut l'infamie de faire égorger, en vue du camp des Musulmans , deux mille sept cents habitants d'Acre. Un pareil acte de férocité fit exécrer Richard par les Musulmans, et le souille à tout jamais dans l'histoire. Comment vouliez- vous que la civilisation pût s'établir à une époque où des caractères aussi odieux se rencontraient parmi les monarques ? Que vouliez-vous que fît Saladin , lorsqu'on répondait à sa clémence envers les Chrétiens de Jérusalem par le massacre des Musulmans de Saint-Jean d'Acre? Il ne pouvait que traiter les croisés comme des bétes féroces, et leur faire désormais une guerre d'extermination. A insi, tous les maux de la Syrie lui vinrent, dans ce siècle, de la part des Francs. Si ces derniers s'étaient montrés moins cruels, la réaction musulmane n'aurait pas eu lieu.
Saladin, dont l'âme généreuse espérait encore ramener les croisés aux sentiments de l'humanité, et qui, comptant sur leurs idées chevaleresqueset sur les nobles qualités dont ils se vantaient, s'était efforcé, durant tout le cours du siège de Saint- Jean d'Acre, de traiter ses ennemis avec estime, de les accabler de bons pro-
cédés, d'envoyer aujourd'hui de jeunes poulets h Philippe- Auguste malade, de taire porter demain des sorbets et des
glaces à Richard souffrant de la chaleur, e permettre , pendant les trêves, à quelques-uns de ses ofilciers d'assister aux tournois des Francs; Saladin, disonsnous, dut éprouver autant d'irritation 3ue de pitié pour des gens qui réponaient si indignement à ses avances.
Pauvre grand homme d'Orient, naïf dans son intelligence, simple dans sa bonté , généreux dans sa force, il croyait les princes de l'Europe taillés sur son modèle ; il rêvait la magnanimité dans les combats, la grandeur dans la guerre, la clémence après la victoûre. Il fut réveillé par les torrents du sang des Biens que Richard eut l'abomination raffinée de faire couler jusque dans son camp. Quel désenchantement douloureux pour lui ) Il en pleura à chaudes larmes, l'excellent homme! Il aurait voulu épargner les Chrétiens dans ses conquêtes , et on lui en imposait le massacre. Son cœur fut déchiré ; car ses émirs semblaient avoir raison : il fallait dorénavant de sévères représailles ; les fanatiques triomphaient; c'était une lutte à mort que le croissant devait poursuivre contre la croix. Saladin courba en gémissant le front sous la fatalité de sa destinée ; mais bientôt il releva fièrement la tête , et brandit de nouveau son cimeterre victorieux.
Homme de génie et de cœur, venu trop tôt pour le bonheur de l'humanité : c'était saint Louis qu'il aurait dû avoir pour adversaire (*) !
Richard avait la prétention de reconquérir Jérusalem. Il réunit en conséquence tout ce qu'il restait de Francs sur la côte syrienne, c'est-à-dire près de soixante mille combattants, sortit de Saint- Jean d'Acre, et se dirigea vers Césarée. Cette nombreuse armée, harcelée constamment par la cavalerie nia* hométane, ne pouvait faire que trois lieues par jour. Elle souffrit bientôt de la soif, de la faim, et tomba peu à peu dans un profond découragement. Les chefs des croisés , qui en étaient alors aux regrets de leur expédition malencontreuse, s'adressèrent au frère de Saladin , Malek-Adhel, pour traiter de
C) Voyez Boba-Eddio, rU de Saladin.
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b paix. Mais la condition quils y mirent de la reddition de la ville sainte fit hacisser les épaules aux Musulmans ; et, malgré leurs fatigues, les croisés furent obligés de continuer leur chemin. Dans la Diaine d'Arsur ils rencontrèrent Saladin. Il fallait absolument accepter le combat. Les Francs se battirent en désespérés. Leur choc fut si terrible Qu'ils culbutèrent les premiers rangs de leurs ennemis , et auraient obtenu sans doute un grand résultat de cette victoire partielle, s'ils avaient osé poursuivre dans une forêt voisine l'armée musulmane, )ui s'y était retirée. Us n'obtinrent donc pas d'autre avantage de cette journée brillante que de pouvoir entrer à Jaffa, Jont Saladin avait précédemment rasé les murailles (*).
Arrivés dans cette ville, la division reparut encore une fois au milieu d'eux. Eliehard, par son arrogance et sa dureté, blessait tous les amours-propres et s'aiénait tous les cœurs. Il sentit alors ]u'il finirait par ne plus avoir que des inglais autour de lui, tant la désertion i'était mise dans le camp des croisés. Il 'enouvela donc des propositions de paix iuprès de Saladin. Cette fois il promet- ;ait de retourner en Europe si le sultan consentait à rendre aux Chrétiens Jérusalem et la vraie croix. Cette nouvelle «ntative, appuyée sur aucune victoire mportante , rut repoussée par Saladin îommeelle l'avait été précédemment par ion frère. Mais Richard voulait absolunent la fin de sa lutte personnelle, et cherchait tous les moyens possibles d'arangement. 11 alla jusqu'à proposer en nariage sa sœur à Malek-Adhel. Il denandait seulement qu'on constituât )our dot aux époux le royaume de Jérusalem , qui deviendrait par là comnun aux Chrétiens et aux Musulmans, baladin , fort peu fanatique de sa naure, ne reculait pas devant cette pro- )osition; mais les imans de son coté, 5t les prêtres du côté de Richard , frièrent unanimement au sacrilège. Il allut donc, malgré les deux souverains, 'éprendre les hostilités.
Richard n'osa pas s'engager dans les montagnes de la Judée , et se contenta
n Voyez Gauthier Yinisaaf, Itinéraire du '01 Richard.
22* Livraison. (Sybie moderne.)
de longer les rivagearde la mer jusqu'à Ascalon. Mais cette place avait é& rasée aussi bien que Césarée , et il fallut pour s'y maintenir entreprendre d'en relever les murailles. Cette œuvre de maçons déplut aux chevaliers. Ils profitèrent de cette occasion pour refuser tout service à Richard. Son ennemi Léopold d'Autriche donna le signal de la désobéissance. Le duc de Bourgogne suivit ; et l'envieux Conrad avoua alors tout haut la haine qu'il avait conçue pour Richard. Pour ne pas voir avorter coniplétement la croisade, Richard fut enfin obligé, au printemps de l'année 1092 , de marcher sur Jérusalem. Cette résolution rendit l'espoir aux Chrétiens d'Orient. . Mais leur illusion fut de courte durée. Richard avait appris quelJean, son frère, cherchait à s'emparer de sa couronne , et il ne songeait plus qu'à retourner en Angleterre. L'indécision le prit; une sombre irritation rendit son abord de plus en plus difficile. Arrivé dans la petite ville de Béthénopolis , à une journée tout au plus de Jérusalem, il s'arrêta tout court, et malgré les plaintes de son armée , malgré les instances de ses chevaliers , il perdit un mois sans agir. Saladin l'attendait dans la ville sainte , qu'il avait fait entourer de fortifications formidables. Richard n'osa pas l'y braver. On le pressait de plus en plus d'aller mettre le siège devant Jérusalem ; il s'emporta , et refusa (*).
Le mécontentement de l'armée devînt général ; la rage de Richard ne connut plus de bornes. Enfin, on rassembla un conseil de guerre pour aviser à ce qu*il y avait à [taire. Richard s'obstinait toujours à ne pas aller en avant; les Anglais n'osaient pas se détacher de leur prince : et le conseil décida qu'on quitterait les montagnes pour retourner sur les bords de Ta mer. Saladin, tout surpris de la retraite des croisés , les précéda à Jaffa , et s'empara de cette ville par surprise. Alors le fantasque roi d'Angleterre se réveilla soudain de son assoupissement léthargique : il monta sur des vaisseaux marchands avec quel'
Sues troupes, et cingla vers le rivage e Jaffa. Sa brusque arrivée rendit l'espoir à la citadelle chrétienne, qui résis-
(*) Voyez idem, ibidem.
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tait encore. Malgré ses tergiyersations singulières, malgré ses entêtements désastreux, Richard avait an tel courage personnel , que sa seule présence inquiétait les Musulmans, et rendait aux croisés toute leur énergie. Avec une poignée d'hommes, il fit merveille devant Jaffa. Sorte de héros sauvage, il s'élançait parfois tout seul à travers les rangs ennemis, et les dispersait en grand nombre avec sa lance invincible. Mais quoi qu'il fît, Saladin s'apercevait bien
gu1l n'avait plus affaire uu'à un seul omme , et il aurait attendu du hasard des combats la fin de la guerre , si ses émirs, effrayés et découragés, ne rayaient poussé à rentrer en négociations.
Ce qui prouve , du reste, la lassitude où Ton en était arrivé des deux parts, c'est l'aspect des armées belligérantes : Richard en était réduit à deux ou trois cents chevaliers et quelques milliers de fantassins. Saladin avait vu ses troupes refuser un jour, malgré ses ordres, d'engager le combat. Les deux camps étaient en face l'un de l'autre, et se regardaient sans s'attaquer. Le roi d'Angleterre étant même tombé malade , il y eut une sorte de suspension d'hostilités, dont les Francs profitèrent pour renouveler une dernière fois les offres de la paix. Malek-Âdhel y était favorable; Saladin seul, dont les vues étaient plus profondes et plus nettes, aurait voulu continuer la guerre , pour achever la destruction des colonies chrétiennes.
Mais que faire avec une armée découragée, dans laquelle l'insubordination était tous les jours prête à éclater, à la veille, enfin, delasaison des pluies, c'està-dire de l'heure de la débandade générale? Le sultan fut doue obligé d'écouter à son tour les propositions de paix. 11 n'y avait plus de difficulté que relativement à la possession d'Ascalon ; et encore Richara, qui faisait bon marché des Chrétiens d'Orient, ne réclamait cette ville que pour sauver son honneur en Europe, et pour paraître avoir fait autre chose, durant sa croisade, que de frapper hardiment d'estoc et de taille. Après plusieurs conférences, durant lesquelles les Musulmans montrèrent autant de finesse que de persistance, il fut convenu gu'Ascalon serait rasée comme place forte , et dès lors il n'y
eat plus qjfk parachever le traité de
paix.
Les Musulmans conservèrent toute la Palestine, y compris, bien entendu, Jérusalem, robjet de la guerre pourtant, le motif de la troisième croisaae. On ne laissa aux Chrétiens que ie littoral de la Syrie , les places de Jaffa , de Césarée, d'Arzour, deKaîfa, d'Acre et de Tyr. On stipula aussi po^r la liberté d'Antioche et de Tripoli. Saladin , en outre, promettait de recevoir en pèlerins les Chrétiens dans la ville sainte pendant toute la durée de la paix , qui était fixée à trois ans et quelques mois. Ce fut au commencement de septembre 1092 que fut accepté ce traité par Richard et Henri de Champagne, qui avait succédera Conrad dans la souveraineté des colonies chrétiennes. La paix une fois ratifiée, les deux armées se mêlèrent dans des réjouissances communes. Puis après, les gens pieux se dirigèrent en pèlerinage vers Jérusalem. Ils y venaient par bandes nombreuses, les pauvres comme les riches, les nobles comme les vilains. Saladin les reçut avec autant d'égards que de politesse. Il leur faisait servir à manger, et causait gracieusement avec eux. Sa conduite en cette occasion ^t si noble et si généreuse aue les princes francs en prirent de 1 ombrage. Ils s'efforcèrent de réprimer le zèle des pèlerinages , de peur que les Chrétiens ne préférassent la domination, si juste et si douce, de Saladin à la leur , qui était loin d'être aussi équitable et aussi libérale (*).
MOET DE SAL4DIR
Cependant Richard , relevé de sa maladie , finit par ^'embarquer. Dès lors , Saladin n'avait plus rien à redouter : il licencia son année ; et la Syrie , a[)rès cent ans de guerre , put enfin respirer sous le joug du plus clément et du plus honnête des princes. Malheureusement son bonheur ne dura pas longtemps. Moins d'une année après cette paix , Saladin mourut d'une fièvre bilieuse. Il était né à Tekrit, sur le Tigre, avait vécu cinquante-sept ans lunaires , avait régné cinq ans sur l'Egypte seule, et dix-neuf sur la Syrie et 1 Egypte réunies. Tous
(*) Voyez Boha-Eddin Fù de Saladin.
les historiens musolmans s'aoeordent à faire Féloge de ce prince , et dédarent que rafQîetion fut générale à sa mort.
C'était à Damas Qu*il avait rendu le dernier soupir, et la ville tout entière fut frappée , selon l'expression arat)e , d'une tristesse dont Dieu seul eût pu se faire ridée. Il était si généreux , il faisait tant d'aumônes , qu'on ne trouva dans son trésor particulier qu'une pièce d'or et quarant(<-sppt petites pièces d'argent, le tout faisant au plus cinquante francs de notre monnaie. C*est qu'aussi à mesure que Saladin prenait une ville, loin de l'accabler d'impôts , il lui prodi» guait des largesses. A son entrée a Damas , il ne garda rien pour lui des biens de son prédécesseur Noor-Eddîn, et distribua le tout. A ce propos il eut même l'occasion de dire cette belle parole, que tavarice était faite pour les mar* chands, et non pour Us rois.
Ce guerrier si énergique était dans son intérieur d'une douceur sans é^ale. A ce sujet on rapporte deux traits bien caractéristiques. Un jour, étant assis dans sa tente , deux de ses mamelouks se disputèrent , et l'un jeta à la tête de l'autre sa bottine, oui vint effleurer la joue du sultan. Saladin détourna aussitôt la tête, comme s'il n'avait rien vu ni senti , afin de ne pas avoir à punir l'irrévérence de son soldat. Une autre fois, étant malade, il demanda de l'eau tiède ; on lui en apporta de bouillante. Il en réclama d'autre ; cette fois on eut la sottise de la lui donner glacée. Alors , sans s'emporter, sans gronder le maladroit, il se contenta de dire : « Dieu soit loué ! ne pourrai-je donc pas avoir de l'eau telle que je la demande. » Outre son indulgence pour ses domestiques , il était d'une politesse et d'une bienveillance parfaites pour ses familiers. Sa conversation était si réservée, qu'elle ne devait inspirer qu'une égale réserve à ceux qui causaient avec lui. Il ne pouvait pas supporter la médisance, et selon le dire d'Aboul-féda , personne devant lui n'aU' rait osé déchirer F honneur de son prochain-
Toutes ces qualités sévères n'excluaient point pourtant chez lui ni l'a^ mabilité,ni même la jovialité. Il aimait à jouer avec ses enfants , et Ton rapporte quedes ambassadeurs chrétiens le
surprirent un jour faisant une partie de barre avec son plus jeune fils. Instruit à la fois dans les sciences et dans les lettres, il conversait aussi bien avec les bistoriens des traditions de l'Islam, qu'a« vee les savants d'astronomie et de ma« tbémati^paes. Sa bonté, du reste, ne s'étendait pas seulement sur ceux qui l'entouraient, mais die savait encore soulager toutes les misères humaines* Quand il rencontrait un orphelin , on I* voyait s'attendrir , puis doter le pauvre enfant et le confier à un des siens. S'il rencontrait, au contraire, un vieillard du peuple, il lui cédait le pas, après lui avoir fait quelques libéralités. Il savait, en ^un mot , faire l'aumône sans jamais humilier celui qui la recevait.
Voici les nobles conseils qu'il donnait à son fils Daher , en le nommant au gou* vernement d'Alep : « O mon fils, aie toujours le sang en horreur; prends garde de le répandre et de t'en souiller, car le sang ne dort iamais. Veille sans cesse au bien-être de tes sujets , et informe-toi quotidiennement de leur situation : tu es pour eux mon ministre comme je le suis moi-même de Dieu.
Aie soin de contenter tout le monde :
c'est par mes bonnes manières que je suis parvenu à ce degré de puissance. Ne garde de rancune contre qui que ce soit, car nous sommes tous mortels. Sois at»
tentif à tes devofrs envers les autres ; sois libéral , sois juste : c'est en donnanl satisfaction à chacun que tu obtiendras la miséricorde d'Allah (*)• »
Saladin donnait en outre à son fils l'exemple de tous ces préceptes. Mais il aimait avant tout la justice, veillait à ce qu'on la rendit exactement , «I la rendait lui-même quand ses occupations le lui permettaient. Deux fois par semaine, le lundi et le jeudi , il présidait le tribunal de ses kadis. Dans ses expéditions militaires il agissait comme dans sa capital 0 , recevant toutes les requêtes que les moindres de ses sujets lui présentaient. Quand une cause exigeait une minutieuse attention , il prenait sur ses nuits pour l'apprécier. Il se déclarait aussi, comme les autres, comptable de la justice du pays. Un marchand arménien l'ayant cité injustement , non
{ 0 V o y ez idem , ibidem .
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seulemeot il vint plaider lui-méaie. mais eneore, après le jogement, qui loi fut fsLYoràbiej il donna au marchand ooe somme d'argent pour le récompenser de la bonne opinion qa*il avait eue de lui en l'appelant , quoique sultan , dorant un simple kaai. Son amour pour la justice était si connu qu'on l'accablait à toutes les heures de requêtes et de sollicitations. Jamais pourtant il ne montra ni impatience ni ennui.
Un jourmraprès un long conseil de guerre il s'était écarté de la foule pour prendre un peu de repos, un de ses mameluks le poursuivit pour réclamer de lui une audience immédiate. Saladin le pria avec douceur de revenir le lendemain. Le mameluk insista, déclara que son affaire ne souffrait pas de délai, et finit par jeter son mémoire presque à la figure du sultan. Saladin , sans se blesser de cette impatience, ramassa le mémoire , le lut tout entier , et , trouvant la demande juste, il accorda satisfaction au mameluk. Une autre fois, comme il délibérait à cheval avec ses généraux, une femme du peuple lui présenta un placet. Saladin lui demanda d'attendre.
Alors la'femme s'écria : « Pourquoi donc êtes-vous notre sultan, si vous ne voulez pas être notre juge ? — Elle a raison, répondit Saladin. » Puis il quitta ses généraux, s'approcha de cette femme, l'écouta , et lui acconfe ce qu'elle réclamait.
Les auteurs arabes ne tarissent pas en pareilles anecdotes. Toutes servent à prouver que Saladin unissait la mansuétude à la justice, l'énergie à la douceur, ^u'il se dévouait à la fois à tous ses sujets , de même qu'à la guerre il était toujours au premier ran^. Généreux, clément, charitable, aussi modéré dans ses ^oûts que simple dans ses vêtements, il était en outre le plus habile des généraux de son temps, le plus hardi des conquérants. Voici ce qu'il disait à ui% de ses confidents , un lour qu'il se promenait sur les bords de la mer : « Je vais te faire part de ce que j'ai dans mon âme. Lorsaue Dieu m*aura remis entre les mains le reste des villes chrétiennes de Syrie , je partagerai mes £tats entre mes enfants ; je leur laisserai mes dernières instructions; et, leur disant adieu, Je m'embarquerai sur cette
mer pour aller snljugaer les tirsctlcs pays d'Occident. Je ne veux mettre bas les armes ^e lorsqu'il ne restera plus un seul infidèle sur la terre , à moins que d'id là je ne sois arrêté parla mort. »
On voit par ces mots quels étaient les projets gigantesques de Saladin , si, eo efltet, il n avait été arrêté par une mort hâtive. On comprend aussi par là pourquoi il fut un moment le seul homme de son empire qui ne voulût pas accorder la paix aux Fiancs. Et maintenant il &at moins s'étonner peut-être du grand renom qu'il avait en Occident, de la dîme qu'on leva pour l'aller combattre , et de Pinsuccès de la troisième croisade, fiidiard était aussi intrépide que Saladio, c'est vrai! Mais qu'il était loin d'être doué des mêmes qualités morales , d'avoir sur les siens ut même autorité fondée à la fois sur le génie et la vertu! Si l'un était un cœur de lion , comme ses panégyristes l'ont appelé, l'autre était, pour tous les hommes sans exception, un cœur d'or. Certains historiens chrétiens en font le même éloge que les historiens musulmans. L'auteur de YHistaire des patriarches €r Alexandrie éi de lui (*) :
« Saladin , dans toutes les capitulations qu'il accorda aux Francs , fut fidèle à sa parole. Lorsqu'une ville se rendait , il laissait les habitants sortir en liberté avec leurs femmes , leurs enfants et tout ce qui leur appartenait. A l'égard des captifs musulmans dont cesdernien ^ s'étaient emparés, Saladin offrait de les | radbeter, et proposait une somme audessus de leur valeur. Si les Francs s'y refusaient, il les leur laissait, disant; « Je ne veux pas vous frustrer de roil « prisonniers ; traitez-les bien , comn4 « moi-même je traite les vôtres. « Il ré; sulta de là que plusieurs Chrétiens la remirent volontairement les prisonnien musulmans qu'ils avaient entre leois mains, et le sultan les dédommagea am* plement de ce sacrifice. Ordinairemeil les chevaliers sortaient des places coo* quises avec leur équipage de guerre, eestà-dire armés de la cuirasse > (M la cotte de mailles et du casque, en o mot comme lorsqu'ils marchaient
(♦) Voyez Abd'AHatlf, Oistoire des Patrie ches d'Alexandrie,
combat. En les Toyant le sultan souriait , et ensuite pleurait d'attendrissement; mais iijne leur faisait aucun mal; bien au contraire , il les faisait escorter sur toute la route. C'est ainsi que Saladin en usa avec les ennemis de sa religion et de son autorité , agissant ainsi par une espèce d'inspiration divine. »
Voici maintenant comment £mad-Eddin termine l'éloge du plus puissant et du meilleur des sultans : « Avec Saladin moururent les grands hommes ; avec lui disparurent les gens de mérite ; les bonnes actions diminuèrent , les mauvaises s'accrurent; la vie devint difficile, la terre se couvrit de ténèbres, le siècle eut à pleurer son phénix, et l'Islam perdit son soutien ! » Cette louange , tout hyperbolique qu'elle soit, ne manque pas, comme on a pu le voir, d'un fonds de vérité (*).
NOUVELLES SOUFFBÀNCBS DE LÀ SYRIE
Avec Saladin aussi se termina cette grande lutte entre l'Orient et l'Occident, dont la troisième croisade avait donné le spectacle. Désormais jusqu'à saint Louis les croisades n'offrirent plus que des combats sans importance , des conquêtes d'un jour, des défaites plus déplorables que les victoires n'avaient pu être avantageuses. Tout dégénéra encore; et les malheureux Syriens ne trouvèrent
3ue souffrances nouvelles dans chacune es expéditions dont leur délivrance semblait le but. Continuons donc, au point de vue de la Syrie seulement, ce long martyrologe desChrétiens d'Orient qu'on a décoré d'un nom si pompeux dans l'histoire , mais qui ne fut pour les contemporains qu'une époque de calamités sans cesse renaissantes.
La croisade dite quatrième est parfaitement nulle : aucun bon sentiment ne l'a excitée , sinon les supplications d'un vieillard de quatre-vingt-dix ans, le pape Célestin III. Mais le malheureux vicaire de Jésus-Christ trouva Richard découragé, Philippe- Auguste intéressé à agrandir son royaume; et il lui fallut, en désespoir de cause, s'adresser à Henri VI, empereur d'Allemagne , qu'il
(*) Voyez Emad-EddiD, extraits de VÉclair de « Sfrie, Al'-bwrah el-Chami,
avait excommunié un an auparavant. Ce fourbe ambitieux et habile , sous le prétexte d'une croisade , sonpeait à s'em« parer de Pïaples et de la Sicile , ce qu'il fit. De cette façon, il n'v eut, en réalité , qu'une femme fidèle au serment sacré; ce fut Marguerite de Hongrie, sœur de Philippe de France. Pourtant une expédition quitta l'Allemagne, et commit encore la faute de se diviser en deux parties. La première, sous le commandement de l'archevêque de Mayence, vint fort mal à propos rompre la trêve faite avec Saladin. Malgré les observations sensées d'Henri de Champagne, qui , quoiqu'il ne fût roi de Jérusalem
Jue de nom , n'en était pas moins le re- ^ésentant le plus considérable des Chrétiens d'Orient , les Allemands, dans leur orgueilleux entêtement , ne voulurent rien entendre, et commencèrent les hostilités. Il en résulta que Malek-Adhel, successeur de Saladin , réunit ses émirs et leurs contingents; et dès que son armée fut rassemblée , il s'en alfa battre les Allemands dans la montagne de Naplouse.
La seconde partie des forces chrétiennes, sous les ordres des ducs de Saxe et de Brabant, arriva trop tard pour em^ pécher Jaffa de tomber au pouvoir des Musulmans. Aussi, après diverses alternatives militaires, dont .aucune ne pouvait être définitive , la discorde , l'envie, la haine, séparèrent les Chrétiens d'Asiedes croisés, et neutralisèrent leurs efforts divergents. Les Allemands ne combattaient que pour l'or que leur faisait distribuer Henri VI : une fois que ce dernier eut atteint son but, tout européen et tout temporel, sa main si prodigue se ferma , et sçs soldats se débandèrent, ne laissant sur les rivages de Syrie que des cadavres, des ennemis; et les Chrétiens d'Orient plus chétifs que jamais.
Si les Sjnriens durent se considérer , après le départ des Allemands, comme d autant plus malheureux crue la rupture qu'on avait opérée si maladroitement de la trêve conclue avec Saladin faisait mal présager de celle de trois ans qu'avait accordée Malek-Adhel, ils conçurent cependant quelque espoir, lors de Télévation d'Innocent Illau trône pontifical. Ce pape, aussi éclairé qu'énergique, fit, en
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effet, prêcher une nouvelle croisade tout aussi bien en Allemagne , en France, eo Angleterre qu'en Italie. Aussi ardent dans sa volouté que dans son exécution, il résolut le premier de donner Texempie des sacrifices à faire : ne pouvant pas marcher comme soldat, il voulut contribuer à la guerre sainte par Tachât des subsistances et des armes. £a con*
auence il ordonna qu'on fondit sa vaise d'or et d'argent , déclarant qu'il ne se servirait , pendant toute la durée de la croisade, que de vases de bois et d'argile (*).
Mais l'état agité de i'Ëui^ope, ses dissopsions intérieures , ses guerres interminables entre princes , c'étaient là des obstacles qu'il était bieu difficile à Innocent Itl de surmonter. Aussi , malgré tous ses efforts, n'aurait-il pas pu mettre en branle une nouvelle armée de la croix , si un second Pierrre TErraite ou plutôt un second saint Bernard n'avait surgi tout à coup à Neuilly sur Marne. Foulque, le simple curé, vint en aide au souverain pontife: il s'en alla prêcher la croisade par monts et par vaux ainsi que ses prédécesseurs. Ayant appris ^u'un grand tournoi devait avoir lieu à la cour de Thibault IV , comte de Champagne, il y apparut tout à coup, fit honte aux chevaliers réunis de leurs joutes inutiles , de leurs jeux improductifs, et par ses paroles éloquentes , de gens de plaisir il fît des gens de guerre ^ de chevaliers en liesse il fit d'austères croisés. Puis, passant en Flandre, il augmenta de Jour en jour iê noyau de son expédition sainte, si bien qu'ai) commencement de l'an 1202 une nouvelle armée se trouva prête à partir pour la Syrie.
Malheureusement les chefs de cette ^rmée de Flamands et de Champenois , dans le louable but d'éviter les dangers et surtout les lenteurs des expéditions précédentes, résolurent de se rendre par mer en terre sainte. Or, il fallait des vaisseaux , et les Vénitiens étaient seuls capables d'en fournir. Ceux-ci , toujours intéressés , demandèr^t 86,000 marcs d'argent pour transporter les croisée en Syrie. Les croisés ne purent réunir cette
{") Voyta Mwratofl «t BieUiize, rie étlmmoçent III.
énorme somme, et Fadioit doffe Dan-
dolo proposa aux naïfs Flamanas de lui prendre la viHe de Zara comme appoint de la location ou'il leur faisait. Première déviation de la croisade, qui fiit bientôt suivie d'une autre beaucoup plus considérable. De Zara on se dirigea sur Constantinople. On voulait rétablir un certain Alexis sur le trône bvzantin; on fit le siège de la capitale de l'empire, on la prit , on la saccagea ; on y établit un prince flamand, et les pauvres Chrétiens aOrient attendirent en vain le secours qui leur avait été si fastueusemeut annoncé. Les croisés avaient rencontré çn chemin ce qu'ils voulaient, des combats, des pillages, des massacres, de l'or à voler, des femmes à violer , des vins à boire : que leur importaient les souffrances de leurs frères en Jésus-Christ et la défaite de la croix !
A coup sûr, entre les plus honteuses expéditions guerrières cette cinquième croisade est la plus honteuse. £lle est aussi i^oble que stupide : ce sont des aventuriers ridicules exploités par des usuriers avides, des chevaliers féodaux de la plus basse espèce qui se mettent aux gages de la riche et avare Venise. Puis tromperie sur tromperie , corsaire à corsaire : le jeune Alexis cherche à berner les croises qui lui ont rendu son trône à des conditions trop dures : c'est un débiteur qui ne veut pas payer la dette énorme que sa détresse seul lui a fait consentir. Enfin, survient un intrigant sans courage et sans génie, Mourzoufle, qui ne sait que commettre crime sur crime, perfidie sur {perfidie. Les excès des croisés avaient été tels à Constantinople , qu'Innocent III leur en fit honte. Pourtant il confirma l'élévation de Baudouin, comte de Flandre, au trône byzantin. Ce dernier ne fut pas longtemps tranquille : on se souleva contre sou usurpation en Thrace; les Grecs s'allièrent contre lui avec les Bulgares, battirent la lourde cavalerie flamande devant Andrinople,ets'emparèrent du nouvel empereur. Son frère, Henri de Hainault, vinttroptard àsonsecours, mais assez tôt pour régner dix ans (*).
Durant ces épisodes de conquêtes toutes temporelles, les soldats de la foi
n Voyez Nioftas GboDiateet TUMuurdooiBi
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ffOu£fraiait en Syrie de la famine 9 de la peste etdes tremblements déterre. Cette dernière calamité frappa .particulièrement Damas, Tyr, PtolemaiSy Tripoli et Kaplouse. Mais comme si la farear des éléments n'eût pas été suffisante à la destruction des races syriennes, la fiireur des hommes vint s'y joindre. Les Hospitaliers et les Templiers , ces soldats moines créés pour secourir Thumanité, ne servaient plus qu'à la persécuter. Ces deux ordres religieux , dans le délire de la jalousie , se combattirent avec autant de rage qu'ils en auraient pu montrer contre les Musulmans , et portèrent par toutes les possessions chrétiennes le fer et le feu. Dans cette anarchie générale l'ombre même d'un pouvoir centrai vint à manquer : Amaury mort, on fut obligé de s'adreser au roi de France pour lui trouver un successeur. Jean de Brîenne fut choisi par Philippe-Auguste; mais le malheureux prince ne put trouver dans toute l'Europe que trois cents chevaliers pour lui faire cortège, et il n'arriva en Syrie que pour voir toutes ses forteresses tomoer les unes après les autres au pouvoir de Malek-Adnel , et son triste royaume bientôt réduit à la seule ville de Ptolémaîs.
SIXliMB CBOISADI.
Ja mais la chrétienté n'avait été aussi bas en Orient. Elle tendit encore une fois ses mains suppliantes vers l'Europe; mais l'Europe se consumait au feu sinistre des passions royales, et Innocent III mourut avant (ravoir pu envoyer l'aumône d'un soldat àses fils d'Orient. Que dire encore! Honoré III ne put faire partir pour la Palestine que quelques Allemands et ouelques Hongrois, sous lesordres d'Anaré II. Celui-ci , après quelques inutiles excursions sur les rives du Jourdain et contre le mont Thabor , s'en retourna découragé. Pour le remplacer vinrent à la suite les uns des autres des Français, des Italiens, de nouveaux Allemands, vainqueurs des Maures en Portugal : et la Terre Sainte devint encore une fois le champ-clos de soldats amoureux des batailles, qui guerroyaient beaucoup plus par intérêt que par religion. En 1218 la mort de Malek-Adhel sembla devoir rendre quelque espoir aux Chrétiens. Cette mort pourtant, loin de leur
profiler, les autorii^a à s'endormir. C'était d'une part une apathie coupable chez les Syriens; c'était d'autre part une perpétuelle promenade de croisés nouveaux et un prompt départ de ceux qui avaient une fois touché la Palestine , cette terre de larmes et de misères étemelles.
Enfin le prélat Pelage arriva. Loin de s'occuper de Jérusalem, on assiégeait Damiette. Cette ville fut prise au bout de seize mois de siège. Une fois là l'ardent Pelage voulut pousser jusqu'au Kaire. Jean de Brienne s^y opposa; mais, pour le malheur de la croisade, le légat du pape l'emporta sur le roi de Jérusalem. Les croisés , en ef^t , furent d'abord arrêtés dans leur marche en Egypte par de noirs Éthiopiens , sorte de bêtes fauves qui les attaquaient avec furie , et qui se succédaient innombrables sous leurs conps. Puis la nature vint encore au secours de la contrée enyahie : le Nil déborda; et son inondation subite emporta dans ses ondes bouillonnantes des bataillons entiers. Dans cette extrémité Torguei lieux Pelage fut obligé, pour sauver le reste de son armée, de traiter avec son ennemi le sultan Malek-Khamel, et de uroFiiettre d'abandonner Damiette et de se retirer à Ptolémaîs. Ainsi toujours les mêmes fautes : du courage dépensé en pure perte, une arrogance ridicule au moindre succès, un désespoir insurmontable au moindre échec. En somme, que voyonsnous sans cesse chez les croisés d'Europe? Orgueil, présomption, et profonde indifférence pour le sort des Cnrétiens d'Orient : tant qu'ils sont victorieux , les croisés vont en avant pour Eiller ; quand ils sont vaincus, ils se remarquent au plus vite, et abandonnent leurs frères sans aucun scrupule (*).
Cependant la politique de l'Europe était en pleine contradiction avec ses mœurs actuelles et tous ses antécédents. Innocent 111, malgré ses talents, n'avait pas peu contribué à confusionner les esprits. En effet, après avoir ordonné la cruelle croisade contre les Albigeois, il en vint plus tard à blâmer ouvertement la barbarie de Simon de Montfort et son ambition de bourreau. D'un autre côté,
i*) Voyez le continaateur de GoillauiDe de Tyr, et Ibn-DJouzi ainsi qulbn-Fératz.
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il soutint la maison de Souabe contre Othon de Brunswick , et se fit gibelin, quand tous ses prédécesseurs avaient été guelfes. Puis, il semble tout à coup renoncer à soutenir les libertés religieuses et municipales, ce qui pourtant était le beau rôle : il annule la grande Charte anglaise, arrachée au roi Jean ; il blâme rarche?éque de Ganterbury d*étre ailé trop loin contre son prince temporel.
£n.un mot il veut concilier les préten* tions et n*allume que les haines ; il cherche à modérer les hommes, et ne parvient qu'à les irriter de plus en plus. Ses successeurs à la chaire de Saint-Pierre tombent dans les mêmes errements. Grégoire IX se fait tour à tour l'ami et Tennemi de FrédéricIId' Allemagne : tantôt ill'appelle son très-cher fils et le nomme chef de la croisade ; tantôt il lance contre lui toutes les foudres du Vatican. Cette incohérence dans l'esprit des chefs sacerdotaux et militaires fit le plus grand tort, au commencement du treizième siècle, à la foi religieuse. Les uns Tabandonnèrent presque; les autres devinrent plus fanatiquesque jamais. Le plus grand exemple de cette folie générale eut lieu durant la sixième croisade.
Frédéric II, quoique d'une petite taille, d'une vue myope, d'une tête étroite, était un prince d'énergie et de talent. Parmi les accroissements divers de sa fortune, il ne dédaigna pas de se laisser appeler au trône de Jésusalem. Mais au moment de partir pour sa nouvelle conquête, le pape l'excommunia, et son armée de croisés sedissipa sous ses yeux. Cependant Malek-Khamel , inquiété par Tambltion de ses compétiteurs au trône d'Orient, et ayant appris par la renommée la puissance et Taudace de l'empereur germain, songea à se séparer le monde avec lui. Il envoya donc aes ambassadeurs à Frédéric II , lui proposant une alliance ; et pour la cimenter , promettant de lui rendre Bethléem et Jérusalem, à la fois le berceau et le tombeau du Christ. L'offre était engageante ; et Frédéric II partit en réclamer l'exécution. Mais voilà bien la déraison la plus ridicule et la plus funeste qu'on vît jamais! Sous le prétexte que Frédéric II était excommunié, les Chrétiens d'Orient refusent d'entrer avec lui à Jérusalem, et d'en prendre possession. Fré-
déric II est obligé de pénétrer avec ses seuls barons dans le saint sépulcre , de placer lui-même sur sa tête la couronnede Jérusalem, et de faire couvrir les imprécations du peuple par les acclamations de ses courtisans. A Ptolémaîs la réception qu'on lui fit fut encore plus déplorable : les prêtres avaient fulminé l'interdit sur la ville tant que l'empereur y séjournerait ; les statues des saints étaient voilées , les autels dénudés , les croix renversées; on ne chantait plus, on ne sonnait plus, les prêtres disaient la messe à voix basse et portes closes ; et, ce qui était pis encore, les morts étaient emportés de leur demeure sans cérémonie et sans prières, et ensevelis dans des terres non consacrées. Force fut à Frédéric II de quitter cette plage qui le maudissait, et dont les habitants étaient assez stupides pour ne pas accepter le bien qu'il leur offrait (*)•
Après Frédéric II l'excommunié, mais le triomphateur, vinrent tour à tour Thibaut de Navarre, poëte béni, mais prince battu; et Henri III d'Angleterre, petit-fils de Richard Cœur-de-Lion, servi d'abord parla renommée de son ancêtre, mais incapable d'y rien ajouter. Ces deux derniers princes ne firent que des tentatives sans résultats, et s'en retournèrent en Europe, l'un, l'Anglais, n'ayant abouti qu'à rendre les honneurs de la sépulture aux morts que l'autre, le I9avarrais, avaient laissés sur le champ de bataille de Gaza. En résumé, cette sixième croisade n'est pas en réalité une expédition unique, ayant un but déterminé, une armée homogène « des chefs avec un plan , des soldats avec une discipline; c'est plutôt une procession de chevaliers, et , pour ainsi dire , une promenade militaire de croisés amateurs.
Elle ne produisit absolument rien que rhabitude du mépris des traités , qu'on rompait ou qu'on signait au caprice de chacun,' et par là elle amena à la Palestine une nouvelle cause de décadence, et fit plus inconsistante que jamais la destinée des Chrétiens d'orient.
(*) Voyez Jean YiUani, Histoire de Ftorenect et FraDçois Pipio, Chronique de F, P,
LBS TÀTARS-MOGOLS ET LES KHA.* BISMIENS.
Comme s'il ne suffisait pas de Tan* tagonisme des Chrétiens et des Musulmans pour ruiner la Syrie, de nouveaux ennemis vinrent encore s'abattre sur elle, et Pachever. l^Nord, si prodigue de races innombrables et barbares, après avoir fourni les Scythes contre Teinpire erep, les Huns contre Tempire romain, les Abares contre Fempire byzantin, réservait d'autres masses plus terribles enoorecontre TRuropeet l'Asie au moyen âge. Descendus des plateaux glacés de la Sibérie, les Tatars-Mogols, en s'acheminaut instinctivement vers le Midi , grossirent leurs hordes errantes jusqu'à en former des masses de quinze cent mille âmes. Ce n'était pas une armée , c'était une nation émigrante , le fer et la torche à la main. Composés de tribus féroces de toutes espèces, montés sur des chevaux aussi infatigables qu'eux-mêmes, tratnant à leur suite, sur de grossiers chariots, leurs femmes, leurs enfants et leurs vieillards , vivant au besoin du lait de leurs chamelles, armés d'arcs énormes et de flèches empoisonnées, sans liens sociaux, sans patrie, sobres et intrépides à la fois, les Tatars- Mogols devinrent la terreur de toute les contrées qu'ils traversèrent. Un siècle durant ils se contentèrent d'envahir, de ravager, de décimer la Chine, et d'en troubler pour longtem|Js l'immémoriale civilisation. Mais tout à coup à ces bandes indisciplinées, àceschefs envieux les uns des autres, il arriva un mattre puissant , Gengiskan ( Djenghuis-Khan , le roi des rois).
Enfanté , selon la superstition de son pays , par un rayon du soleil , venu au monde avec du sang caillé dans une main , présage sinistre , signe de fléau de Dieu, Gengiskan dès l'âge de quatorze ans accumulait les prodiges de valeur, et se faisait élire chef de la tribu des Karaltes. Avec elle il ravageait une dernière fois la Chine; et, revenu vainqueur et couvert de butin de cette terrible expédition , il se déclarait maître du monde , prétendait que ce titre suprême lui avait été apporté du ciel par un prophète, monté sur un cheval olanc; et grâce au prestige de
sa force indomptable , de ses exploits nombreux et de son audacieuse imposture, il agglomérait autour de lui des myriades mfinies de cavaliers. Son immense armée se précipita comme une trombe de fer sur l'empire des Kharismiens. Mohammed, sultan du Kharisme, malgré ses cinq cent mille combattants, dut céder devant ce cataclysme humain. Puis les Tatars, victorieux, se répandirent de la mer Caspienne à la ' mer Noire, pénétrèrent de la en Russie, en Pologne, en Hongrie, et jusqu'en Bohême. L'Europe s'épouvanta à leur approche; on les redoutait en Frise et en Danemark aussi bien qu'à Rome ; on croyait à tout instant et partout voir apparaître aux différents horizons la poussière de leurs chevaux à tous crins , et par-dessus le poitrail de ces bêtes échevelées les têtes jaunes et monstrueuses de leurs maîtres (*).
Cependant les Kharismiens, refoulés par leurs vainqueurs, se précipitèrent comme des fous et des anamés sur la Mésopotamie et la Syrie. Dans leur délire farouche ils semblaient vouloir se venger sur les malheureuses populations chrétiennes de la défaite qui les avait privés de leur empire. Leur avant-^arde était composée de durs soldats qui portaient à leur lance les chevelures de leurs victimes. Dans leur rage ils immolaient aussi bien les Chrétiens que les Musulmans. En cette calamité générale les peuples de Syrie oublièrent leur rivalité religieuse , et s'unirent pour combattre l'ennemi commun. Lès soldats du Christ et ceux de Mahomet, malsré leurs efforts égaux , ne purent empêcher les Kharismiens d'entrer à Jérusalem, d'y mettre tout à feu et à sang, et de massacrer les femmes, les enfants et les vieillards réfugiés dans l'église du Saint-Sépulcre.
Pour venger cette abomination , Chrétiens et Musulmans se réunirent de nouveau, luttèrent deux jours contre les Kharismiens ; mais ils ne purent résister à la foueue de leurs ennemis : les Musulmans battirent en retraite sur Damas ; et les Chrétiens furent à tel point décimés, qu'il ne revint à Ptolémaîs que trente-trois Templiers, vingt-six Hospi-
(*) Voyez Aljel Rémiuat, Becherche$ nar kt Tarlares, et de Guignes, HûUnrt detHuru,
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taliers et trois chevaliers Teutonigues.
Pour cette fois c'en était fait définitivement des possessions chrétiennes en Orient, si Dieu ne leur avait envoyé un saint pour retarder leur défaite, Louis IX de France.
SAINT LOUIS
Fait inoui jusque alors ! Innocent IT , entratné par sa haine contre Frédéric II, qui s'était adressé au roi de France comme médiateur entre lui et le souverain pontife, s'oppose de tout son pouvoir au départ de saint Louis pour ra Terre Sainte* Quelle déplorable variété, quelle funeste contradiction dans ces croisades ! La septième a pour adversaire un pape. Celt que sai ni Louis seul , à cette époque , comprenait l'union cathoiiaue , la fraternité évangélique, la soiiàarité chrétienne. Aussi son armée est-elle la véritable Église : il y réunit les proscrits d'Aibi et de Toulouse aux plus ardents papistes , les guelfes aux gibelins. Son expédition^ SI les hommes de son temps eussent été meilleurs, aurait offert l'exemple d'une guerre réellement sainte, réactive contre les traitements cruels que les Musulmans, poussés à bout, avaient infligés aux Chrétiens, mais réactive seulement par la douceur envers les prisonniers , par la générosité en dehors de Faction du combat, par la grandeur et par la noblesse. Malheureusement saint Louis ne commandait ni à des hommes vertueux comme lui, ni à des troupes disciplinées : ses soldats n'étaient pas même à demi policés !
Malgré les exhortations de sa mère, Blanche de Castille, Louis IX se croisa avec ses trois frères : Robert, comte d'Artois, Alphonse, duc de Poitiers, Charles , duc d'Anjou. Sa croisade eut tout d'abord les caractères de la charité : le roi ordonna à ses juges d'activer tous les procès ; aux chevaliers féodaux en querelle de jurer entre eux une trêve de cinq ans; à ceux qui tenaient des biens injustement de les restituer sur 1 heure; aux barons rigoureux envers leurs vassaux de leur demander pardon. Saint Louis voulut aussi faire participer le peuple à son entreprise. Il emporta des instruments aratoires, afin d'établir une colonie agricole en Egypte. En outre il araitfait creuser le port^rAigaes-Mortes
pour entretenir plus tard des rapports commerciaux avec rOrient(*).
La croisade de saint Louis fut, do reste, une suite d'actions nobles et généreuses de sa part plutôt qu'une expédition^ utile aux Syriens. Ainsi, parti d'Âigues-Mortes en automne avec cinquante mille hommes, il fut forcé de faire escale en Chypre. Cette île fat toujours une sorte de lieu de délices; les produits abondants de son sol, tes mœurs luxueuses et intempérées de ses habitants, parvinrent à corrompre , durant le séjour d'une saison , Tarmée du saint roi. Ce dernier fut forcé, par ses justes réprimandes, par rénergie de ses actes, par la sévérité de ses ordonoaoces , de rendre à ses soldats le sentiment de l'honneur, du devoir et de la discipline. Malheureusement, en quittant cette terre de mollesse et d'abâtardissement, au lieu de se diriger sur la Syrie, il crut plutôt devoir attaquer la puissance musulmane en Egypte qu'au pied du Liban. U fît donc voile vers Damiette, et à peine abordé à sa plage sablonneuse, il donna l'exemple de l'intrépidité eo se précipitant Tun des premiers wen le rivage. L'émir Fakr-Ëddin, avec une puissante armée de terre et de mer, attendai t les croisés ; mais les Musulmans ne purent résister à l'élan impétueux des Chrétiens : leurs troupes furent enfoncées, dispersées, leurs vaisseaux briHlés ; la déroute parmi eux fut telle, qu'ils ne songèrent même pas à défendre la ville, et qu'ils évacuèrent Danûette sans oser résister un instant derrière ses puissantes murailles.
Les croisés, à peine maîtres d'une cité opulente, tombèrent de nouveau dans les désordres et les déréglementa de toutes espèces. Ils en vinrent méue à méconnaître l'autorité du plus respectable des souverains. Insouciants de leur propre vie, on les voyait dans leurs
Postes avancés s'adonner au jeu et à orgie, plutôt que de repousser les incursions des Arabes-Bédouins qui arrivaient jusque dans leur camp butiner et enlever des prisonniers. Cette impunité de quelques partisans audacieux rendit l'espoir au sultan du Kaire. Il s'occupa
r) y«yex l'abbé de Gboisy, rié 4e êomt
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3onc de rdever le moral de ses populaioHS) de rassembler une nouvelle armée )lus considérable que la première ; et la confiance, qui renaissait de jour en our , fut encore augmentée par la nouelle de la prise de Sidon, due à la vieoire de^s Musulmans de Damas sur les Chrétiens de Syrie. Il oe fallut rien moins [ue le débarquement du comte de Poiiers avec Tarrière-ban des chevaliers rancaispour secouer Tapathiedescroi' es, déjà efféminés par le climat oriental. >aînt Louis, d'ailleurs, profita de l'ardeur les nouveau-venus pour faire honte à es anciennes troupes. Malheureusement our la chrétienté, si saint Louis avait outes les vertus d*un roi , tout le cou« âge d'un guerrier sans peur et sans reroche, il ne montra pas toujours toute } prudence d'un général consommé.
unsi , avec une armée qui ne pouvait ecevoir ni recrues ni ravitaillement, I ne craignit pas de s'enfoncer au cœur 'un vaste empire et de marcher à la onquête du Kaire. Ses premiers pas urent des succès. Ses ennemis ne puent empêcher sa marche sur le bord du ^11. Ils en furent même si effrayés, qu'ils ui firent de nouveau des propositions de »aix. Mais saint Louvv, après avoir conuité ses chevaliers, repoussa l'offre des lusulmans. Il semble que ce fut un sysème chez les croisés de ne rien devoir [u'à leurs armes , à la victoire , à la sou- Qission absolue de l'âme et du corps : [rande faute , preuve de barbarie et de anatismeàla fois(*)!
Avant d'assiéger la ville de Mansouab , les croisés vinrent camper sur le >ord d'un canal qui leur barrait le »assage , et en face duquel étaient posés les Musulmans. Pour franchir ces aux profondes, saint Louis fit entre- «rendre une di^^ue. Ce travail n'inquiéta las les Musulmans, qui y répondirent de a façon la plus ingénieuse, en creusant e sol de leur côte. De cette façon la ive reculait sans cesse devant les Ghréiens; et mali^ré leurs efforts ils ne par- 'enaient pas à l'atteindre. Un mois du- •ant les croisés s'obstinèrent à contiluer leur digue. Les Arabes, par contre, le se lassèrent pas de creuser le terrain ,
et de plus ils aocaUèreot leurs adversaires de leurs longues flèches et de leur feu grégeois. Enfin un traître de leur armée indiqua un gné aux Chrétiens. Saint Louis et son frère le comte d'Artois le franchirent des premiers; pais le comte d'Artois n'ayant su, malgré sa promesse, attendre le reste de l'armée, se précipita comme un fou à travers les lignes musulmanes. Decetteimprudencedaien^ fatalement tous les malheurs de l'armée chrétienne 1
L'irruption inattendue du eomte d'Artois et de ses chevaliers porta tout d'abord le trouble et la conrusion dans les rangs arabes. Les Chrétiens parvinrent même, après un choc terrible , à s'emparer du camp musulman. C'était plus que jamais le cas de s'arrêter, après l'ardeur de consulter la prudence. Le bouillant comte d'Artois ne se crut pas vainqueur qu'il n'eût exterminé tous ses en« uemis ; et, malgré les représentations du grand maître des Templiers, il s'engagea immédiatement à la poursuite des Arabes. Avec les fuyards il pénétra jusque dans la ville de Mansourah. Là les Musulmans, s'apercevant du petit nombre de leurs vainqueurs, firent volte-face, harcelèrent de tous côtés les|]uinze cents chevaliers du comte d'Artois, et les exterminèrent jusqu'au dernier avec le malheureux prince qui les commandait.
Par une fatalité singulière , pour réparer la témérité de son frère, saint Louis en commit un nouvel acte. Il fît passer le canal au reste de son armée, de façon qu'à mesure que les Arabes se ralliaient, ils tombaient en masse sur les croisés, qui n'arrivaient , eux , que par pelotons. Bientôt une peur panique vint encore troubler le mouvement des Chrétiens. Le bruit se répandit que les Musulmansétaientvainqueurs. La masse des troupes chrétiennes reflua alors vers le canal, et elles s'y noyèrent en grand nombre. Saint Louis, resté presque seul au milieu des ennemis , se cléfendit avec un courage de héros contre six Musulmans. Cette résistance désespérée de leur roi fit honte aux chevaliers : ils s'élancèrent de nouveau au combat, et dégagèrent saint Louis(*).
»iï ^2y«^.^oïo'*'lei Chronique, et Mathiea
(*) Voyez Guillaame de Naagii, Met Gettee de 9a»ni jLouû.
L'UNIVERS
Quoique maîtres du terrain, les Chrétiens n'en étaient pas moins épuisés et découragés. Il leur fallut les jours suivants renouveler des luttes générales €[ui les lassèrent et les décimèrent peu a peu.
Quels que fossent les traitsde vaillance de saint Louis , il ne put faire que son armée redevint agressive. Or la temporisation ne pouvait que lui être funeste , rimmobilité était sa perte. Bientôt même elle eut à lutter contre leclimat aussi bien
Suecontre les hommes. L'amoncellement es cadavres autour du camp chrétien occasionna une épidémie épouvantable, qui frappa à la fois les chefs et les soldats. Nouvel héroïsme de saint Louis :
après avoir bravé le fer des ennemis, il voulut braver les atteintes de la peste. On le vit à tout instant non-seulement porter des consolations aux mourants, mais soigner de ses propres mains les malades. Il fit tant que la contagion Tatteignit à son tour. Sa maladie fut le dernier coup pour son armée. Elle se renferma dans son camp inerte et désolée; elle laissa les Arabes Fentourer d'une ceinture de fer impénétrable, lui couper les vivres, détruire ses convois de ravitaillement ; et bientôt pour elle la famine se joignit à la peste. Dans cette extrémité , saint Louis fut contraint de songer à traiter avec ses ennemis. Ceuxci voulurent lui imposer des conditions inacceptables ; alors le héros chrétien, à peine convalescent d'une effrayante maladie, malgré sa faiblesse corporelle sentant toute la force de son âme, ranima le courage de ses soldats, exalta leur enthousiasme, et les entraîna à sa suite vers Damiette. Durant cette retraite, saint Louis se battit comme un simple capitaine. Toujours à l'arrièregarde, aussi actif que valeureux, il commença une retraite où il ne fut égalé en héroïsme que six siècles plus tard, par le maréchal Ney. Comme ce dernier, saint Louis lutta à la fois contre la nature et contre l'humanité ; seulement au jieu du soufle glacé du septentrion, c'était l'haleine brûlante du simoun que le roi de France avait à vaincre, aussi bien que des myriades de Bédouins, ces Cosaques de l'Afrique.
Après s'être multiplié pendant la retraite de ses troupes , saint Louis arriva épuisé de fatigue , de maladie, de
veilles dans le bourg de Minieh. H espérait y trouver un refiige, il n'y rencontra que la trahison. Au moment où il allait traiter d'une suspension d'armes avec l'émir qui le poursuivait, un homme infâme parcourut les rangs de Parmée française en criant : « Au nom de la vie du roi , cerné de toutes parts , rendezvous tous , si vous ne voulez pas qu'il meure. » A cette fausse nouTelle les chevaliers mirent bas les armes, et saint Louis fut chargé de fer par ses ennemis. - La captivité fut pour lui une épreuve capitale,durantlaquellesedéveioppaune nouvelle face de sa grande âme. Embar-
âué sur le Nil avec une partie nombreuse e sa noblesse, il voulut partager en tout les souffrances et le denûment de ses compagnons. Tratné en triomphe à Maosourah , il fut impassible devant les injures de la populace ; jeté dans un cachot presque sans pain et sans Tétement, il ne daigna pas se plaindre. Ses ennemis ftirent contraints d'admirer la hauteur de son caractère et la fierté de sa résignation. Étendu sur la paille, le livre deii psaumes à la main, il ne détournait pas les yeux aux menaces de ses geôliers, et donnait la meilleure partie de ses grossiers aliments à l'unique serviteur enfermé avec lui . Le sultan du Kaire, frappé de cette grandeur royale, envoya à saint Louis cinquante pelisses d'honneur pour lui et ses principaux chevaliers, et il l'invita à un superbe festin : saint Louis reftisa et le présent et le festin. L.e sultan lui offrit ensuite la liberté à la condition de faire rendre aux Musulmans \e^ villes chrétiennes de la Palestine : saint Louis ne voulut pas ' ruiner la Syrie à son profit. Le sultan, irrité, insista, et menaça de mort le roi français : saint Louis resta aussi indifférent aux menaces qu'aux avances de son ennemie*).
Sans doute saint Louis serait à la longue devenu victime de son sublime entêtement, si le soulèvement des sujets du sultan n'était venu à son aide. Ce soulèvement était dû à la turbulence de plus en plus anarchique des mamelouks, milice fanatique, composée d'enfants Tatars, qu'on avait élevés dans la haine des
(*) Voyez DJemal-Eddin, Histoire du suitt» Milih'SaUh.
Chrétiens et daos Tamour du pilla^.
Ce fut là, du reste, l'un des plus tris^ tes résultats des croisades, qui, en exaspérant les populations , poussèrent les chefs arabes à s'adresser aux plus mau* vais penchants, et à recruter des défenseurs de rislam jusque parmi les barbares. Ces barbares, pourtant, traitèrent avec saint Louis ; et, moyennant la seule ville de Damiette, ils rendirent la liberté au roi de France. Quelques historiens orientaux prétendent même qu'après avoir tué leur sultan , et enthousiasmés par les vertus militaires et civiles de saint Louis, les mamelouks allèrent jusqu'à lui offrir le trône d'Egypte. Quoi qu'il en soit , Damiette fiit évacuée par les croisés. Rien ne fut plus triste que leur retour de la déplorable expédition d'Egypte. Une armée de malades, d'affamés, de mendiants, aborda en 1251 à Ptoiémaïs ; et, une fois secouru par leurs frères de Syrie, chacun voulut s'en retourner au plus vite en Occident.
Louis IX persista presque seul à rester, aOn d'alléger autant qu il était en lui les souffrances des Chrétiens d'Orient.
L'Europe ne fut pas entraînée à suivre l'exemple du saint roi ; quelques rares chevaliers répondirent à son appel. Puis des bergers et des laboureurs quittèrent leurs troupeaux et leurs champs pour venir en aide à saint Louis. Ce fut là un hommage aux qualités de roi et d'homme de ce dernier, quoique la croisade des pastoureaux n'ait point abouti jusqu'en Syrie. Malgré l'abandon dans lequel on le laissa, saint Louis n'en demeura pas moins deux ans encore en Palestine, releva les murs de Sidon, rendit de l'autorité morale au royaume chrétien ,* et ne retourna en France en 1254 qu'à la nouvelle de la mort de sa mère, régente du royaume. Louis IX s'en revint sans être parvenu jusqu'à Jérusalem, but de 9on expédition : il ne réussit qu'à développer toutes les qualités d'un bon prince, toute l'intrépidité d'un bon soldat, toutes les vertus d'un homme de cœur, douceur, charité, humanité; il mérite les plus grands éloges comme individu, il pourrait être critiqué comme souverain.
L'intervalle de seize ans de la septième à la huitième croisade est remplie en Syrie par des dissensions déplorables, à pro-
pos de commerce , entre les Vénitiens et les Génois, à propos de prépondérance militaire, entre les Templiers et les Hospitaliers. Puis viennent les Tatars-Mo* goll , sous la conduite d'Houlakou , petit-fils de Gengiskan. Us tombèrent d'abord sur Alep et Damas; bientôt ils traversèrent le Liban et se répandirent eh Palestine. Pour les en chasser, les Chrétiens et les Musulmans s'allièrent de nouveau. Désormais les colonies européennes d'Orient agissent avec leurs adversaires et irréconciliables ennemis les Musulmans, comme si les intérêts matériels étaient à l'avenir seuls en cause entre eux. Ils furent du reste dupes de leur confiance. Beybars, sultan usurpateur du Kaire, après avoir vaincu avec les Chrétiens, Kerbogha, l'un des lieutenants d'Houlakou, profita des dernières pertes de ses alliés pour leur prendre la forteresse de Sephed, la ville de Jaffa et le château de Karak. Puis, non content de ces diverses perfidies, il s'en alla ravager la principauté d'Antioche, jusqu'alors à l'abri de la guerre , s'empara de la capitale, la livra au pillage de ses soldats , massacra dix-sept mille de ses habitants, et en emmena cent mille en esclavage(* ).
Quels que fussent les malheurs des Chrétiens d'Orient, en Europe on ne pensait plus à eux que quand les troubles civils étaient apaisés, les conquérants repus , les rivaux las. Si l'une des intentions des croisades a été de chercher à fonder parmi les Chrétiens un esprit de secours mutuel et de fraternité , une alliance défensive et offensive , une so- lidarité dans la fortune , une charité réciproque dans les rapports internationaux, ilfaut avouer que le but des papes a été bien mal atteint. Clément IV prêche en vain une nouvelle croisade :
saint Louis seul l'entend , et encore au grand regret de Joinville , des esprits sensés et des populations françaises.
Mais l'excellent roi nevoulut'pas quitter de nouveau la France sans lui assurer la tranquillité et lebonheur. Il dicta donc cette œuvre de justice, de sagesse et de libéralisme^ qui nous est parvenue sous le nom d'Etablissement de saint
(*) Yoyei Makrizl, DraiU de Ja route qui mène à la connaisiance des dynasties royales.
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î/nA$. Après avoir doté ses sujets , embrassé et consolé sa femme Margaerite, saint Louis s*enibarqaa une seconde et dernière fois, Ie4 juiltet 1370, à Atyies» Mortes, avec trente mille hommes d'infanterie et six mille de cavalerie. On ne comprend pas dans quelle étrange erreur était tombé saint Louis endingeant sa flotte vers la terre africaine , au moment des plus violentes chaleurs , et dans l'espoir que le prince de Tunis se ferait chrétien. Fatale illusion qui valut à Tarmée française des souffrances inouïes, la dyssenterie et la peste ! Une des premières victimes de ce dernier fléau fut le fils chéri du roi de France, le duc de Nevers. En soignant Tenfant le père fut atteint. Saint Louis sentit bientôt qu'il était perdu , et il ne songea à employer ses derniers moments qu'à donner des conseils à sou fils aîné et à lui recommander sa patrie adorée. Enfin après ses devoirs de père et de roi accomplis , il ne pensa plus qu'à Dieu, et lui lendit son âTme aussi pure que forte, aussi grande que généreuse , le 25 août 1270, a trois heures après midi, moment de la journée où le Christ lui-même avait rendu le dernier soupir. Telle fut la fin d'un prince qui semble n'être venu en Orient que pour sanctifier les croisades, pour en faire un fait civilisateur, pour terminer noblement et humainement une guerre qui avait été si longtemps aussi abjecte que barbare.
DBSTAUCTIOII DB l'sMPIAS CHHBTU»
BN PALBSTINB.
La mort de saint Louis fut pour les Chrétiens d'Orient comme le signe de l'abandon de Dieu. Après lui Edouard d'Angleterre seul vint à leur secours. Malheureusement les sept mille soldats qu'il avait amenés étaient loin de suffire à lutter contre le sultan mamelouk Beybars, le héros sauvage de l'époque. Le futur conquérant de l'Écosseise borna donc en Palestine à reprendre la petite ville de Nazareth , et à obtenir des Musulmans une trêve de dix années. Les espérances
3u'on avait conçues en Syrie de l'arrivée 'un descendant de ce fameux Richard, dont le nom était resté l'épouvantait de r Islam , furent donc bien promptement frustrées, de même que celles que donna rélévation de Thibaut , ancien arche-
vêque croisé , au troae pontifleal. Ca était fût des croisades : l'esprit do oècle les avait dépassées; et, malgré b bonne volonté do nouveau pape, malgré un concile qu'il avait eonvoqoé exprès!
Lyon , U ne partit poor la Palestine que quelques chevaliers aventureux et isolés. Beybars avait beau menacer de plus en plus Ptolémais, dernière ^ille importante des possessions chrétiennes, rKurope laissa faire le sultan du Kaire; et. si la mort n'en avait délivré les Syriens, le royaume de Jérusalem finissait en 1277, sous le règne de cet infatigable soldat. Son successeur, du reste, Kfr laoun, hérita de sa haine contre les colonies franques ; et l'an 1280 il prit, saccagea, rasa Tripoli, et sur ses ruines fumantes il rebâtit one autre cité, cellelà entièrement musulmane. Dix années durant Kalaoun ravagea les possessions chrétiennes; et n'ayant pu parvenir à s'emparer de Ptolémaîs, il fit jurer à son fils Khalil de poursuivre cette conquête. Le fils fut fidèle aux prescriptions du père. A la tête d'une armée de soixante mille hommes il vint entourer le dernier rempart de la croix en Palestine (*}.
Le premier effet que produisirent sur les Chrétiens les rangs serrés des Musulmans, leurs trois cents chameaux, la musique sauvage de leurs tambours, le nombre prodigieux de leurs machines de guerre, fut un effet d'épouvante. Les Chrétiens revinrent pourtant de leur effroi, se défendirent longtemps avec le courage du désespoir, repoussèrent deux fois les ennemis entrés jusque dans la ville: mais la désertion au roi de Cbypre et de ses chevaliers , le découragement des Templiers et des Hospitaliers apprirent enfin aux habitants oe Ptotémaïs qu'ils n'avaient plus qu'à s'ensevelir sous les ruines de leur cité. C'est ce qu'ils firent. Au dernier assaut, qu'ils ne purent pas repousser, il se retirèrent pasà pasdans leurs rues, défendant pied à pied le terrain, se battant de maison en maisou , jusqu'à ce que la masse sans cesse renaissante de leurs ennemis les eût écrasés, vers le milieu du dix-huitième jour de mai 1291. Après cette dernière défaite le massacre des Chrétiens corn-
(*) Voyez AlK>ul-al-Fan(J|j» CkromàpiÊ nriaque.
mença pour n*étre plus interrompo que par un ouragan •terrible, qui cfëtruisit et bouleversa tout ce que le fer et le feu des Musulmans n'avait pas encore atteint dans la ville.
RÉSULTATS DBB CROI8ADB8.
A la nouvelle du désastre définitif des Qirétiens d*Orient , le pape Nicolas lY fit tous les efforts imaginables pour réveiller Tardeur des fidèles. Afin de pousser la chrétienté à une nouvelle croisade^ il accumula les promesses miséricordieuies , promit des indulgences de toutes sortes, admit parmi les soldats de la croix les pécheurs les plus endurcis, et s'adressa tour à tour à Edouard, roi d'Angleterre, à Rodolphe, empereur d'Allemagne, à Philippe le fiel, roi de France , puis aux empereurs de Constantinopie et de Trébisonde; aux rois d'Arménie, de Géorgie et de Chypre, et jusqu'au khan des Tatars-Mo^ols.
Hélas! tous ses efforts furent inutiles, toutes ses lettres sans effet , toutes ses prières sans résultat. Depuis vingt-cinq ans, du reste, les croisades avaient
Eerdu leur dernier prestige : or les maif^ureux Chrétiens d'Orient, abandonnés à eux-mêmes, vaincus surtout le littoral de la Syrie, ne furent plus désormais qu'une tribu vis-à-vis d un peuple, qu*une poignée d'hommes contre une armée. En définitive, qu'advint-ilde plus clair de ces croisades si vantées ? Beaucoup de malheur pour les petites gens; quelques riches butins pour les chevaliers féodaux; une haine entre deux races entretenue pendant deux siècles ; le fanatisme, ce vice des religions, alimenté par une guerre perpétuelle; la charitable pensée du Christ, enfin, changée en une intolérance barbare, qui recula la civilisation européenne de trois cents ans. •
On a presque toujours mal ju^é les eroisades : les uns en ont fait un épisode détaché de Phistoire des onzième, douzième et treizième siècles; les autres une sorte d'inspiration religieuse qui a saisi les peuples tout à coup , et les a enrôlés sous les drapeaux de Dieu par l'effet d'une grâce toute spéciale; ceuxci prétendent qu'elles furent un sujet de gloire et de prépondérance cléricales , et à ce propos ils ont écrit des livres de
partisjdesdéclamationsultramontaines; ceux-là enfin veulent qu'à la France revienne tout rhonneur de ces guerres interminables. Quant à ces derniers, nous leur demanderions d'abord ce qu'était la France en 1095? Était-ce Taveoturière Normandie, la sournoise mais brave Bretagne, la molle mais industrieuse Aquitaine, le Poitou indécis, l'Anjou indépendant, la Flandre allemande , la Lorraine féodale ? Ou bien était-ce ce pauvre petit royaume dont le roitelet, taible et pieux homme, avait de la peine à se défendre contre ses propres vassaux . Sans nous croire les instigateurs et les seuls héros des croisades, contentons-nous de leur avoir fourni d'intrépides soldats et leur plus grand homme , saint Louis. Les Anglais , du reste, sont plus ménagers que dous de leurs ancêtres : ils ne redescendent pas volontiers dans les siècles pour épouser les querelles et prendre leur part de res-
Eonsabilité dans les actes cfe quelques arbares. Hallam", dans son Europe au moyen âge, évite même de parler des croisades, et par conséquent des exploits de ce Ridiard, si vantes en Palestine. 11 n'y a pas de quoi en effet s'enorgueillir de quelques batailles gagnées à travers tant de turpitudes et de crimes {*).
Ce qui prouve évidemment la barbarie des croisades, et ce qui fait qu'il est dif-, ficile de comprendre qu'on en veuille , à la gloire d'une nation quelconque, revendiquer ridée et l'exécution, c'est que leurs lois de répression étaient aussi dures, aussi inflexibles, aussi injustes souvent que leurs lois de possession. Les lois de répression étaient presque toutes régies par la sauvage équité du talion. La disposition qui réglait la conquête était la loi brutale du premier occupant Quant aux assises de Jérusalem, ce furent les lois du royaume de Godefroy de Bouillon, et non celles des croisades. A ia seconde expédition, on fit des rèéléments, mais on ne les suivit pas. A la troisième, on établit des défenses somptuaires, qui ne servirent guère plus. Du reste, ce qui donne précisément un caractère de migration à la première croisade, c'est, outre les mul-
n Voyez Mlchelet, HitUwn de France, «• vo-
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titudes à la suite de Tarmée, la vente que firent les barons féodaux de leurs domaines, les richesses qu'ils emportèrent avec eux, leur nombreux domestique , le luxe de leurs armes , de leurs chevaux , de leurs habits, de leur table. La seconde croisade a un caractère plus guerrier ; c*est beaucoup plus que la première une expédition militaire, circonscrite et disciplinée. Un autre abus qui fut corrigé en partie à la seconde expédition, fut le privilège qu'avaient les croisés de ne pas payer leurs dettes et de ne pas tenir leurs engagements, abus qui faisait ressembler la première croisade à une faillite colossale.
Comme on le voit, les papes avaient employé tous les moyens pour exciter à la guerre sainte : avec l'entnousiasme religieux l'intérêt personnel , avec la rémission des péchés la remise des dettes et l'exempticAi de la taille, plus l'absolution du passé et carte blanche pour l'avenir. Ce qui , dans cette confusion , fit néanmoins quelgue bien et porta un coup puissant à la léodalité, fut le droit aux possesseurs de fiefs de les engager et même de les aliéner sans le consentement de leurs suzerains et de leurs fômilles. En somme, on se ruine pour aller à la première croisade ; à la seconde il faut justifier de la possession de trois marcs d'argent; à la quatrième enfin on reçoit une solde de trois onces d'or par an. Louis IX alla plus loin encore, il paya ses propres chevaliers : l'éventualité des conquêtes et du pillage n'était déjà plus une amorce, l'acte religieux n'était plus un devoir (*)•
Avant la aime saladine, dés la seconde croisade , on avait levé des impôts pour la guerre sainte; les couvents, tes églises, le clergé avaient dû fournir de l'argent pour l'expédition sacrée. Plus tard , comme tout se perfectionne vite en matière d'impôts à percevoir sinon à employer, on punit de la prison les mauvais payeurs , et on se racheta du pèlerinage armé moyennant finance.
Grâce à ces ressources on chercha à s'approvisionner : le saint roi fit de l'île de Chypre son dépôt central ; mais les distributions se firent si mal que la disette accabla encore les croisés sur les bords
' C) Voyez Joinville Chronique.
du Nil. Donc, si les croisades apprirent aux armées européennes à faire la guerre au loin, ce fut certes bien aux dépens desgénérationsquisesuccédèrentdurant cent quatre-vingts années sur la route de la Palestine.
11 serait absurde d'attribuer au fait des croisades tous les progrès qui se sont opérés en Occident de 1095 a 1270. Il faut se borner à constater ce qui a résulté de direct de ce grand frottement de l'Europe contre l'Asie , tout en remarquant néanmoins que les rapports de guerre et de haine religieuses ont dû nécessairement moins faire en deux siècles que des relations amicales n'eussent fait en deux lustres. £h bien , à notre sens, la seule conquête évidente des croisades , conquête qui ne pouvait venir, d'ailleurs, ^e de la part de gens 2ui eussent séjourné longtemps en Prient , qui en eussent parcouru les différentes contrées, tandis que le commerce maritime s'arrête volontiers aux côles dans ses explorations, c'est la conquête de quelques plantes utiles ou agréables, telles que la canne à sucre et le rosier, et d'un assez grand nombre d'arbres fruitiers , tels que le pêcher et le cerisier. C'est là le seul bienfait général et réel des croisades; quant aux avantages commerciaux, il iry eut guère que les Vénitiens qui en profitèrent en fondant des comptoirs dans presque toutes les villes de Syrie, et en établissant une manufacture de verre à Tyr dès le douzième siècle. Pour ce qui regarde les résultats politiques, cefurent d'abord, dans toute l'Europe, la modification du système féodal, c'est-à-dire de l'établissement grossier et brutal de la conquête des temps barbares ; puis, en France, grâce à un certain bonheur, sinon à rhabiïeté de nos rois, l'affaiblissement du pouvoir, de l'indépendance , et partant oe l'orgueil des grands vassaux. On dojt enfin aux croisades une certaine levée régulière d'hommes, une habitude de hiérarchie, des impôts sur la noblesse et leclergéque l'ooJi'avait point pu obtenir jusqu'alors. Tel est le bien; voici le mal maintenant : Saadi, le grand poète persan, aussi sage qu'il était savant , aussi généreux qu'il était inspiré; Saadi, une des gloires de la plus glorieuse époque littéraire de l'Orient; Saadi , qui, selon
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m de ses biographes, passa trente ans te sa vie dansrétnde^ trente ans dans les voyages, trente ans dans la retraite et a composition y eut le malheur, à Té- )oque de la troisième croisade, de tom- )er au pouvoir des Francs. Ceux-ci, inepes et grossiers qu'ils étaient, le firent trarailler, lui l'homme de contemplation et ie poésie, à une des tranchées oe Tripoli le Syrie , mêlé à des juifs sordides et I de simples manouvriers. Aussi le grand )oéte , victime des Francs et témoin de eur dureté, dit-il dans son immortel Guistariy en parlant des croisés, qu'ils ne néritent pas même ie nom d'hommes.
I/émir et le kadi de Gésarée s*adres- »!ent ainsiaux Chrétiens qui assi^eaient leur ville : « Pourquoi Toolez-vous enrahir notre pays et nous donner la mort, {puisqu'il est écrit que Dieu nous a créés somme vous à son image? » Paroles de raison, de justice et de fraternité réelle, )ui eussent dû faire réfléchir les croisés, ii le fanatisme le plus violent ne les avait complètement dominés. Mais, sous couleur de religion , les croisés n'accomplissaient en réalité à Tégard des Orienlaux que le même fait brutal, sauvage, itroce, de tous les barbares du Nord dans éurs irruptions consécutives et spoliatri- )es à travers les pays méridionaux. Encore les irruptions des barbares furentlUes jusqu'à un certain point des faits dvilisateurs. En effet, à la suitede ces irliptions les barbares demeurèrent dans es lieux qu'ils avaient envahis; ils l'incorporèrent aux masses qu'ils y ivaient trouvées , et en venant apporer à des générations vieillies du sang eune et chaud ils reçurent en échange les idées sociales gui les dépouillèrent leu à peu de leur férocité native. Dans es croisades, au contraire, les envahiseurs ne purent pas se maintenir dans eurs conquêtes; loin de s'unir aux K)pulations asiatiques, mille causes les Q séparaient; ils ne leur apportèrent |u'un fanatisme extrême, qui excita ;))ez elles un autre fonatisme réacionnaire : ce qui fit continuer la juerre même après la domination, et 'éternisa sans aucun avantage;pour l'avenir (*).
. (•) Voyez Aboul-r-Féda, Ahrégéde V histoire w 9^re humain,
23* Ltwawon (Syrie moderne).
Jamais de sincérité , jamais de probité politiques de la part des croisés.
Voyez les étranges conflits diplomatiques entre Frédéric Barberousse, puis entre Richard Cœur de Lion et Saladin , où la raison , le bon sens et la justice des représailles reste à ce dernier. Pourquoi donc les Occidentaux ne faisaient-ils aucun cas des traités conclus avec les Orientaux , des trêves consenties de part et d'autre.' Pourquoi ces loyaux chevaliers ne croyaient-ils pas forfaire à l'honneur en méprisant, visà-vis leurs adversaires, la lettre des contrats? C'est pourtant ce manque de foi internationale oui nous a fait le plus grand tort et a discrédité les Européens dans l'esprit des peuples d'Orient, dont * la parole estsacrée en toutecirconstance, et oui respectent la tradition et l'usage (aakef) au suprême degré.
Ainsi on échoua en Orient aussi bien par la force des armes que par le mépris des traités. Ainsi la législation , la diplomatie aussi bien que Part de la guerre ne firent, en somme, aucun progrès par le fait des eroisades. Elles ne réussirent
âu'à occasionner une des plus immenses oucheries d'hommes dont les siècles offrent l'exemple, qu'à allumer le fanatisme dans deux religions qui avaient pourtant toutes deux des principes sacrés de tolorance , qu'à profiter a quelques marchands de vivres et de navires, au'à enrichir quelques villes maritimes , ont les destinées n'eurent jamais au' cune grande influence sur l'Europe, Pise , Gênes, Venise; qu'à laisser enfin sur tes rivages orientaux une peuplade misérable, quelques moines craintifs et une colonie à laquelle on s'intéressa de moins en moins. C'est de cette dernière dont il nous reste à retracer la déplorable histoire.
Plus désormais degrands événements,
i>lus de mémorables batailles, plus de uttes gigantesques» rien qu'un abrutissement de plus en plus profond , un esclavage de plus en plus pénible. Des maîtres différents : des mamelouks Borgites après des mamelouks Bahrites. Après un siècle d'obscure servitude une tempête de fer et de feu lancé par Timour- Leng : Alen, Êmesse, Damas et tant d'autres villes noyées dans le sang. Puis l'orage se détourne, laissant après lui des
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ravages qu'un siède eotier ne peut réparer. Enfin en an un nouveau conguéraot, Sélim I*', un nouveau peujjle, )8 Osmanlis » qui imposent a la Syrie le terrible gouveruement des pachas, dont la dvili^îation moderne n'a pas pu encore la délivrer. Cette dernière période exige quelques développen^ents.
LBS OfilCANUS.
A la fin de treizième siècle s'était agglomérée dans l'Asie Mineure une nouvelle race d'hommes. Pasteurs errants d'abord, soldats d'aventure ensuite «les Osmantis peu à peu devinrent les maîtres définitif de Tempire rêvé par Ma- * homet, et héritèrent de l'autonté religieuse des khalifes, après avoir succédé en Asie Mineure à la puissance politioue des Seldjoukide^s. Leur fondateur, Osman, surnommé Gfaaxi (le victorieux), prince aussi rieide ^e brave , de vassal et lieutenant ou prince seldjoukide Ala- Eddin (Aladin), se fit bientôt son rival en force et son égal en droit, sans pourtant le combattre ou le trahir. Les soldats de cet homme entreprenant et sévère appartenaient à des hordes nomades qui n'avaient d'autre occupation que de mener des troupeaux : réunis (Mur le génie d'un chef belliqueux , ils ajoutèrent plus tard à leur première occupation l'occupation, moins innocente et moins patriarcale, d'augmenter leurs troupeaux des troupeaux de leurs ennemis les Byzantins. C'est sur ceux-là qu'ils s'agrandirent ; c'est avec quelques-unes des anciennes provinces grecques qu'Osman se forma un royaume, dont il sut de jour en jour étendre les limites. Cependant , lorsqu'il se fut rendu maître de la Bithynie tout entière et d'une partie de la Paphlagonie, il s'arrêta juste à temps pour consolider son empiie par des lois, après ravoir ébauché par des victoires.
Il offrit la paix à quelaues-uns de ses voisins , s'mblit dans les environs de la célèbre Brousse, premièi^ convoitise des Turcs avant qu'ils songeassent à Constantinople, et orgaaisa son empire ou plutôt divisa son âvmée, et lui imposa une discipline risoureuse. On a attribué, du reste, les resolutions pacifiques et régulatrices du premier sultan des Osmantis aux conseils de Malhoun*Kha-
toun,/ei»iiie trésor ^ comme l'expnr çon nom H-
Cette femme, aos^i belle quedisti guée, dit la tradition, était fille d'un sii pie cheik (chef musulman], nomr Édébal^. Osman l'avait connue et aim quand il était déjà le favori du pria seldjoukide Ala-Êddin. Tout comma dant en chef d'une armée puissante qo fût, Osman n'en épousa pas moios la fi du vieux cheik. Elle devint mère 1274 du second sultan de la race d Osmanlis, Orkhan-Ghazi. On rattac au mariage d'Osman une tradition s perstltieuse qui caractérise assez bi le fatalisme oriental. Avant d'épous Malhoun-Khatoun, Osman «ituneco versation avec elle, où . n'osant pas : fronter le préjugé hiérarchique qui séparait de sa bien-aimée, celte^i consola en l'invitant à se distraire p la guerre et par les conquêtes, et enl prouvant qu'elle avait elle-même p son parti par ces oaroles, devenues c lèbres : « I^a fille aun pauvre cheik, q « n'a pour toute fortune qu'une safi « doctrine et une grande vertu, ne pe « aspirer à s'unir a un seigneur de f « tre rang. » Osman, désespéré, pas une nuit tout entière dans la roédi^ tion et dans les Iprmes; et au lererl l'aurore, en bon musolman, il se pr(| terna la face contre terre , et pria aj ferveur. Cette prière calma sa douM et tout à coup , comme une consolât»
céleste , un spn^eil profond desced sur ses yeux.
Or il vit en songe une luear, as| semblable à I9 blanchie et pure clarte| la pleine lune, sortir des cBtes du c Edébaly, cpmme autrefois Eve des 1 d'Adam. Cette lu^ur mystérieuse entourer Osn^an, et lui ^t |tpercev(i arbre immense qui nrep^it racinfi son nombril. Cet arbre jSântastioui levait jusqu'aux 9ues ; à ses brandu; nombrables , pend^iejit d'innoait)i; fruits aussi beaux que savoureux, et feuillage, épais, brillant, inconun4 *rable, couvrait (a terre entière de soi bre. Un des rtimeayx, q*un vert pli que les autres, 0 foçouné e^ ciiu< s'étendait vers Constantinople. S( ombrage prodigieux, qui serv
(*) Voyez Chalooodyle, De wthis Tk
enteau globe terrestre, on apercevait de Bi^es fleuves roaler dans d'imnoenses irairîes, et se distribuer en courants diers , qui allaient fructifier d'admirables ergers et des terres toutes couvertes 'épis; enfin dans de vastes plaines se emarquaîent des villes aux dômes co- }ssaiix , aux minarets aigus , dans lesueiles cent peuples , venus de tous les oins du monde , faisaient éclater dans » airs leurs acclamations d'allégresse.
Le cheik Édébaly expliqua de la faon suivante à Osman, qui le consultait, e songe miraculeux : Tarbre était le 'houhah, qui ombrage le paradis maholétan; sa nauteur, ses fruits àdmirales, sa végétation puissante , c'étaient litant d'images de la prospérité de la ]ce d'Osman ; les fleuves , les palais , s villes indiquaient l'étendue de l'emireque cette race allait fonder; les coules nombreux et satisfaits exprimaient s diverses nations adjointes tour à >ur à sa domination ; le rameau pen- »é vers Constantinople était le pronos- 6 certain de la prise future de cette Ile; enfin la lueur qui émanait des ites du cheik n'était pas autre chose le le fantôme de Malhoun-Khatoun , mt le mariage avec Osman semblait re commande par Allah lui-même. Osan crut-il aux promesses miraculeuses 1 vieux cbeik ; ou bien profita-t-il de tte circonstance mystérieuse pour lincre ses derniers scrupules ? Les bisriens orientaux ne le disent pas. Touurs est-il que Malhoun-Khatoun sut citer dans son mari les plus nobles issions, les plus sages pensées, et temirer par sa douceur râpreté quelque !U sauvage de ce fondateur de la dyistie des Osmanlis (*). Sous le règne d'Orkhan , fils bien dite par sa vaillance dans la lutte, son ergie dans la conquête, sa volonté intxible dans le gouvernement des homes , de l'illustre fondateur d'empire à li il devait le jour , fut créée cette miîe célèbre nommée par nous les janis* 1res, par les Turcs y éni-tckéri, mot mot : nouvelle troupe. Ce furent les irétiens qui firent les frais de cette ornisatiôn militaire qui, cinq siècles irant , leur fut si funeste. On leur en-
;♦) Voyez Chalcondyle,Z>#i»ôiif Tkureicië.
levait des enfants de dix à quinze ans : on faisait abjurer aux fils la religion de leurs pères ; puis , plus tard , on les menait, armés et fanatisés, contre leurs mères et leurs sœurs. On sait que cette farouche milice fut fondée par le conseil d'Hadji-Bektach , sorte de moine militaire aussi fanatique que brave, vieillard renommé surtout par son expérience presque séculaire. Grâce à ce corps, qui dès sa création devint terrible, et grâce à une réorganisation des autres corps ottomans, le sultan Orkhan put établir à Brousse l'avant-garde de son armée. Mais comme la réorganisation de ces troupes encore barbares n'avait ét^ réalisée que par des promesses de victoires, et que ces hommes de fer ne pouvaient être soldés que par le butin pn« sur l'ennemi, il fallut bien qu'Orkhan ne restât à Brousse que l'espace d'un campement , et s'envolât bientôt avec ses sipahis, cavaliers aux chevaux arabes, ses azabs, coureurs infatigables , et ses jeunes et bouillants yenitchéri , vers de nouveaux pays à sacca* ger, vers de nouvelles villes a détruire. Les prises successives d'Aîdos, de r^icée, de Pergame, furent le résultat de cette marche furibonde en avant ; et à peine resta-t-il au sultan , qui s'avançait tour à tour vers l'empire de Byzance et vers les anciens royaumes des Seldjoukides , le loisir d'élever quelques monuments religieux à IMicée et un palais (serai) à Brousse.
Pendant qu'une nouvelle puissance étendait ainsi ses bras monstrueux vers elle, la Sjyie restait plongée dans l'esclavage des £g3rptiens et dans l'insouciance de son avenir. Les derniers espoirs de soulagement dans sa misère qu'elle avait conçus, en 1296, "par l'expédition du Mog'ol Razan, à moitié converti au christianisme, (en 1320), par la prise de Rhodes, due à la hardiesse des Hospitaliers ; ces derniers espoirs à si longue distance s'étaientmalheureusementcban-
§és bien vile en déceptions. L'expédition e Kazan ne dura que le temps d'un éclair, laissant après son apparition plus d'obscurité que jamais; la conquête d une lie de l'Archipel sembla contenter l'ambition des ex-chevaiiers de Saint-Jean de Jérusalem , et à la suite de cet exploit égoïste ils abandonnèrent sans plus
SM
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8*éiiioovoîr lemi^ârères du eoatineDt «MU le joug mflezible des mamelouks.
Les Synens finirent même par redouter plutôt qu'appeler les secours de knrs coreligiomiaires d'Europe. En efifet, en 1366, le roi de Chypre» après la plus vaine et la plus piteuse promenade à tra* vers les différentes eours chrétiennes, parvint à réunir quelques mercenaires, et, les décorant du nom pompeux de croisés , il tomba tout à coup avec ces soudards sans discipline sur les côtes d'Egypte et de Syrie. Loin d'être profitable aux Syriens, cette irruption leur fit le plus grand mal. Elle fiit d'abord la cause & l'incendie de plusieurs de leurs cités maritimes , et plus tard le prétexte de nouvelles persécutions contre leur religion delà part de Musulmans, demeurés vainqueurs (*).
Cependant le successeur d'Orkhan, MuraMl-Khan (en français Amurat), fut encore plus audacieux, s'il est possible, et certainement plus aventureux que son
Ëre. Ce fut lui qui eut la ffloire , |»armi i Osmanlis, de mettre le premier le Sied en Europe. Tout fier de la prise 'Andrinople , il résolut d'y établir sa cour, et d'en relever la splendeur en Tornant de monuments superbes et colossaux. Le djami (cathédrale] qu'il fit élever au milieu de cette capitale excite encore l'admiration des générations actuelles. Ce prince eut, d'ailleurs, le temps de fonder quelque chose de durable, aussi bien en édifices qu'en institutions, à la faveur d'une paix de six années dont il sut faire jouir son empire naissant.
Grâce, du reste, aux Osmanlis et à leurs conquêtes, les luttes de l'Orient et de rOccioent sont désormais transportées bien loin de la Syrie, dans les provinces qui formèrent depuis la Turquie d'Europe. Les Francs n'eurent pourtant pas l'habileté de profiter de la aiversion que leur offrit en 1403 l'invasion de Timour-Leng et de sa nuée vengeresse de soldats. Les Syriens avaient été les premières victimes du plus invincible des chefs Tatars. lis ne surent , quand il se retira de leur pays pour aller combattre un rival digne de lui, Baïezid (BajazetI ), surnommé Il-Dirim, le foudre deguerre.
qu'ensevelir leurs morts et Eure des T<na impuissants pour la paix du monde. Durant les règnes de Mobammed-Ebao (Bfahomet I**), de Murad-Kkan (Amorat II ), même impuissance de la part des Chrétiensde Palestine. La croisade n'ar rive plus jusqu'à eux : on ne combat !¥ lam a cette époque qu'en Albanie, eo Servie et en Hongrie. Les deux héros catholiques de l'époque, Jean Hunniade, Yanhiy comme rappellent les Osmanlis.
et Scanderberg (Iskendor-faey) luttent ea Europe : la Syrie est trop loin; la Syrie est séparée de ses frères par uoe race nouvelle de Musulmans qui bientôt se retournera contre elle. La Syrie né-
Erouve donc que le contre-coup des délites du christianisme : à la prise de Constantinople, en 1453, par le septièax sultan osmanlique, Munammed-Khai £i-Fatyh (Mahomet II, le (k)nqoéraut;, elle entrevoit de nouveaux maloeursEï effet ce succès prodigieux de Tlslam m ble rendre plus haineux,plus iatoléraots, plus féroces les mamelouks, toujoan maîtres de la Palestine. Ils ne veoleai plus supporter ni l'aspect des Ghrétieii^ ni la vue des objets de leur culte. lisdj vastent leurs couvents, ils ruinent led églises , ils dispersent les ossements d( leurs saints. Le saint-sépulcre est eocoej une fois la proie de la rage mabooft tane (*).
Le tombeau de Dieu, misérable' ment violé en Asie par des barbares, if soulève plus l'indignation des peujii^ européens. Le pape Calyxte III , oup son zèle pieux, mal^é sa charité m faveur de ses fils d'Onent, au iieud'a; voyer une armée en Palestine, nepa^ vient qu'à instituer une prière, Uw lus, en faveur des combattants cbré tiens. Les Vénitiens, presque seuls, foij la guerre religieuse aux Musulmaosi 1472 à 1478; et encore ils la cessejl après s'être fait céder Chypre par" veuve de Jacques de Lusignan, dernid roi de Chypre et de Jérusalem. Enfin ij découverte de l'Amérique ruine enw^ rement l'idée des croisades. Tousl^ esprits se tournent vers ce nouve^ monde; les expéditions militaires aus^ bien que les missions évangéliqoes | trouvent en même temps le but de ieu'^
{") Yoyez ZaoOiet , Chronique de Cornétius. (♦) Voyez Raynaldi , Annale$.
rêves. Qu'importe dorénayant à TEorope Quelques malheureux moines égarés dans la vallée de Josapbat ! Que lui importe le sort des Maronites, à Tabri, d'ailleurs , des ennemis de leur foi derrière les pics inaccessibles du Liban !
Voici une terre nouvelle à conquérir, d'innombrables peuplades à convertir, des royaumes à fonder , des églises à élever , une œuvre de guerre et de religion à mener à bien , et assez vaste encore pour occuper toutes les ambitions, pour satisfaire tous tes appétits, pour donner carrière à tous les vices et même à toutes les vertus ! L'Amérique achève de tuer la Palestine. C'est donc l'heure pour les nouveaux conquérants de rislam d'absorber à leur prolit cette province. Mais hélas! quel est l'auteur de cette conquête définitive , c'est le plus cruel des tyrans , c'est Sélim I" , le féroce (El-Yavous ).
GOUYERItEMENT DBS PACHAS.
Le prédécesseur de Sélim I*" au trône ottoman de Constantinople, Baïezid II, avait été un prince sans énergie , et qui, le premier, avait manqué de la qualité ordinaire et souveraine de ses aïeux , le courage. Esprit inquiet, cœur de femme , caractère sans solidité aucune , Baïezid II avait présenté dans sa vie les contrastes les plus étranges : dévot et débauché à la fois , tantôt il s'enivrait de vin , tantôt il se condamnait à des ieânes prolongés ; adonné aux vices de la chair, après plusieurs jours d'orgie il se faisait fustiger , se couvrait d'un cilice, et cachait sous la cendre Vomhre de Dieu sur terre. En affaiblissant son corps par la débauche et la pénitence , il parvint aussi à affaiblir son esprit : dans les derniers temps de sa vie il était devenu mélancolique ; il passait des semaines entières en contemplation religieuse , le corps prosterné sur la terre^ la tête baissée et les mains suppliantes; et quand il se relevait de cette attitude d'humiliation, ce n'était p^s pour agrandir son empire, pour faire du bien à ses peuples , c'était pour se livrer secrètement et honteusement aux îemmes et à la boisson.
Il fallut un baptême de sang pour laver toutes ces horreurs , et le féroce Sélim F' alla bien au delà des prescrip-
tions les pins .inhumaines du' phis cruel des dieux. A peine eut-il monté sur le trône, par un caprice ^des janissaires et par la volonté de quelques ministres ambitieux , au'il réaéit presque aussitôt contre ceux a qui il devait l'empire. La reconnaissance ne l'embarrassait pas seulement, elle l'humiliait. Certains historiens accusent Sélim I^' d'avoir fait mourir son père pour, pouvoir, en l'absence de tout compétiteur au trône, s'abandonner à loisir aux élans fougueux de son atroce tyrannie. Aussi durant les neufs ans que ce tigre humain resta sur le trône , est-il impossible de compter le nombre de ses victimes. Apres avoir massacré soixante mille dissidents religieux nommés cA'ti«> ou partisans d'Ali ; après avoir fait égorger des troupes entières pour insubordmatîon, des chefs pour un conseil malsonnant, et sept de ses ministres pour lui avoir dé-
EIu , il s'en prit à sa propre famille , et t étrangler son frère Korkoud et cinq de ses neveux. Le camp des Osmanlis était alors une cour martiale en permanence, et la tente du sultan la demeure du bourreau. Le sang ruisselait sans cesse dans cet antre de bête féroce , et les portes avaient pour ornement les têtes perpétuellement renouvelées des exécutés. Que maintenant on glorifie Sélim P' de la conquête de la Syrie, de l'Egypte , de l'Arménie : pour nous, à peine si ces trois royaumes nous paraissent assez grands pour étancher le sang qu*il a répandu (*).
Après la victoire qu'il remporta sur le sultan d'Egypte Kansou-Ghawri, Sélim V n'eut, pour ainsi dire, qu'à traverser la Svrie pour s'en emparer.
Halep, Hamab, Hems et Damas lui ouvrirent successivement leprs portes. Puis , à son retour de l'Egypte, qu'il avait conquise avec autant de facilité que la Syrie , il s'occupa de donner à cette dernière les lois qui la régissent encore. Ces lois sont avant toutes despotiques; et malgré leur apparence d'intégrité et de justice , elles sont devenues la source de l'arbitraire le plus odieux et des avanies les plus répétées. Divisée en cinq pachaliks , la Syrie se trouva livrée ainsi à la volonté toute puissante
{*) Voyez ChalooDdyle , De rébus Thurcicit,.
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de cinq vice-rois. Qu'est-ce en effet qu'un pacha ? C'est à Ta fois un général-, un administrateur, un juge et un exacteur souverain en matière d'impôts et de confiscations'. Il peut en même temps mettre son pachalik en état de siège , y lever des contributions forcées, faire tomber la tête de tous ses ennenûs, imprimer en un mot la terreur pour se consolider ou s'enrichir. Lors de la conquête des Arabes, Omar respecta les
i>ropriétés qu'il trouva établies, et les aissa se transmettre hérédit^nrement , moyennant une légère contribution de , rachat. Lors de la conquête des Osmanlia^ Sélim 1*' se déclara maître suprême du sol , et les propriétaires ne furent pins considérés que comme des usufruitiers , et ne purent par conséquent ni vendre ni transmettre. En outre, sous le nom de miri, chaque ex-propriétaîre fut forcé de payer un impôt foncier au gouverneur ae la province, impôt qui variait selon les besoins ou même les caprices des pachas. On en vint même plus tard à faire peser sur tous les Syriens une nouvelle charge appelée le miri vert, c^est-à-dire une imposition sur les plans d'oliviers et de mûriers. Cette imposition, Gxéed*abord à cinq pour cent du revenu d'une faible année, mouta bientôt jusqu'à dix et quinze pour cent ; et encore on imposait l'arbre dès qu'il était planté, de façon qu*il payait au fisc avant de produire au propriétaire.
Comment une telle facilité d'exploiter les populations n'eût-elle pas fait du gouvernement des pachas la plus odieuse des tyrannies? Ajoutez à cela que les sultans, de plus en plus avides, finirent par vendre les pachaJiks à l'enchère , laissant celui qui leur donnait la plus grosse somme se récupérer en extorquant le plus d'argent possible à tous ceux qui avaient le malheur de vivre sous son ioug. Ainsi, les cultivateurs, pour échapper au miri vert, arrachaient-ils leurs mauvais plants d'oliviers , on leur donnait la bastonnade comme ayant voulu frustrer le flsc. En plantaient-ils de nouveaux en place des anciens , on les faisait payer à la fois pour les anciens et pour les nouveaux.
Ces exactions continuelles découragèrent peu à peu les Syriens , et leur
firent abandonner des cultures qui dans les siècles passés leur servaient à réparer les malheurs des temps. Les autres conquérants de la Syrie avaient parfois fait de cette province un champ de carnage; le gouvernement des pachas tendait à en faire un désert. Et encore nous ne parlons ici que des souffrances des Syriens musulmans ; quant aux Syriens catholiques, c'était bien autre chose! Ces derniers, outre le payement du haradi , c'est-à-dire la capitation, le droit de porter leur tête sur leurs épaules, étaient en butte à toutes les sortes d'exactions et d'à mondes. Portaient-ils du rouge dans leurs vêtements , amende. Ne se détournaientils pas de leur route à rapproche du pacha ou de l'un de ses officiers, amende. Oubliaient-ils d'ôter leur chaussure en passant devant une mosquée, amende. Montaient-ils un cheval au lieu d'un âne, amende. Enfin, malgré les capitulations passées entre Souleyman et François I*', les Chrétiens d'Orient n'en souffraient guère moins qu' auparavant : seulement, les avanies avaient remplacé les persécutions.
Que devait amener le gouvernement des pachas, outre la ruine des populations? La guerre entre tous les rivaux de ce pouvoir sans bornes délégué par le maître souverain de Constantiuople.
Tel fut donc, trois siècles durant, le sort définitif de la Syrie. Parmi ceux qui se montrèrent les plus audacieux et les plus tenaces dans cette rage de domination, il faut compter l'arabe Dhaher. Né en 1686 d'une race de Bédouins qui erraient le long du Jourdain, Dhaher, à la mort de son père Omar , {jartagea avec son oncle et ses deux frères le commandement de sa tribu. Hardi, énergique, entreprenant, de la petite ville de Sapheth , son primitif domaine , il s'ëlanca avec ses cavaliers sur Tibériade, et s'en empara.
En 1742, le gouverneur de Damas vint l'attaquer; il se défendit avec courage, et fut servi par ie destiq, qui le débarrassa de son ennemi. Alors , sou ambition grandissant, avec la perfidie de sa race il se délivra tour à tour de ses différents concurrents; puis enfin, devenu unique chef de ses partisans, il se rendit maître par un coup d'audace de
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Safot-Jean d'Acre et de son beau port.
Une fois là il lui fallut légitimer son usurpation, et à force d'argent et de caresses il obtint de la Sublime-Porte son investiture en 1750.
Par son adresse autant oue par sa valeur, Dhaher augmenta de jour en jour sa puissanee, et finit par faire ombrage an divan de Constant ino pie.
Dès lors on lui suscita partout des rivaux. Ce furent d'abord Othman, pacha de Danoas ,et ses deux fils, pachas de Tripoli et de Saîda. La guerre ensanglanta donc encore une fois la Syrie; et malgré la défaite d*Othman par Dhaher en 1766, elle se prolongea encore, grâce à Teutremise du révolte d*£gypte, AliBey. Les deux nouveaux allies, aussi ambitieux l'un que Tautre , voulaient se partager la Syrie, et y seraient peut-être parvenus si la Porte aux abois n'avait lâché contre ses ennemis de la Palestine un chat-t^re humain , le trop célèbre Ahmed, à qui sa cruauté valut le titre de DJezatat {it boucher}.
Ahmed ne put nas d'abord résister à Ali-Bey et à Dbaher réunis. Mais Ali- Bey étant retourné en Égvpte, où il fût tué par trahison, Ahmed , tant par la ruse que par la force , finit par vaincre l'usurpateur Dhaher. La Syrie et la Porte n'eurent pas lieu pourtant de se féliciter du changement de l'Arabe Dhaher en Djezzar le Bosniak. Djezzar-Pacha devint pour l'une le plus exécrable des tyrans , et pour l'autre le plus rebelle des gouverneurs . Il s'enrichit des sueurs du pauvre , en même temps qu'il se moqua des ordres du divan. Aussi avide que cruel, il décapitait les chefs des familles {puissantes, afin de s'emparer de leurs biens. Vainqueur des Druses, qui s'étaient révoltés contre lui , il les déchaîna plus tard contre les Maronites, et troubla ainsi la quiétude du Liban. Enfin ce tyran infâme , malgré ses exactions de toutes sortes, ses vengeances terribles contre quiconque s'opposait à ses volontés, ses crimes nideux, ses passions féroces, régnait encore par la terreur et la mort , lorsque Bonaparte et les Français pénétrèrent en Syrie, en février 1799 (*).
Il ne nous appartient pas de raconter
\ (*) Voyez Hiêtok» du amaulat et de ^*empirê P^ M. Thien.
cette mervâlteose campagne d'Kgypte et de Syrie , où le drapeau de la France se montra de nouveau vainqueur et, ce qm' vaut mieux, civilisateur en Orient.* Constatons seulement que le général^ Bonaparte, alors dans te plus pur mo«( ment de sa gloire et mu par ses senti-< ments élevée de respect pour les peuples et de compréhension du réie sacré de la république , dont il était l'un des plus illustres enfants, tout en respectant les Musulmans dans leur foi, sut prendre sous sa protection les Chrétiens, immémorialement persécutés. D'étapes en étapes victorieiAes , il entra tour à tour dans tes villes d'EI-Arish , de Gaza , de Yafa. Malheureusement Tartillprie lui manqua devant Saint-Jean d'Acre, et, les Anglais aidant, il ne put pas faire brèche et livrer assaut à la place, avant l'arrivée de l'armée turque, commandée par Abdallah, pacha de Damas;* La nécessité de vaincre ces auxiliaires de l'exécrable Djezzar exigea que l'armée firançaise quittât en partie S:)int-Jean d'Acre pour se rendre à Esdrelon , où , ayant trouvé une plaine cou venaUe, elle battit, dispersa et détruisit ces janissaires tant vantés, ces Arnautes soi-disant invincibles. Les Syriens respiraient, et se croyaient à rheur^ de leur délivrance éternelle. Hélas ! une autre nation chrétienne, qui avait jadis combattu si vaillamment et si longtemps pour le triomphe de r£uroj[)e contre l'Asie à l'époque des croisades, s'allia cette fois avec les oppresseurs de TOrient , avec les pachas, ces tyrans subalternes , plus farouches
3u'aucun de leurs souverains, et la otte anglaise força , par les ravitaillements et les secours qu'elle offrit à Djezzar, les Français libérateurs à lever le siège de Saint-Jean d'Acre et à évacuer la Syrie. Que résulta-t-il de ce crirùe de lèse -humanité commis par l'Angleterre? Une consolidation du pouvoir arbitrabre et déplorable des pachas, un état pour ainsi dire approuvé de la servitude chrétienne , tous les malheurs et toutes les faiblesses de l'anarchie, l'impuissance gouvernementale de la Porte , la division haineuse des races, une lutte partielle et constante entre certaines familles, l'assassinat, le viol et le pillage tolérés, une misère générale et presque incurable.
SM
BTÂT BU UBÀN EN 1842.
Nous ne pourrions pas faire un meilleur tableau de Tétat actuel du Liban et des traités qui en régissent la protection que le tableau suivant , qui fut présenté à la Chambre des députés en 1843 par M. Pierre David , ancien consul général en Orient de 1806 à 1826, et alors député du Calvados. Revendiquant Fappui de la France pour les populations chrétiennes de la Syrie, M. David s'exprimait en ces termes (*) :
« Nous étions en Orient les protecteurs nés de la religion catholique et de ceux lui la professaient. Nous tenions;ce droit les concessions de plusieurs sultans, et surtout de la coutume, ce consentement générai qui , sous le nom d^adhet, est , après le Koran , la loi commune des Ottomans. Ce droit de protection, ce droit consacré par une possession de trois siècles , ce droit devenu respectable à force de bienfaits , nous fut momentanément enlevé, en 1840, par le concert de quatre puissances qui prétendirent régler sans nous les affaires intérieures de Tempire ottoman. On sait trop ce qu'il en résulta de troubles et de violences. Les prétendus modérateurs des Turc« devinrent les destructeurs de leurs villes, frappèrent sur tous les partis à la fois , et , pour délivrer les Chrétiens du Liban de la domination du pacha d'Egypte, les livrèrent à des pachas de Syrie, cent fois plus oppresseurs encore. lis enlevèrent même a ces montagnes , où la croix surmonte le croissant, le vieux émir Béchir , victime apparemment de son ancienne sympathie pour les Français. Plus que jamais les animosités s'enflammèrent. Il fallut, après deux ans de guerre civile , intervenitde nouveau , et cette fois on voulut bien admettre dans le concert européen le véritable protecteur de ces populations , le roi des Français.
» Nous avons avec l'empire ottoman, sous le nom de capitulations , des concessions impériales qui remontent au commencement du seizième siècle. Ce fut en 1Ô35, sous le règne de François P'', que fut accordé le premier de
(*) Voyez M&niieur universel, séance de la Chambre des Dépotés du 30 janvier 1843.
ces firmans; c'est, sous une forme nouvelle , une espèce de traité de commerce et d'amitié entre la France et la Turquie. On y stipula des conditions
3ui fondèrent notre droit commercial ans le Levant. Henri IV , Louis XIV et Louis XV obtinrent le renouvellement de ces concessions, et chaque fois elles reçurent plus d'extension , de force et de solennité.
« Parmi les privilèges qu'elles accordaient à la France, à la seule France, le plus glorieux sans doute fut de lui conférer la protection de la religion catholique dans les Ëtats du grand -seigneur.
Cette protection, grandissant de siècle en siècle , s'étendit au saint-sépulcre , aux églises , aux évéques , aux prêtres et aux ordres religieux, et, par une interprétation qui fut rarement contestée, elle enveloppa à certains égards les simples habitants qui professaient le même culte. Il en résulta que les populations chrétiennes , généralement sounaises à leurs pasteurs spirituels , se trouvèrent couvertes elles-mêmes de cette égide.
Ainsi les catholiques de Péra et de Galata, ceux deSmyrne, deSyra, deTine, de Naxos et de quelques autres îles de l'Archipel, ceux de Rhodes , de Chypre et de la Syrie , furent tacitement rangés sous la protection de la France ; et cette protection religieuse devint insensiblement une protection civile, qui garantissait ces populations des avanies auxquelles elles avaient été jusqu'alors exposées. La France ne leur fit jamais défaut; ses ambassadeurs et ses consuls ' se faisaient un devoir, même un honneur, d'intervenir sans cesse en faveur de leurs coreligionnaires , et ils étendaient ainsi dans ces vastes contrées le respect du nom français.
« Le palais de notre ambassade , les j hôtels de nos consuls étaient devenus des lieux d'asile; ils étaient respectés par les Turcs des plus basses conditions comme par leurs chefs de tous les rangs; on a vu souvent la fureur populaire s'amortir au seuil de ces habitations sacrées : les agents de l'autorité s'y arrêtaient de même. Les concessions tacites de ce droit de protection sont allées si loin , que les églises catholiques du Levant ont pu arborer le pavillon français sur leur portail, pour marquer à tous les i
yeux quelle protection puissante couvrait le culte qu'on y célébrait. Ce signe tutélaire les a garantis de toute insulte pendant la guerre civile; enfin, le monastère du mont Garmel était aussi, dans la Syrie, un retuge protecteur, une oasis d'humanité au sein de la barbarie. Le fanatisme d'un pacha le détruisit; rinfluence d'un ambassadeur de France le releva ; et c'est encore là , sous la bannière française, que tant de savants voyageurs de toutes les nations trouvent la confraternité européenne, l'image de la civilisation et les soins de l'hospitalité. Qui peut mieux que ces faits, mieux que notre longue possession , mieux que rusage encore récent de notre prépondérance , constater la réalité des droits qui nous furent concédés par des actes solennels ou par le consentement général ? C'était pour la France un bel empire dans l'Orient chrétien , que ce droit de le protéger au sein même de Klslam , que celte faculté d'y faire prêcher UÉvangile, cette loi du libre aroitre, à côté du Koran, ce code de la fatalité.
« Les capitulations, en reconnaissant > à notre roi le titre de padishah, qui cor- . respond à celui d'empereur, nous ont donné le pas sur les autres nations franques; mais qui pouvait nous envier cette prééminence , auand nous ne la faisions servir qu'à 1 honneur commun des nations chrétiennes? Qui pouvait nous envier nos privilèges commerciaux, quand notre premier soin fut de les partager avec nos alliés? Dès 1535 la France obtint de Soliman I*' que le pape et les rois d'Angleterre et d'Ecosse fussent compris dans les premières capitulations qui , comme je viens de le dire , étaient un véritable traité de com-« merce et d'amitié. Sur la sollicitation de la France , toujours conciliatrice, on permit plus tard aux autres nations, que les Turcs appelaient ennemies, de naviguer dans les mers du Levant sous le pavillon français et d'y jouir de nos privilèges. Cette concession leur fut retirée par suite de quelgues mécontentements politiques. En bien , la France eut encore une fois , sous Louis XV , la générosité de faire rendre à ces nations la faculté de revenir dans les ports de l'empire ottoman , à l'abri de notre banmère. Quel aveu , pour les populations
musulmanes comme pour les nations européennes, de notre incontestable prépondérance!
« Cette prérogative, ^u'on nous a ravie dans le Liban , ce droit de protection qui nous fut donné par les souverains ottomans , et confirmé par l'assentiment universel , comment l'avons-nous exercé lorsque nous le possédions sans partage? Nous l'avons étendu non-seulement sur les Catholiques, mais encore sur tous les autres Chrétiens, lorsqu*ils l'ont invoqué. On nous a vus protéger les Arméniens à Constantinople et faire rappeler de l'exil une population entière. Qui ne se souvient de la révolution grecque en 1821 , et de l'appui que la France a donné partout à des populations proscrites? Le pavillon français les protégeait. Seul il le pouvait aux yeux des Turcs , parce qu'il leur était également tutélaire, lorsqu'ils réclamaient sa protection dans leurs périls. Cette impartiale humanité fit sa gloire, et rendit son droit sacré pour tous. Nos amiraux, nos commandants , tous nos marins firent alors une croisade de civilisation et d'humanité qui les honore à jamais, et qui les a rendus-^hers à tous les partis.
« Les traités, dans ce pays-là, les vrais et bons traités ne sont pas ceux qui sont écrits , mais ceux qui sont déposés dans la mémoire des peuples et des gouvernements. Tout y est confiance , réciprocité de services , communauté d'intérêts. C'est le pays des faits , des souvenirs et de la coutume. Les capitulations sont écrites, il est vrai ; mais 01Ies ne sont point des traités conclus ent];e deux parties contractantes et se faisant des conditions réciproques. Elles sont ce que nous appelions dans Tancienne monarchie des lettres patentes ; elles expriment les volontés du souverain en faveur . d'un peuple ami, et commandent aux sujets de s'y conformer. Ce sont donc , ainsi que je les ai nommés en commençant, des concessions impériales.
Ces concessions, toujours interprétées en notre faveur par les dispositions amicales du pays et du gouvernement , ont créé, ont étendu, ont fixé nos droits et nos privilèges en Orient. Ce que ces droits ont de simplement oral ou coutumier y est aussi connu , aussi respecté
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que les stipalations qui sont dans les firinans. 1! faut doneles conserver, les soutenir tels qu'ils sont écrits dans les esprits et dans la conscience de ces peuples. Ne les aliénons pas , ne les modifions pas, ne les partageons pas; car il ne nous serait plus permis de les reprendre. Ce qui s*efface dans des archives vivantes ne s'y retrouve jamais.
« Cherchons maintenant ce qui peut avoir armé les Druses contre les Maronites , ces deux populations longtemps unies pour leur propre sâreté. On a parlé , dans le temps, de missionnaires américains qui étaient venus échauffer les esprits pair un mysticisme religieux, mêlé d'idées de liberté; mais qui peut croire que de vieut Catholiques du sixième sfècle, sans lettres, sans préparation d'aucune sorte aux idées politiques , constamment souâ les yeux de leurs évé(jues et de leurs prêtres , se soient laissé séduire par des rêveries* transatlantiques? Qui peut croire que des cultivateurs de vignes et de mûriers, contents de leur sort, soient devenus des penseurs philosophes et des instrumenta révolutionnaires? Quant aux Druses, ces espèced d'amphibies religieux C|uî
Professent tour à tour, selon le besoin , islamisme , le christianisme, et je ne sais quelle obscure idolâtrie qui ressemble à celle du veau d'or, ils ont pu fein* dre une Quatrième croyance, si leur avarice y a été intéressée , sauf à la rejeter quand ils n'auront plus d'intérêt à ia professer ; mais cette croyance, toujours mêlée d'idées politiques, a-t-ellepu toute seule leur mettre les armes à la main ? Sont-ils devenus des propagandistes révolutionnaires sur l'invitation de quelques prédicateurs américains? Cela n'est guère plus croyable. Où donc était la cause de cette guerre civile, si contraire à la sûreté commune des deux populations ? On a soupçonné l'Angleterre d'avoir favorisé les missionnaires soi-disant américains dans un intérêt purement politi(^ue.
« Ici je m'arrête dans mes conjectures ; il faut des faits, des preuves pour attribuer dépareilles manœuvres à un gouvernement; je m abstiens d'autant plus que le ininistred' Angleterre à Constantinople a protesté hautement contre 1 accusation de connivence avec les missionnaires
américains; mais je suis obligé de faire un rapprochement qui semblé justifier les doutes oifon a conçus. L'Angleterre fit enlever rémir Bécbir de la montagne à la même époque où ses vaisseaux écrasaient Beyrout et Saint-Jean d'Acre.
Quel intérêt âvîez-vous à enlever aux populations du Liban ce prince patriarcal qu'elles vénéraient? Était-ce pour le remplacer piar un gouverneur de votre choix, et faire cotncider î^ soumission de la montagne avec celle du littoral?
Vos projets sur la Syrie n'ayant pas eu les suites que vous en espériez , et se trouvant ajournés , vous vous êtes réunis aux autres puissances pour rétablir la paix dans cette province : le meilleur moyen sans doute eût été de rendre aux populations une famille princière qui leur était chère. Pourquoi donc lai avezvous donné formellement l'exclusion?
C'était lorsque la négociation touchait à sa fin , que vous vous êtes prononcés si fortement contre elle; de sorte que la Porte en a pris prétexte pour livrer le gouvernement de Ta montagne aux deux kaîmâcams d'un pacha, pu'en va-t-il résulter? un nouveau malaise parmi ce^ populations « et bientôt une réprise d'armes contre leurs oppresseur^. Cette reprise d'armes les affaiblir^ de plus en plus , et laissera ces grande'^ barrières de rOrient à la disposition du premier occupant.
« Il faut Savoir en effet ce aUe signifie le titre de kaîmâcams. On fe traduit, pour nous rassurer, par celui dedéfégués. Il est vrai, les kaïmacam3 sont des délégués; mais de qui le sont -ils? d'un pacha dont ils sout les lieutenants . Or, vous saurez que le despotisme en Orient se délègue tout entier du supérieur à P inférieur : il ne rétrécit que les cercles où il s'exerce, en nassant du ^rand-seigneur aux pachas, de ceux-ci a leurs kaîmâcams, et de ces derniers aux beys et aux simples agas; mais dans le plus petit de ces cercles il a la même intensité qu'au sérail , c'est-à-dire le droit de vie et de mort , et surtout celui d'exaction arbitraire. C'est la spirale du Dante , il y a souffrance et terreur dans tous les cercles. Les kaîmâcams, en Turquie, ne sont donc que des pachas par intérim; ils seront dans le Liban des lieut^ nants ou tice-pachas à poste fixe. Il
arrive souvent que ces despotes subordonnés sont plus violents que leurs chefs, surtout en matière d'exaction, ca^r ils ont des tributs à leur transmettre et des présents à leur faire.
«Et voilà l'administration promise aux Chrétiens de Syrie; voilà les concessions obtenues a\ectantde peine parles èinq grandes puissances! La seule France autrefois avait fait mieux que cela. Elle avait admis, avec \es Druses, la fable qui les faisait descendre des soldats égarés d'un comte de Dreux, à l'époque des croisades. Elle les protégea comme originaires Français; mais elle.idmit en même temps , sous sa protection , ces vieux Chrétiens du sixième siècle , qu'on appela Maronites, du nom d'un de leurs apôtres ; et bien loin de diviser ces deux races , et de les faire égorger l'une par l'autre, la France les rapprocha, les réunit presque en un seul corps. Puis, après que la race de leur fameux émir Fakred-Din,que nousappelons Fakardin,fut éteinte , la France eut assez d'influence pour faire déférer l'autorité, par l'élection des cheiks, à la maison Schahab, quia gouverné le Liban jusqu'en 1840, époque où l'émir Bescnir, prince ré- ^n tnt, a été enlevé par les Anglais et conduit à IVlalte.
« Ce roi patriarcal régnait depuis longtemps. Il avait vu les Français en Syrie, et après leur retraite il en sauva beaucoup dans ses montagnes ; il ne voulut jamais les livrer ni à la vengeance des Turcs ui à l'humanité des Anglais. On dit maintenant que nous avons eu à nous en plaindre. J'ignore les griefs de notre gouvernement; mais il me semble que nos ressentiments auraient dil se taire devant ces souvenirs, et surtout devant nos intérêts politiques et religieux. Le prince du Liban était tributaire du grand-seigneur, et non subordonné aux pachas du littoral syriaque. Ces pachas devenaient souvent des rebelles, qui se perpétuaient dans leur gouvernement d'une année, comme lit Djezzar-Pachà dans celui de Saint-Jean d'Acre. Ces usurpateurs ne tardaient pas à vouloir devenir conquérants. De là les attaques si fréquentes qu'ils faisaient contre les princes de la montagne, et la perpé- . lueile résistance des Chrétiens pour défendre leurs chefs et leur indépendance.
Tel était le gouvernement tutélaire du Liban ; c'était celui qu'il fallait lui rendre. Mais au lieu de cette maison Schahab, si vénérée depuis un siècle et demi , on assujettit les habitants de ces montagnes à des primats, qui \ ont y apporter tous les abus, toutes les violences du régime des pachaliks. Ces primats répondent sur leur tête , au pacha de Saîda , de la soumission des populations et du payement des tributs, doublés ou triplés par les exacteurs, au profit des kaîmacams et de leurs officiers. Ce pacha de Saîda n'est nommé que pour un an. Celui qui aura acheté ce poste à Constantinople pourra être un autre Omer; fût-il même le meilleur des Turcs, il faut qu'il s'enrichisse pour payer ses protecteurs à la Porte , et les nouveaux kaîmacams feront aussi comme le nouveau pacha.
« On parle, pour répondre à ces craintes, de l'adoucissement de l'administration turque. JNous aimons trop à croire ce que nous désirons, et à nous contenter u illusions philanthropiques :
les Turcs sont ce qu'ils étaient, malgré leur travestissement, et le hatti-schérif de Gul-Hané, au'ona nommé si lé^èment la charte des Ottomans, n'a déjà
Elus aucune valeur. Le régime de l'ari traire n'a jamais cessé dans les provinces, et reprend tous les jours son empire dans Constantinople, Mahmoud est mort dix ans trop tôt : son ouvrage se réduit à quelques changements de titres et de costumes. Je regarde donc la cou: cession obtenue delà Porte en faveur du Liban comme illusoire , et renfermant toujours un germe d'oppression contre nos coreligionnaires , et d'abolition des privilèges de la France..... »
CONCLUSION
Que s'est-îlpasséen Syriedepuis 1842 ?
Rien qui ait amélioré le sort des Chrétiens. Le protectorat de la France s'est de plus en plus affaibli, annulé sous l'influence de la politique égoïste du dernier règne. Aussi , dans leur désespoir, les Maronites envoyaient-ils le 12 février 1848 au ministère, si indifférent à leur égard , de Louis-Philippe , une dernière pétition j ou plutôt un cri su-
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préme de douleur, contenant ce résumé si pitoyable des calamités qui ont suivi dans le Liban notre abandon momentané : a Voilà la cause des malheur»
« qui nous ont atteints, de notre ruine « immense, de notre sang versé, de Tin- « cendîe de nos maisons , de la profana- « tion de nos églises, du déshonneur de « nos filles vierges, du massacre de nos « enfants, fendus en deux par Tépée sau- « vage des Druses. »
Mais Dieu semble enfin avoir entendu les gémissements de ce peuple si odieusement opprimé; car il a voulu que sa pétition, adressée à la monaràiie, fut rapportée par la République.
La République généreuse et sensée, par humanité autant que par raison , prendra à cœur de secourir aes malheureux, et de revendiquer les droits et privilèges qui furent concédés il y a trois siècles à la France par la Turquie. C'est la un beau rôle assurément , et nous ne doutons pas qu'il ne soit accepté tout entier par le gouvernement du 24 février. Seulement suffira-t-il maintenant de ne réclamer en Syrie que le protectorat des Chrétiens ? Les choses n'en sont-elles
Eas Tenues à ce point oiH un remède plus éroîque soit nécessaire? La haine, excitée de nouveau et si criminellement dans le cœur des Druses contre les Maronites, s'apaisera-t-elle à un signe de nos consuls? La Porte, au pouvoir si faible et si tiraillé, pourra-t-elle, en admettant sa bonne volonté , rendre au Liban la paix, à ses représentants en Svrie le sentiment de la iustice , de la probité, de Timpartîalité? rïous ne le croyons guère, et voici les raisons de notre doute :
Le Turc n'est plus aujourd'hui ce gu'il fut si longtemps. ^Naguère, les jambes nues, le front découvert, la barbe épaisse , la poitrine chargée d'armes de toutes espèces , il vivait fier, insoucieux, dans la contemplation de sa puissance et dans le mépris de ses adversaires : à rheure qu'il est, avec sa redingotte étriquée, son pantalon de palefrenier, ses bottes à éperons, qui le gênent, sa cravatte, véritable carcan, il semble aussi chétif que son ancêtre paraissait fort.
Naguère, après avoir retiré des peuples .nouvellement conquis tout le suc qu'il en pouvait extraire, après s'être entouré du luxe de l'ameublement , de la beauté
des femmes, delà sensualité des mets, après s'être abandonné aux plaisirs de toutes sortes, il se levait tout à coup , secôuaitson enivrante apathie, chargeait ses longs pistolets , aiguisait son large kandjar, montait son cheval rapide, et, avec quelques poignées de riz pour nourriture, son manteau pour couche, son intrépidité pour âme, s'en allait envahir les longues plaines de la Servie ou les vastes prairies hongroises. Maintenant, rangé par avarice, sobre par nécessité, ne recherchant plus les contrastes anciens de son existence , mais envieux du confort de la vie moderne , il redoute l'Autrichien et tremble devant le Russe. Que voulez-vous que fasse le divans autrefois si orgueilleux , actuellement si modeste, Xtdivan, qui s'inspire ducalcul, lui qui jadis n'écoutait que l'audace; que voulez-vous que résolve ce divan dégénéré vis-à-vis des difficultés insurmontables que lui présente la pacification du Liban ! Il a laissé des missionnaires protestants y soufQer la discorde ; il n'a pas efficacement appuyé des envovés français qui cherchaient à y rétablir Tordre. Ce qu'il fut en 1840 et en 1847, il le sera toujours : il sera tout aussi impuissant pour fonder le bien qu'il Ta été pour empêcher le mal. Il n a jamais trouvé, pour détruire en Syrienne anarchie de plus en plus effrayante, que des expédients sans durée , que des remèdes sans valeur : ainsi, pour n'en citer
Sue deux exemples , son désarmement ela montagne, qui ne s'est opéré que chez les Maronites, et aucunement chez les Druses ; sa nomination de deux kaïmacams, qui ne pouvait aboutir qu'à diviser la tyrannie en deux portions , aa lieu^de lui laisser au moins la puissance de l'unité. Il n'y a rien donc à attendre d'un gouvernement en décadence, qui promettra toujours sans tenir, parlera sans agir, ordonnera sans être obéi.
Au lieu de perdre ainsi son temps en négociations inutiles , la France ne ferait-elle pas mieux de réclamer tout de suite ce que l'avenir forcera la Porte de faire, c'es^à-dire, ne ferait-elle pas mieux de demander au dwan de laisser les Maronites se gouverner eux-mêmes, de traiter le Liban comme il traite la Molvadie, la Valacbie , la Servie. Pour atteindre ce but il faudrait d'abord détruire l'éUt in-
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toléiabie de œs vQlages iniztesdela Montagne, oà les Drasesarmésinspirentsans cesse Teffiroi, Tinquiétude de l'avenir, la crainte da crime aux Maroni tes désarmés. Il faudrait aussi éloiener ces premiers, naturellement nomades et aventuriers, en les faisant indemniser, s*il j a lieu , par les Maronites devenusles héritiers des champs que les Druses laissent en friche. 11 faudrait encore permettre aux Chrétiens de porter, eux aussi, le vatagan et la carabine, Tépée et le îusil. II faudrait enfin tolérer qu'ils se fortifias-
sent dans leur montagne, à la condition formelle de n'en point sortir. Alors le lihan deviendrait uoe Suisse orientale , où, grâce à l'industrie de ses habitants , à l'activité de leur travail , à leur sécurité future , pourrait commencer pour ses peuples une ère de paix et de prospérité que nous leur avons vu , dans le cours de cette histoire, espérer inutilement pendant douze siècles , et poursuivre à travers tant de larmes et tant de sang. Nous émettons ce dernier voeu sous le patronage de la fraternité républicaine.
ET ANALYTIQUE PES MATIÈRES CONTENUES DANS LA SYRIE MODERNE
Nota. — Les lettres a et b 4||iil «çeoQBflgiiciit les chiffres de reoTol désigoenl , Tune laprénpiière colonne,
l'autre la seconde.
Abd'Aliah, file de lUiTtbab, ouvrier arabe, bi b. Ahd'AlkLh, tewi-IIU 4'ÂlM)ir-Bekr, M a.
Abd-Mlah, ftli 4e Zobair ; ton poetMit, 129 b,
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AH'JUâJk, Irèra «akMile QIhum, m b.
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Abd'AUah-Kafs, gén^Qi) fi^l»* 1 1;» 9», b , |IJ9 a. Abd'Allàt^f, méde6ia«t))i^||^«0i^^e, auteur
cité 332 b, 883 b, 340 b*
Abd-^Ud9ift M)«Ni4 «i9 4« M<»n9^an, 12? )), 188 b, ié8 b.
Abd-el-Melikf fils aîné et saooessear de ^erwan, 129 b, 130 b, 134 9, 1^ m b ; son c{iractj&re, 135 b-l8e b; f» «ftoit, |d7 11' 199 b. Voy. aos^i ifiobilMl).
Abd-er^Mig^km^K^ fi|| a*À|XHi-|^lur« et succès- 8e«i 4a &cmifi 4aBvp le §pttvieirj[pQoiep^ de Bofttra, M a, M «, 64 a, 122 ^, 139 b, 1^ a.
Abd'er-t^almim'ht^'Ka}^, fouv^rnei^ de TAfilqiie, 1«9«*
Ahiwirdh pofite iMr«bei an^st^iu^ %jp leç malheurs de rislanfanie» ^ ]|>*
Abou-Abd' Allah, révolté au^ac^euîf, qpi nïlne rem|»ife desicM^t^itoa; sawprt, 210 b.
Abou'Bekr, successeur de Mabomet, 55 a - 56 b, 59b,04b, 9ia,«Sfe,95l).
AhùU'DjaSfarsal'JUanttmr ( Le kfaatile ), successeur d'AbouM-Abbas-d-SaUMi, ift? b-i5ë h, 173 a, 174 b.
AboU'Zbarh ( le père de la guerre ) , audacieux aventurier arabe, 182 b, 188 a.
Abou*l'Abb(u, frère d'Ibrahim-ben^Mobanmed, 164 a*lft6 a.
Aboun-Abbas-elSùffah ( Le kfaaHfe ), 167 b, 168 a, 173 a.
Abou*fawary commandant de la flotte arabe sous Moawiah, 98 b, 99 a.
Ahou'ffaradé , historien arabe, dfé 47 b, «2 b, 64 b, 65 b, 73 b, 100 a, ICI b, I09 a, 116 b, 12! b, 123 a, 126 a, 127 a, 179 b, 188 b, 192 a, 208 b, 215 b, 219 b, 310 b, 311 b, 816 a, 860 b.
Abou'Vféâa, historien arabe, aut«ur des Annales moslémiques, cité 54 b, 84 b, 86 b, 88 a, 74 b, 77 b, 87 a, 91 a, 98 b, ICI a, b, 182 b, 103 b, III a, 112 a, 127 b, 129 a, I87 b, 146 b, 147 b, 148 b, 15I b, 152 b, 153 b, 165 b, 168 b, 157 a, 172 b, 174 b, 175 a, 182 b, 186 b, 187 b, 189 a, 190 b, 191 a, 192 a, I9S b, 196 b, 196 b, 200 a, 208 b, 214 b, 221 b, 271 b, 202 b, 3F9 a, 325 a, 363 a.
AboU'Moslem ^ conspirateur de la famitte des Abassides, 153 b- 154 b, 158 a, b.
AboU'Mouça , Tun des arbitres à la noteination' du khalifat entre Ali et Moawiah , 103 b.
Abou-Obaîda , guerrier arabe , 56 a - 67 a, 62 a, 63 b, 65 a-67 b, 70 b, 71 b, 73 a, b, 78 a, b, 79 b, 80 b, 81 a, 82 a, 84 b, 86 b, 88 b, 89 b, 95 b.
AhoU'Schameh, auteur des Dewe Jardins, cité 321 a.
Abou-Sqflany général musulman, 71 a, 11^ a.
Abou-Thaher, chef kbarmathe; fanatisme de sa troupe, 197 a, b.
Ab'ul-Faradj. Voy. AbouTfaraâJ,
Ah'ul-Péda. Voy. AbouT/éda.
Acre, andeine PtoUmaU^ ville da Uttortl syrien de la Méditerranée; son histoiie, 36 a; prise par Saladin, 116 b; plus tard assiégée par Philiiqpe-Augaste et Richard Cœur de Lion, 330 b; reddition de cette ville, 334 b; manière dont Frédéric II y est reçu, 344 b; les restes de i*araiée de saint Loois y atiordent, 349 a; prise par Khalil, 360 a; assiégée par les Français, 369 b.
Acre ( Pacbalik d') ; sa description, 30 b-38 a.
Udhémarde Monteit^ évéqae du Puy, légat du pape, 242 a ; son portrait, 266 a; blessé par les Dalmates, 266 b; sauve Tarmée au siège d*Antiocbe,267a; rétablit Tordre et la discipline dans Tannée^ 270 a, b ; ne croit pas d*abord à la Recouverte de la Sainte lance, 276 a ; commande le bataillon qpi la porte, 277 a; son dévouement, sa mort, regrets qu'elle excite, 279 a.
AJdhal ( Le visir ), commandant de Tannée envoyée par llslam contre les croisés, 297 b; son désespoir, 299 a.
Agtabites ( Dynastie des ), 195 b; son empire ruiné par Abou-AbdAllah, 210 b.
Ahmed'henrThoulouny chef turc, fondateur de
( la dynastie des Thoulounides, I92 a - 194 b.
Ahmed, surnommé Djezzar ( le boucher ), 86 a» b; défait Dhaher, 369 a; son portrait, ibid.
Ahmed^el'Makari, écrivain arabe, cité 139 a.
^Aou/a, rivière, 10 b.
AUschahf veuve du prophète; sa hahie contre Ali, lOl a, b.
Atgues'Mortee^ ville de France où s'embarqua saint Louis , 346 b, 360 a.
A^tdb, ville de Syrie, 19 b.
Akhial, poète arabe chrétien, 136 a, I37 a.
Alberon, archidiacre de Metz; sa conduite au siège d'Antloche, 268 b.
Al'Hadhir ( La vUle d'), citée 66 b.
Al-Kantarà ( L'oasis d* ), 36 a.
Al-Mahadi ( Le khalife ), successeur d'Abou- DJaffar-al-Mansour, 174 b.
Al'Mamoun ( Le khalife ), petit Als d'Haroun^
. a2-i{a«cAtd; samagniUcence, 174 b, 176 a. Yoy. aus8ii87 a, b, I96b.
Al-Maneour-VIltah t prince fatbimite, 211 b.
Albert, chanoine de l'église d^Aix, auteur de
• y Histoire de l'expédition de Jérusalem , cité 238 b, 239 a, 247 b, 248 a, 249 b, 268 b, 263 b, 264 b, 268 b,273 a, 280 b, 284 b, 288 a, 291 a, 300 a, 301 b.
Albert le Grand ( Chronique d' ), cité 109 b.
Alchod Cfiahin, roi de la Grande- Arménie; lettre que Zimiscès lui écrit, 204 b-207 b.
TABLE ALPHABETIQUE
Alep ( VHalab des arabes; andennemeot la ir^Aoé des Grecs), 17 b, 18a, 31 a; assiégée sous le kbaUfeOmar, 77 b-80 a; prise psr les Hamadanites, 195 b; par moéph(Nre Phocas, 902 a ; manière dont Zimiscès traite œtte ville, 206 b, 209 a; prise par Mettk-Schah , 230 b; le pays d'Alep écholi après la mort de M^ Uk-Schah , à un certain Aksaok , 223 b ; sié«r du gouvernement de Nour-Eddin, 3I7 a.
Alep ( La rivière d* ), Il a.
Alep ( Pacbalik d' ), 16 b-2i a.
Atexandrette ou Skanderaun, ville du littoral syrien de la Méditerranée, 19 a.
AlexiSf empereur de Constantinople , éla par les croisés, 342 b.
Alfakis, ou docteurs de la loi ( Les ^ 104 b.
Ali, gendre de Mahomet, 65 b, 74 a, lOl a-iosa.
Ali, tits d'AUah-ben-Abbas, 160 b, 15 1 a.
Ali-Bey, pacha d'Egypte révolté, 369 a.
Al-Kahirah, ville d*Ëgypte. Yoy. Cotre ( Le ).
Alp-Arslan, sultan seldjloukide, 217 a; bat Romain Diogène, 218 a, b ; sa grandeur, sa géoérosité,Sl8 b; parallèle de'oe prince et d'Omar, 219 a ; sa mort , paroles qu*il fit inscrire sur sop tombeau, 219 b.
Alphonse, duc de Poitiers, frère de saint Louis, part pour la croisade, 346 a.
Amaury, frère de Baudouin III, roi de Jérusalem, 319 a; prête secours à Schaver, 3S0 a, 321 a; sa mort, 326 a.
Amorium; ville de randenne Galatie; prise par les arabes sur Moawiah, 106 b; saceagée par Motassem, 180 a.
Amrou, chef arabe, 58 b, 59 l)t
Amrourhen-el-As, chef arabe, 58 b, 87 b, 883. 98 a, 94 a, 102 b, 103 b.
André ( L'eunuque ), 106 b.
Annah, ville de rirao>Araby; prise parles Kharmathes, 196 b.
Anne Comnène, Yoy. Comnène ( Anne ).
^n«an«A«( Les ), peuplade de Syriens idolities. 22 a, b.
Antakièh. Yoy. Antioche.
AnOoche ( Antakièh ), ancienne capitale de b Syrie, 17 a, 18 a, b, 47 a; assiégée sons (e khalife Omar, 82 b-86 b; sa décadence sous les Ommiades, 162 b ; assiégée par Zimiscès, 203 b; prise par lui, 204 a; reprise par les Hasulmans, 206 a; prise par Mehk-Schalt.
220 b ; assiégée par les croisés, 267 a; prise par eux , 272 b, 274 a i situation de la priodpauté d'Antiodie à répoque de la première croisade, 303 b.
AnHochetU, ville de la Pisidie; les eroisés s*5 ravitaillent, 263 a, b.
Antoura ( Bourg et couvent d' ), 29 1k
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(pumée, Yoy. Pawùah, irahaSf oa chtriots, 41 a.
Irahe ( Emirfre ); M» démembrement, 195 a. irahea; gaerre des Grecs contre les: Arabes, 200 a ; chattes de Candie par Nicéphore Phoca5,20ia, b.
'radu» ( L'tle d*), S3 b, 96 b >97 a. rcha$, place forte da liban , assiégée par les croisés, 282 b.
tculphe ( Saint ), dté à propos des pèlerinages, 225 a.
maud de Brada, soulève les Italiens contre la papaaté, 230 a.
moula, chapelain da doc de Normandie, élu aa patriarcat de Jérusalem, 296 b; conflit entre lai et Tancrède, ihid.; il est farce de donner sa démission, 300 b.
rtùuf. Tille da littoral syrien, assiégée par Eaymond de Toolouse , pais par Godefroy de Bouillon, 299 b.
walon ( Raine d* ), 45 a, 89 a ; bataille d'Ascalon, 297 b.
iolik, historien arménien, cité 96 a. tphaltUe ( Lac ), oa mer Marte, 10 a, b. mmaniy cité 47 b, 116 b, 117 b.
mses de Jérusalem , code féodal attribaé à Godefroy de Bouillon, 301 a.
iAbek» ( pères da prince ) ( Dynastie des ), 3 16 b. thalaric, fils d'Héraclius, 68 b.
inz, lieutenant d*Alp-Ars1an, 2i7 b.
veuglement ( La journée de 1* ), 72 a. ioz, place forte près d*Antioche, assiégée par le renégat Youlcinna, 80 b , 81 a.
nzVillah, prince lathimite, 2ii b.
\albeck. Yoy. Balbek.
\gdady ville de l'ancienne Mésopotamie, siège l'an kbalifat,l58a,i7l b,l74b,l93a,i94a-i95a. guieian { L'émir ) ; défend Anliocbe contre les croisés, 267 b, 272 b-273 a, 274 a; il est tué,
wzid ( Bajazet ), surnommé Il-dirim ( le fouira de guerre ), 356 b.
Iczid II; son portrait, 357 a.
îlau ( Le village de ), 18 b, 19 a.
Iheh ( Baaibek ), Tandenne Uéliopolis, Tille le la Syrie, 44 a -45 a, 48 a, 67 b; incendiée •ar les Kharmatbes, 196 b; prise par Zimisès, 205 b.
léan d'ihelin, brave chevalier, défend Jérualem contre Saladin, 327 a, b.
luze, savant historiographe firançais, auteur l'une Fie d'Innocent IIJ, cité 342 a.
rakhs, peuplades célèbres par leurs brlganlages, 20 b.
24* Livraison, ( Sybie modebne. }
Bardane ( L'empereur ), dit Philipinque, 14 1 a, b.
Baronhts ( L'annaliste ), cité 80 a, 213 a, 228 b.
Barthélémy de Maneille, qui avait prétendu avoir trouvé la sainte lanoe, accepte l'épreuve du feu, 283 a, b.
Bas-Empire ( Les historiens da ) réfutés à propos de la paix entre l'islam et cet empire, 120 a, b.
Baskhoniahf ville maronite du Liban, Il 5 a.
Baêroun ( Pointe de ), 29 a.
Baudouin, comte de Flandre, élu empereur latin de Constantinople, 342, b.
Baudouin I, frère de Godefroy de Booiltoii, 232 a, 251 b; reste en otage chez le roi balgare Koloman, 252 a; déplorable conflit entre lui et Tancrède, 263 b; sa désertion, 864 b; il entre à Ëdesse, et se fait adopter par le prince Théodore, 266 b; épouse la nièce d'un prince arménien , ibid.; son élection comme roi de Jérusalem, 302 a; meurt à El-Arisob ; son portrait, 302 b.
Baudouin II, dit du Bourg, cousin de Baudouin d'Êdesse, 302 a ; élu roi de Jérusalem, 303 a ; battu par les Turcs, 303 b ; fait prisonnier par eux, 304 a ; il se rachète ; sa mort, ibid,
Baudouin III, ûlsAe Foulques, élu roi de Jérusalem , 308 b ; sa folle expédition contre Bosrah, 309 a; est trompé par l'émir de Damas, 316 a; meurt empoisonné, 319 a.
Baudouin IF, successeur d'Amaury, roi de Jérusalem, 325 a, b; sa mort, 326 a.
Baudri, archevêque de Dol, auteur d'une His^ toire de la prise de Jérusalem, cité 243 b, 249 b, 261 a, 275 a, 287 b.
Bayrouth , l'ancienne Béryie, ville da littoral syrien, 32 a, b, 47 b, 89 a.
Bayrouth ( Yallée de ), 32 a.
Bazile, coQJuré tyrien, complice de Youkinna, 89 a.
Béchir, émir du Liban, 360 a; enlevé par lei Anglais, 363 a.
Beladori, écrivain arabe, cité 140 b.
Belloz, rivière de Syrie, 10 b. ^
Beniata ou Décapolis ( La ville de ), se rend à Zimiscès, 206 a.
Bernard le Trésorier, chroniqueur, auteur d'une Histoire des croisades ; son opinion sur les premiers croisés, 249 b, 250 a, 252 a, 327 b, 334 b.
Bernard ( Saint ), premier abbé de Clervaux, 230 a, 232 a; prêche la seconde croisade, 312 a, b.
Béryie. Yoy. Bayrouth.
Bescierraî, ville du Uban qui devint la capitale des Maronites, 115 a.
Beybars, sultan du Kaire, 849 b, 350 a, b.
Bibliothèque des croisades, collection traduite par M. Rdnaud, dtée 293 a.
Boha-Eddiny histortea arabe, auteur de Toavrage intitalé : Fita et re$ gesta aultatU Salo diniy cité 321 b, 328 b, 332 a, 335 b, 336 b, 338 b, 339 b.
Bohémondt fils de Guiscard, et prince de Tarente, 232 a; part pour la croisade, 253 b, 254 a; débarque à Dourazzo, 254 b; rend an hommage simulé à Alexis Comnèoe, 255 b; son ordre terrible contre les espions, 270 b ; il défait trois émirs, 272 b; prend Antioche par surprise, 274 b ; son corps d'armée est écrasé, 278 a; il prend Tarse et Malmistra, 280 b, ses cruautés à Marrah , 281 b ; il est pris par les Turcs, 302 a.
Bokharah, ville de la Kharismie, prise par Me- Uk-Schab, 221 a.
BoUandiitei ( Les ), cités 226 b.
Bonaparte, général français en Syrie, 359 b.
Bostra, ville de ridaméé, assiégée, 57 a.
Briennius ( Nicéphore), historien byzantin, cité 49 a, 52 a, 94 a, 97 b, ni a, II2 b, 2I8 a, b.
Bulgares ( Les ), indignés des excès des croisés, en massacrent plusieurs mille, 245 b ; ils les défont encore devant Nissa, 246 b.
Byblos, se rend à Zimiseès, 206 b. Voy. Djébail.
Byzantin ( Empire ); sa faiblesse au onzième siècle, 237 a-238 a.
Caire ( Le ) ( Al-Kahirah ), ville d'Egypte, fondée par Moéz-Ledin- Allah, 2II b; saccagée par Hakem, 212 b
Calixte Ji/ ( Le pape ) institue la prière dite
e VJngélus , db6 h,
Callinicus, inventeur du feu grégeois, 109 a.
Candie, ville de la Crète, qui donna plus tard son nom à nie enUère, prise par J^icépbore
?. Phocas, 201 a, b. Voy. Crète.
Canne à sucre ( La ), apportée en Europe par les croisés, 284 b.
Capitulations de la France avec l'empire Ottoman, 360 a, b.
Carniel { Le mont ), et ses religieux, 36 b, 37 a.
Carthage, célèbre ville de l'Afrique ancienne, envoie une députation à Moawiah, I06 a.
Castel'Peregrino ( château des Pèlerins ), bourg de Syrie, 87 a.
Catiftén de Penseval, orientaliste fraoçais, cité 186 bb
Cédrénus, compilateur grec, cité 47 a, 61 a, 83 b, 94 a. 97 b^ 107 a, 109 b, uo b, ii3 b, 124a, US b, 146 a, 188 b, 190 b, 209 a.
Cèdres du Liban {IM)^ 27 b, 28 a. ^
Cencim, préfet de Rome, condamné au pèlerinage, 228 a.
Césarée, ville de Syrie , 37 b, 88 b, 89 a ; assié-
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gée par Moavdah, 96 b; se rend à Zimiaees, 206 a, 238 a.
Chalcondyle, historien grec, auteur d'une corn- 'pUatlon intitulée De rébus hirciciSy cité 3&4h, 365 a, 357 b.
Chameau ( Journée du), lOI b.
Charles, duc d'Anjou, frère de saint Louis, pari pour la croisade, 346 a.
Chizar ( Village de ), 38 b, 65 b , 66 a.
Choisy ( L'abbé ), auteur d'une Fie de saint Lauis^ cité 346 b.
Chosroès , roi de Perse , ne veut pas admettre l'ambassadeur de Mahomet, 5i b.
Chroniqueurs (Les ); leur opinioD sur lespr^ miers croisés, 249 b- 250 b.
Chypre, île de la Méditerranée ; saint Loais s'y arrête, 346 b ; \& Vénitiens se la font céder, 356 b.
Clément ir{ Le pape ), prêche en vain une Doavelie croisade, 349 b.
Clermont, ville de France ; Urbain II y con\ûque un concile, 24i a, b.
Comnène ( Alexis ), empereur byzantin , 337 1, 238 a, 240 a, b; permet aux croisés de camper devant Gonstantinople , 245 b; accorde aux croisés le pardon de leursdésordres, 2472; se repent bientôt, 248 a; et cherche à a débarrasser d'eux , 246 b; hommage qoeloi rendent les alliés féodaux ; il est attaqué i»r Gpdefroy, 264 b; sa ruse, ibid,; il adopte Godefroy de Bouillon pour fils, 266 a; Tancrèd^ seul ne lui rend pas hommage, 266 b ; les croisés lui envoient d'horribles preuves de \m hommage, 258 b; son envoyé se fait renéR Nicée, 260 a; il réclame l'exécution desoa traité avec les croisés, 283 b.
Comnène ( Anne ), tille de l'empereur Aleiis Comnène et auteur de VAlexias, dtée 109 K
Comnène { Isaac), empereur byzantin, 236 b:
sa conduite à l'égard des Anglais de Richard
Cœur de Lion , qui le fait charger de chaînes,
Comnène ( Jean ) , successeur d' Alexis , profite ' des discordes des chrétiens, 305 b; fait oix
diversion en leur faveur, 310 a.
Conciles de Plaisance, 240 b; de Clermont,
Conciles (Collection des ), citée 241 a.
Conrad JII, empereur d'Allemagne , ï>art pom la croisade, 313 a; ses soldats sont à peu prè exterminés en Asie Mineure, 313 b; Coorad et Louis VII à Jérusalem, 315 a; il abandoDoe Iacroisade« 316 a.
Conrad de Moniferrat, se fait proclamer roi d« Jérusalem, 330 b; épouse Isabelle fille d'A*
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manry, 884 a; PhiUppe-AogQste le déclare pour loi, 334b; il refuse tout aenrioe à Richard Coear de lion, S37 b.
Constant II ( L'empereur ), fils et aaeoeasear de CoDstaoUn, 97 b, 96 b, 99 b, loo a, 104 b- 106 a, 107 a.
Corutantia, capitale de Tlle de Cbypre, saccagée par Moawiah, 96 b.
Constantin y fils de l'empereur Héraclios, 69 a, 81 b-84 a, 88 a, 89 a, 94 a, 97 b.
Constantin If^ ( L'empereor ), fils de Consfant II, 107 a, 109 a, 1 10 a, b, 1 16 a, b.
Constantin Ducas, empereur byzantin , S36 b,
Constantin Monamaque, époux de llmpératrioe Zoé, 236 b.
Conslantinoplê, assiégée par le khalife Moawiah, m a-113 b; levée du siège, ii7 b-12oa; assiégée de nouveau par Souleyman, I42 a-i45 b; corruption de la cour de Constantinople, 236 b ; elle est saccagée par les croisés , 343 b.
Constantin Porphyrogénite , cité 101 b» 108 b, 109 b, 113 b, 115 b, 181 b. 200 b.
Cos { L'Ile de ), livrée à Moawiah, 98 b.
Costhaht gouverneur de Tyr, 89 a.
Coucoupiètre l c'est-èhdire , Ptèrre VEncapuchonné ). Voir Pierre rBrmite,
Crète ( L'ile de ), attaquée par ilbd-Allah-Kab , 1 13 a, b ; prise par Nioéphore Phocas, 901 a, b-
Croisades; elles ne sont pas Justifiées par les excès commis sur les chrétiens par les musulmans, 207 b, 209 a; caractères divers des croisades, 228 b; elles durent cent soixantequinze ans, 231 b ; ce n^est pas la papauté seule qui en est l'auteur, 234 b ; but secret et sérieux des croisés, 235 a, 230 a, b; Pierre i'Ermite,
238 b et suiv.; enthousiasme des croisés, 241- 244 ; armée de Pierre l'Ermite, 244 a; les Bulgares massacrent quelques mille croisés, 246 b; ceux-ci se laissent aller an désespoir, 246 a; ils saccagent Semlin, tMcf.; sont défaits par les Bulgares devant Nissa, 246 b; leur désespoir, ibid.; la croisade du crime, Gottschalk, Folkmar, Émicon, 247 a -248 b; trait de cruauté de quelques Normands, 248 b; les Teutons se séparent des croisés, 249 a ; Ils sont massacrés par les Turcs, ibid.; qui taillent aussi en pièces Tannée qui vient à leur secours , 249 b ; opinion des chroniqueurs sur les premiers croisés, ibid.; résumé des raisons qui firent adopter la croisade au pape, 260 a, b; mouvement des armées féodales, 260 b ; fautes des croisés féodaux, 261 a; GodeCroy de Bouillon, ibid,; croisade de quelques seigneurs français , 252 a, b ; parallèle de cette croisade avec la précédente, 252 b, 253a; les croisés féodaux ea Asie Mineure , 269 a ; spectacle hor-
rible qui s'oflipe à leon yeux, 269 a; compoflittoQ de leur armée, ihid,; leur nombre, 267 b \ les croisés devant Nioée, S58 a; ils battent KllidU-Ârslan, 358 a; leur manière de combattre, 258 b; trait d'héroïsme d'un chevalier normand, 259 a; bataille de Dorylée, 260 a; souffrance des crofcsés'en Asie Mineure, 261 b; conflit entre Baudouin et Tancrëde, 263 b; déKrtion de Baudouin ,264 b; les croisés devant Antldche, 267 a ; misère dans leur camp, 269 a; ambassade du khalife d'Egypte, 271 a; les croisés déterrent les morts ennemis, 273 a; surprise d' A ntioche, 274 a, b; nouvelle famine, 27» a ; délivrance des croisés, 277 a; discorde, épidémie et messages en Europe, 278 b ; conduite cruelle et déplorable des croisés, 280 b; leur fanatisme, 283 a; arrivée des croisés devant Jérusalem, 284 a; leur allégresse à la vue de Jérusalem, 286 b ; leur tristesse ensuite, 286 a; siège de Jérusalem, 286 b; prise de cette ville, 288 a ; massacre des musulmans, 290 a, b ; émotion de l'islam, 292 a; élection de Godefroy de Bouillon comme roi de Jérusalem, 293 a; bataille d*Ascalon, 297 b -, mort de Godefroy de Bouillon, 30i a ; règne de Baudouin d'Êdesse, 30i b ; résultats de la croisade, 303 a ; règne de Foulques d'Ai\|ou, 304 b; décadence de la domination franque, 306 a; les hospitaliers et les templiers, 307 b; avènement de Baudouin III, 808 b; seconde croisade, 812 a; Louis VII et Conrad à Jérusalem, 316 a; progrès de l'islam contre la croix, 317 b; Salah-Eddin, 821 a; décadence du royaume de Jérusalem, 324 a; Baudouin IV , Guy de Lusigoan, 325 a, b; catastrophe de Jérusalem, 826-327 ; troisième croisade, 328 b; siège d'Acre, 330 b; reddition de cette ville, 334 b; prise de Jaffa, S37 a; mort de Saladin , 338 b; saint Louis, 346 a; nouvelle croisade; destruction de l'empire chrétien en Palestine, 350 a; résultat des croisades, 361 a.
Cyzique, ville de l'Asie Mineure, 113 a; assiégée par les Arabes, ibid.
Daimberi, archevêque de Pise , légat du pape, élu patriarche de Jérusalem, 300 b; réclame Jérusalem au nom du pape, 30i b; se réfugie sur la montagne de Sion , 302 a.
Datr-Él'Kamar { Maison de la lune ), rivière de Syrie, 10 b.
Damas ( La rivière de ), Il a.
Damas, une des principales villes de Syrie, chef-lieu d'un pachalik, 4i a-43 a, 48 a ; assiégée sous Abou-Bekr, 59 b-63 b. Yoy. aussi 123 b. 152 b, 156 a, 173 b. Prise par lesKhai^
zn
mathes, I96 b; se rend à Zlmiicès, S06 b; prise par Mélik-Schah, 220 b; assiégée par Loois YII et Conrad HT, 3I0 a.
Damas ( Pachalik de ) , 38 a-46 b.
Damèt, esclave arabe devena capitaine et célèbre par son intrépidité an siège d'AIep, 79 b, 80 a, 86 a, b, 86 b.
Damiette, ville d*£gyple, prise par les croisés, 343 b ; par saint Louis, 346 b ; est rendue pour la rançon du roi, 349 a.
Dandolo, doge de Venise, 232 a; sa conduite à
regard des croisés, 342 b. Dargham ( Le vizir ), 319 b.
David (Pierre ), ancien consul général en Orient, fait à la chambre des députés le tableau de Fétat actuel du Liban, 360 a et suiv.
Deir-il'KamaTt capitale des Druses, 32 b- 34 a. Denys de Telmahar, historien syrien, cité 96 a. Derbend ( Défilé de ), 96 a.
Dhaher, successeur de Hakem, laisse rebAtir réglise de la Résurrection à Jécosalem, 225 b. Dhaher, arabe syrien ; sa révolte, 358 b ; il devient pacha, 359 a; défait Othman, iM<f.; battu par Djezzar, ibid.
Dhamour, rivière de Syrie, 10 b, 34 a. Dhérar, llls d*Âzwar, intrépide musulman,
Divan, son impuissance à réparer le mal qu*il
a fait à la Syrie, 364 b.
Djaafar, cousin de Mahomet, 52 b.
DJabalah, dernier roi des tribus de Ghassau,
Djauhar, Grec, général de Moez-Ledin-Ulah,
Djéhaîl, Tancienne Byblos, 2ft a, 89 a, ii6 b. DJébilèht ville turque de Syrie, 22 b, 23 a, 68 a ;
prise par les croisés, 282 b.
Djéboul ( Salines de ), II a, 20 b, 21 a. Djeich , fils de Khamàroiiiah, mis à mort par
ThagaiJU, 194 b.
Djélouîa, ville maritime, Tancienne Byzacène,
assiégée par Moawiah-ben-Amir, 106 a.
DJémal'Eddin, historien arabe, auteur d'une histoire du sultan Nélth-Salèh, cité 348 b. Djezzar. Voy. Ahmed, Dorylée, ville de l'Asie Mineure ( Bataille de ),
260a-26lb.
Dovin, ville d'Arménie, résidence d'un patriarche grec, saccagée par Habib, 96 a. Dptédin, ancienne résidence de la famille Shaab,
Druses ( Les ), 31 a, b ; secte fondée par Ha-
kem, 211 b.
Ducange, glossateur et historien français, cité , 225 a, 228 b.
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Bbft'Khatdoun, historien arabe, cité I38b. Sdébaly ( Le cheik ), beau-père d'Osman, 354 b,
£den ( Le bourg d' ), 27 a, Ëdesse, célèbre ville de la Mésopotamie, et dbxl-
lieu d'une principauté, 49 a ; Baadouin y est
reçu avec allégresse, 266 a ; il en devient princf ,
266 b; prise par Zenghi, 310 b, 31 1 a; prise et
saccagée par Nour-Eddin, 312 a.
Edouard, roi d'Angleterre, vient au secoun
des chrétiens de Palestine, 350 a.
Éléonore, fille du comte de Poitiers, femme de
Louis VII, part pour la croisade , 313 a; eiie
se laisse séduire par Raymond de Poitiers,
Él'Kébir ( la grande ), rivière de Syrie, lo b. Él'Kelb ( la rivière du chien ), 10 b, 21 b. Elmacin ou EUMaàn, historien arabe, cité 56 a.
60 a, 61 b, 64 b, 70 a, 72 a, b, 73 h, 74 b, &oa,
98 b, 100 b, 134 b, 158 b, 179 a, 185 a, 19Ub.
192 a, 203 a, 207 b, 210 a, b, 211 b, 218 a, 2âi a. Êl'Salib, rivière de Syrie, lo b.
Émad-Eddin, historien arabe, auteur de H-
clair de la Syrie, cité 324 a, 331 a, 341 a. Èmèse. Voy. Hems.
ÉnUcon, oomid allemand, chef d'une bande (ie
croisés, 247 b.
ErzerouiUf ville d'Arménie, capitale du royaama
que forme le général de Mélik-Schah Seule)
man, 223 b.
Esdrelon ( Plaine d' ) ; les Français y battent les i
Janissaires, 359 b.
Espagne ( Émigration des Syriens en ), I47 b, '
ÉUenne, comte de Blois et de Chartres, part pow I
la croisade, 252 b.
Eudoxie ( L'impératrice ) fait un pèlerinage èj
Jérusalem, 224 b.
Eugène JIl ( Le pape ) autorise la second!
croisade, 232 a, 312 a -313 a.
Europe { État de 1' ) avant la première croisadt
233 a; ébranlement de l'Europe au commet
cément de la croisade, 243 a.
Eulychius, historien, cité 61 b, 64 b, 73 b, w b
Êverard des Barres, grand maître des tenk
pliers, secourt l'armée de Louis VII, 3i4 a.
Fakr-Eddin, émir druze, 2 b.
Fakr-Eddin, émir de Damiette, battu par saisi
Louis, 346 a.
FakP'Eddin Razy, écrivain arabe, cité 151 a. Famiah, l'ancienne Apamée, ville de Syrie, 2b%
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Famzdal; po£(e arabe, 136 1).
Fatfiimites, dynastie fondée- fMir Obald-Allah- Abou-Mobammef , 209 a- 215 b; leur décadence, 318a ; Saladin met lin à cetleidyoastie, 323 a.
Pauste Nairon, historien, cité 47 b, 1 15 a, 1 16 b, 117 b. .
FausHno Borban, écrivain espagnol, cité 139 a.
F&rid-Eddin-Attar, poëtearabe, cité par extrait, 161 a.
Fleury ( L*abt)é ), aatear de VHiitoire ecclésiastique, dté 243 a.
Folkmar, cbeyalier, chef de croisés, 247 b.
Fortuuat, chef maronite, I15 b.
Fottlcker de Chartres, chroniqaear, auteur des Gestes des Francs allant armés en pèlerinage à Jérusalem, résume les raisons qui font adopter au pape la croisade, 250 a, b, 253 b, 257 a,
Foulque, curé de Neuilly-sur-Mamç, prêche la cinquième croisade, 342 a.
Foulque III, dit de Nerra ou le Noir, condamné au pèlerinage à Jérusalem, 228 a; élu roi, 304 b; loue ses troupes à des émirs mahométaos, 305 b ; sa mort, 306 a.
France ( Incursions des arabes en ), 146 a- 147 a.
Frédéric Barberousse, empereur d'Allemagne, 232 a ; part pour la croisade, 329 b ; ses conquêtes et sa mort, 330 a.
Frédéric II, empereur â*Al(emagne, 344 a; manière dont le reçoivent les chrétiens d^Orient, ibid,
Frotmond C Le seigneur de ), condamné au pèlerinage de Jérusalem, 228 a.
Gabaon, ville nommée aussi Djovel, se rend à Zimiscès , qui y transporte vingt mille Turcs , 207 a; il y trouve les saintes chaussures de J. C, ibid.
Galilée ( L'ancienne ), 38 a.
Gamier, comte de Gray, parent de Godefroy de Bouillon, 301 b-302 a*
Gauthier le Chancelier, auteur d'une Histoire des guerres dl'Jntioche, cité 303 b, 304 a.
Gauthier sans Avoir, lieutenant de Pierre l'Ermite, 244 b; ne peut maintenir la discipline dans l'armée des croisés, 245 a, b; est tué par les Turcs, 249 a; les croisés retrouvent les débris de ses troupes, 257 a.
Gauthier Finisauf, chroniqueur, auteur d'un Itinéraire du roi Hichard, cité 330 a, 337 a, b.
Gaza, ville de Syrie, 45 a ; son siège sous Abou- Bekr, 58 b, 59 a; prise par les Français, 359 b.
Génésareth, ville de la Palestine, se rend à Zimiscès, 206 a.
Gengiskan ou Djenguizkhan { le roi des rois \
345 a; défaiC le sultan du Kharism» 345 b. Gérard de Provence, chevalier, 231 b, 232 a; fondateur des hospitaliers, 306 a.
GUon, chroniqueur, auteur d'un Poème sur la première croisade, dté 287 b.
Godefroy de Bouillon, 232 a; ses antécédents, 351 a, b; engage ses domaines pour partir, ibid.; laisse son frère Baudouin en otage au roi Koloman, 252 a; ses menaces à Alexis Comnène ; il fait la paix, 254 b; Alexis Comnène l'adopte pour fils, 255 a ; il tue un Goliath musulman, 259 a; vient au secours des croisés devant Nicée, 261 a; sa lutte avec un ours, 263 a; il reproche à Baudouin sa conduite, 265 a; et veut en Tain le ramener à de meilleurs sentiments , 265 b; sa lutte avec un géant turc, 273 a ; il rend visite à son frère Baudouin, 282 a; son élection comme roi de Jérusalem, 293 a; son règne, 299 b; sa mort, 301 a; parallèle de Saladin et de Godefroy de Bouillon, 328 a.
Gottschalh, fanatique, se met à la tète d'une bande de croisés, 247 a; leur conduite, ibid-
6rec9 ( Guerre des ) contre les Arabes, 200 a; ceux du moyen âge sont semblables aux Arméniens actuels, 235 b.
Grégeois ( Feu ), 109 a-lio b.
Guibert, abbé, chroniqueur auteur de l'histoire, intitulée : Gesla Dei per Francos^ 240 a, 243 b, 246 b, 248 a, 251 a, 270 b.
Guignes ( De ), sinologue, auteur de V Histoire générale des Huns, dté 193 b, 216 b, 224, 238 a, 345 b.
Guillebant ( Saint ), pèlerin à Jérusalem, 225 a.
Guillaume, vicomte de Melun, part pour la croisade, 251 a; il déserte, 270 a.
Guillaume, évéque d'Utrecht ; son pèlerinage en Palestine, 226 b; sa mort 227 a.
Guillaume de Nangis, chroniqueur, auteur des Gestes de saint Louis, cité 347 b.
Guillaume de Tyr, archevêque, chroniqueur, auteur de V Histoire de ce qui s'est passé au delà des mers, dté IIÔ b, 2i7 a, 227 b, 238 b, 245 a, 248 b, 249 a, 259 a, 263 b, 265 b, 293 b, 295 b, 301 a, 303 a, 305 b, 306 a, 307 b, 309 a, b, 315 a, 316 b, 326 a; il va prêcher en Europe la troisième croisade, 328 b; et réconcilie Henri Il et Philippe-Auguste, ibid.
Guizot, historien français, cité 231 b ; son jugement sur Louis Y II, Philippe- Auguste et saint Louis, 232 b.
Gundeschilde, épouse de Baudouin ; sa mort, 265 a.
Gunther, évêque de Bamberg; son pèlerinage en Palestine, 226 b,
Guy de Ltuigtian, régent du royaume de Jéni- 8alein,3a5 b; est battu et pris par Saladin, 326 b ; Saladin lui rend la liberté , 330 b ; parjure à sa parole, 331 a; Richard Cceor de Lion le soutient dans ses efforts pour arriver à la royauté de Jérusalem, 334 b.
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Habib , lieutenant de Moawiah, commandant
de Kinesrin ; ses exploits, 96 a, b.
Haddeihy ville maronite, II5 a, b.
Hadjadjben-Yousùuf, général syrien, 131 b,
Uadjaî ( Les Arabes dits }. 20 b.
Eadjar, Tanlique Pétray dans Hrak-Araby, capitale des Kharmatbes, 196 b.
Hakem-Biamr-Allah, fondateur'deja secte des Pruzes, prince fathimite; son histoire; sa tyrannie, 2 J I b - 214 b ; sa férocité ; se fait adorer comme Dieu, 214 a ; il est assassiné, 214 b; état de la Syrie à sa mort, 214 b -216 b.
Halab. Voy. Alep.
Hamadanites, riche et nombreuse famille arabe, originaire de Tlémen, 195 b, 197 b; s'établissent dans la vallée de Mossool, et se concilient l'affection des Syriens, 199 a -200 a. Hamah, ville du pachalik de Damas, 39 a, b,
Hamaher, professeur à Tuniverslté de Leyde, un des continuateurs de la Byzantine^ cité 58 b. Hamzah, imposteur, second prophète 4e Hakem,
Haroun, un des Thoulounides, mis sur le trône par ThagadJ, et ensuite mis à mort par lui, 194 b.
Haroun-al-Raschid ( Le khalife ); sa magnificence, 174 b.
Hasan, fils aine d'Ali, 103 b, 104 a. Hassan-Pacha { Khan d' ), 41 b, 42 a.
Héliopolis. Voy. Balbeck.
HemSf ville de Syrie, l'antique Èmèsey 40 a, b, 48 a, 65 b- 67 a, 82 a, 153 a; se soumet à Zimiscès, 205 a; son émir permet à saint Guillebaut d'accomplir son pèlerinage, 226 a.
Henri de Hainault, empereur latin de Constan-
finople, 342 b.
HenH III, roi d'Angleterre, cité 344 b. H^acléonas, frère de l'empereur Héraclins,
déposé, puis mutilé, 97 b.
HéracUuSy patriarche de Jérusalem ; «a conduite
scandaleuse, 326 a.
Hcraclius( L'empereur), 49 a, b, 51 b-52b, 54 b, 55 a, 56 b, 67 a, b, 59 a, b, 60 b, 61 b, 63 b, 65 b, 68 b, 81 b, 94 a-95 a, 97 b. Herbelot ( D' "), orientaliste français, auteur de
la collection dite Bibliothèque àrietUale, cité 100 b, 194 a, 197 b, 210 a, 212 a, 220 a»^b.
Herbis, gonvernear de Balbek, 67 b, 68 a.
Hescham ( Le khalife ), 146 a, 147 a- 148 b.
Héihoum, historien arménien du quatorziéme siècle, cité 86 a.
Hiérapolis, Voy. Yaraboulos et Balbek.
Hildebrand, moine de Cluny, puis pape sous le nom de Grégoire VII, 233 b- 234 b.
Hongrois ( Les ) laissent difficilement passer les croisés, 245 a.
Honoré III ( Le pape ) proche yainement la sixième croisade, 343 a.
Hosain, fils d'AU, 122 b, I34b - 126 b.
Hospitaliers ( Les ), 307 b; leurs querelles avec les templiers, 326 a et 343 a; Saladin lear permet de rester à Jérusalem, 328 a.
Houlakou, pellt-tils de Genglskan ; ses conquêtes, 349 b.
Hugues, comte de Jaffa, surpris en adaltère avec la femme de Foulques, 305 a; il s'allie avec les musulmans, qui ensuite l'abandcanent, ibid,
Hugues de Vermandois, frère de Philippe I", part pour la croisade, 252 a ; le pape lui confie l'étendard de l'Église, 253 a; il s'embarque à Bari, iUd.; fait naufrage à Durazzo , et est conduit comme prisonnier à Cx)nstanlinoplf,
253 b; H rend hommage à Alexis Comnèïie,
254 b ; il porte l'étendard du pape, 277 a; envoyé en ambassade, il abandonne les croisés. 280 a, b.
Ibn-AlaUr ou Ibn-él-Athir, historien arabe, auteur d'une Histoire des Aiàbeks, cité 3iû a, 317 b, 320 a, 322 a, 323 a ; son récit de la pria de Jérusalem par Saladin, 327 a, b.
Ibn-Djouziy auteur arabe ; son Miroir des tm^. cité 304 b.
Ibrahim-benrAglab, fils d'un des lieutenants d'Haroun-al-Raschid, et fondateur de la dynastie des Agiabites, 195 a.
Ibrahim'ben'Mohammedy compétiteur du petitfils du khalife Merwan, 153 b, 154 a.
Ikchidites, peuple d'origine turque, 197 b;* pillent la Syrie, 198 a.
Innocent III, pape, accorde l'Indulgence ^ oière aux croisés de Simon de Moofort, 2301): il prêche une nouvelle croisade, 342 a. Tof. aussi 343 et 344.
Innocent /r ( Le pape ), s'oppose au départ de saint Louis pour la croisade, 346 a.
Irace, nommée aussi Ptolémais^ se rend i Zi> miscès, 206 a.
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j9maéliie8{L»\f!àh,
Ismatl, goaveroear de Damas, 00 a.
Jacques de Nisihe (Saint) ; sesreUqaes raprtees aux Turcs par Zimiacés, S06 a.
Jacques de Fitry, éréqae d'Acre, cbf'ODiqaeur, auteur d'une Histoire de Jérusalem, cité 384 b, ao6a-307b, 326 a.
laffa^ ville de Syrie, prise par les croisés, 337 a ; par SaladlD, 337 b; parles Français, 359 b.
Janissaires (Les) {Yéni- Tchéri, nouvelle troupe), créés par Orkhan, 355 a; battus par les Français, 369 b.
fean, frère de Tookinna et oo-gouvemeor d'Alep, 78 a-79 a.
^ean de Briennê, élu roi de Jérosalem, 343 a; il essaye vainement de conjurer la ruine des croisés, 343 b.
férusalem, ville célèbre de la Palestine, 46 b, 48 a; assiégée par Omar, 73 a, 77 b, 175 b; devient, pour quelque temps, la capitale re- Ugie^isedes musulmans, 197 a; se rend à Zimiscés, ao6 a; persécutions du chef turkoman Ortok, 224 b; siège de Jérusalem par les croisés, 286 b; prise de cette ville, 388 a; éieetion de Godefroy de Bouilioo comme roi de Jérusalem, 393 a; usurpation du patriarcat, 296 a; décadence du royaume de Jérusalem, 324 a ; catastrophe de cette cité,326 a ; Conrad de Montferrat s'y fait proclamer roi, 330 b; les Kharismiens la saccagent, 845 b.
ùinville ( Le Chroniqueur }, dté 109 b, 347 a, 352 a.
osselin de C&urtenay, prince d*Ëdesse, fait prisonnier par les Turcs, 304 a; il s'échappe,
304 b; son alliance avec les musulmans,
305 a. Voy. aussi 310 a.
osselifif lils du précédent, comte d'Ëdesse, 310 b; reprend sa capitale sur Zenghi, 3II b; il s'enfuit devant NouivEddin, 312 a.
wrdaint fleuve delà Palestine, 9 a -10 a. ules Africain ( L'historien ), cité I09 b. ustinien II ( L'empereur ), 134 a - 135 a, I42 a, b.
:aabaf pierre sacrée; prise etsoQllIée parles
Rharmathes, 196 b; purifiée et rapportée par
eux, 197 b.
laakaOf chef arabe, 82 a.
idbin ( Le mariage au ), 176 b.
laderdy oncle de Mélik-Schah , se révolte contre
lui; 220 a; enfermé par lui dans un château,
et ensuite mis à mort, 220 b.
KaXSSUi vi}lage.tyrieii, voitlii du mont Carmel,
Kaimacans, délégués des pachas; leurs exactions , 363 b.
Kaîaaun, sultan du Caire, et son fils Khalil, 350 b.
Kalèhf héros arabe, il! a, II9 a.
Kana, bourgade de l'ancienne Palestine, 37 b.
Kanahy rivière de Syrie, 10 b.
Kanoubifif couvent maronite, 37 a, 114 b.
Kararouch, émir égyptien, défend Acre contre les croisés, 33i a.
Kâriat-el-Jnep ( Vallée de ), ou de Jérémie, 46 a.
Kasimirski, interprète de la légation française en Perse, traducteur du Koran, cité 176 a.
Kasmièh ( Le ), anciennement téontès^ petit fleuve de Syrie, 10 b.
Kemal'Eddin, historien arabe, auteur d'une Histoire d^Alep, cité 79 b, 82 a, b, 257 b, 267 b, 274 a, b, 278 b, 303 a, 318 a.
Kerboghah, émir de Mossoul, défait les croisés, 374 b; fait chasser Pierre l'Ermite, 277 a; est battu par les croisés, 277 b, 278 a.
Kerboghah, lieutenant d'Houlakon, 349 b.
Kesrouan ( Le ), contrée servant de refuge aux maronites, 25 b - 28 b.
Khadidja, femme de Mahomet, 50 a.
Khaled, surnommé Saif-Mlah ( l'épée de Dieu), guerrier arabe, 62 b, 53 a, 55 b, 57 b, 58 a, 59 b, 60 a, 61 a, 62 a-64 a, 65 a, 66 a, b, 69a-70 b, 79a-80 b, 82 a, 84 b, 87 a, 88 b, 93 a, 95 b.
jrAa;<?tf-6«n-yezt^,dernier petit-fils de Moawiah, 129 a, b.
Khalouny chef arabe, 59 b, 60 a.
/TAamarotttaA, successeur de Thouloun, 194 a,b.
Kharadjf ou capilation, 135 b.-
Kharismiens ( Les ), et les Tatars-Mogols; 345 a ; ils saccagent Jérusalem, 345 b.
KharmatK, imposteur, fondateur d'une secte à laquelle il donne son nom, 195 b, 196 a.
Kharmathes, sectaires qui prétendent réformer l'islamisme, I9frb; leur histoire, 196 a- 197 b.
Khondemir, écrivain arabe, cité 182 a.
Khordssan, province de l'empire des khalifes, 195 b.
Kiefi Le), 39 b.
Kilidj-Arslan ( Daoud) ( Vépée de lion ), sultan seldjoukide, envoie une armée contre les croisés, 249 a; les défait, ibid., et 249 b; pyramide élevée par lui avec les ossements des pèlerins, ihid.; ses préparatifs contre les croisés féodaux, 257 b ; il est battu devant Nicée, 258 a ; sa femme et ses deux enfants tombent au pouvoir des chrétiens, 260 a ; il reprend l'offensive, 260 b; puis est défait, 261 a; sa tactique, 261 b.
TABLE ALPHABÉnQUE
Kineirin, ville bobine d*Alep, 66 b, 66 b, 153 a.
Koloman, roi de Hongrie, se dispose à pooir k» croisés, 246 a; massacre ceaxde GotUcballK, 247 a, b; ne permet le passage à Godefroy de BoailloD qœ moyennaDt otages, 352 a.
Xou/fa, capitale de l'Irak, 124 b-125 a, 132 a, 196 a.
Lance ( La sainte ), trouvée à AnUocbe, 275 b- 276 b.
Laodicée ou Latakièh ( Canton et Tille de }, 22 a, 68 a ; prise par les croisés, 282 b.
Latakièh. \oy. Laodicée,
Leheau ( L'historien ), cité 75 b, 76 a, 200 b, 204 a, 235 b, 237 b. ,
lÀon^ fils de Théodore, gouverneur d*Azaz, 81 a*
Léonce, général de Jnstinien II, 134 a. ^
Lequien ( Le père ), cité 47 b.
Liban, chaîne de montagnes de la Syrie; état du Liban en 1842, 360 a.
Uethert, évéque de Cambrai , pèlerin en Palestine, 225 b.
Louis F II y roi de France, 232 a; jugé par M . Guizot, iUd.; il prend la croix, 312 b, 313 a ; son incapacité, 313 b;ii abandonne son armée, 314 a ; sa femme le trahit, 314 b ; Louis Vil et Conrad II l à Jérusalem , 315 a; il assiste à la décadence de la domination franque, 316 b.
Louis IX ou saint Louis, roi de France, 231 a- 232 a; Jugement porté sur lui par M. Guizot, 232 b; il part pour la croisade, 346 a;^rend Damiette, 346 b; refuse les propositions de paix des musulmans, 347 a; sa faute, 347 b son héroïque défense, 347 b, 348 a; il est fait
i prisonnier, 348 b; refuse les offires du sultan, idt(f.;se rachète, 349 a; revient en France, ibid.; nouvelle croisade, 350 a; sa mort, ibid.
Luc, fils de Théodore, gouverneur d*Azaz, 81 a.
Lucas, gouverneur de Ravendon, 80 b.
Lucius II, pape lapidé par les Romains, 230 a.
Mac-Culloch, savant anglais, cité 109 b. Madhy ( Le ) ( chef des fidèles ), sorte d*ante-
christ mahométan, 210 a.
Madhyah, ville d'Afrique, fondée par Timpos-
teur Obald-Allah-Abou-Mohammed, 210 b.
Mahomet ( Mohammed), le prophète, 49 b • 52 b,
léaîssarah-Ebn-Èl'As, Jeune guerrier arabe,
Makrm, historien arabe, auteur du Traité de
la roule qui mène à la connaJuanct detèinasties royales, cité 133 a, 213 b, 349 b. fécLleh'Adhel, frère de Saladin; sa généroàlê, 328 a; les croisés s'adresseot à lai pour traiter de la paix, 336 b; Richard lui proposes! soeoreo mariage, 337 a. Yoy. aussi 341 b, 343a. Malek'Khamel, sultan d'Egypte, 343 b, 344 a. Mathoun-Khatoun ( fiemme-trésôr ), feouM
d'Osman ; son hi^^toire, 354 b, 355 a. Mansourah ou Mansouriah, ville d'ËgypIe, foodée par Al-Mansour-b'Illah , 2ii a : prise pu saint Louis, 347 b ; Il y est plus tard jeté éass on cachot, 348 b. Mardattes ( Les ), peuple syriea, II4 a. Marei, historien, cité 211 b.
Maronites ( Colonie des ), 21 a, b, 35 b-S7b; leur organisation civile, militaire et rellgieiup, 30 a. Voy. aussi 31 a, b, 47 b, 76 a; leur origine et leurs progrès, II3 b-ll7 b; massacre de leur chef, par ordre de Justinicn 11, lai a. Yoy. aussi 152 b,2l6 a, 363 a, b.
Maroun, premier éveque maronite, II4 a-
Marrah, ville voisine d'Alep, saocagée par ks
croisésj 881 a, b.
Martine, femme de l'empereur Héradias, 97 b. Masoudiy historien arabe, dté 133 a.
Mathieu d'Édesse, auteur d'une Histoire d'Arménie, dte la lettre de Zimiscès à Aldiod Chahin, roi d'Arménie, 204 b, 258 b, 266 b. Mathieu Paris, chroniqueur anglais, cité 347 a. Médine, ville sainte de l'Arabie, assiégée par ks Égyptiens, loi a. Yoy* aussi 122 a, 124 b; assi^ée et prise par les Syriens soas Tézid, 127 a.
Mekk ( La ), ville sainte de l'Arabie, 122 a, I23 b , 124 b; assiégée par Tézid, 127 a, b ; par Abd^- Mélik, 133 a; saocagée par les Kharmathes, 196 b.
Mélik'Schah, fils et successeur d*AJp-Arslao, 219 b ; il bat son oncle, révolté contre lui, 220a; il le fait enfermer dans un cbâteaa, puis est forcé de le mettre à mort, 220 b; ses oooqoétes, 220 b -221 b ; son gouvernement, ibidi étendue de son empire, 221 b; rose qu'il déploie dans une position dangereuse, 223 a; il disgracie Nlzam-èl-Mulk, ibid.; regrets qu il éprouve de la mort de son vizir, 223 b; sa mort, ibid, Mélisende, femme de Foulques d'AnJoa, régeok,
Mersebourg, ville de Hongrie, assiégée par une armée de croisés, qui y éprouve une défaiie. 248 a.
Mevsius, auteur de l'ouvrage iaUlulé CnU, cité 201 b.
ET ANALYTIQUE
Merwan, Mcrélaire d*OlbmaD devenu khalife,
loia, 128 b- 130 b.
Merwan U, pelit-lilfl de fancieD khalife de ce
nom, rival de Yézid, 111, 152 a -156 b. Méfiait» ( Les ), sectateurs de ranti-kbalife Ali,
Michaud, historien français, aoleur d*une Hiê-
toire des Croisades^ cité 228 b, 280 a, 294 a. Michel Calaphaie, amant de l'impératrice Zoé,
qui plus tard lui fait crever les yeux, 236 a. Michel d'JnUoche ( L'historien ), cité 96 b^ 107 a. Michel Parapinècet empereur byzantin, 237 a. Michel le Paphlagonien, amant de l'impératrice
Zoé, puis moine, 236 a.
MicheUt, historien français, cité 231 b, 233 b,
Minièh, bourg d*Égypte, où saint Louis est
fait prisonnier, 348 b.
Miri, impôt foncier ; son caractère, 368 a. Mizizei L'Arménien ), couronné empereur à la
mort de Constant II, 107 a.
Moawiah, frère de Yézid, secrétaire de Maho^
met , devenu khalife, 92 a -94 a, 95 b -IC8 b,
sa mort, 133 a -124 a. Yoy. aussi 156 b. Moawiah II, lils et successeur du khalife Yézid,
Moawiah'hen-Jmir, général du khalife Moawiah, 106 a.
MoéZ'Ledin-Mlahf prince fathlmile, 211 a. Mohammed, Yoy. Mahomet, Mohammed, fils d'Abou-Bekr, 100 b, lOl a, 119 a. Mohammed, fils d'Ali, fils d'Abd-Allah*ben-Ab-
bas, 151 a.
Mohammed ( Le khalife ), fils du khalife Wa-
thek, est appelé plus tard Mohladi^ 189 b -190 b. Mohammed'ben^Merwanf frère du khalife Abd-
el-Melik, 131 b, 132 a, 134 b, 135 a. Mohammed-Nechtéghin^ surnommé Durzi, hn-
posteur, premier prophète de Hakem, 214 a. Mohtaz ( Le khalife ), successeur de Mostain,
Moîn-Eddin, émir de Damas ; sa ruse à l'égard
des croisés qui l'assiégeaient, 316 a.
MokaUham(ytooi de ), lieu sacré, 193 b; Hakem y est assassiné, 2I4 b.
Mokhtar, chef du parti des AUdes, 129 a, I3I a. Mohtajl ( Le khalife ), détrône Sinan, et met fin
à la dynastie des Thoulounides, 194 b, 195 a. Moniteur univenel ( Le ), cité 360 a.
MonothélUes; leur doctrine, 49 b.
Montaseer ( Le khalife ] , assassin de son père,
Motawakkel, 188 b, MonteftH ( Les Arabes dits ), 20 b.
Mopsvertet ville de l'ancienne Cllicie, prise par
nioéphore Phocas, qui la pille et y commet
toutes sortes d'excès, 208 b.
Miuab, gouverneur de la Mekke, 131 a -132 a. ' MoUemah, frère de Walid 1«% I41 a, 142 b,
Mouonl, ville de Mésopotamie, 195 b.
Moetaifiy usurpateur du khalifal, sous Montas-
ser, 188 b, 189 a.
Môtamed ( Le khalife), successeur de Mohammed ditMobiadi, 190b, 192 b, 193 a.
Motassem ( Le khalife ), surnommé VOctonaire,
179 a -180 a, 181 b, 182 a, 184 b, 187 1». Motawakkel (Le khalife ), I8I b-i83 b, 184 b-
186 b; ses lois, 212 b, 213 a.
Mouaffek, frère puîné de Motamed, 190 b, 191 a,
Mourad'Khan, successeur d'Orkhan, 356 a.
MouradJad'Ohtson, diplomate et historien, dté
Mourzoï^, intrigant élu empereur de Cona-
tantinople, 342 b.
Mottsni'Êmir'Ali'Moumni, prince des Mockrs,
battu par Zlmisoès, 205 a, 206 b.
JVouMa, célèbre chef turc, 190 b, 191 a. Mouza-ben-Nozair , gouverneur de TÉgypIe
sous Walid 1", 138 b-i40 b, 143 a- 144 a. Mahammed-Khan-el-Fathy ( Le conquérant ),
ou Mahomet II, 356 b.
Muratori, érudit et historien italien, cité 342 a. Murex purpuretu { Le ), molhisque célèbre,
Mttrphy, écrivain arabe, cité 144 a.
Nahr-Haifa ( La rivière d'Halfa ), lo b. Naplous C La ville de ), 45 a, 89 a. Nasr-beîi'Sayyar, gouverneur du Khorassao»'
Piazareth, ville célèbre de l'ancienne Palestine,
37 b; se rend à Zimiscès, 206 a.
Nestorius, général grec, 8i b, 85 a, 86 a. Nicée, ville de l'Asie Mineure, assiégée par les
barons féodaux, 257 b; ruse des croisés pour
s'en emparer, 259 b; prise par Orkhan, 355 b. Nicéphore Briennim. Yoy. Briennius ( Nice-
phore ).
Nicéphore Botoniate, empereur byzantin, 237 b. Nicétae Chomate, un des auteurs de la Byzan'
Une, cité 342 b.
Nicéphore Phocas, Yoy. Phocas { Nicéphore ). ' Nicolas ly ( Le pape ), prêche vainement la
croisade, 861 a.
Nissa, ville de Bulgarie, secourt les croisés,
245 b; défaite de ceux-ci devant ses murs,
Nizam-el'Mulk, ministre d*Alp-Arslan , 217 b; et de son fils Mélik-Scbah, 220 a-22i b, 222 a, b ; les intrigues de la sultane Tarkhan-Khatoun le
font disgracier, SS3 â, b; son sacoeBseiir le fait assassiner, 223a ; goaTememeot de Niiamel-Malli ; lettre qa*it écrit avant dç moarir à Mélik-Sehah, 298 a, b; regrets dnsoUan, 323 b.
INoU, des Fergen, orientaliste, dté 48 a.
Hour-Eddin, fils de Zengtil, prend et saccage Ëdesse, 312 a; son portrait, 817 a; ses conqaétes, 317 b-8I8 b; il soatient Schaver, 319 b; ses ravages en Syrie, 320 a; envoi qa'il fait à son général Scblr-Kou , ihid.; par lai, il devient maitre indirect de l'Egypte, 32U b. Yoy. aassi 321, 322, 323 et 324.
Pfowairi, écrivain arabe, cité 138 b, 143 b, 144 a.
Cbaïd 'Allah - Jhou - Mohammed , imposteur qai se fait passer poar descendant d'Ali et de Fathimab; son bisloire; il fonde la dynastie des Fatbimites, 210 a, b.
Oçama, guerrier arabe, 55 b.
Oehle^ ( L'historien ), cité 61 b, 61 a, 75 b, 78 a, 79 b, 82 a, 85 b, 88 b, loo b, I20 a, 123 a, 124 a, 128 a, 127 a, b, 149 a, 179 a, 184 b, 193 a.
Odan de Deuil, chroniqueur, auteur du Livre sur le voyage de Louis F" II en Orient, cité 313 a, 314 a.
Omar, successeur du lihaiife Abou-Bekr, 65 b, 64 b, 65 a, 73 a-77 a, 79 b, 82 a, 83 b- 84 a, 87 a, b, 90 b, 91 a, 96 b; la mosquée d'Omar à Jérusalem remplace pendant vingt ans la kaaba de la Mekke, comme métropole religieuse de l'islamisme, 197 a; parallèle d*Omar et d'Âlp-ÂrsIan, 219 a.
OmaT-hen-Ahd^el'Aziz, successeur du khalife Souleyman, 144 a - 145 a.
Ûmar'ben'Saady chef des Kouffîens, 126 a.
Orchosias. Voy. Tortose. -
Orient ( Ëtat de 1' ) au onzième siècle, 236 a.
Oronte, fleuve de Syrie, 9 a.
Ortoh, chef lurkoman, s'établit à Jérusalem, 224 a; ses persécutions à l'égard des pèlerins, 224 b, 239 a.
Osman, surnommé Ghazi ( Le Victorieux ), fondateur desOsmanlis, 354 a; son mariage avec Malhoun-Kbatoun, 354 b; présage de son élévation, ibid,
Osmanlis ( Les ), dynastie fondée par Osman, 354 a.
Orkhan^ lils d'Osman, crée la milice des Janissaires, 355 a.
Oihman, sqccesseur d*Omar, 73 b, 74 a, lOd b.
Othon, évéque de Ratisbonne ; son pèlerinage en Palestine, 226 b.
Ouedj, cap de la Syrie, 28 b, 29 a.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Pachas ( Gouvernement des ) en Syrie, 357 a.
Pagi, cordelier italien, annaliste, dté 180a, 218 a.
Palmyre. Voy. Tadmor.
Pancrace, aventurier arménien, cause de la désertion de Baudouin, 265 a, b ; il fabandoone, 266 a.
Paul, chef maronite, 115 b.
Paul Diacre, historien lombard, cité 49 a, I07b.
Pelage, légat du pape, cause la raine des croisés, 343 b.
Pèlerinages; ils prennent une extension considérable, leurs dangers; pèlerinages chrétiens, 224 a, b ; différences entre ceux des chrétiens et ceux des musulmans, 225 a ; persécutions da fathimite Hakem, 226 b ; caractère des pèlerinages de Richard de Saint-Viton et de Lietbert, 226 a; pèlerinages des évéques Sigefroy, Guillaume, Guntheret Othon, 226 b; différences entre leurs compagnons et ceux de Lietbert, 226 b ; l'émir de Kanâlah les délivre des attaques des Turkomans, 227 a ; leurs imprudences, 227 a, b; ils reviennent en Europe, 227 b; les pèlerinages deviennent on sujet d'expiation, 227 b, 228 a; caractère des pèlerinages au onzième siècle, 228 b ; les persécations cause des croisades, ibid.
Peste ( La ), 16 a; en Syrie, l'an 18 de l'hégîEe, 89 b, 92 a.
Philippe !•*■, roi de France, promoteur deU croisade, 252 a.
Philippe-Auguste, roi de France, 232 a; jugé par M. Guizot, 232 b ; Guillaume de Tyr le réconcilie avec Henri II, 328 b; il excite Richard contre son père, ibid.; il part avec Ri* chard pour la croisade, mais s'en sépare bieatôt, 329 a; il débarque à Acre, 334 a ; après la prise d'Acre il abandonne la croisade, 3363.
Phocas ( Le tyran ), 48 b, 49 a,
Phocas ( Léon ), frère de Micéphore Phocas, qu'il seconde dans ses entreprises administratives et guerrières, 202 a.
Phocas ( Nicéphore ), fameux général grec,200h; s'empare de l'île de Crète, dont U chasse les Arabes, 2gi a, b; entreprend une expéditioB contre la Syrie, 201 b; son administratioo en Syrie, 202 a; ses exploits contre les Arabes, ibid,; Romain le Jeune, Jaloux, ventle fain assassiner, iUd,; Il épouse la veuve de HonMio, et s'empare du pouvoir, 202 b ; laisse le coidmandement de l'armée à Zimiscès, son lieutenant, dont ensuite il devient Jaloux, 203a, b; le disgracie, 204 a ; est assassiné par loi, 20t b; caractère de ses expéditions, 207 b, 209 1>; sa conduite à la prise de Mopsueste.
ET ANALYTIQUE
Pierre V Ermite; son portrait, 338 b; ton pèlerinage à Jénisalem, 238 b, 239 a; son exaltation, «Md.; il s'adresse aapape Urbain II; ses prédications, 239 b, 240 a ; Pierre au eoncile de dermoot, 241 b; son armée, S44a ; son lieatenant, 244 b; il fait massacrer les babitanto de Semlin , 946 a ; est battu par les Bulgares, 946 b ; se joint, en àsie Mineure, à l'armée des croisés féodaux, 267 a; s'éebappe nuitamment du camp des croisés, mais Tancrëde l'y ramène, 270 a; député en parlementaire, se fait chasser par Kerboghah , 277 a; apaise les dissensions qni s'élèvent entre les cbefe croisés, 286 a.
Pépin ( Francis ), auteur d'une Ckroniqtiê, 344 b«
Plaisance, ville dltalie, concile qui s'y tient, 240 !>.
Poitiers ( Bataille de ), 146 b, 147 a.
Poulains ( Les ) , descendants directs des croisés, 306 b, 307 a.
Ptolémaia. Voy. Acre,
Quatremère ( Etienne ) , orientaliste français, cité 129 b, 131 b, 132 a.
Raccah OU Ràkha, Tille de Mésopotamie, 60 a, 195 b.
Rafy, iils d'OmeIrab, béros arabe, 61 a, 67 b, 69 b.
Kahha, Voy. Raccah.
Ramlâh, ville de Syrie, 46 a, 77 b, 89 a; se tend à Zimiscès, 206 a. Yoy. aussi 286 a.
Raoul de Caen, chroniqueur, auteur des Ge$te* de Tanerède, cité 264 a, 266 b, 261 a, 264 a, b, 275 b, 288 a, 286 b, 297 a, 301 a.
Ras-el'Afn, ou puits de Salomon, 36 b.
RavendoH, petite ville de Syrie, 80 b.
Raymond, comte de Saint-GUieset de Toulouse, part pour la croisade, 266 b, 266 a ; est trompé par Alexis Comnène, 266 b ; vient au secours des crcrfsés devant Nicée, 901 a; saccage Alt»lée, 280 b; son repentir, 282 a; sa mauvaise foi, 299 b; il abandonne la croisade, 300 a.
Raymond, comte de Tripoli; son indigne conduite, 394 b, 396 a.
Raymond d'Agiles, chapelain du comte de Toulouse, auteur d'une Histoire des firancsqui prirent Jérusalem, dté 266 a, 269 b; il est établi gardioi de la sainte lance, 276 a, b. Yoy. aussi 977 a, 262 a, 983 b, 986 a, 989 ai 990a, b, 996b.
Raymond de PciHers, seigneur d'Antioche , sé-
duit tléoiiore de GoicnDe, 3I4 b; est battu et tué par Nour-Eddin, 318 a.
Raymond Porcher, ctaevaHer erolsé; son héroïsme, 973 b -974 a.
Raynaldi{ Les Annales de \ citées 366 b.
Rémusat ( Abel ), sinologue, auteur de Recherches nr les Tarfares, 346 b.
Renaud, aventurier, se met à la télé des Tentons qui quittent l'armée des croisés, 949 a; vend ses compagnons aux Turcs, et se fait musulman, ibid.
Renaud de ChdtilUm, chevalier; son indigne conduite, 394 h,
Restan ( La ville de ), 66 b; prise par Abou- Obafda, 66 a.
Rhadi'-b* Illah, vingtième Abbasside, 900 b.
Rhodes ( L'Ile de ), conquise par Moaviah, 96 b , 99 a ; prise par les hospitaliers, 366 b ; son colosse, 99 a.
Rhosos ( Le hameau de ), 18 b.
Richanlis ( Les }, 90 b.
Richard, abbé de Saint-Viton, pèlerin à Jérusalem, 226 b. y'
Richard Cœur de Lion, fils de Heqd II , 232 a; Philippe- Auguste l'excite contre son père, 328 b; il succède à Henri n, 399 a; manière dont H se procure Pargent nécessaire à la croisade, ibid.; Il s'allie à Philippe- Auguste, mais s'en sépare bientôt, ibid,; il débarque à Acre, 384 a; insulte qu'il fait à Léopold d'Autriche à la prise d'Acre, 336b; ses cruautés , 386 a; lutte entre Saladln et Richard , ibid.; il fait des propositions de paix, 337 a ; sa rage à la vue du mécontentement de l'armée, 337 b; paix entre lui et Saladin, 338 a; il quitte les croisés, 338 b.
JRofter^, comte d'Artois, frère de saint Louis, part pour la croisade, 846 a ; il est tué par les ' musulmans, 847 b.
Robert, duc de Normandie, condamné au pèlerinage de Jérusalem, 228 a ; il prend le principal étendard des musulmans, 290 a; il abandonne la croisade, 300 a.
Robert Courte-Heuze, duc de Normandie, part pour la croisade, 262 a, b; 11 se retire à Laodicée, 270 a; son discours aux croisés sur i'éleetion d'un roi, 994a, b; il abandonne la croisade, 300 a.
Robert le Moine, chroniqueur, auteur d'une Histoire de Jérusalem, cité 949 a, 243 b, 962 b, 260 b, 272 a; son rédt de la découverte de la Sainte lance, 276 a, b. Voy. aussi 277 a, 281 a, b, 285 b, 299 a.
Roderik, usurpateur du trôned'Espagne, 139 a, b.
Romain, gouverneur de Bostra, 67 b, 68 a.
Romam Jrgyre, empereur byzantin, époux de Zoé, empoiscmné puis noyé par elle, 236 a. j
ISO
TABLE ALPHABÉTIQUE
Romain ( Diogène ), empereur byzantin, batta par Alp-Arslan, 2(8 a, b; sa ridicole vanité, 318 b. Voir aussi 237 a.
Homain le Jeune, fils de Constantin Porphyrogénèto II, et époux de Tliéophaoo, 200 b; jaloux de la gloire de Nloépbore Phoeas, veut le foire assassiner, 202 a; il est empoisonné par sa femme, 202 b.
Rome, pillée par Constant II, 105 a.
Rosseuw Samt'Hilaire, historien français, cité 139 a.
Saad, fils d'Aboa-Wakkas, général arabe, 82 a.
Saadi, poète persan, I6l b; les Francs le font travailler à une des tranchées de Tripoli,
Said-Elm'Amir, général arabe, 70 a.
Saidèh, ville de Syrie, ^ancienne 5tdo», 34 a, 47 b, 175 b.
Saint Jean Damatcène ( Mosquée de), 41 b.
Saint-Martin, orientaliste, cité 63 b.
Saladin ( Salah-Eddin, bonheur de la religion ); son portrait, 321 a - 322 b; ses premières armes, 323 a; il prend le titre de sultan, 324 a; s'empare de Tibériade et défait les chrétiens, 326 b; ses conquêtes, 326 b, 327 a ; sa générosité à la prise de Jérusalem , 327 b ; parallèle de Saladin et de Godefroy.de bouillon, 328 a; troisième croisade, 328 b; siège d*Acre,330b; Saladin y bat les croisés, 338 a; est forcé de lever le siège, ihid.; description de son camp, 333 a; sa lettre au khalife de Bagdad sur le siège d'Acre, 334 b; luttre entre Richard et Saladin, 336 a; il est battu devant Jaffo, 337 a; paix entre lui et lUchard, 338 a; sa générosité, 338 b; sa mort, ihid.; son portrait, 339-340; conseils quUl donne à son fils, 339 b.
Saladine [Dime). A quelle occasion elle est instituée, 328 b.
Salem, prince maronite, II6 b, li7a.
Samarah ( La dté de ), fondée parMotassem, 182 a, b; cesse d'être le siège de Tempire, 193 a.
Samarhande, ville de la Boukharie, prise par Mélik-Schab, 221 a.
Samoêote, ville de l'Asie Mineure, assiégée puis «chetée par Baudouin, 266 b.
Sannin ( Pic du ), 30 a, b.
Saphet ( Village de ), anciennement Tune des quatre villes saintes deâ Hébreux, 37 b, 38 a.
Satalie, ville grecque de l'Asie Mineure; ses habitants trahissent les croisés, 314 a.
Sauterelles { Nuées de ), 15 a, 16 a.
Sçaliger, cité 109 b.
Sehahpour, gouverneur de la troisième Cappî'
doce, 106 b.
Sehahab ( Maison ) , dynastie de Scheiks da
Liban, 363 a.
Schaver, émir oompéUtenr de Dargbam au >i-
zirat, est soutenu par Nour-Eddin ,319 b; i!
demande du secours aux chrétiens oootn
Ifour-Eddin, 320 a; est mis à mort, 320 b. Sc/ûr-Ko u, général de Nour-Eddin , bat Dv-
gham, 319 b ; prend Belbéis , et y est ensuite
assiégé par Schaver, 320 a ; fait lever le siège,
ibid;' fait deux nouvelles expéditions eo
£g3rpte, 320 b; sa mort, ibid»
SchourahHl, citoyen chef arabe, 88 a, 89 b. Seldjouk, esclave eu chef de tribu, fondateur
de la dynastie des Seldjoukides, 2I6 a, b. Seldjouhidet ( Les }, dynastie puissante, 215 btt
suiv.
Sigur, diplomate et historien, auteur d'une /<(^
tovre universelle, cité 233 b.
Séleucie ( Soueidièh ), ville célèbre de Syrie, 17 a.
Sélim I*', sultan de Constantinople ; son csck-
tère féroce, 367 b.
Semlin, ville de l'Esclavonie, est pillée et saoa-
gée par les croisés, 246 a.
Sépulcre ( Le saint ) est protégé contre les Tuio
par Zimiscès, 206 a.
Sergius, général romain sous Héraclius, 56 a, N Sidon, se rend à Zimiscès , 206 b. Toy. Saidék. Sig^roy, archevêque de Mayence ; histoire de
son pèlerinage à Jérusalem, 226 b.
Siméon, patriarche de Jérusalem, 224 b, 23s b.
Sinan, fils deThouloun, détrôné par le kbaMt
Moktafi,i94b.
Sismondi, historien italien, auteur de VHistoirf
des FfUHcais, cité 228 a, 231 b, 280 b, 312 b,
329 b. ShanderauH. Voy. Alexandrette.
Soknah, ville de l'ancienne Palmyrène prise pat
les musulmans, 69 a.
Soleil ( Temple du ), à Tadmor, 43 a -44 a. Solemiah, ville saccagée par l«s Kharmalbes.
Sophronius, patriarche de Jérusalem, 73 b, 76 b .
Soueidièh, Voy. Séleucie, Souleyman ( vulgafrement Soliman ), successeur de WaUd l**, 142 a, 143 a- 144 a.
Souleyman, général et cousin de Mélik-Schab;
ses conquêtes, 220 b, 221 a; à la mort de Ue-
llk-Schah; il se crée un petit royaume, 223 U
Voir aussi 237 b, 238 a.
Sounna ( J^ ) ( tradition ), révisée par ordre de
Moawiah, 104 b.
$our. Tille de Syrie, l'andenne Tgr^ 35 ^. ^t |
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47 1>, 88 b, I7& b; prise pas les croisé^ «Mb; les Vénitiens y établissent, aa doaziènie siècle, une manufactare de venn, SftS b.
ozopéira ( La ville de ), saccagée |iar Théophile, 179 b.
ylvettre de Sacy, orientaUste français, cité 134 a, 161 a, 213 b, 214 b.
yracuse, célèbre ville de Sicile, prise par Moawiab, 107 a, b.
yrttf Moderne : iMimODUCnoii à l'histoire de cette contrée, i a- 6 b. Sa discriftion : sa dénomination arabe; noms des neufe contrées qni la partageaient anciennement; sa latitade et sa longitode; ses limites; étendue de ses côtes, 7 a ; sa constitation géologique, 7 a, b*; variété de son climat, 7 b; richesse de son règne végétal, natare de son terrain , variété de ses aspects, 8 a; noms de ses principales montagnes, lear baatear, 8 a, b; ses eaux, 8 b-ii a ; configorationde ses rivages, il a, b; règne minéral, 13 a; règne végétal, 12 a, b;< règne animal, la b - 16 a ; sa superficie, 16 a. Ses divisions agtdilles, I6 b, 46 b; pa<;Aa- Hk d'Mep, 16 b- 21 a; pachalikde Tripoli, 21 a -30 b; pachàlik d'Acre, 30b-38a; pachalik de Datnas, 38 a -46 b. Conquêtes de L'iSLiM. Ëtat de la Syrie en 622, 46 b- 49 a; Héraclius et Mahomet, 49 a- 52 b; premières Iiostilités entre les Arabes et les Romains, 52 b-&5 a ; succès rapides des Arabes, 66 a - 59 b; siège de Damas, 69 b - 63 b; progrès de plos en plus rapides des Arat>es, 63 b - 68 b ; bataille dTarmouk, 68 b - 73 a ; Omar à Jérusalem, 73 a -77 b; le château d'Aiep, 77 b- 80 b; prise d*Antioche, 80 b-86 b ; combats dans le Liban, 86 b- 87 b; les Romains chassés de Syrie, 87 b-89 b; la Syrie sous les Omniades, caractères des premières conquêtes arabes, 90 a -92 a; commencement de Moawiab, 92 a -94 a; mori d*Héraclios , 94 a- 95 b; premières expéditions maritimes des Arabes, 96 b- 100 a; guerres civiles entre les Arabes, loo a - i07 b ; expédition contre Constantinople, 107 b- ill a; siège de Constanti- Dople, III a-ii3 b; origine et progrès des maronites. Il 3 b-ii7 b; levée du siège de CoDstantinople, 117 b-120 a; paix entre l'islam et Tempiré byzantin, 120 a- 121 a; élévation dTézid au khalifat, 121 a - 123 a; mori de Moawiah, 123 a -124 a; Tézid, premier successeur du khalifat par hérédité, 1 24 a - 127 b; situation de la Syrie au commencement de la dynastie des Ommiades, 127 b - 130 b ; accroistement de la puissance morale des iLhali/es de Damas, I30 b-i34 a; nouvelle défaite des Srecs, 134 a- 136 a; prospérité accidenlelle. le la Syrie, I36 a, b ; caractère d*Abd-el-Mé-
Uk, 135 b- I36b; la poésie et les poêles arabes ; 136 b • 137 b ; mort d*Abd^-MéUk, 137 b- 138 b;. conquête de TEspagne, 188 b-i4oa; fortone de Walld !•' , 140 a - 141 a ; nouveau siège de ConsUntinople, 142 a - 146 b; ébranlement de la puissance des Ommiades, 146 b- 149 a; commencement des Abassides, 149 a- 161 b; les derniers Ommiades, 16I b- 154 a; catastrophe des Ommiades, 154 a- 167 b; les premiers abassides, 157 b- 159 a; de la pensée orientale, 159 a - 163 a ; de l'art oriental, 163 a- 167 a; de la poésie orientale, I67 a- 171 b ; ère de la civilisation islamique, I7I b- 173 b ; luxe oriental, I73 b • 176 a; conditions des femmes musulmanes, 176 a- 179 a; nouveaux troubles en Syrie, I79 a -iso b; apparition des Turcs en Orient, 180 b-i8i b; domination des Turcs, I81 b-i83 a; lois somptnaires de Motavrakkel, 183 a, b; décadence imminente du khalifat, 183 b- 186 b; despotisme des Turcs, 185 b -188 b; les khalifes créatures des Turcs, 188 b- 191 a ; domination des Thoulounides, 191 a- 195 a; la Syrie sous les Kharmathes, 195 b - 197 b; pillée par les Ikcliidites, 198 a; sous les Hamadanites, 198 b-200 a; entreprise de Ificéphore Phocas contre la Syrie, 20l b-204 a; première expédition de Zbniscès en Syrie, 203 a, b; seconde expédition, 204 b; ta Syrie reprise par les Musulmans, 208 a; les Fathimites, 209 b; tyrannie de Hakem, 2II b; état de la Syrie à la mort de Hakem, 2I4 b ; les Seldjoukides, 216 b; morcellement désastreux de ta Syrie, 223 b; la Syrie méridionale échoit à Toutouch, frère de Mélik-Schah, 223 b; les Turkomans s*y répandent, leurs excès, 224 a, b; U Syrie à l'époque des première et seconde croisades, 238 a et suiv.; Salah-Eddin, 32i a ; nouvelles souffrances de la Syrie après la troisième croisade, 341 a; quatrième croisade, ibid,; cinquième croisade , 342 a ; sixième croisade, 343 a; les Tatars-Mogols et les Kharismlens, 345 a ; saint Louis , 346 a ; destruction de Templre chrétien en Palestine, 350 a; les Osman* lis, 354 a; la Syrie toujours malheureuse, 356- 366 ; gouvernemeut des pachas, 357 a; souffrances des Syriens, 358 a, b; état du Liban en 1842, 360 a; conclusion, 363 b et suiv. Syriens, Voy. Syrie moderne.
Tadj-eUMulh'Kamif successeur du vizir Nizam*
el-Mulk, le fait assassiner, 223 a.
Tadmor, Tancienne Paltnyre, 43 a- 44 a, 4s a,
Tancrède, cousin deBohémond, 232 a; par
TABLE ALPHABÉTIQtJE
pour laaroiiade, iMa; Mal d« toii§ les baffoiu féodaox m rend pas bommage à Aleils Gomnène, 9M b; déplorable oonflitentra Tancrède et Baadoaln, 263 b; saave l'arnée à ▲nUocbe, S67 a; sa bravoara, 9W a; ramène Pierre l'Ermite, qai cberdiait à fuir, 270 a; va presqae seul reconnaître Jénualem, 2M a; découvre one forêt aux environs, S88 a; sa dispute avec Àrnoald, 3M b.
Tmraboulousi'Cham, Yoy. Tripoli.
Tarkhan-KhaUmn, femme de MéillL«Schah ; intrigue contre le viiir Nizam-el-Mu!k, 822 a, b.
Tarse, ville de Tancieniie CUide, prise par Bobémond, 2ao b.
Tatars'Mogola ( Les ) et les Kharismiens, 846 a; leurs conquêtes sous Gengiskan, ilnd.; sous Houlakou, 849 b.
Tehrizi, historien arabe, cité 188 a.
Tfikbir ( Le ), prière arabe, 70 a.
TewMlicw Melchi, lieutenant de Zimiscès, battu par les Arabes, 204 b.
TempUert ( Les ), 807 b; leurs querelles avec les hospitaliers, 326 a et 343 a; leur grand maître est pris par Saladin, 326 b.
Thagadjf gouverneur de Damas, meurtrier du illsdeKbamaroaiab et compétiteur à Tempire, 1Mb.
Thaher, fondateur de la dynastie des Thahérites, cité 196 b.
Thahérites ( Dynastie des ). Voy. Thaher,
Thdleb, tribu arabe, 195 b.
Tharik, célèbre chef berbère, 139 a - !40 b, 143 a.
Thaahah^ prétendant à la àuccession d'Othman, loi a, b.
Théodora, sœur de IMmpératrice Zoé, 236 b.
Théodore, prince d^Êdesse, adopte Baudouin, 266 b ; est précipité par ses sujets, ibid.
Théodore, fils de Théodore frère d'HéracIias, 68 b.
Théodore* frère de Tempereor Héraclius, 60 b , 61 a.
Théodore, gouverneur d*Azaz, 80b, 81 a.
Théodose, frère de Constant II, 104 b.
Théophane, historien byzantin, cité 47 a, 56 b, 61 a, 62 b, 69 b, 73 b, 76 b, 83 b, 88 b, 94 a, 99 b, 100 a, 102 b, 106 b, 108 a, 109 b, 112 b,
Théophano, courtisane de Gonstantinople, puis femme de Romain le jeune, 2oo b ; elle Tempoisonne, puis devient l'épouse de Nicéphore, qui. alors 8*empare du gouyernement, 202 b ; éprise de Zimiscès, elle sacrifie Nicéphore, qu'elle lui fait assassiner, 204 a, b; Zimiscès la fait renfermer dans un monastère, ibid.; parallèle des impératrices Théophano et Zoé, 236 a.
ThéefkUe{ L*empei«iir ), 179 a- 180 a, 181 k
Thibaut de Navairre, dté 3U b.
Thiers, diplomata et historien françate, antoD de rfftitotrv du Consulat et de VSmpkn, dté 869 a.
Thofro^Bey, pettt-fili de Sel^fouk, 2i«b.
Thomas, gendre de Tempereiur Héraclius, 63 a, 64 a.
Thouloun. Yoy. Ahmed-ben-Thoul/ma.
ThoulounUeSt dynastie fondée par Ahmed-bn- Thouloun. Yoy. Ahmed 'ben-'Tkioulom (t Syrie.
Tibère { Le faux empereur ), 148 b.
Tibériade, ville de Pandenne Palestioe, 37 b, 89 a ; se rend à Zimiscès* 306 a; Satadio la prend, 826 b ; Dhaher s'en empare, 868 b.
Tibériade ( Lao de ), 9 b.
Tiflis, ville capitale de la Géorgie, 96 a.
Timour-Leng défait Bi^aieC, 868 a.
Tolaiah, transfuge arabe, 86 a.
Tortose, ville grecque de Syrie ^ TaiicieDM (>^ chosias, 23 a, 47 b, 68 a ; prise par les croiiè, 282 b.
Tourk, Arabe de Bagdad, à qui Zimiscès ooofie le commandement de Damas, 906 b.
Toutoueh, frère de Mélik-Schah, obtient en partage la Syrie méridionale, 233 b.
Trembletnent de terre, 16 a, 848 a.
Trêve de Dieu ; ce que c'était ; ceux qui la violent sont condamnés au pèlerinage de Jérusalem, S27 b, 241 b.
Tripoli, ville de Syrie, actuellement Tarai^ulousi'Cham, ou les Trois-Filles, 23 b-î8fc. 47 b, 88 b, 176 b; se rend à Zimiscès, S06a, son émir est vaincu par les croisés et se nchète, 284 a ; Saadi travaille à ses fortification. 363 a.
Tripoli ( Pachalik de ), 2! a- 30 b.
Tripolitains ( Héroïsme de deux fWres ;, » ilooa.
TWMtirtt/^ (Théodore ), général romain, sao!laire Impérial de Yaham, 6t b, 63 h.
Truands, ramas de brigands; leur condaife dans l'armée des croisés, 273 b.
Tudebqde, chroniqueur, auteur d'une Histoin du voyage à Jérusalem, dté 246 b, 274 a, 29*(a.
Turcs ; parallèle de ce peuple avec celui de rTfmen, 199 b; leurs conquêtes sous les Sekljoukides, 216 et suiv.; portrait des Turcs x- ; tuels, 864 a, b.
TTurkomans ( Les ), race bétarde des Turcs, « | répandent en Syrie; les excès qalls y conmettent surtout à l'égard des pèlerins, 224 a. b.
Tyanes, ville de rancienne Cappadoce, priff j par Moslemah, 141 a.
Tyr, Yoy. Sour,
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Urbainllihb i»pe), taSa^Sdia^ h, aso b; convoque uo ooncUe à Plaisance, 240 b ; pais à Clermont, 341 a -342 a; ses pfescriptions pour les croisés, S4S b.
'^adelvocka, la même ville qa*Héliopoliê; prise par Zimisoès, 906 b.
^akatif persan d'origine, oommandaDt des trou • pes d'UéracUos, 61 b, 62 b, 68 b-70 a, 73 a, b. 'illani ( Jean ), bistorien italien, auteur d'une SitUfire de Florence, cité 944 b.
^aiefuirdouin, cbroniqueur français, cité 343 b. ''ital ( Orderic ), chroniqueur normand}, dté 241, 252 b.
Vakédy^ historien arabe, dté 59 a, 7i a, 80 b, 89 a.
Falidl^', fils aîné et successeur d'Âbâ-el-Mélik, 138 b, 139 b, 140 a; sagfortune, 140 a- 142 a. Voy. aussi 150 b, I5I a.
Valid II, successeur du khalife Ibescbam, 151 b.
Pateft( Le renégat), 83 b. Vridon, la même que Béryte, se rend à Zimisoès, 306 b.
'dfa, 45 a. Voy. Jaffa.
"araboulos ( Village de ), prétendu bAti sur
remplacement de l'antique Hiérapolis, 19 b.
armouk ( Bataille de ). Voy. Syrie Moderne,
armouk ( Rivière de ), 69 b.
hahim ou Jdanis, rivière de Syrie, 29 a.
émen, une des régions de TArabie ; parallèle
de ses habitants avec les Turcs, 199 b.
ézid, fils et successeur du khalife Moawiah,
117 b, 118 b, 119 a, 120 a; son élévation au
khalifat, I3I a-i33 a; il est le premier suc^ cesseur du khalifat par hérédité, 134 a -127 a.
Yézié, guerrier arabe, 09 b^ 77 b, 83 a, 89 a, b.
Yézid Illf cousin de Walid II, et son compétiteur, 151 b-152 b.
Youkinna, gouverneur d'Alep, 78 a -81 a, 82 b, M b, 84 a, 85 b, 86 a, 88 b, 89 a.
Yotuèouf, Vo}'. Saladin,
Zaid, affranchi de Mahomet, 52 b.
ZAnJUet ( Chnmiqtie de Comélitiê }, dté 366 a.
T^etn-zem, puits sacré à la Mekke, comblé de
cadavres par les Kharmathes, 196 b.
Zenghi ( Ëmad-Eddin ), éibir de Bassorah, 309b;
menace la domination franque, 310 a ; prend
fidesse, 3iob, 31 1 a. Voy. aussi 316 b. Zerrad ( le faiseur de cuirasses ), livre Antioche
aux croisés, 274 a.
Zimiscès, lieutenant de Nlcéphore Phocas, lui
succède dans le commandement de Tarmée,
203 b ; ses exploits, 203 a ; il exdte la Jalousie de Nioépbore, 203 b; est disgracié par lui,
204 a; s*en venge par un assassinat, et épouse Théophano, qull fait ensuite enfermer dans un couvents 304 a, b ; entreprend une seconde expédition en Syrie, 304 b; sa lettre à Alchod Chahln , roi de la Grande- Arménie, dans lat}uelle il lui raconte ses exploits, 204 b- 207 b; caractère de ses expéditions, 207 b- 209 b; il est empoisonné par un eunuque, SOS a; sa conduite à la prise d*Alep.
Zohairy prétendant à la succession d'Olbman, lOi a, b.
Zoé, impératrice, nièce de Basile II; ses débauches, ses amants, 336 a; elle épouse Gonstao* tin Monomaque, 236 b.
ZjonaraSy historien grec du douzième siècle^ cité 49 a, 202 a, 204 b, 209 a, 218 b.
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PLACEMENT DES GRAVURES
Le volume a deux paginatioDs, l'one poar Ta Stbie Anciéni^b, raotre poar la Strie Modebnîî: quoique le» deux sériés de plaaches portent en tête, les unes SYRIE ANCIENNE, les autres - i devront être intercalées au texte ainsi que le porte Tindication soi-
STRIE MODERNE , elles Tante:
Texte de la SYRIE ANCIENNE.
A la page
Ruines dites delà Porte de fer à AnUocbe, pi
A la page
temple de Jupiter A Baaihek, pi. 12.
Porte du Temple de Jupiter à Baalhek, pi. 13.
Plan du Temple de Jupiter à BaalbelL, pi. 14.
Plan et élévation du Temple circulaire à Baalbek , pi. 17.
Coupe transversale du Temple de Jupiter à Baalbek, pi. 15.
Ruines d'un Temple à Missema, pi. I8.
1 19 Pont près le couvent de St-Antoine, pi. 2«.
Texte de la SYRIE MODERNE.
A la page
Pont près de Beyrouth , pi
[ Palais de Témir à Bettedin ou Dptédin ,
pi. 14.
[ Idem, pi. 16.
Yue extérieure de la Porte de Médine
à Antioche (Syrie ancienne), pi. 19.
/ Vue générale des Ruines de Baalbek
I (Syrie ancienne), pi. 9.
Temple du Soleil à Baalbek (Syrie
[ ancienne), pi. II.
A la page
IPlan général du Templedu Soleil à Baalbek (Syrie ancienne), pU 10.
i Temple circulaire à Baalbek (Syrie ' ancieiine), pi. 16.
Saint- Jean-d'Acre, pi
pi. 7.
] Eglise à Bethléem, pi. 8.
MM. les Souscripteurs qui ont reçu avec la livraison n<> 1491« la grande planche représentant In ruines de Paimyre devront la conserver, pour la Joindre au volume maintenant sous presse, de laCuALDÉE, Babtloinie, Piiéricie, Palmyrème, etc.
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